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EWIE  UBRARY.  STANFORD  UNWSOTl 


DÉPOSÉ. 


Les  formalités  voulues  par  la  loi  ont  été  remplies. 


AVERTISSEMENT  f 


I  CEHE  SECONDE  EDITION. 


IL'excellenl  accueil  fait  par  nos  confrères  et  par  la  presse  médicale 
à  la  première  éditioo  de  notre  Histoire  naturelle  et  médicale  des  nouveaux 
médicaments,  épuisée  eu  moins  de  deux  années,  nous  imposait  le 
devoir  d'apporter  tous  nos  soins  à  la  publication  de  celte  seconde 
édition. 

Nous  avons  compulsé  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  thérapeutique 

dans  ces   quatre  dernières  années,   et  nous  avons   enrichi  notre 

ou%Tage  de  toutes  les  découvertes  importantes  et  de  tous  les  faits 

intéressants  mentionnés  dans  les  recueils  périodiques  et  dans  les 

traités  spéciaux  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour.  Indépendamment  d'un 

^^  grand  nombre  d'additions  intercalées  dans  le  texte  primitif,  nous 

^BAvons  consacré  près  de  cinquante  articles  à  de  nouveaux  médica- 

^Vmenls  dont  l'introduction  dans  la  matière  médicale  est  toute  récente. 

Nous  avons  terminé  ce  livre  par  une  Tahle  alphabétique  des  mêdi- 

catnents;  cette  amélioration  sera  très-utile  pour  faciliter  les  recherches 

des  praticiens  souvent  arrêtés  par  les  difficultés  de  la  synonymie  et 

surtout  par  la  diversité  des  noms  donnés  aux  composés  organiques 

Nous  croyons  n'avoir  rien  négligé  pour  rendre  notre  œuvre  aussi 

digne  que  possible  de  la  conSance  du  public  médical  ;  l'approbation 

de  nos  confrères  sera  toujours  la  plus  belle  récompeuse  que  nous 

r  puissions  ambitionner. 


l>ouTaiii,  le  5  dijcifiiibrv  I8(i4. 


PRÉFACE  OE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


L'ouvrage  que  nous  livrons  aujourd'hui  à  la  publicité  a  élé  rédigé 
1  riiponseà  la  question  suivante  posée,  pour  le  concours  de  1858. 
fpar  la  Société  des  Sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles. 
Il  Quels  sont  les  médicaments  nouveaux  dont  s'est  enrichie  depuis 
CCS  vingt-cinq  dernières  années  la  matière  médicale  ?  Discuter  leur 
valeur  thérapeutique,  en  s'appuyaut  autant  que  possible  sur  do^^ 
faits  cliniques.  Tracer  l'histoire  el  donner  une  étude  complète  de 
chacun  d'eux,  n 

La  Commission  chargée  d'examiner  notre  travail  et  composée  de 
MM-  Leroy,  Vanden  Corput,  Crocq,  Henriette  et  Rieken,  après  s'être 
livrée  à  un  examen  approfondi  du  méoaoîre  soumis  à  son  appréciation , 
^^onâa  à  M.  Rieken  la  mission  de  formuler  un  rapport  motivé;  dans 
^^fe  rapport  qui  a  été  publié  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  63  pages 
^^Bimpression ,  ccl  honorable  médecin  nous  a  suivi  pas  à  pas  dans 
^^Bétude  de  chaque  médicament,  contrôlant  avec  un  soin  scrupuleux 
^^Bules  nos  assenions,  confirmant  de  son  autorité  éclairée  les  résullal.'i 
^^fffaliques  signalés  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  relevant  les  erreurs 
qui  avaient  pu  nous  échapper  el  ajofttant  tout  ce  que  sa  vaste  éru- 
^ciilion  et  sa  longue  expérienw  lui  avaient  appris  sur  les  progi'ès  de  la 
^^Uiérapeutique . 

^^B  l^s  conciusiontï  de  la  Commission  nous  ayant  été  favorables,  la 
^^Bociété,  dans  sa  séance  du  1"aoi1l  1859,  couronna  notre  mémoire  el 
nous  décerna  la  MBUAruLE  d'oh.  Nous  sommes  heureux  d'exprimer  ici 
notre  vive  et  profonde  gratitude  à  la  Société  des  Sciences  médicales  et 
plurelle»  de  Bruxelles  pour  la  haute  distinction  qu'elle  a  bien  voulu 
tous  accorder  ;  nous  acquittons  aussi  une  dette  de  reconnaissance, 
ieû  douce  ù  notre  cœur,  en  remerciant  les  membres  de  la  Conimis- 
'<fm  et  M.  Rieken,  on  particulier,  pour  la  bienveillance  avec  laquelle 


PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

ils  OQt  jugé  Tœuvre  d'un  jeune  praticien  qui  abordait  pour  la  première 
fois  les  difficultés  d*un  concours  académique. 

Notre  mémoire,  tel  qu'il  a  été  adressé  à  la  Société,  se  compose 
d'une  Introduction  dans  laquelle  nous  avons  retracé  brièvement  les 
principales  découvertes  faites  en  matière  médicale  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle  jusqu'à  nos  jours;  l'ouvrage,  proprement  dit, 
comprend  ensuite  une  histoire  plus  ou  moins  approfondie,  d'après 
leur  importance  relative,  de  plus  de  250  médicaments  que  nous  avons 
rangés  en  dix-sept  classes.  Pour  chacun  d'eux,  nous  avons  étudié 
l'origine,  l'historique,  la  préparation,  les  propriétés  physiques  et 
chimiques,  les  propriétés  médicales,  les  formes,  les  doses  et  les  for- 
mules les  plus  usitées;  nous  y  avons  aussi  ajouté  une  discussion 
raisonnée  des  principales  applications  dont  ils  ont  été  l'objet. 

Depuis  le  jour  où  notrei  mémoire  a  été  couronné,  nous  avons  entre- 
pris un  supplément  de  recherches  pour  l'améliorer  et  le  rendre  le 
plus  complet  possible  ;  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et  à  la  fin,  sous 
forme  d'additions ,  nous  avons  reproduit  différents  faits  empruntés 
aux  publications  les  plus  récentes  ;  nous  avons  aussi  retracé,  dans  des 
articles  spéciaux,  l'histoire  de  plusieurs  médicaments  qui  ne  figu- 
raient pas  dans  notre  travail  primitif;  nous  avons  surtout  cherché  à 
combler  les  lacunes  qui  nous  avaient  été  signalées  par  M.  le  docteur 
Rieken,  et,  à  cet  égard,  nous  avons  puisé  dans  son  rapport  les  indica- 
tions les  plus  précieuses. 

En  publiant  sur  un  sujet  aussi  étendu  un  travail  qui  renferme 
encore  bien  des  imperfections,  nous  éprouvons  le  besoin  de  faire  un 
appel  à  l'indulgence  et  aux  lumières  de  nos  confrères  ;  nous  profite- 
rons, avec  empressement,  de  toutes  les  observations  critiques  que  la 
lecture  de  notre  ouvrage  leur  suggérera  ;  nous  accueillerons  aussi 
avec  reconnaissance,  et  dans  le  but  de  les  utiliser  plus  lard,  les  com- 
munications qu'ils  voudront  bien  nous  adresser  dans  l'intérêt  de 
cette  publication. 


D'    V.    GUIBBRT. 


Louvain,  10  août  1860. 


IMTRODUCTIOM. 


Parmi  les  sciences  qui  coDCOurcnt  le  plus  immèdiatemeiit  el  le  plus  eflî 
(  caceoieDt  aux  progrès  tJ«  la  médecine  pratique,  il  faut  placer  en  première 
'  ligne  la  thérapeutique,  c'est-à-iiire  la  science  qui  nous  fait  connaitre  les 
substances  médicamenteuses  et  qui  nous  cnseif^ne  leurs  propriélts  phy- 
siologiques et  inddicales. 

Cette  science  repose,  elle-même,  sur  une  foule  de  connaissances  qui  ont 
trait  à  la  botanique,  à  la  zoologie,  à  ta  minéralogie,  et  surtout  à  la  chimie  ; 
l'élude  des  médicaments  dans  leurs  rapports  avec  ces  sciences  particulières 
est  généralement  désignée  sous  le  nom  de  matière  médicale. 

La  thérapeutique  va  puiser  ses  ressources  dans  la  matière  médicale  et 
celie-ci,  à  son  tour,  s'adresse  incessamment  aux  trois  règnes  de  la  nature 
pour  satisfaire  aui  eiigences  et,  quelquefois  même,  aux  caprices  de  ceux 
qui  ont  mission  de  soulager  les  maux  de  l'humanité. 

Et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez  des  créations  organiques  et  inor- 
ganiques que  la  puissance  de  Dieu  a  répandues  si  abondamment  autour  de 
nous,  l'homme  a  voulu  t^lrc  créateur  lui-même  ;  ses  connaissances  en  chimie 
lui  ont  appris  à  préparer  des  médicaments  artificiels  qui  sont  venus  enri- 
chir la  thérapeutique. 

■  La  médecine,  disait  Cuvier  en  1808,  s'est  fait  dans  tous  les  temps 

■  honneur  de  l'appui  que  lui  prêtent  les  sciences  naturelles;  et  les  hommes 

•  précieux  qui  l'exercent  se  sont  toujours  livrés  avec  ardeur  à  l'élude  de 

ces  sciences  ;  il  faut  même  reconnaître  que  c'est  à  eux  qu'elles  doivent, 

la  sans  comparaison,  le  plus  grand  nombre  de  Icui-s  accroissements.  Pcut- 

l»  ^trc  n'nurions-nous  encore  ni  chimie,  ni  botanique,  ni  analomie,  si  les 

médecins  ne  les  avaient  cultivées,  s'ils  ne  les  avaient  ensei(;nées  dans 

KB  leurs  écoles,  et  si  tes  souverains  ne  les  avaient  encouragées,  à  cause  de 

■•  leurs  rapports  avec  l'art  de  guérir.  Aujourd'hui  même  que  ces  sciences, 

du  cercle  de  la  Faculté  et  introduites  dans  la  philosophie  générale 

>  el  dans  l'éducation  commune,  exigent,  à  cause  de  leur  immensiu' 
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>  hommes  qui  s  y  livrent  presque  entièrement,  leur  influence  sur  la  méde- 

>  cine  reste  encore  plus  sensible  que  sur  toutes  les  autres  professions  ;  et 

>  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  progrès  pourrait  presque  être  compté 

>  au  nombre  des  siens  (1)*  * 

D'après  ces  remarquables  paroles  de  l'illustre  savant  français,  la  me'de- 
cine  a  donc  le  droit  d  être  flère  des  progrès  admirables  des  sciences  natu- 
relles puisqu'elle  en  est  la  principale  cause  et  le  mobile  le  plus  puissant  ; 
dans  Torigine  des  sociétés,  alors  que  les  connaissances  humaines  étaient 
limitées  à, un  petit  nombre  de  principes  et  de  faits,  il  pouvait  être  possible 
à  quelques  intelligences  d'élite,  telles  que  Hippocrate  et  Aristote,  d  em- 
brasser Tensemble  des  connaisssances  naturelles  et  même  médicales  ;  mais 
aujourd'hui  que  chaque  science  prise  isolément  fournit  à  Thomme  une  mine 
inépuisable  de  recherches  et  d'études  incessantes,  il  ne  nous  est  plus  permis 
de  songer  à  faire  marcher  de  front  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet 
la  nature,  et  chacun  de  nous  ne  peut  plus  avoir  d'autre  but  que  d'apporter 
une  faible  pierre  à  l'immense  édiflce  scientiGque  auquel  travaillent  les 
savants  de  tous  les  pays. 

La  botanique  nous  a  appris  à  connaître  une  immense  quantité  de  végé- 
taux répandus  à  la  surface  du  globe,  et,  bien  que  ce  nombre  puisse  s'ac- 
croître encore  considérablement,  nous  sommes  arrivés  à  la  détermination 
d'un  si  grand  nombre  d'espèces  que  la  médecine  possède  une  source  à  peu 
près  intarissable  pour  ses  expériences  physiologiques  et  médicales.  Notons, 
en  outre,  que  les  voyages  scienliflques  entrepris  par  ordre  des  gouverne- 
ments et  les  expéditions  mercantiles  dues  à  l'initiative  de  riches  négociants, 
nous  ont  fait  connaître  dans  ces  derniers  temps  une  foule  de  végétaux 
curieux,  doués  de  propriétés  médicales  plus  ou  moins  importantes,  et  dont 
quelques-uns  occupent  actuellement  une  place  honorable  dans  la  matière 
médicale  et  dans  la  thérapeutique. 

Il  n'est  pas  non  plus  jusqu'aux  guerres  meurtrières  qui  ont  ensanglanté 
notre  siècle  qui  n'aient  apporté  avec  elles  un  contingent  de  nouveaux  médi- 
caments ;  l'invasion  chez  les  peuplades  étrangères,  si  coupable  quand  elle 
n'a  d'autre  pensée  que  l'esprit  de  conquête  et  l'amour  de  la  gloire,  peut 
être  innocentée,  jusqu'à  un  certain  point,  quand  elle  a  pris  à  tache  de 
porter  chez  des  nations  sauvages,  avec  les  enseignements  du  christianisme, 
les  bienfaits  de  la  civilisation  scientiGque  et  morale.  La  conquête  de  l'Al- 
gérie par  les  Français,  celle  des  Indes  par  l'Angleterre,  l'annexion  d'un 
grand  nombre  d'États  à  la  Confédération  des  Étals-Unis,  sont  autant  d'évé- 
nements politiques  qui  ont  participé  aux  progrès  des  sciences  naturelles  et 
ainsi  de  la  médecine  ;  aujourd'hui  que  des  flottes  alliées  portent  des  éten- 
dards puissants  dans  les  mers  de  la  Chine,  quelles  ressources  pour  la  thé- 

(I)  G.  Cl'vie»;  Rapport  hittoriqHe  wr  te»  progrès  dei  tcieneei  nalurHfêê  depuis  1789 
juMqH'ù  IH08.  ~  Paris,  4838;  p.  SOi. 
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rapeutique  ne  devons-nous  pas  allendre  d'une  descente  dans  l'inte'ricur  lie 
cette  vaste  contrée  qui  dérobe  aux  yeux  de  tous  ses  immenses  trésors? 

La  zoologie,  malgré  les  remarquables  travaux  dont  elle  a  été  l'objet, 
dans  les  dernières  années,  a  fourni  très-peu  de  médicaments  à  la  matière 
médicale;  la  cause  en  est,  sans  doute,  dans  l'élal  complexe  des  principes 
organiques  du  règne  animal  et  aussi  dans  la  décomposition  putride  que  ces 
principes  subissent  dans  un  temps  Irès-court. 

La  minéralogie  s'est  accrue  dans  lu  second  quart  de  ce  siècle  d'un  grand 
nombre  de  minéraux  qui  ont.  enrichi  les  arts  et  l'industrie  de  produits  très- 
inl^iressants;  la  tlie'rapeulique  aussi  a  su  faire  son  prolit  de  plusieurs  d'entre 
eui  et  leur  a  Irouvé  d'utiles  propriétés  médicales. 

I  Mais  c'est  surtout  la  chimie,  et  principalement  la  chimie  organique,  qui 
\»  été  la  source  la  plus  abondante  et  la  plus  fructueuse  oti  les  médecins  ont 
puisé  les  nouveaux  médicaments  qui  enrichissent  la  matière  médicale  pen- 
dant ces  trente  dernières  années;  la  chimie,  en  nous  faisant  connaître  les 
éléments  constituants  des  composés  naturels  et  en  nous  donnant  les  moyens 
d'en  préparer  un  grand  nombre  d'artificiels,  a  ouvert  pour  le  praticien  un 
nouveau  champ  d'explorations  fécondé  bientôt  par  des  expériences  phy- 
siologiques et  des  applications  médicales. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  jeter  ici  un  coup  d'œil  sur  les  découvertes  chimi- 
ques qui  ont  inauguré  le  xix'  siècle;  la  connaissance  de  ces  faits  fera 
mieux  ressortir  tout  ce  qui  aura  trait  à  la  période  de  50  ans  que  notre 
némoire  doit  embrasser. 

Parmi  les  compose's  les  plus  intéressants  pour  la  thérapeutique,  nous 
levons  placer  au  premier  rang  les  acides  organiques  et  inorganiques,  soit 

cause  de  leur  emploi  médic;i|,  soit  aussi  à  cause  des  sels  auxquels  ils 
donoent  naissance  par  leurs  combinaisons  avec  tes  bases. 

Les  anciens  possédaient  presque  tous  les  acides  animaux  et  végétaux 
naturels,  têts  que  celui  du  vinaigre,  celui  du  citron  et  celui  du  sel  d'oseille  ; 
mais  ils  ne  les  avaient  pas  obtenus  à  l'état  de  pureté  et,  par  conséquent, 
ils  ne  pouvaient  avoir  qu'une  idée  (rès-imparfaite  de  leur  action  sur  l'orga- 
nisme. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique  étaient  seuls  connus  des 
cbimisles  du  moyen  âge  ;  le  sulfureux  fui  distingué  par  Stahl  ;  te  boraciquc, 
par  Homberg;  le  phosphorique,  par  Marggraf;  le  carbonique,  par  lïlack, 
~  iTendisfa  et  Bergman. 

C'est  Scheete  qui  eut  l'honneur  de  découvrir,  â  la  fin  du  xvm'  siècle,  les 
ilus  intéressants  des  acides  organiques;  ces  acides,  encore  employés  de 
DOS  jours,  ayant  donné  lieu  à  des  composés  salins  introduits  récemment 
data  la  thérapeutique,  nous  dirons  quelques  mots  de  l'historique  de 
cbamn  d'eux. 

L'acide  tartriquc  fut  isolé  par  Scheele,  en  1770,  de  la  crème  de  tartre, 
iet  acide  fut  employé  comme  tempérant  dans  les  maladies  aiguës  sous 
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forme  de  limoDade  vége'taie.  Mai^graf,  Duhamel  et  Rouelle,  le  jeune, 
avaient  antérieurement  admis  dans  le  UKre  lexistence  d'un  acide  particu- 
lier. Cette  découverte  de  Scheeie  marqua  son  début  dans  la  carrière  scien- 
tiflque  qu*il  a  illustrée  depuis  par  tant  de  travaux  remarquables. 

Lacide  lartrique,  mieux  étudié  de  nos  jours,  a  donné  naissance  aux 
acides  paratartrique,  métataKrique  et  isotartrique  encore  inusités  et  qui 
forment,  cependant,  des  sels  intéressants,  di^es  de  Gxer  Fattention  des 
praticiens. 

I^s  tartrates  sont  prescrits  depuis  lon^emps  en  médecine;  nous  men- 
tionnons dans  noire  mémoire  plusieurs  de  ces  sels  comme  étant  d'un  usage 
plus  récent,  tels  que  les  tartrates  de  magnésie,  de  soude,  de  potasse  et  de 
magnésie,  employés  comme  purgatifs,  et  les  tartrates  de  fer  ammoniacal 
et  de  manganèse,  préconisés  comme  médicaments  reconstituants. 

Scheeie  découvrit,  en  4780,  lacide  lactique  dans  le  petit  lait;  cet  acide 
et  les  lactates  ne  furent  pas  usités  en  médecine  jusque  dans  ces  derniers 
temps. 

Lorsqu*on  eut  constaté  que  lacide  lactique  est  un  des  agents  de  la  disso- 
lution des  aliments  dans  lestomac,  Magendie  le  prescrivit  avec  avantage 
dans  les  cas  de  dyspepsie  ou  de  simple  affaiblissement  des  organes  digestifs. 
Cet  acide  est  aujourd'hui  à  peu  près  inusité;  en  revanche,  les  lactates  ont 
acquis  une  importance  réelle  fondée,  néanmoins,  en  grande  partie  sur  une 
théorie  physiologique  ;  nous  avons  parlé,  dans  notre  travail,  du  lactate  de 
zinc,  comme  antispasmodique  ;  du  lactate  de  quinine,  comme  fébrifuge,  et 
des  lactates  de  fer  et  de  manganèse,  comme  reconstituants. 

En  4784,  Scheeie  isola  du  jus  de  citron  Tacide  citrique  et  le  distingua  de 
Tacide  tarlrique  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  ressemblance;  cet  acide  fut 
employé  depuis  4800  comme  tempérant  par  MM.  Halle  et  Pasteur;  on 
composa  même  une  limonade  gazeuse  avec  un  mélange  d'acide  citrique  et 
de  sous-carbonate  de  magnésie;  dans  cette  réaction  il  se  produisait  du  ci- 
trate (le  magnésie,  sel  qui  a  acquis  tout  récemment  une  espèce  de  célébrité. 

Les  citrates  sont  aussi  devenus  à  la  mode  dans  ces  dernières  années  ; 
nous  nous  sommes  occupés  dans  notre  mémoire  du  citrate  de  quinine 
(fébrifuge),  des  citrates  de  soude  et  de  magnésie  (purgatifs),  et  des  citrates 
de  fer,  de  fer  cl  de  quinine,  de  fer  et  de  manganèse,  de  fer  et  d'ammo- 
niaque, de  fer  et  de  magnésie  (reconstituants). 

La  même  année  (4784)  Scheeie  découvrit  encore  les  acides  malique  et 
oxalique. 

L*acide  malique  fut  employé  pour  les  mêmes  usages  que  l'acide  citrique 
dont  il  possède  la  même  saveur  et  les  mêmes  propriétés  médicales.  Les 
malatessont  des  médicaments  peu  importants;  nous  avons  dit,  cependant, 
quelques  mots  des  malates  de  fer  et  de  manganèse,  usités  dans  les  mêmes 
circonMtances  que  les  lactates  correspondants. 

L  acide  oxalique,  entrevu  par  Duclos  en  4668,  fut  préparé  arliGcielle- 
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mcDl,  en  1776.  par  Beigmati,  en  trailant  le  sucre  par  l'acide  nitrique  :  plus 

i  Scheele  relira  ce  même  acide  de  l'oseille  et  lui  donna  le  nom  d'acide 
oxalique.  Cet  acide  ne  nous  a  fourni  aucun  nouveau  médicament. 

L'acide  fonnîqne  fut  découvert  par  Gehlen  dans  les  fourmis  rouges  qui 
en  contiennent  la  moitié  de  leur  poids;  en  f822,  il  fut  préconise  par 
U.  Ravier  comme  utile  dans  le  traitement  du  rhumatisme  chronique.  Cet 
acide  fut  reconnu  depuis  comme  un  produit  d'ox^-dation  de  l'alcool  inélhy- 
lique;  il  donne  aussi  naissance  à  l'éther  formique  cité  dans  notre  travail 
e  anestliésique. 

Les  forniiales  sont  inusités  en  médecine. 

L'acide  valériuniquo  ou  valcrique  fut  extrait  pour  la  première  fols, 
en  l&n,  par  M.  Chcvreul,  de  l'huile  de  marsouin.  Pcnt2  et  plus  tard  Grote 
l'ont  retrouvé  dans  la  racine  de  valériane;  M.  P^ltliDg  en  Ct  la  première 
analyse  exacte.  Plus  tard,  Trommsdorf  publia  uue  excellente  monographie 
des  vaidrianates.  Ces  sels  ont  acquis  de  nos  jours  une  grande  importance 
en  médecine ,  principalement  depuis  les  études  physiologiques  dont  ils 
ont  été  l'objet  de  la  part  du  prince  L.  L,  Bonaparte  et  de  MM.  Devay 
et  Miehéa. 

Les  valcrianates  de  zinc,  d'ammoniaque  et  de  bismuth  ont  e'Lé  préconisés 
récemment  comme  antispasmodiques;  celui  de  quinine  est  fébrifuge,  ceux 
de  fer  et  de  manganèse  sont  des  médicaments  reconstituants  répondant  à 
certaines  indications  particulières;  enfin  le  valérianate  d'atropine  préconisé 

Ipar  M.  Micfaéa  parait  jouir  d'une  véritable  efficacité  dans  te  traitement  de 
répilepsie. 
L'acide  tannique,  principe  astringent  d'un  {^rand  nombre  de  végétaux,  a 
Hé  employé  pendant  longtemps  en  médecine  à  l'état  impur;  cet  acide  a  fait 
l'objet  des  travaux  de  MM.  Deyeux,  Seguin,  Proust  et  Berzétius. 
Bien  que  nous  connaissions  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  de  tnn- 
VÎiis  extraits  de  végétaux  dilTcrents,  le  tannin  usité  en  médecine  est  géné- 
ralement le  tannin  de  la  noix  de  galle,  préparé  par  un  procédé  très-simple 
décrit  pour  la  première  fols  par  M.  Pelouze.  L'acide  tannique  obtenu  de 
celte  tnaitièrc  est  un  médicament  très-utile  et  qui  a  reçu  de  nombreuses 
applications. 

Plusieurs  tannâtes  ont  aussi  été  proposés  en  médecine;  nous  nous 
Miamcs  plus  particulièrement  occupés  des  tannâtes  de  plomb,  de  zinc  et 
d'alutninc  vantes  comme  des  astringents  plus  ou  moins  spéciaux;  nous 
BT003  cité  aussi  le  tannatede  quinine  à  cause  de  ses  propriétés  fébrifuges  ct 
te  tannate  de  fer  comme  médicament  reconstituant. 

L'acide  acétique  connu  de  toute  antiquité  comme  un  produit  de  la  fer- 
mentation avide  de  l'alcool,  du  vin  ct  de  lit  bière,  a  clé  obtenu  aussi  par  ta 
Ifiisiillalion  du  bois  et  des  gommes  et  désigné,  d'après  ces  origines  particu- 
lières, sous  les  noms  d'acide  pyroligneux  et  d'acide  pyromuqueux;  Four- 
jcroy  cl  Vaiiquelin  ont  constaté  l'identité  de  ces  acides  avec  l'acide  acéliijue. 
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four  k»  beftoim  de  b  oiédeeiae  on  obtient  actaellement  on  acide  acétiqee 
pur  9U  fWfytn  de  Taeétale  de  coirre. 

L  adde  ztif^ut^  trèviuile  en  médecine,  foornit  aussi  on  ëtber  acétkpie 
qui  jouit  de  fropriéiéfk  anestbésiques  ;  on  prépare  aTcc  cet  acide  un  grand 
nombre  d  acétate»  ancienn^ent  employa  dans  b  thérapentjqQe  ;  eepen- 
ibnt,  uoun  si\om  décrit  comme  des  médicaments  plus  récents,  les  acétates 
de  zinc,  de  quinine  et  de  fer. 

f/C  p|j04»pfiorc,  en  se  combinant  ayec  loxj'gène,  produit  entre  antres 
c#mip<;<»éA  un  acide  tiypopbospboreux  et  un  acide  pbospborique  ;  ces  deux 
acide»  fourni»serit  à  leur  tour  des  bypopbospbites  et  des  pbospbates.  Ces 
derniers  sel»  sont  usités  depuis  longtemps  en  médecine;  nous  y  a?ons 
ajouté  le%  phosphate»  de  zinc,  de  quinine  et  de  fer,  plus  spécialement 
rec<nrimandcs  dans  cen  derniers  temps.  Quant  aux  bypopbospbites,  ils 
étaient  restés  sans  usage  médical  lorsque,  Tannée  dernière,  M.  Cburcbill 
les  a  prcconisé»  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire;  les  composés 
les  plus  employés  ont  iié  les  hypophosphites  de  soude,  de  potasse,  d am- 
moniaque et  de  chaux. 

Le  chrome,  découvert  en  i797  par  Vauquelin,  donne  lieu  à  la  formation 
de  IVicidc  chromiquc  et  de  diflfdrents  chromâtes.  Parmi  ces  sels,  le  bichro- 
mate de  potasse  fut  usité,  en  i827,  pour  la  première  fois  en  médecine 
comm(;  niédicamenl  caustique  ;  dans  ces  derniers  temps  on  a  appliqué  aux 
marnes  usages  Tacide  chromique. 

liflcide  carbonique,  très-anciennement  connu,  a  conquis  récemment 
dans  la  thérjipeuli(|uc  une  place  très-importante  par  la  découverte  de  ses 
propriétés  aneHlliési(|ues  locales;  loxyde  de  carbone  parait  jouir  aussi  des 
niénicM  propriétés. 

Les  carl)onat(\s  récenuucnt  introduits  dans  la  thérapeutique  sont  le  sous- 
carbonate  de  bismuth  et  le  carbonate  de  manganèse. 

l/aridc  suifurique  nous  a  fourni,  outre  Téther  sulfurique  qui  a  été  le 
premier  aneslhési(|ue  découvert,  différents  sulfates  et,  entre  autres,  parmi 
les  médirameuts  astringents ,  les  sulfates  de  cadmium,  de  nickel,  d'alu- 
mine, (le  fer  et  d*alumine,  de  fer  et  de  potasse,  de  fer  et  d'ammoniaque; 
nous  avons  cité  aussi  le  sulfate  d'atropine  comme  médicament  stupéGant  et 
diiïéronts  sulfates  de  fer,  de  fer  et  de  quinine,  de  fer  et  d'ammoniaque, 
dans  la  classe  des  reconstituants. 

^ous  avons  signalé,  comme  méilicament  astringent^  un  bypopbospbite 
de  soude  et  d'argent. 

L'acide  sulfurique  est  devenu  b  base  de  plusieurs  caustiques  très-actifs 
et  d'un  emploi  trtvs- facile;  nous  avons  donc  mentionné  dans  notre  travail 
l'acide  sulfurique  solidifié  \vkt  le  safran»  par  le  charbon»  par  le  linge  et 
le  |uipier. 

L'acide  nitrique  solidifié  de  b  même  manière  est  aussi  on  paissant  caus- 
tique :  b  nitrate  acide  de  mercure  et  b  nitrate  de  ciiifr«  sont  fernis  prendre 
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ranc  arec  lui  dans  la  classe  des  médicaments  caustiques:  nous  y  avons 
ajoutv  1«  nilro-sulfate  d'ammoniaque  qui  jouit  de  propriett^s  stimulantes, 
et  le  DÎLrate  d'urée  qui  s'administre  comme  diurétique. 

Les  acides  arscnieux,  arsenique  et  ferro-cyanique  nous  ont  fourni  ;iussi 
quelques  nouveaui  médicaments. 

La  liste  des  principaux  acides  épuisée,  nous  dirons  quelques  mois  de  la 
découverte  des  alcaloïdes  vt^gétaux,  découverte  qui  a  produit  une  si  (grande 
révolution  en  médecine  et  qui  a  mis  à  notre  disposition  le  principe  vérila- 
btement  actif  d'un  grand  nombre  de  plantes  qui  constituaient  jusqu'alor-s 
des  médicaments  très-infidèles. 

L'analyse  de  l'opium  faite,  eu  <803,  par  Derosne,  pharmacien  de  Paris, 
lui  fit  rencontrer  une  substance  alcaline  bien  di'Gnie  qui  fut  dcsi^^née  sous 
le  Dom  àe  iel de  Derosne;  cette  substance  fut  retrouvée  depuis  par  Vau- 
qaelin.  Petit  et  Dublanc  jeune;  Kobiquet,  en  iHM,  reconnut  les  pro- 
priétés basiques  de  ce  nouveau  produit  et  le  nomma  narcotine.  Celle-ci  fut 
étudiée  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique  par  Nystcn,  Magen- 
die  et  Orlïla,  et,  ses  propriétés  médicales  bien  constatées,  elle  prit  rauj^ 
dans  la  thérapeutique  par  son  insertion  dans  le  Formulaire  médical  de 
Cadet  de  Gassicourt,  en  1823. 

La  même  année  1805,  Derosne  découvrit  encore  dans  l'opium  une  nou- 
velle base  organique  désignée  sous  le  nom  de  morphine  et  qui  est  devenue 
un  des  médicaments  les  plus  utiles  et  les  plus  employés  de  la  matière 
médicale.  La  morphine  fut  décrite  en  4804  par  Seguiu,  et  plus  tard  pai- 
Sertueraer,  qui  en  Gt  ressortir  les  propriétés  basiques;  elle  fut  aussi 
étudiée  chimiquement  par  MM.  Robertson,  Grégory  et  Robiquet.  Des 
expériences  physiologiques  ayant  constaté  que  la  morphine  possède  les 
propriétés  narcotiques  de  l'opium,  ce  médicament  prit  un  ranj;  important 
dans  la  thérapeutique;   seulement,  à  cause  de  son  insolubilité,  elle  fut 

Ittientât  délaissée  pour  ses  sels  plus  solubles  qu'elle  ;  ces  nouvelles  prépara- 
IJons  étiiienl  le  sulfate,  l'acétate  et  l'hydrochlorate. 
;  .  En  18J8,  Pelletier  et  Caventou  découvrirent  la  strychnine  dans  la  fève 
it  Saint-Ignace ,  dans  la  noix  vomique  et  le  bois  de  couleuvre  ;  cet  alcalo'i'de 
fat  aussi  rencontré  dans  une  préparation  vénéneuse  qui  porte  le  nom 
d'Vpat  tieuté  et  dont  se  servent  les  Indiens  de  la  province  de  Caracas  poui' 
empoisORner  leurs  flèches. 

,  La  strychnine  fut  expérimentée  pbysîologïquement  par  MM.  Flourens, 
Orfila,  Ségalas  et  Guibourl;  elle  fut  introduite  en  médecine  par  Magendie 
et  Bardiey.  Ce  dernier  reconnut  bientôt  l'énergie  de  ce  médicament  et  le 
trouva  de  beaucoup  supérieur  à  l'extrait  de  noix  vomique. 

Depuis  lors,  lu  strychnine,  le  sulfate  ,  le  nitrate  et  l'Iiydrochlorale  do 
elte  base  n'ont  pas  cessé  d'occuper  une  place  importante  parmi  les  exci- 
^nti  du  système  musculaire. 

L'année  suivante,  1819.   les  mêmes  chimistes  Pelletier  et  Cavenlou 
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obtinrent  un  nouvel  alcaloïde  en  traitant  Técorce  de  la  fausse  angusiure; 
i'Ati  chimistes  le  retrouvèrent  aussi  dans  les  végétaux  qui  leur  avaient  fourni 
la  strychnine  ;  ils  le  désignèrent  sous  le  nom  de  brucine.  Des  expériences 
physiologiques  comparatives élablies  par  ces  messieurs  leur  firent  constater 
que  Ténergie  de  la  brucine  est  à  celle  de  la  strychnine  comme  1  :  12;  ce 
rapport  fut  plus  tard  modifié  par  M.  Andral  fils,  qui  établit  comme  1  :  24. 
f/aclion  thérapeutique  de  la  brucine  fut  aussi  étudiée  par  MM.  Andral  et 
Mugendie.  (le  dernier  auteur  recommanda  l'emploi  de  la  brucine  à  très- 
petite  dose  comme  un  médicament  tonique  ;  il  administrait  dans  ce  but  un 
huitième  de  grain. 

D'après  h)  docteur  Fuss  et  le  professeur  Erdmann,  la  brucine  ne  serait 
autre  rhose  qu'un  composé  de  strychnine  et  de  résine. 

La  noix  vomique,  dans  laquelle  on  avait  rencontré  ces  deux  alcaloïdes, 
vient  d'en  fournir  un  troisième  que  nous  devons  aux  recherches  de  M.  Des- 
noix et  qui  a  été  désigné  par  cet  auteur  sous  le  nom  d'igazurine;  ce 
nouveau  nM^dicnment  figure  dans  notre  travail  dans  la  classe  des  excitants 
du  syntènie  nuis(Hiluire. 

L'année  1820  est  célèbre  dans  les  fastes  de  la  science  médicale;  Pelletier 
et  (liiviMitou  retirèrent  de  l'écorce  de  plusieurs  quinquinas,  et  notamment 
du  (|uinqnina  jiiune,  une  substance  particulière,  de  nature  basique,  et 
qu'ils  désignèrent  sous  le  nom  de  quinine.  Antérieurement  »  Fourcroyet 
Vau(|uelin  avaient  fait,  dans  le  même  but,  de  nombreuses  recherches  qui 
étaient  restées  sans  résultat. 

La  quinine  fut  bientôt  reconnue  comme  concentrant  en  elle  les  pro- 
priétés fébrifuges  du  quinquina;  cependant,  elle  fut  délaissée  presque 
immédiatement  pour  le  sulfate  de  quinine  beaucoup  plus  soluble;  ce  nou- 
veau et  si  utile  médicament  fut  introduit  dans  la  thérapeutique,  en  octo- 
bre 18:20,  par  M.  Double. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  sels  de  quinine  ont  été  préconisés; 
notre  mémoire  en  contient  jplusieurs  qui  sont  d*une  application  plus 
récente  ;  nous  citerons  parmi  ceux-ci  Tiodhydrate  de  quinine,  les  valéria- 
nate,  tannate,  lactate,  arséniate,  quinate  et  ferrocyanate  de  quinine. 

Un  an  après  la  découverte  de  la  quinine,  M.  Labillardière  indiqua  dans 
le  ({uinquina  l'existence  d'une  substance  particulière  qui  fut  désignée  sous 
le  nom  de  cinehonine.  Pelletier  et  Gaventou  furent  les  premiers  qui  en 
reconnurent  la  nature  alcaline.  Cette  substance  avait  déjà  été  entrevue 
en  1805  par  A.  Duncan,  puis  étudiée  par  Gomez,  de  Lisbonne,  qui  en 
avait  retiré  une  matière  cristalline  désignée  par  lui  sous  le  nom  de  cincho- 
nin;  elle  avait  aussi  été  préparée  à  l'état  impur  par  P.  Itunje  et  Laubert. 

La  cinehonine  fut  employée  en  médecine,  ainsi  que  ses  sels,  le  sulfate  et 
l'acétate,  par  Chomel,  Dufour,  Petroz  et  Potier  en  1825;  par  Mariani 
en  1826;  par  Bleynie  en  1828,  puis  par  Bally,  Magendie  et  une  foule 
d'autres. 
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iLa  cinclionine  délaissée  par  les  médeciDS  vieot  de  repreudre  l'uveur  dans 
S  derniers  temps;  des  expériences  faites  dans  la  Bresse  ont  prouvé  que, 
sistre  aussi  edicacc  que  la  quinine,  elle  agit  pourtant  comme  elle  et 
nt  U  remplacer  si  elle  est  prise  à  dose  un  peu  élevée.  Le  sulfate  de  cin- 
loninc,  associû  à  celui  de  quinine,  donne  d'excellents  résultais,  et  permet 
de  traiter  la  Gèvre  intermittente  à  un  prix  moindre  que  par  la  quinine 
seulement. 

Des  analyses  récentes  du  quinquinn  nous  ont  fourni  quelques  médica- 
ments très-intéressants  et  dont  l'emploi  parait  devoir  se  généraliser;  nous 
foulons  parler  du  quinîum  ou  extrait  alcoolique  du  quinquina  à  la  chaux, 
et  de  la  quinoïdine  dont  la  nature  chimique  n'est  pas  encore  bien  établie. 
ISous  ne  quitterons  pas  le  quinquina  sans  parler  des  nombreux  succé- 
danéfi  de  ce  fébrifuge  qui  ont  été  proposés  pour  le  remplacer:  l'énorme 
consommation  qui  se  fait  annuellement  du  sulfate  de  quinine  et,  d'un  aulre 
câté,  l'espèce  de  barbarie  avec  laquelle  on  abat  les  arbres  précieux  qui 
nous  fournissent  cet  important  médicament,  semblaient  justifier  des 
craintes  sérieuses  pour  l'avenir  et  autoriser  des  recherches  dans  le  but  de 
suppléera  un  manque  possible  de  quinquina. 

<  Depuis  quelque  temps,  dit  M.  Bouchardat,  on  s'est  préoccupé  et  avec 
»  raison ,  en  Europe,  de  là  consommation  considérable  du  sulfate  de  qui- 

■  nine,  et  de  la  probablUté  de  la  destruction  des  quinquinas  Catysayas. 

>  par  suite  du  mode  vicieux  d'exploitation  auquel  sont  soumis  ces  arbres 

>  précieux,  et  l'on  a  cherché  les  médicaments  qui  pourraient  être  utile- 
»  ment  employés  à  la  place  du  fébrifuge  par  excellence.  Il  m'a  toujours 

■  paru  surprenant  que  le  gouvernement  du  Pérou  n'ait  point  pris  à  cœur 

■  cette  magnifique  question  commerciale  et  humanitaire.  Comment,  nous 

■  plantons,  aménageons,  et  cultivons  régulièrement  des  foréis  qui  nous 

>  donnent  le  bois  à  briller,  et,  au  Pérou,  ou  ne  soumet  pas  à  un  traite- 

•  ment  analogue  un  arbre  dont  l'écorce  a  une  telle  valeurl  Comment,  on 

>  n'élève  pas  en  pépinières  de  jeunes  quinquinas  Calysayas,  pour  en  établir 

•  des  forêts  régulières,  dont  l'exploitation  intelligente  donnerait  des  pio- 

■  duits  fabuleux(l).  ■ 

Ces  observations  de  M.  Bouebardal  sont  certainement  très-sensées  et 
méritent  d'être  méditées  pr  ceux  qui  s'occupent  de  l'exploitation  des  quin- 
quinas: seulement,  il  parait  que  ces  craintes  sont  encore  prématurées  et 
que  rien  ne  nous  indique  la  destruction  prochaine  de  ces  arbres  précieux. 
Dans  uue  des  séances  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  en  ^857, 
M.  (inibourt  a  bien  fait  ressortir  la  vérité  de  ce  fait,  en  démontrant  que 
le  prix  du  sulfate  de  quinine  va  chaque  année  s'abaissant,  de  telle  sorte 
ra*après  avoir  passé  par  différentes  Quctualions  nous  l'obtenons  aujour- 
a'iiai  au  plus  bas  prii  qu'il  ait  jamais  atteint. 

uu-iirtdr  IhêrapaiHijiir .  Paris,  iH'i'î,  p,  lîîl. 
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Quoi  (|iril  en  soit  de  Tavenir  des  quinquinas^  la  question  des  succédanés 
du  hulfatr  de  <|uiniiie  est  toujours  d'un  intérêt  majeur,  aussi  avons-nous 
rerlien-lié  avec  soin  les  médicaments  préconisés  de  nos  jours  comme  jouis- 
sant de  |it'0|>riétcs  antipériodiques. 

^ou^  mentionnerons  ici  que  les  sulfates  de  strychnine  et  de  brucine  qui 
.sont  des  médicaments  anciens,  ont  été  vantés  par  M.  Grimaud,  comme 
propres  à  (guérir  les  (lèvres  intermittentes.  Notons,  à  cet  éfjard,  que  les 
jésuites  (|ui,  les  plumiers,  ont  envo)'é  en  Kurope  les  fèves  de  Saint-Ignace, 
avaient  connaissance  de  leurs  vertus  antipériodiques.  Cette  pratique  fut 
suivie  par  ^eumann,  Four  de  Bourieu  et  Lewis  qui  coupèrent  des  Gèvres 
intermittentes  a\ec  la  poudre  des  fèves  de  Saint-Ignace. 

^olls  avitus  cité  dans  notre  mémoire  la  salicine  et  la  phloridzine;  ces 
médicaments,  anciens  déjà,  nous  ont  paru  dignes  d*étre  rappelés  à  la 
mémoii-e  des  praticiens  à  cause  de  la  facilité  de  leur  préparation  et,  par- 
tant, du  bas  prix  auquel  le  commerce  pourrait  les  livrer.  Ces  substances, 
d'ailleurs,  devraient  être  étudiées  avec  soin,  puisqu  elles  sont  journellement 
emplovées  à  fal^itier  le  sulfate  de  quinine. 

In  grand  nombre  de  végétaux  fournissent  des  principes  amers  qui  pos- 
sèdent des  propriétés  fébrifuges:  le  nombre  de  ces  végétaux  est,  pour  ainsi 
diiv,  iniini;  dans  le  choix  que  nou<  avous  fait,  nous  avons  insisté  plus  par- 
ticulièrement sur  le  cyuisin,  la  fraxiniue^  le  eétrurin.  la  pipérine  et  la 
bébeériue. 

Quelques  végétaux  exotiques,  tels  que  le  cédron,  ladansonia  digitata  et 
le  bvilera  fcbrifugu,  ont  aussi  été  vantés  récemment  comme  médicaments 
antiperioJiques. 

l  n  nouveau  lebril'u;je,  très-intéressant,  a  été  découvert,  eu  1830,  par 
MM.  Joret  et  llouiolle:  ce  médicament  extrait,  par  un  procédé  propre  à 
..'OS  auteurs,  des  graines  de  persil  est  connu  actuellement  sous  le  nom 
du/jivl :  il  possède  à  un  très-haut  degré  les  propriétés  du  sulfate  de  qui- 
nitio  jt.  bien  i|uil  ne  puisse  pas  se  placer  <ur  la  même  ligue,  il  nen 
mcrite  pas  moins  une  mention  >peciale  et  le  droit  d'occuper  dans  la  ibéra- 
[loutique  une  place  !rès-importan(e;  espérons  seulement  que  des  pmcédés 
•le  uertecdoniiefni'dl.  apportes  a  sa  fabricaiion  permettront  de  le  livrer 
daiis  le  «roninitrce  â  un  prix  a>>e^  ivduil  pour  lutter  avantageusement 
•:unî!'e  le  Mill'ali*  de  quinine. 

IVins  le  :»r»'iiiie«'  .pi.ii'!  lie  ce  '^•erle.  li  .uiiirn  ile^ioïdes  ont  encore  été 
«lerouver'^i  houn  .•!h'itiii>  le  pniii*ipe  acMl' de  'ipccaruanlia  pn-pair  par 
î-^eîlrner  .'<  ra\riUiMi  .'ii  l.v^fK  .-.  d('S|;ne  lidv  cuv  Ni^u^  !t'  nom  l'/meline, 
■tHniini,  tiunmîm,  ni  ;tt'e  .-.v  .  e  \iinn>.  V  {leu  jn^s  a  "a  même  époque. 
iùuMeurH  •-huinMi"^  i-i'ihtMiiirfvni  i\.'nu-tiite  :ian>  ie>  -iiilereiiie»  e^pèees 
d  i|K'caeu%inUiiN. 

L  cnirline  !nl  ao  ludlie  luimrdKuemeni  dun>  ta  iiU'rii|H;uitque;  ^dle  tiguni 
tlaji>  la  pharmacie  de  MM.  tlenr^  ci  tiniUiuK  ci  .uim  dait»  le  Codex  iran- 


^^Rais,  sous  le 
^^Bformules  pot 
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;,  sous  le  nom  d'émétinc  impure;  Magendie  publia  un  grand  nombre  de 
Ubrmules  pour  l'administration  de  ce  médicament  qui  ne  parvint  pas,  cepen- 
dant, à  détrôner  l'ipëcaciianba  et  qui  est  même  un  peudébissé  de  non  jours. 
Parmi  les  médicaments  t'vsuuantâ,  nous  citerons  encore  la  colocynthine, 
extraite  de  la  coloquinte,  en  J825,  par  Vauquelin;  cette  substance  jouit,  à 
"^  "a  dose  de  1  à  2  grains,  de  propriétés  purgatives  très-énergjques.  Elle  peut 
nippléer  d^ns  ses  usages  l'huile  de  eroton  liglium. 

La  brjoninc,  principe  aclîr  de  la  bryone,  fut  préparée  pour  la  première 
fois,  en  1827,  par  Itrandes  et  Furnhaber;  elle  fut  préconisée  en  médecine 
par  Collârd  de  Martiguy  qui  la  vantait  comme  un  excitant  et  un  tonique 
fébrifuge. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  préparé  aussi  laloe'tine,  l'élatérine  et  la 
jnlapine,  mais  ces  substances  n'olTrent  pas  assez  d'avantages  pour  étie  sub- 
stituées aux  médicaments  qui  les  fournissent  (  1  ). 

ILa  famille  des  solanécs  renferme  des  végétaux  très-inléressanls,  tels  que 
Je  labac,  la  belladone,  la  jusquiame,  la  stramoine  et  la  doucc-amëre;  ces 
jéçélaux  renferment  des  alcaloïdes  très-actifs,  connus  il  est  vrai  pour  la 
plupart,  dès  avant  i8ôO,  mais  dont  l'introduction  en  thérapeutique  est 
•ftseï  récente  pour  que  nous  ayons  cru  pouvoir  en  traiter  dans  des  articles 
séparés:  nous  avons  donc  fait  l'bistoire  de  la  solanine,  de  l'byoscyamine, 
:âe  l'atropine  et  de  la  nicotine  ;  quant  à  la  daturine,  nous  l'avons  considérée, 
d'après  les  travaui:  les  plus  récents,  comme  identique  avec  l'atropine. 
La  famille  des  ombeliifères  vireuses  nous  a  fourni  la  ciculine  et  la  phel- 
laodrine:  celle  des  renonculacées.  la  tlelphine  et  l'aconîtine;  la  véi-alrine 
et  la  colchicioe  représentent  les  principes  actifs  de  la  cévadille  et  du  col- 
chique. 

Nous  avons  parlé  aussi  de  trois  bases  tirées  du  règne  animal  et  désignées 
sous  les  noms  d'urée,  de  gu^inine  et  de  cantharidine. 

Parmi  les  métaux  dont  l'introduction  en  thérapeutique  se  rapporte  à  la 
période  embrassée  par  notre  mémoire,  nous  citerons  le  manganèse,  le 
cadmium,  le  nickel  et  le  cérium. 

D'autres  métaux,  usités  depuis  longtemps  en  médecine,  nous  ont  procuré 
plusieurs  médicaments  et  principalement  des  composés  de  fer,  d'argent,  île 
mercure,  de  bismuth,  de  xinc,  de  plomb  et  de  cuivre. 

Le  nombre  des  préparations  ferrugineuses  s'est  singulièrement  accru  de 

nos  jours;  un  grand  nombre  de  médecins  les  ont  préconisées  à  tour  de  râle 

et,  le  plus  souvent,  sans  des  raisons  suITisamment  fondées;  il  en  est  de 

c  des  composés  du  manganèse,  depuis  l'introduction  de  ce  métal  en 

Ibérapeutique  par  M.  Hannon. 

Si  les  sels  de  fer  ne  nous  paraissent  pas  enrichir  réellement  la  matière 

L'^lstérine  ni  etrii>lo>'éc  aux  Ëlat&-l!nis  romtiic  purgatif  à  la  ilosc  de  t/16  à  1/(2 
n  dcinné  en  Miluiinit.  Suivant  M.  flobiqiici,  raloêtliie  parrsitciu(^nl  pure  n'est)»» 
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méÀknle,  il  nen  est  pas  de  même  du  fer  réduit  par  Thydrogène,  préparé 
pour  la  première  fois  par  Quevenne  et  qui  constitue  un  yéritabie  progrès 
lH)ur  lart  de  [juérir. 

La  propriété  des  préparations  ferrugineuses,  de  coaguler  le  sang,  mise  à 
profit  par  M.  Pravaz  dans  le  traitement  des  anévrismes,  est  aussi  un  progrès 
intéressant  à  noter;  le  perchlorure  de  fer,  plus  spécialement  employé  a  cet 
ijsa|;(;,  a  ac(|iiis  de  nos  jours  une  importance  qui  ne  s*est  pas  encore  démentie. 

La  théorie  de  M.  Ilannon  sur  la  nécessité  de  l'introduction  du  manga- 
nèse dans  réconomie  passera,  sans  doute,  comme  la  plupart  des  théories; 
mais  les  préparations  manganiques  et  surtout  ferro-manganiques  resteront 
prohableinent  dans  la  thérapeutique  comme  médicaments  reconstituants 
de  Torganisme. 

Le  platine  avait  reçu  quelques  applications  peu  importantes  en  médecine 
lors(|ue,  en  4840,  le  docteur  Ferd.  Hoefer  publia  un  mémoire  très-inté- 
ressant sur  les  eflets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  ce  métal;  depuis 
lors,  le  platine  et  les  chloroplatinates  ont  été  introduits  dans  la  matière 
médicale. 

Les  préparations  de  zinc  sont  connues  depuis  longtemps  comme  astrin- 
gentes; celles  de  cadmium  et  de  nickel  paraissent  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés; nous  avons  placé  les  sulfates  de  ces  deux  derniers  métaux,  dans 
la  classe  des  astringents,  tandis  que  les  iodures  de  zinc  et  de  cadmium  ont 
pris  rang  parmi  les  médicaments  altérants. 

D'après  les  expériences  remarquables  de  Rademacher,  le  zinc  posséde- 
rait, en  outre,  dos  propriétés  antispasmodiques  très-curieuses;  suivant  cet 
auteur,  le  zinc  pourrait  être  considéré  comme  un  opium  minéral,  ayant 
sur  ro|)iuin  du  pavot  le  grand  avantage  de  ne  jamais  causer  d'excitation. 
Ilademacher  a  employé  avec  succès  Tacétate  de  zinc  dans  le  traitement  de 
dilTérentes  espèces  de  délire. 

Parmi  les  autres  préparations  zinciques,  vantées  comme  antispasmo- 
(li(]uos  et  préconisées  surtout  dans  le  traitement  de  1  epilepsie,  nous  avons 
nu'nlionné  le  lactate,  le  valérianate  et  le  phosphate. 

Le  chlorure  de  zinc,  qui  fait  la  base  de  plusieurs  caustiques  et  notam- 
ment des  caustiques  de  (lanquoin  et  de  Landolfi,  a  été  décrit  au  chapitre 
des  caustiques. 

In  nouvenu  métal,  le  cérium,  est  venu  se  ranger  parmi  les  médicaments 
anlispasmoditjues,  à  côté  des  sels  zinciques. 

Dans  la  même  classe,  le  bismuth  nous  a  fourni  aussi  deux  nouveaux 
médicamonU,  le  valérianate  et  le  sous-carbonate. 

1. or  el  SOS  pn^prations  n  ont  ps  été  mentionnés  dans  notre  travail;  lor 
môlalliquo  est  usité  depuis  un  temps  immémorial  el  les  préparations 
auriques  ont  été  administrt^  avant  1830  par  MM.  Niel»  Cullerier  el  sur- 
tout rjiresticn*  de  Montpellier. 

Les  sels  d  ar|;ent  ne  sont  |m$  d  une  applicalioii  plys  rmiile;  ks  mëde* 
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S  arabes  en  faisaient  aiifrefois  beaucoup  de  cas;  nous  avons  eu  seule- 
iciil  oeca^ion  tie  mentionner,  parmi  les  mcdîcumenls  altérants,  l'oxyde 

irgent,  le  chlorure  d'argent,  l'iodure  d'argent  et  un  iodure  double  d'ar- 
^nt  et  de  potassium. 

Le  plomb,  le  mercure  et  l'arsenic  nous  ont  fourni  aussi  quelques  nou< 
leaux  medicamenis  et  notammenl'des  iodures. 

Le  professeur  Simpson,  d'Edimbourg,  a  eu  l'occasion  de  constater  un 
empoisonnement  involontaire  diez  un  étudiant  au  moyen  du  lelture;  ce 
jvunv  lioninie  exhala  une  odeur  ^i  persistante  et  si  pénible  qu'il  fut  obligé 
de  s'isoler  de  ses  compagnons;  on  eoncoit  qu'un  elTet  si  désagréable  soit 
un  obstacle  à  l'introductioD  de  ce  mélal  dans  la  thérapeutique;  cependant 
M.  Ilanson  a  fait  quelques  expériences  physiologiques  sur  les  animaux  et 
sur  lui-même  avec  le  tellurite  de  potasse  ul  lui  a  vu  produire  la  perte 
-i]*appélit.  une  salivation  abondante,  une  oppression  dans  la  région  car- 
diaque, des  nausées,  des  vomissements  cl  de  l'abattement,  le  tout  accompa- 
inê  d'une  odeur  alliacée,  déterminée  par  l'admlnislration  du  tellure  â  l'in- 
tërieur. 

Piiimi  les  métalloïdes,  l'iode,  le  chlore  et  le  brome  ont  conquis  dans  la 
Jiérapeutique  un  rôle  qui  gagne  chaque  jour  en  importance  et  en  applica- 
ions;  nous  mentionnerons  rapidement  les  plus  intéressants  de  ces  nou- 
leans  composés. 

L'iode  fut  découvert  en  1812,  dans  les  eaux-mères  des  soudes  de  varecs, 
»r  Courtois,  saipétrier  à  Paris.  Il  fut  étudié  au  point  de  vue  chimique 
par  Clément  et  Davy,  mais  c'est  (ïay-Lussao,  surtout,  qui  en  décrîvil  avec 
soin  les  propriétés  chimiques. 

M.  Coindet,  de  Genève,  fut  le  premier  qui  fit  connaitre  l'eflicacité  de  ce 
médicament  dans  le  traitement  du  goitre  et  des  scrofules;  depuis  lors, 
l'iode  n'a  pas  cesse'  de  tenir  le  premier  rang  parmi  les  médicaments  dits 
alliants.  DiCTérents  iodures  furent  aussi  employés  à  la  même  époque  :  nous 
citerons  les  iodures  de  potassium,  de  fer  et  de  soufre.  Nous  en  avons  décrit 
un  assez  grand  nombre  qui  ont  acquis  plus  d'importance  depuis  que  la 
médication  iodurée  a  été  mieux  étudiée. 

Nou«  rappellerons  ici  que  les  vapeurs  d'iode  furent  préconisées  par 
MM.  Berton  et  Murray  dans  le  traitement  de  la  phthisie  tuberculeuse;  ces 
vapeurs  ont  aussi  été  remises  en  honneur  dernièrement  par  M.  Piorry. 

L'iode  combiné  avec  les  métaux  donne  naissiince  à  des  iodures  connus 
chimiquement  depuis  longtemps,  mais  qui  ont  été  étudiés  dans  ces  derniers 
temps  avec  plus  de  soin  sous  les  rapports  physiologique  et  médical  ;  on  l'a 
combiné  aussi  avec  des  alcalo'ides  végétaux  tels  que  la  quinine,  la  morphine 
cl  U  strychnine;  ces  préparations  ont  encore  besoin  d'être  étudiées  sous 
's  rapport  tliérapeutique. 

Parmi  Icd  nouveaux  composés  iodés,  nous  ultcrans,  comme  nu  des  plus 
btcrcMants,  l'iodoforme;  celte  .substance,  qui  contient  les  neuf  dixièmes 


U¥  IXTttODLXTIOX. 

$U:  «//Il  it4Aéi%  AioAt  \tOkstie  des  propriétés  anestbésiques  très-remanpiible» 
<ri  H  rtrji  réiuimmttîi  d'utiles  applications  médicales. 

Ia:  liroffie,  d<rcouvert  en  ^826  par  Balard,  fut  reconnu ,  d  après  ks 
ttkifér'mu'Atk  de  M.  Harthez,  a(;ir  sur  l'économie  animale,  à  peu  près  comme 
l'iode;  iut  inédicaineril  fut  employé  avec  succès  par  M.  Pourchéy  dans 
(|Mel(|uirii  rjH  de  |;ollre  vi  de  scrofules  ;  Magendie  administra  le  brome  et  ses 

I9ré\iHriîi\onn  conime  antiscrofuleux,  comme  emménagogues  et  contre  les 
iydro|iiiiifr<ii  thh  ventricules  cérébraux. 

Ixk  broinurcM  de  Modium.  de  magnésium  et  de  potassium  sont  usités 
di5puiii  tri^ti  lori|',tcnipM  en  médecine  parce  qu'ils  entrent  daus  la  composition 
d'uiM)  fouh?  d*C(iiJ<  minérales;  nous  avons  cependant  mentionné  dans  notre 
mémoire  le  liroiiiure  de  potassium  qui  |K)ssède  des  propriétés  anestbésiques 
trè«  reiiiarquabb'H. 

ISouti  (ivoHM  4l<icrit  auHMÎ  un  broumre  de  fer  et  deux  bromures  de  mercure 
à  rau^o  deié  applicatioun  thérapeutiques  récentes  qui  en  ont  été  faites. 

1^0  chlore  fut  découvert  en  1774,  par  Scheele  et  désigné  par  ce  chimiste 
»ou*  le  nom  (ra<:i(/e  marin  déphloyiBliqm ;  Davy  lui  donna  le  nom  d'acide 
muriutitiut'  oxfj</mé,  il  fut  nommé  aussi  gaz  oxymuriatique,  parce  qu  on 
le  re|;ard»it  connue  ré.Hullant  de  la  oombinaison  de  lacide  marin  ou  acide 
Miui'iatiquo  avec  loxygène  ;  Gay-Lussac  et  Tbénard  ont  prouvé  que  le 
ehloi'o  r*it  un  corps  simple. 

Le  chlore  gaxtMU  a  été  proposé  par  M.  Wallace,  en  usage  externe^  dans 
le  Iraitcment  den  affections  chroniques  du  foie;  M.  Gannal  en  a  préconise 
remploi  en  inhalations  pour  combattre  la  phthisie  pulmonaire  et  les 
calanhen  chroniques;  mais  Temploi  le  plus  intéressant  du  chlore  gazeux 
repOMc  sur  ses  propriétés  désinfectantes;  il  est  généralement  usité  pour 
détruire  le»  mia^mies  putrides  et  purifler  Tair  des  hôpitaux^  des  prisons  et 
de  touM  lc.*4  lieux  où  sont  rassemblés  beaucoup  d'individus.  Dissous  dans 
l'eau,  le  chlore  a  été  usité  comme  lotion  excitante  et  caustique  ;  Alibert  la 
adniiuiMtré  aus<ii  nous  cette  formera  Tintérieur, dans  différentes  maladies  de 
la  peau. 

{«'acide  hydrochloriquc,  les  chlorures  et  les  hydrochlorates  sont  usités 
depuis  loni^temps  eu  médecine  ;  nous  avons  mentionné  cependant  le  chlo- 
rate de  p4)laMMe  vanté  tout  récemment  dans  le  traitement  des  affections 
p^eudo-ineuihraneuses;  nous  y  avons  ajouté  aussi  Tiodure  de  chlorure 
mereureux,  préconi.sé  par  M.  Boutigny  dans  le  traitement  des  ulcérations 
du  coi  de  la  matrice. 

Lie%  étherM  iodhydrique  »  chlorhydrique  et  bromhydrique  ont  aussi  pris 
rang  parmi  loi  médicaments  anestbésiques. 

Ùaus  la  période  qui  nous  occupe,  les  médicaments  collants  ou  aggluti- 
natifs  ont  été  heureusement  appliqués  a  des  usages  chirurgicaux:  les  appa- 
reils amidonnés  de  M.  Seutin»  dextrinés  de  M.  Velpeau,  et  le  bandage 
plâtré  de  MM.  Matthvseu  et  Van  de  Loo  ont  laissé  bien  loin  deiTÎère  eux 
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(oui  ce  (|ue  la  cliii'ui'j;iu  ancienne  avait  crée  pour  la  conl'ticlioD  des  appareils 
inamnvibteii. 

OV-st  en  nous  fondaiii  sur  l'importance  île  celte  application  chirurgicale 
4]ue  nous  avons  cru  pouvoir  établir  une  classe  de  niédicamenls  iidhésirs  ou 
afjQlulinatirs.  dans  laquelle  nous  avons  fait  enirer  l'amidon,  la  dextrine,  le 
plitre,  le  caoïilchouc,  la  gutta-percha  et  le  collodion;  bien  que  ces  sub- 
stances soient  chimiquemenl  très -difrcreD les,  les  usages  auxquels  on  les  a 
destines  juslifienl,  nous  semble-t-il ,  leur  rëiinîon  dans  un  même  groupe. 

Il  est  à  remarquer  que  noire  mémoire  contient  Irès-peu  de  médicaments 
amers  purs  ;  en  elTet,  un  grand  nombre  de  substances  douces  d'une  amer- 
tume Irès-prononcée  possèdent  en  même  temps  des  propriétés  fébrifuges 
et  se  placent  conséquemmenl  à  câté  des  sels  de  quinme  ;  d'autre  part,  bien 
que  les  cLimisles  soient  parvenus  à  préparer  et  à  isoler  plus  ou  moins  pur- 
failemenl  les  principes  amers  d'un  grand  nombie  de  végétaux,  ces  principes 
ne  sont  pas  assez  intéressants  du  point  de  vue  thérapeutique  pour  que  les 
médecins  en  aient  fail  une  étude  approfondie  sous  le  rapport  physiologique 
et  médical  ;  il  est  donc  bien  probable  que  nous  continuerons  à  administrer 
les  plantes  amères  en  infusion,  en  décoction,  ou  sous  forme  d'exlrail,  sans 
recourir  ^des  principes  où  l'amertume  sérail  concentrée. 

Toutefois,  pour  constater  les  progrès  de  la  chimie  dans  ses  rapports 
[•vec  la  Ihérapeutique ,  nous  citerons  ici  les  principes  amers  extraits  de 
fqiielqucs  ïégclaux. 

Absinihitie  ou  amer  d'absintbe,  préparée  par  MM.  Mein  et  Lucie. 

Arbuline,  préparée  par  Kawalîer,  en  4835,  en  traitant  par  l'aeélate  de 
blomb  l'infusion  aqueuse  des  feuilles  de  busserote  (Arbulus  ura-ursi). 

Cyclamine,  extraite  par  :Saladin  de  la  racine  de  cyclame  (Cyclamen  euro- 
m);  celle  substance  possède  une  saveur  fort  dcre  et  styplique;  prise 
potérieuremeni  elle  agit  comme  purgatif  et  provoque  le  vomissement. 

Caïuarilline,  principe  amer  de  la  cascarille,  écorce  du  Ciutan  eleuleria, 
deSnartz. 

ChéUdaxunlbine,  substance  jaune  cl  nmère,  contenue  dans  ta  racine,  les 
-ieuîlles  et  les  fleurs  de  la  grande  chélidoinc. 

Cofombinr,  principe  actif  de  l»  racine  de  Colombo  (Cuccuhis  pal- 
,  D.  C). 

Cubéhin  ou  cubèbine.  — Ce  principe  particulier  qu'on  rencontre  dans 
s  cobèbes  a  été  préparé  pour  la  première  fois  par  Engelhard. 

Ëtcaline.  —  Cette  substance  est  contenue  dans  l'ccorce  du  marronnier 
rillde  (gueulas  hippocaslatiuni). 

Hespèridine.  —  Principe  amer,  trouvé  en  1828,  par  Lebrelon  dans  les 
Irangetles,  ainsi  que  dans  l'enveloppe  blanche  cl  spongieuse  des  oranges 
(  des  citron!). 

llidne,  obtenue  par  Deschamps  des  feuilles  de  houx  (//ex  ittjvifoliiim). 
■  Juglmtfliiiv,  obtenue  par  expression  du  brou  de  noix  (Juglams  regia). 


oi  t%iwnxcïw%. 


Lmtrmê,  AhjmntuUs^  e»  hffU^  par  BMMtre  Jb»  lo  \tét&  et 

himfmin^f  yrmtift  aver  fmâewm  éam  L»  f^pJM  A»  «rage»  ci  é» 

iArUtdmtlrinêi,  m\M»ntjt  ékmée  dToae  MVfesr  asKir  ci 
ffmf^mlfé^.  f^r  Kmmei  dam  b  MMidie  do  îaUfier  ée  \lrput  (^ 

PUrolifJfJmtW!,  fMenue  f9r  Ahm  d'une  t§fèee  de  lîdm  ( 
anuirn,  Arh.;, 

Vlimlfntjin,  ftintipf;  iert  de  la  raetne  de  àtnitbirt  (Pbambmgo 

IHnijncrin^f  msiiikrt  umkrt  At%  feoiileii  du  Pinu$  sykesiris. 

Oumnimt  primipe  amer  Au  boin  de  Sarinam  (Qua$sia  amara,  L.). 

Sapmimf  nuhnUince  iromée  depaf»  lon^mps  par  Schrader  dans  la 
nHpomin  otfimfih  (Sajumaria  offlcinalii,  L«)  et  rencontrée  depuis  dans 
'  un  fjr^nd  nombri;  de  r^fjétaux. 

iéfk  nn^imiM  \Hn%hAfi  nm  «aveur  d*abord  douceâtre,  puis  styptiqoe,  iere 
«!(  \Hin\%\m\M,  Introduit!;  dan»  le  nez,  même  en  petite  quantité,  elle  déter- 
minée di5  violirntji  ««tiemumentu. 

Syrinijim  ou  IMartm,  contenue  dans  les  feuilles,  les  bourgeons  et 
ïéieonti  (lu  lil«»  (Syrtnija  vutgariâ). 

TnratrwJtuf,   contenue  dans  le  suc  laiteux  du  pissenlit  (Leoniodon 
tunuavum,  lé.), 

Toutcn  rcn  fiubulanccs  fiont  bien  connues  chimiquement;  leur  mode  de 
pnt|)iiralion  et  leur»  propriétés  physiques  et  chimiques,  ainsi  que  leurs 
ri^netlonfi  piirtinilièrefi,  ont  été  étudiées  avec  soin;  elles  pourraient  donc 
nmvlr  A  iU^n  expérienecd  phyfiiolo(;lques  suivies. 

INcMifi  liJoiileroiiN  à  cette  IImIc  de  principes  amers  quelques  substances 
plu«  ou  ntoltifi  (louleuMes  et  dont  Tétudo  chimique  laisse  encore  beaucoup  à 
diUIrnr. 

r.iif«  prlrioipoM  uppnrllonnent  A  plusieurs  familles  végétales  et  nont  pas 
i^lé  fionniU  A  Am  riipériences  nhyuiologiques. 

A  ufjt^Uviiiv,  RubRtance  criiitallisée  de  la  racine  d  angélique  (Buchner  jeune). 

AmtmifiHP,  principe  toxique  des  agarics  (Letellier). 

Arintuhwhim,  uuiliùre  amère  de  la  racine  d aristoloche,  Àristolochia 
HPi'iwHhivh  ((Ihovtillior). 

Aihli^l»iiuliiit*,  inatit^re  amère  et  vomitive  de  la  racine  de  dompte-venin, 
Anvhimn  vim^h^knm  (Feneulle). 

rftNMW/iMf,  matii^itf  eristallisable  de  la  cannelle  blanche  (Petroz  et 
Uobliiel). 

TuMiNf»  uialtàr^  auière  dtrla  casse»  Cf^ssiafisinh  (Caventou). 

TyiMMfiWA  malièrt^  criitaUisible  de  la  racine  de  chiendeni,  CynoANi 
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Evonymitie,  substance  crislallisable  et  umère  des  baies  de  fusain.  Evo- 
tymus  ew-op(eiis,  L.  (Rkderur). 

Géine,  matière  amère  de  la  racine  lie  benoîte,  Cei"»«r/ja«((Wi(Burhner). 

Gèraninc,  matière  amère  de  la  racine  de  plusieurs  géraniace'es  (Muller). 

Gratioline,  matière  amère  de  la  gratiolc  (E.  Marcband). 

Linine,  substance  cristallisable  du  Linum  catharlinim  (Pagcnstecher). 

Ligmlriite,  matière  amère  du  Linmtrum  vulgare  (l'olex). 

Liipittitie,  malièri!  amère  des  grains  de  lupins,  Lupinus  aihm  (Cassola). 

Menyanihine,  matière  amère  du  trèfle  d'eau,  Mmijanthes  trifoliata 
(Grandes). 

Karcitine,  substance  vomitive  du  narcisse  blanc  (Jourdain). 

H'igelline^  matière  extractîve  de  la  graine  de  nigelie  (Eteinscb). 

PtmicinPf  matière  acre  de  l'ccorce  de  grenadier,  Punicn  r/rauaUini 

ighini) . 

Quercine,  matière  cristallisable  de  l'écorce  de  cligne  (Gerber). 

Sculellarine,  matière  amère  du  Srutellaria  laleri/lora  (tladet  de  Gassi- 
eourt). 

Slramonine,  cristaux  contenus  dans  l'huile  qui  se  sépare  de  la  daturinc, 
au  moyen  des  graines  de  stramonium  (TrommsdorlT). 

Tanncetine,  substance  amère  et  cristallisable  des  fleurs  de  tanaisic, 
Tanacelum  lulgare  (Leroy). 

I  Dans  cette  longue  liste  de  principes  isoles,  on  voit  que  ce  sont  les  sub- 
stances amcres  qui  prédominent  ;  nous  compléterons  cette  énumération  par 
quelques  médicaments  plus  actifs,  mais  qui  n'ont  pas  été  asse^  expérimenU's 
pour  avoir  droit  d'entrée  dans  la  matière  médicale. 

Antiarine,  c'est  le  principe  toxique  de  VUpas  antiay,  espèce  de  gomme- 
résine  exsudant  de  ÏAniiuris  tonkaria  (famille  des  Artocarpces),  et  dont 
les  Javanais  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flècbes. 

Caryophylline.  Celte  substance  découverte  par  Lodibert,  est  contenue 
en  grande  quantité  dans  le  girofle  des  Moluques  (Caryophyllus  aromalicus) 
et  en  proportion  faible  dans  d'autres  espèces  de  girofle. 

Cailorine,  substance  grasse  particulière  du  castoreum. 
.     Catliartine.  C'est,  suivant  Lassaigne  et  Feneulle,  le  principe  purgatif  du 
\t£aé, 

Glycyirhisine,  matière  sucrée  extraite  de  la  racine  de  réglisse. 

Physaline,  principe  amer  de  l'alkékenge  (Physalin  alkekenjji,  L..  famille 
des  Solanées),  employé  p.ir  quelques  médecins  comme  succédané  de  la 
quinine,  pour  la  gucrison  des  fièvres  intermittentes. 

Scoparine,  principe  diurétique  du  Spartium  scoparivm,  L. 

Seillitine,  substance  contenue  dans  le  suc  épaissi  de  la  scille  (Scilh 
•tnarilima)  ;  elle  est  purgative,  excite  le  vomissement  et  peut  m^me  donner 
morL 
Teh sont  les principauxalcaloïdes, substances  anièies  ut  autres,  que  l'un 


xviii  INTRODUCTION. 

est  parvenu  à  isoler  des  végétaux;  nous  nous  sommes  contenté  ici  d'en 
faire  une  simple  énumération ,  nous  renvoyons  pour  Pétade  de  leurs  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  à  Texcellent  Traité  de  cMmie  organique  de 
Gerhardt. 

Un  principe  particulier  très-intéressant  à  connaître  pour  le  médecin, 
cest  la  digitaline,  obtenue  à  Tétat  de  pureté  par  HomoUe  et  Quevenne. 
L  analyse  chimique  de  cette  substance  laisse  encore  beaucoup  à  désirer;  en 
revanche,  Tétude  de  ses  propriétés  physiologiques  et  de  ses  applications 
médicales  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin;  la  digitaline  est  un  des  meil- 
leurs médicaments  que  possède  la  matière  médicale. 

Nous  avons  établi  dans  notre  travail  un  chapitre  particulier  pour  les 
médicaments  anesthésiques;  la  découverte  de  lanesthésie  appartient  tout 
entière  à  la  période  que  nous  devons  analyser.  On  a  dit,  cependant,  qu  a 
toutes  les  époques  les  chirurgiens  ont  cherché  à  diminuer  la  douleur  d^s 
les  opérations  par  Temploi  de  divers  moyens;  ce  fait  est  vrai,  mais  il  était 
tout  à  fait  exceptionnel  et  n  a  jamais  été  Tobjet  d  aucun  enseignement  basé 
sur  des  principes  et  sur  des  lois  physiologiques. 

M.  J.-H.  Silvestro,  M.  D.,  dans  un  mémoire  lu  à  la  Société  de  médecine 
de  Londres,  en  1849,  a  démontré  que  la  mandragore,  indépendamment 
de  ses  vertus  hypnotiques,  bien  connues  de  toute  antiquité,  avait  été 
employée  par  les  anciens  comme  moyen  anesthésique.  Les  conclusions  de 
son  travail  sont  les  suivantes  : 

l*"  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  des  drogues  et,  plus  particulière- 
ment la  mandragore,  ont  été  administrées  aux  personnes  qui  étaient  sur  le 
point  de  supporter  de  grandes  douleurs  par  suite  d'opérations  chirurgicales 
ou  de  toute  autre  cause. 

S""  On  produisait  ainsi  un  état  de  rêve,  un  profond  sommeil  et  une  insen- 
sibilité complète,  résultats  qui  ne  différaient  en  rien  de  ceux  obtenus  de 
nos  jours  par  1  elher  ou  par  le  chloroforme. 

S^"  On  employait  des  essences  de  nature  soporiGque,  administrées  par 
inspiration  d'une  manière  tout  à  fait  identique  à  celle  mise  en  usage 
aujourd'hui  (1). 

M.  Silvestro  appuie  ses  conclusions  d'un  assez  grand  nombre  de  cita- 
tions; il  fait  allusion  entre  autres  à  un  passage  de  Dioscoride  que  nous 
avons  retrouvé  dans  Matthiole,  et  que  nous  transcrivons  ici  en  entier;  ce 
passage  se  rapporte  àf  la  mandragore. 

«  Aliqui  radiées  in  vino  ad  tertias  coquunt,  et  defœcatum  inservant ^ 
cyathoque  uno  utunlur  in  peruigiliis,  et  doloribus,  et  ante  sectiones,  ustio- 

NESQUE,  NE  SENTIANTUR  (2).  » 

(1)  Lotid.  mcd.  Gaz.  — Journ.  de  ph.  d*Anv€rs,  18i9,  l.  V. 

(2)  Mandragoras.  Cap,  LXi,  p.  534.  —  Pktri  Andre^b  Matthioli,  Cùmmentarii  in 
Ubros  sex  Pedacii  Dinscoridis  de  mater id  medicd,  Venetiis^  1559. 
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D'après  Stanislas  Julien,  il  parait  que  des  documents  qu'on  a  lieu  de 
croire  authentiques  prouvent  qu'à  une  époque  très-reculée,  on  se  servait, 
en  Chine,  des  préparations  de  chanvre  pour  faire  perdre  la  sensibilité  â 
ceux  qu'on  voulait  opérer  (1). 

Ces  citations  suffisent  pour  faire  comprendre  que,  de  tout  temps,  on  a 
cherché  i  atténuer  pour  le  patient  l'horreur  des  opérations  chirurgicales 
en  diminuant  la  douleur  éveillée  par  l'instrument  tranchant  ou  par  le  cau- 
tère actud  ;  cette  idée  est  si  simple,  si  naturelle,  si  bien  dans  les  sentiments 
de  l'homme,  que  son  orîgioe  doit  être  très-ancienne,  maïs  il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  sa  réalisation  sous  une  forme  scientiGque  ne  date  réellement  que 
de  quelques  années. 

La  découverte  des  phénomènes  aneslhésiqnes  produits  pr  l'inhalation 
des  Tapeurs  d'éther  fut  faîte,  en  1841,  par  le  docteur  Ch.  Jackson,  de 
Boston.  L'élhérisation  ne  fut  cependant  appliquée  que  dans  l'année  1846; 
elle  régna  sans  partage  dans  la  science  jusqu'au  10  novembre  4847,  époque 
i  laquelle  M.  Simpson,  d'Edimbourg,  fit  connaître  les  résultats  curieux 
qu'il  avait  obtenus  au  moyen  du  chloroforme;  depuis  lors,  l'élhérisation 
ne  fut  plus  guère  employée;  on  lui  substitua  la  chloroformîsation  dont 
l'usage  s'est  répandu  dans  le  monde  entier  et  dont  il  est  fait  journellement 
de  nombreuses  applications. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  nouvel  anesthésique  a  paru  un  moment 
disputer  la  palme  au  chloroforme;  l'emploi  de  l'amylène,  préconisé  par 
M.  Snow,  donna  dans  le  principe  des  résultats  si  satisfaisants  qu'on  put 
croire  un  moment  à  la  possession  d'un  anesthésique  parfait;  malheureuse- 
ment deux  cas  de  mort  survenus  dans  les  mains  de  M.  Snow,  lui-même, 
ioal  venus  prouver  que  l'innocuité  de  cette  substance  n'était  pas  mieux 

luréeque  celle  du  chloroforme. 

Ces  deux  morts  rapides  et  subites  ont  été  un  coup  terrible  porté  à  l'amy- 
làiation;  il  nous  semble  cependant  que  l'on  s'est  un  peu  hâté  de  rejeter 
cet  anesthésique  qui  possédait  des  propriétés  particulières  très-intéres- 
sante», et  dont  l'emploi  présentait  de  grands  avantages  dans  les  opérations 
à  efTectuer  chez  les  enfants. 

Outre  ces  trois  substances,  éther,  chloroforme  et  amylène,  un  gi'aod 
nombre  de  liquides  volatils  ont  été  essayés  pour  produire  i'anesthésie  ;  nous 
les  avons  cités  dans  notre  mémoire,  non  pas  à  cause  de  leurs  applications 
qui  sont  très-rares  et  peu  intéressantes,  mais  pour  lÎKer  l'état  actuel  de  la 
science  et  rendre  un  juste  hommage  ans  recherches  laborieuses  des  savants 
qui  tes  ont  expérimentés. 

ta  plupart  des  ancsthésiques  appartiennent  à  la  classe  des  étiiers; 
ndant,  d'après  des  recherches  faites  par  MM.  S.  Dumoulin,  Ozanam 

Tourdes,  de  Strasbourg,  il  parait  que  toute  la  série  des  corps  carbonés 

rlikrhim.  I8i(l,  I.  XV.  |i.  207, 
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yolatils  ou  g;azeux  est  douée  du  pduvoir  anesthésique;  Tacide  carbonique 
et  Toxyde  de  carbone  sont  venus  justiGer  la  réalité  de  cette  loi. 

Indépendamment  de  1  anesthésie  générale  obtenue  par  inhalation,  on  a 
recherché  dans  ces  derniers  temps  à  produire  une  anesthésie  locale  qui  ne 
compromettrait  en  rien  la  santé  et  surtout  la  vie  de  l'individu  ;  de  pareilles 
recherches  sont  très-intéfessantes  et  méritent  toute  l'attention  des  chirur- 
giens. L'acide  carbonique,  le  chloroforme  et  les  différents  mélanges  réfri- 
gérants ont  été  plus  particulièrement  employés  pour  produire  Tanesthésie 
locale. 

Lorsque  nous  considérons  les  richesses  de  la  chimie  organique,  richesses 
qui  s  accroissent  chaque  jour  par  de  nouvelles  découvertes,  il  nous  parait 
inOniment  probable  que  nous  obtiendrons  un  jour  un  anesthésique  local 
qui  répondra  d  une  manière  complète  à  tous  les  desiderata  de  la  science  ;  les 
résultats  déjà  acquis  dans  cette  voie  nous  présagent  un  beau  succès  à  venir. 

La  médication  astringente  a  fait  un  progrès  réel  par  la  préparation  d'un 
tannin  chimiquement  pur;  les  différentes  espèces  de  tannins  ont  aussi  été 
étudiées  avec  soin  par  les  chimistes,  mais  1  étude  de  leurs  propriétés  phy- 
siologiques reste  encore  à  faire. 

Parmi  les  médicaments  astringents  nous  avons  placé  aussi  les  tannâtes  de 
plomb,  de  zinc  et  d'alumine;  nous  y  avons  ajouté  trois  substances  végétales 
nouvellement  décrites  et  dont  Tusage  thérapeutique  commence  à  se  répandre; 
nous  voulons  parler  du  pauUinia,  de  la  monésia  et  des  écorces  dlnga. 

La  médicatiou  évacuante  ne  nous  a  fourni  que  fort  peu  de  nouveaux 
médicaments;  les  sels  de  magnésie,  de  soude  et  de  potasse,  sous  la  forme 
de  citrates,  de  tartrates  et  d  acétates,  nous  ont  paru  seuls  mériter  une 
mention  spéciale.  Nous  avons  décrit  aussi  Thuile  d'Anda  usitée  aux  États- 
Unis  dans  les  mêmes  circonstances  que  Thuile  de  ricin. 

Les  .excitants  du  système  musculaire  se  sont  accrus  de  lergotine  de 
M.  Bonjean,  qui,  sans  être  un  principe  bien  déGni,  parait  jouir  de  pro^ 
priétés  thérapeutiques  intéressantes,  et  de  Tigazurine  récemment  décou- 
verte, comme  nous  lavons  dit,  par  M.  Desnoix  dans  la  noix  vomique. 

Quant  aux  stimulants  généraux,  nous  avons  établi  une  sous-division  ou 
section  particulière  pour  les  produits  pyrogénés;  dans  cette  section  nous 
avons  placé,  il  est  vrai,  des  médicaments  dont  l'introduction  en  thérapeu- 
tique est  déjà  ancienne,  mais  dont  la  connaissance  des  propriétés  chimiques 
et  surtout  de  la  composition  est  toute  récente;  ce  groupe  des  produits 
pyrogénés  contient  actuellement  une  douzaine  de  substances  très-rappro- 
chées  sous  le  rapport  chimique  et  physique  et  présentant  aussi  de  grandes 
analogies  médicales.  Les  plus  intéressants  de  ces  produits  sont  la  créosote, 
la  naphtaline,  la  suie,  le  goudron  et  les  huiles  de  cade  et  de  naphte. 

D  autres  médicaments  stimulants  ont  encore  été  signalés,  ce  sont  la  caféine 
et  ses  sels,  le  nitro-sulfate  d  ammoniaque  et  Thypophosphite  de  soude. 
/  l.'n  stimulant  végétal,  appartenant  à  la  famille  des  Pipérinées,  a  aussi  été 
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itroduil  dans  celle  classe;  c'est  le  malico  désigne  en  botanique  sous  le 
i'Artanlt  eiongata.  Bien  que  celle  substance  ait  été'  primiliTement 
vantée  romme  un  astringent  puissant,  elle  appartienl  réellement  à  la  classe 
des  médicaments  stimulants  par  sa  saveur  chaude  et  aromatique. 

Nous  avons  réuni  dans  un  même  chapitre  les  médicaments  dlalytiques  et 
diurétiques;  les  premiers  ont  été  préconise's  comme  dissolvants  des  calculs 
vésicaux;  on  les  a  recommandés  aussi  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
et  de  la  goutte.  Leur  emploi  ne  repose  en  grande  partie  que  sur  des  théo- 
ries chimiques,  et  l'expérience  clinique  ne  s'est  pas  encore  suilisamment 
prononcée  sur  leur  valeur  tlie'rapeutique;  plusieurs  médicaments  dialy- 
'  ties  sont  en  même  temps  diurétiques. 

Nous  n'avons  décrit  comme  médicament  émolllent  que  la  glycérine  ;  nous 
iurions  pu  y  adjoindre  quelques  substances  d'un  intérêt  très-médiocre  et 
'^ui  rentrent  pour  la  plupart  dans  la  catégorie  des  substances  alimentaires. 

L'introduction  de  la  glycérine  dans  le  pansement  des  plaies  et  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  peau  est  un  incontestable  progrès  en  théra- 
peutique; cette  sitbslance  nous  parait  appelée  aussi  à  jouer  un  râle  très- 
important  comme  excipient  et  comme  véhicule  de  diverses  substances 
OKdtcamenteuses . 

.  Les  explorations  des  voyageurs  et  des  médecins  dans  l'intérieur  de  l'Abys- 
Linie  ont  doté  la  matière  médicale  de  plusieurs  I<eniafuges  très-eHicaces  ; 
BOUS  avons  décrit  le  cousso,  le  musanna,  le  saoria  et  le  tatzé.  Nous  y  avons 
ajouté  aussi  un  tseniaruge  indien,  le  kamala;  enGu,  nous  avons  introduit 
dans  cette  classe  des  aothelminthiques,  la  santonine,  principe  amer  du 
temen-contra. 

Notre  dernière  clas.se  de  médicaments  s'occupe  des  vésicants  et  des  caus- 
tiques; elle  comprend  plusieurs  substances  intéressantes  et  dont  l'usage 
s'est  rapidement  généralisé  :  tels  sont  le  caustique  de  Filhos,  le  chlorure 
.de  zinc  et  la  pâte  de  Vienne  ;  le  nitrate  acide  de  mercure,  l'acide  sulfurique 
solidifié  et  l'acide  cbromiqùe  sont  aussi  de  bons  caustiques.  Nous  avons 
encore  cité  comme  médicament  vésîcant  la  canliiaridine,  soit  seule,  soit 
lUs  forme  de  eollodiou  ou  d'éther  cantbaridal. 

Notre  mémoire  contient  dix-sept  classes  de  médicaments  dans  lesquelles 

tus  croyons  avoir  réuni  les  remèdes  les  plus  intéressants  qui  ont  été  pré- 
'conisés  depuis  1830  jusqu'à  nos  jours;  nous  en  avons  fait  une  étude  plus 
ou  moins  complète  d'après  leur  importance  respective;  nous  ne  nous 
sommes  jamais  laissé  égarer  par  un  esprit  de  secte  ou  de  doctrine;  notre 
unique  but  a  été  d'être  juste  et  irai. 

Puisse  la  Société  à  laquelle  nous  faisons  hommage  de  ce  travail,  nous 
juger  avec  bienveillance,  en  faveur  des  efforts  consciencieux  auxquels  nous 
nous  sommes  livré  pour  nous  rendre  digue  de  son  uppiobalion. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


MEDICAMENTS   ASTRINGENTS. 


ARTICLE  1".  —  TAHnin. 


^«.  lAcitle  lanniiiuo,  ac.  gaUolannique,  oc.  quercilannUiue.  —  Ttmniuytm, 
ttcidum  tannictnn.—  Tannin  (An(;i,).^6'(r6jaure  (Ail.)- 


S  *"■  OmcrnE  ET  msTomyuE.  —  Le  lannin  est  usité  en  médecine  depuis 
l'cnfsoce  de  l'art  de  çiiérir,  non  pas  à  l'état  pur,  mais  en  combinaison  avec 
d'aulj-es  principes;  r'est  à  lui,  en  effet,  que  toutes  les  substances  végétales, 
dites  astringentes,  doivent  leur  saveur  slyptique  et  acerbe  et  la  plupart  des 
proprictés  qui  les  ont  fait  employer  en  médecine. 

L'bisloire  chimique  du  tannin  est  très-compliquée;  elle  a  passe  par  dilTé- 
rcntes  phases  qui  ont  successivement  ccluiré  la  nature  et  l'origine  de  ce 
produit;  nous  allons  retracer  le  plus  brièvement  possible  l'historique  de 
C4?t  im[>orlant  médicament. 

On  savait,  de  toute  antiquité,  qu'il  existe  dans  l'écorce  d'un  grand  nom- 
l>re  d'arbres,  et  notamment  dans  les  différentes  espèces  de  Quercus,  une 
quantité  plus  ou  moins  (;rande  d  une  substance  appelée  tannin,  à  cause  de 
ùt  propriété  qu'elle  possède  de  se  combiner  avec  la  peau  des  animaux,  opé- 
ration qui  porte  le  nom  de  tannage. 

Uvyeux  paraît  être  le  premier  chimiste  qui  ait  cherché  à  isoler  le  tannin; 
il  fut  bientôt  suivi,  dans  ses  expériences,  par  Seguin  et  par  Proust. 

Wahlcnberj;  commença  à  établir  la  série  des  végétaux  qui  conliennent  ce 
■(principe  astringent;  il  le  rencontra  dans  les  substances  suivantes  :  lequel- 
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ques  racines  vivaces  des  plantes  herbacées  :  Tormentilla  erecta^  Polygonum 
bistorta,  Lythrum  salicaria;  ^''i^écorce  de  la  plupart  des  arbres  et  les  jeunes 
rameaux  des  arbrisseaux  et  des  arbustes  ;  5"*  les  feuilles  de  certaines  plantes 
herbacées  :  Saxifraga  crcLssifolia,  Poterium  sanguisorba,  mais  surtout  les 
feuilles  des  arbres  et  des  arbrisseaux  :  feuilles  de  chêne  et  de  bouleau, 
Vaccinium  myrtillus,  Vitis  idœa^  Arbutus  uva-ursi,  Arbutus  unedo,  Rhus 
coriaria,  etc.;  i^  péricarpes  el  leurs  cloisons  :  chatons  de  Faune,  cônes  des 
pins,  gousses  de  différentes  légumineuses,  enveloppes  des  fruits  charnus; 
5<»  fruits  avant  leur  maturité;  6"*  pétales  de  quelques  fleurs  :  Punica  grana- 
tum,  certaines  espèces  ou  variétés  de  roses. 

Sir  Humphry  Davy  commença  à  faire  des  analyses  quantitatives  ;  il  parvint 
à  extraire  des  quantités  considérables  de  tannin  des  différentes  espèces  de 
cachou,  de  la  noix  de  galle,  de  Fécorce  des  chênes,  du  marronnier,  du 
sumac,  de  Forme,- du  saule,  etc. 

Lorsqu  on  fut  ainsi  parvenu  à  isoler  le  tannin  de  différentes  substances 
végétales,  on  reconnut  que,  d'après  son  origine,  la  dissolution  du  tannin, 
versée  dans  une  dissolution  de  sels  ferriques,  donne  lieu  à  un  précipité 
noir  ou  à  un  précipité  gris-vert;  de  là  une  première  division  dans  les  tan- 
nins, à  savoir  :  ceux  qui  sont  colorés  en  noir  ou  en  bleu  par  les  sels  fer- 
riques, et  ceux  qui  sont  colorés  en  vert  par  les  mêmes  sels. 

Berzélius,  ayant  repris  cette  étude,  admit  quatre  espèces  de  tannin  dans 
le  règne  végétal  et  les  classa  de  la  manière  suivante  : 

A.  Tannin  qui  colore  en  bleu  les  sels  ferriques.  —  Tannin  de  chêne  ou 
acide  quercitannique. 

B.  Tannin  qui  colore  en  vert  les  sels  ferriques.  —  !•  Tannin  de  Fécorce 
du  quinquina  ou  acide  cinchotannique  ; 

^'^  Tannin  du  cachou  ou  acide  mimotannique  ; 

S""  Tannin  du  kino  ou  acide  coccotannique. 

Une  étude  plus  complète  permit  à  MM.  Pelouze  et  Frémy  de  considérer 
trois  classes  de  tannin  établies  d  après  les  principes  suivants  : 

I.  Tannins  qui  colorent  en  bleu-noir  les  sels  ferriques.  —  Tannin  de  la 
noix  de  galle  et  de  Fécorce  de  chêne. 

H.  Tannins  qui  colorent  en  vert  les  mêmes  sels.  —  Tannins  du  quinquina, 
du  cachou,  du  café,  de  la  rhubarbe,  de  la  gomme  kino,  de  Fécorce  du  saule, 
de  Forme,  etc.  ;  de  plusieurs  rumex,  de  plusieurs  fougères,  dun  grand 
nombre  de  légumineuses,  des  fleurs  de  la  plupart  des  labiées. 

Ce  tannin  diffère,  par  plusieurs  de  ses  propriétés,  du  tannin  de  la  noix 
de  galle;  il  parait  moins  astringent  que  ce  dernier. 

111.  Tannins  qui  colorent  en  gris-verdàtre  les  mêmes  sels.  —  Ce  tannin  a 
été  rencontré  dans  Fextrait  de  la  ratanhia,  de  Fabsinthe,  de  Farnica,  de  la 
verveine,  de  Fortie,  etc. 

«  Ces  corps  doivent-Us  être  considérés  comme  essentiellement  différents 
du  tannin  ordinaire ,  ou  comme  des  mélanges  de  tannin  avec  des  corps 
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rangers  qui  niiisqueiil  les  rt:actionsuarac[cmlir|ue.s  <)e  l'uciilc  lannique? 
e  question  ne  peut  <Mre  décidée  tlans  l'état  actuel  Je  nos  connaissances 

br  ce  composé.  Letude  du  tannin  vert  et  du  tannin  gris  exige  un  nouvel 

■amen  (4).  ■ 
Enfin,  Sam  ces  dernières  années,  les  chimistes  ont  fait  une  étude  spc- 

eisle  de  cbaque  espèce  de  tannin  ;  ils  en  ont  étudié  les  propriétés  et  décrit 

les  principales  métamorphoses;  les  tannins  dont  l'histoire  chimique  est  la 
^^oCns  atancée  sont  les  suivants  : 

^^E  1*  Aride  gallotannique  ou  tannin  de  la  noix  de  galle; 
^^B  3"  Acide  quercitannique  ou  tannin  du  chine  rouvre; 
^^H  5'  Acide  cafétanniquc  ou  tannin  du  rafé; 
^^1  4'  Acide  cachoulanniquc  ou  tannin  du  cachou; 
^^B  5"  Acide  niorintannique  ou  tannin  du  Ijoîs  jaune  ; 
I^V  6°  Acide  quinotanniquc  ou  tannin  des  quinquinas  (2). 
''  '  Jusqu'à  ce  jour,  ia  médecine  sest  peu  préoccupée  de  ces  différentes 

espèces  de  tannin;  elle  fait  un  emploi  à  peu  près  exclusif  du  tannin  de  la 

toîx  de  galle  ;  c'est  donc  l'histoire  de  ce  dernier  qui  doit  nous  occuper  dans 
s  mémoire,  lîn  jour  viendra,  sans  doute,  où  des  expériences  cliniques 
iront  entreprises  avec  ces  dîlTérents  tannins;  en  attendant,  nous  serons 
i»lîgés  d'avoir  recours  aux  substances  qui  les  contiennent. 
S  2.  Pbép*ratio?<  fit  l'acii>e  taksique  {fjaltotanniqw).  -—  L'acide  lan- 
ique  (C'''H"0'*)  est  contenu  en  quantité  notable  dans  la  noix  de  galle, 
ipèee  d'excroissance  qui  se  développe  sur  les  bourgeons  à  peine  formés 
des  jeunes  rameaux  du  chêne  des  teinturiers  du  Levant  {Querctis  infec- 
lorià),  à  la  suite  de  la  piqûre  d'un  insecte  nommé  Cj/nips  ou  Diplolepin 
galiœ  lincloriœ  {(M'iv.).  Le  tannin  du  sumac  parait  être  le  même  corps 
(Stenhouse),  mais  celui  du  chêne  rouvre  est  différent. 

M.  Pelouze  est  le  premier  chimiste  qui  ait  fait  connaître  un  procédé 
extrêmement  simple  et  direct  pour  obtenir  le  tannin  de  la  noix  de  galle  : 
ce  procëdé  a  été  adopte  par  le  Codex  français;  dans  ces  derniers  temps, 
M.  Leconet  y  a  apporte  quelques  modifications. 

Procède  de  M.  Pelouze.^  Ce  chimiste  opère  l'exlrnetion  de  l'acide  gallo- 
tinniquc  au  moyen  de  l'élher  ordinaire,  dans  l'appareil  â  déplacement  de 
M.  Robiqoct.  Cet  appareil  se  compose  d'une  allonge  longue  et  étroite, 
reposant  sur  une  carafe  ordinaire  et  terminée  à  sa  partie  supérieure  par 
un  bouchoD  de  cristal.  On  introduit  d'abord  une  mèche  de  coton  dans  la 
douille  de  l'allonge  et,  par-desstis,  de  la  noix  de  galle  réduite  en  poudic 

Ifine.  On  comprime  très-légèrement  celle  poudre  et,  lorsque  son  volume 
m  égal  à  la  moitié  de  la  capacité  de  r.iIlonge,  on  achève  de  remplir  celle-ci 
kfCC  de  l'éther  du  commerce.  On  bouche  imparfaitement  l'appareil  et  on 
I'" 


I   HjPoMVXtPtfKiHi.Coia-tdechvniegénJriiU.  Paris.  JHSO.  [.  Ht,  p.  170. 
(S)  C».  Cmmudt.  TraiW  de  ehimh  orpiniqnr.  l'aris,  185*.  t.  lU.  p.  UH. 
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l'abandonne  â  lai-mème.  Le  lendemain,  on  trooTe  dans  la  carafe  deux 
concbes  de  liquide  bien  distinctes  :  Fane,  étbérëe  et  très-fluide,  occupe  la 
partie  supérieure;  lautre,  plus  pesante,  sirupeuse  et  d'une  couleur  légère- 
ment ambrée,  reste  ao  fond  du  fase  et  renferme  du  tannin.  On  laye  ce 
dernier  avec  de  lëther  et  on  le  dessèche  dans  une  étuTc  ou  dans  le  vide.  Il 
reste  ainsi  un  résidu  spongieux,  comme  cristallin,  très-brillant»  quelquefois 
incolore,  mais  plus  souvent  d*une  teinte  légèrement  jaunâtre.  Cest  du 
tannin  pur,  dont  la  saveur  est  franchement  astringente,  sans  amertume. 
400  p.  de  noix  de  galle  donnent  par  ce  procédé  35  à  40  p.  de  tannin. 

Procédé  de  31.  Leconet,  —  Le  procédé  du  Codex  français,  dû  à  M.  Pe- 
louze,  n  est  pas  suivi  par  les  fabricants,  qui  lui  préfèrent  la  modification  de 
M.  Leconet. 

On  expose  la  poudre  de  galle  3  ou  4  jours  à  la  cave  avant  de  la  soumettre 
à  lether;  on  la  met  au  bout  de  ce  temps  dans  un  flacon;  on  verse  dessus 
assez  d  etber  pour  faire  une  pâte  molle  ;  on  bouche  et  on  laisse  eu  contact 
24  heures.  Alors  on  met  cette  pâle  dans  un  sac  en  coutil  et  ou  exprime.  Il 
en  sort  un  liquide  sirupeux.  On  traite  le  résidu  par  de  Téther  contenant 
6*pour  400  d'eau,  et  on  soumet  de  nouveau  à  la  presse.  Le  tannin  sirupeux 
est  étalé  sur  des  assiettes  avec  un  pinceau  et  mis  à  Fétuve.  Il  se  boursoufle 
beaucoup.  On  retire  par  ce  procédé  60  p.  de  tannin  pour  400  p.  de  galle. 
Ce  tannin  nest  pas  pur,  mais  il  Test  suffisamment  pour  la  médecine  (4). 

S  2.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  A  Tétat  de  pureté,  lacide 
tannique  se  présente  sous  la  forme  d'une  matière  incolore,  amorphe,  bril- 
lante, sans  odeur  et  d'une  saveur  fortement  astringente,  non  amère.  Ordi- 
nairement il  est  jaunâtre  ;  cette  teinte  est  due  à  l'action  de  l'air,  et  en  partie 
aussi  à  celle  de  la  lumière.  Il  est  fort  soluble  dans  l'eau  ;  sa  solution  rougit 
le  tournesol.  Il  se  dissout  également  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  anhydre; 
sa  dissolution  aqueuse,  en  contact  avec  l'air,  laisse  déposer  avec  le  temps 
de  l'acide  gallique  en  dégageant  de  l'acide  carbonique.  Cette  transfor- 
mation est  favorisée  par  la  présence  d'une  matière  animale  et  constitue  la 
fermentation  tannique. 

La  solution  de  Tacide  tannique  précipite  les  sels  ferriques  en  noir  violacé, 
et  l'émétique  en  blanc  gélatineux.  Elle  donne  avec  la  solution  d'un  grand 
nombre  d'alcalis  végétaux  (quinine,  cinchonine,  brucine,  strychnine,  etc.), 
des  précipités  blancs  peu  solubles  dans  l'eau,  très-solubles  dans  l'acide 
acétique.  Elle  précipite  aussi  les  solutions  d'albumine  et  d'amidon. 

Le  tannin  agit  tantôt  comme  un  acide  et  tantôt  comme  une  base  ;  suivant 
Rerzélius,  il  se  combine  avec  des  acides  plus  énergiques  en  produisant  des 
combinaisons  peu  solubles  dans  l'eau  pure.  Les  gallotannates  sont  peu 
connus  sous  le  rapport  de  la  composition;  l'acide  gallotannique décompose 
les  carbonates  avec  effervescence  et  précipite  la  plupart  des  solutions 

(1^  DoKVAU.T.  Ueviir  }tharm .  pour  18C0.  Paris,  1851,  p.  S. 
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tlltqaes.  Les  seU  à  base  d'alrali  sont  solulles  vt  possèdent  une  suveiir 
utringente. 

I)  4.  AcTion  PHYSIOLOGIQUE.  —  Le  tannin,  applique  topiquement  sur  les 
muqueuses,  les  décolore  et  les  flétrît  ;  son  usnf;e  répété  les  durcît  même  et 
pourrait  peut-être  aller  jusqu'à  l'cscharriScation. 

Le  tanDJn  agit  sur  nos  organes  à  la  manière  des  toniques  et  son  action 
astringente  est  très-puissante.  Mis  dans  la  bouehe,  il  produit  une  Torte  im- 
pression qui  semble  rétrécir  l'étendue  de  cette  caTJlé;  il  resserre  les  fibres, 
el  eetl«  modification  des  orjnncs  rend  à  la  fuis  leur  texture  plus  solide  et 
les  mouveinenis  plus  lîherfiiques  el  plus  forts. 

Pris  â  l'Intérieur  et  à  faible  dose,  le  tannin  cause  une  sensation  de  ch3leur 
à  la  r^ion  épigastrique;  les  digestions  deviennent  plus  lentes,  les  garde- 
robes  sont  plus  difficiles.  Des  doses  plus  élevées  peuvent  causer  des  pince- 
ments d'estomac,  des  nausées  et  déterminer  soit  de  la  diarrhée,  soit  une 
constipation  opiniâtre.  Il  faut  donc  surveiller  l'emploi  de  ce  médicament  à 
l'int^Erieur  et  interroger  souvent  les  or|^.ines  digestifs.  Lu  sueur  et  les  urines 
sont  diminuées  par  l'usage  du  tannin;  on  n'u  pas  note' son  action  sur  le  sys- 
tème Der\'eux  ni  sur  les  fonctions  circulatoires. 

g  K.  Propriétés  kédicales.  —  Les  végétaux  astringents  sont  usités  en 
(nédecine  depuis  un  temps  immémorial;  aussitôt  que  les  chimistes  furent 
tsnrenus  â  préparer  un  tannin  encore  impur,  celui-ci  fut  employé  â  de.s 
âges  médicaux  ;  Pezzoni,  médecin  à  Constantlnople,  le  vanta,  en  i  81)7,  à 
r  des  préparations  de  quinquina,  dans  les  cas  de  consomption,  de 
marasme,  de  chlorose,  contre  l'aslhénie  et,  enfin,  même  i:oatre  les  fièvres 
il'accès  {{);  nous  verrons  plus  loin  qu'on  a  voulu,  dans  ces  derniers  temps, 

|£)ire  de  nouve.iu  du  tannin  un  médicament  fébrifugi;. 
,  En  18'â9,  un  médecin  italien,  <î.  Ricci,  préconisa  lu  tannin  contre  un 
grand  nombre  d'affeclions;  ce  savant  et  le  docteur  Ferrarioj  de  Milan,  le 
ivcommandèrent  en  solution  alcoolique  ou  en  pilules  dans  les  cas  d'héinor- 
tliagie  passive;  M.  Ricci  l'employa,  en  outre,  en  solution  dans  l'eau  de 
twirier-cerise  comme  contre-stimulant  (â). 
Noos  avons  vu  que  ce  fut  M.  Helouze  qui  parvînt  à  obtenir  un  tannin  pur 
cl  qui  indiqua  un  procédé  facile  de  préparation;  c'est  de  cette  époque  (185'j) 
que  date  véritablement  l'inlroduclion  du  tannin  dans  la  thérapeutique  ;  de- 
puis lors,  ce  médicament  n'a  pas  cessé  de  recevoir  de  nouvelles  applications 
et  il  a  su,  tout  d'abord,  se  placer  au  premier  rang  des  astringents  végétaux. 
Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  principales  affections  contre 

iiquelles  ce  médicament  a  été  vanté. 
Flux  Kttntjuins.  —  Le  lannîn  a  été  administré,  à  l'intérieur,  dans  tous 
I  cas  d'hémorrbagie  interne:  il  a  réussi  au  même  titre  que  les  astringents; 
('H 
: 


^Hasrrt 
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sealemeot  i^  mëdrcîos  sont  peat-^tre  portés  à  exagéra- son  actioa  cura 
tire  dans  ces  sortes  d'affeclioiis.  MM.  BohrÎBg,  Muodl  et  Mactc 
nundé  le  tannin  principalcnient  dans  les  hënoptrsies  et  les 
otêrines. 

Fiux  muquemx.  —  Les  inflammations  cfaroniqucs  des  miiqaesses  de  ITb- 
teslin,  du  canal  de  l'orèilire,  dn  lagin  ont  été  traitées  avec  saocès  par  le 
tannin  ;  on  1  administre  dans  ces  cas,  à  llntérieor.  en  potion  o«  en  pSnles, 
mais  surtout  en  injections.  On  l'a  donné  aussi  dans  les  catarrbes  pnlBO> 
naires  chroniques. 

Smeurt  des  pkihUiqmes.  —  M.  Charret,  professeur  à  Técok  secondaire 
de  médeône  de  Grenoble,  a  pn^osé,  en  1810,  de  sahsiitncr  le  tannin  à 
racétate  de  plomb  préconisé  par  les  médecins  allemands  dans  le  bnl  de 
diminuer  les  sécrétions  diarrhâques,  mais  surtout  catanées,  chez  les  phlhi- 
saques.  Il  Fadministra  à  la  dose  de  10  centigrammes  en  pilules^  à  prendre 
le  soir  en  se  couchant.  Plnsienrs  ohsenations,  citées  par  ce  médecin,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  Tefficacité  de  ce  médicament  (I). 

Fimres  imUrwUttemtes.  —  M.  Chansarel,  de  Bordeaux,  a  pdbiié 
en  1840,  un  trarafl  dans  lequel  il  lante  le  tannin  dans  un  grand 
de  maladies,  et  principalement  eontre  la  fièrre  intermiUenle  ;  ses 
riences  lui  ont  appris  que  le  tannin  peut  être  mis,  sons  ce  rapport,  ; 
rang  que  le  sulfate  de  quinine;  nons  avons  va  que  Pitzzôni  lai 
connu  les  mêmes  propnélës.  En  tenant  compte  àt  Tcxagmtioa  qaH  peat 

7  avoir  dans  la  loi  posée  par  M.  Chansarel,  on  doit  admettre  qae  le  tanwn 
n*e$t  pas  sans  efiôcité  dans  le  traitement  de  certaines  affectÎQns  intiimit- 
tentes  (i). 

Âmtkeémtmiktqme, — M.  Chansarel  aprescrit  anssi  le  tannin  comme  anChrI- 
minthique.  «  Les  enfants  aaxqnels  je  Tai  £ait  prendre,  dit-il,  soit  ea  sirop, 
soit  ea  potion,  soit  en  lavements,  à  la  dose  de  6  à  10  grains^  se  sont  bien 
troavés  de  soa  eaiploi  et  oat  rcnda  une  grande  quantité  de  vers.  » 

Con/oacltrilp  calarAnlf .  —  M.  Dcsmarrcs  el  un  grand  nombre  de 
ticiens  ont  emploTé  des  collTrrs  aa  tannin,  principalement  dans  la 
période  des  eoajoactivitcs  catarrhales.  M.  Hairioa,  aa  des  profcsscafs  ks 
plas  distingaés  de  Faaiversité  de  Loavaia  et  un  de  nos  plus  savaats  opfathal- 
mologistcs,  a  précoaisë  aa  colljrre  préparé  avec  le  taaaia  à  haale  ddtâe* 
Assoas  dans  aa  BMcilage  de  gomaK  arabiqae  ;  celle  préparalioa  co^le 
adacUemeat  de  nombreux  saceès. 

L'action  ihérapeatiqae  dn  laaaia  dans  les  alieclioai  ocalaires  a  été  bien 
éladice  par  M.  Hainoa;  aoas  empi aalonv  les  conf huions  saivaales  à  aa 
pabbé,  ea  1851,  par  ed  honorable  pratiôea  : 
I*  Xoas  ae  conaananas  noial  dTanal  thénncalioae  aasi 
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ment  «Hicace  dans  les  ulcères  de  la  coriie'e,  la  kératite  vasculaîre,  la  blcn- 
norrhée  chronique  et  le  paniius  que  le  mucilage  tannique. 

■  3*  Aucun  des  topiques  pre'conisés  juiqu'îci  contre  l'ophtlialmie  de 
Farmée  n'arrête  plus  proraptenienl  et  plus  complètement  la  sécrétion  de 
U  conjoDclÎTc,  et  ue  met  par  là  plus  sûrement  obstacle  à  la  reproduction 

rla  maladie  surplace  elâsa  dilTusion. 
•  3"  Son  usa(;e  est  exempt  de  tout  danger  et  de  tout  inconvénient  (1).» 
^ous  ajouterons,  avec  M.  Hairion,  que  le  tannin  ne  doit  pas  être  consi- 
iéré  comme  un  spécifique  absolu,  applicable  à  tous  les  cas  et  guérissant 
toujours;  les  connaissances  du  médecin  praticien  doivent  constamment 
fiervir  de  guide  dans  une  médication  si  simplifiée  qu'elle  soit  ;  la  spécificité 
d'an  médicament  ne  peut  jamais  exclure  l'homme  de  science  et  de  raison- 
nement. 

Après  avoir  étudié  avec  soin,  par  des  expériences  faites  sur  l'homme  et 
sur  les  animaux^  l'action  physiologique  du  tannin,  M.  Hairiou  a  cru  devoir 
»'élever  contre  les  idées  de  la  plupart  des  ihérapcu listes  qui  expliquent,  par 
ane  action  purement  mécanique,  la  diminution  des  phénomènes  con^jestifs 
déterminée  par  l'emploi  des  substances  dites  astrin{;entes  (de  astringere, 
resserrer). 

Nous  citerons  ici  les  propres  paroles  de  l'auteur  : 

■  Le  motif  qui  fait  que  le  sang  cesse  d'affluer  dans  la  partie  enflammée 
Monmise  à  l'action  du  tannin  n'est  pas,  comme  le  prétendent  si  gratuite- 
ment les  thcrapeutislcs  français,  une  cause  purement  mécanique,  une 
mtraclioD  de  la  trame  organique,  qui  chasse  ce  liquide  d'abord  et  empêche 
isuite  son  relour;  la  seule  cause  rationnelle  que  l'on  puisse  invoquer  pour 
i'Cipliqucr  ce  résultat,  c'est  l'action  hyposthénisante  du  remède,  laquelle  en 
Abaissant  l'exaltation  vitale  de  la  partie,  détruit  la  cause  qui  y  appelait  le 
sang  plus  abondamment,  et  les  tissus,  cessant  d'être  gorgés,  reviennent 
sur  eux-mêmes,  en  raison  de  leur  élasticité  naturelle  ;  en  sorte  que  ce  mou- 
vement de  retrait  de  leur  part  est  un  effet  et  non  une  cause  de  la  cessation 
de  rînOammatiun,  ce  qui  est  bien  différent  (2j.  » 

Nous  ajouterons  enfin  que  MM.  William  Bayes,  Geigel  et  beaucoup  de 
.médecins  allemands  ont  recommandé  l'emploi  de  l'acide  gallique,  joint  ou 
won  à  l'acide  benzotque,  dans  le  traitement  de  la  coqueluche. 

§  6.  SL'fiSTitNCEs  mcoxPATiBLES.  —  Le  tanuio  ayant  la  propriété  de 
former  des  précipités  insolubles  avec  les  bases  de  l'opium,  telles  que  la 
morphine  et  la  narcoline ,  avec  celles  de  la  jusquiame,  du  datura  et,  en 
^nérai,  avec  tous  les  alcalis  organiques,  il  faut  éviter  de  l'associer  à  ces 

ibstances,  dont  il  neutraliserait  l'effet.  II  ne  faut  jias  l'associer  aux  sels 

italliques  et  notamment  aux  sels  de  cuivre,  de  plomb,  d'antimoine  et  de 

.   (t)   t'm.   liumoK . /Hétiioirr  tiir  tn  rfl'rU  j'hi/sioliigiiiuvi  <i  lliiiiiiiinilitiiics  du  tannin. 
ttVV-Uvi.  1851. 
(S)Fb.  IIubmn.  McniuirF  vili-.  p.  jfl. 
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fer;  de  là,  la  précaution  qui!  faut  prendre  d'e'viter  la  présence  de  Faeide 
tannique  dans  une  potion  qui  contient  du  tartre  émétique  ou  du  kermès. 
L'albumine  précipite  le  tannin;  cest  donc  son  contre-poison  naturel. 

Nous  dirons  ici,  à  propos  des  médicaments  qui  vont  suivre,  que  la  même 
incompatibilité  existe  entre  toutes  les  substances  végétales  qui  contiennent 
du  tannin  et  les  préparations  chimiques  que  nous  venons  de  citer. 

Partant  de  cette  réaction  exercée  par  le  tannin,  M.  Cbansarel  la  préco- 
nisé dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  par  un  alcaloïde  végétal  ou  par 
un  sel  métallique  vénéneux.  La  simplicité  de  ce  moyen  doit  engager  à  y 
recourir  dans  tous  les  cas  indiqués,  mais  elle  ne  doit  pas  nous  laisser 
endormir  dans  une  sécurité  trompeuse  et  négliger  les  autres  indications 
que  la  science  nous  fournit. 

^  7.  Discussion  des  propriétés  thérapeutiques. —  Nous  serons  bref  à 
cet  égard  ;  le  tannin  est  le  plus  sûr  de  tous  les  astringents  ;  une  pareille  pro- 
position est  grosse  d  applications  thérapeutiques  ;  c  est  au  médecin  praticien 
à  bien  saisir  la  portée  et  la  convenance  de  l'administration  de  ce  remède. 

L'action  d*un  astringent  particulier  ne  se  discute  pas  ;  elle  est  la  même 
que  celle  de  tout  autre  astringent  et  ne  présente  aucune  spécificité;  si  une 
discussion  devait  s'ouvrir  ici,  c'est  sur  la  médication  astringente  elle-même 
qu'elle  devrait  porter  ;  or,  cette  tâche  ne  nous  incombe  pas. 

Nous  dirons,  cependant,  que  nous  avons  beaucoup  plus  de  confiance  dans 
l'action  du  tannin  contre  les  flux  muqueux  que  contre  les  flux  sanguins. 
Les  bémorrhagies  actives  demandent  un  traitement  plus  approprié  que 
l'administration  de  quelques  grains  de  tannin,  et,  pour  les  bémorrhagies 
passives,  elles  tiennent  le  plus  ordinairement  à  des  causes  contre  lesquelles 
ce  médicament  n'a  aucune  prise  ;  c'est  donc  toujours  au  symptôme  que  le 
tannin  s'adresse.  Sou  action  nous  parait  beaucoup  plus  efficace  contre  les 
flux  muqueux  de  tous  genres,  diarrhée  chronique,  blennorrhagie,  blen- 
norrhée,  vaginite,  leucorrhée,  etc. 

C'est  principalement  contre  la  leucorrhée  que  lacide  tannique  nous  a 
paru  utile,  surtout  lorsque  cette  affection  n'est  pas  uniquement  dépendante 
d'un  état  général. 

«  Les  injections  astringentes,  dit  M.  Lébert,  ont  été  recommandées 
chez  les  femmes  atteintes  d'ulcérations  de  l'utérus,  dans  le  but  de  diminuer 
l'écoulement  vaginal  et  les  sécrétions  de  l'ulcération  du  col,  et  de  s'opposer 
au  ramollissement  et  aux  ulcères  de  la  muqueuse  vaginale.  Le  nombre  des 
substances  employées  dans  ce  but  est  considérable.  Parmi  les  végéLiux,  ce 
sont  les  décoctions  d'écorces  de  chêne,  décorées  de  grenadier  et  de  racine 
de  ratanhia  qui  sont  le  plus  généralement  employées.  Nous  leur  préférons 
de  beaucoup  les  injections  de  tannin,  ce  principe  végétal  par  excellence: 
nous  en  employons  de  2  à  a  grammes  pour  500  grammes  de  liquide  (1).  » 

^I)  LÉiEftT.  Traite  fies  matadies  cntieérruscs.  Paris,  1851,  p.  âîW. 
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Nous  ne  dirons  rien  de  I  action  possible  du  tannin  comme  antipériodique  ; 
tant  d'autres  substances  ont  été  vantées  comme  possédant  cette  même  pro- 
priété» qu'elles  encombrent  plutôt  la  science  qu'elles  ne  lui  sont  utiles. 

Quant,  à  l'action  anthelminthique  du  tannin,  nous  avons  également  a 
notre  disposition  assez  de  médicaments  doués  de  cette  propriété  à  un  très- 
haut  degré,  pour  négliger  une  préparation  qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  la 
même  valeur. 

§  8.  Formes  et  doses.  —  I.  Usage  interne.  — Le  tannin  s'administre  à 
rintérieur  sous  forme  de  poudre,  de  pilules,  de  potion  et  d'électuaire,  à  la 
dose  de  2  à  20  grains. 

II.  Usages  externes.  —  On  le  prescrit  sous  forme  de  gargarismcs,  d'injec- 
tions, de  lavements,  de  collyres  et  de  pommade,  à  des  doses  très- variables. 
On  emploie  la  poudre  en  guise  de  tabac,  dans  les  épistaxis  rebelles  et  les 
coryzas  aigus  ou  chroniques.  Quelques  praticiens  ont  aussi  préconisé  cette 
poudre,  à  l'instar  de  l'alun,  dans  le  traitement  des  angines  couenneuses  et 
même  diphtbéritiques  ;  en  solution  aqueuse,  pour  lotionner  les  ulcères 
scrofuleux. 

Formule!  modèlei. 

Smop. 


Pilules  (Cavarra). 

Pr.  Tannin 5  p. 

Gom.  arab 6  p. 

Sucre 4<  p. 

Sirop    simple Q.  S. 

Pilules  antiphthisiqubs  (Latour). 

Pr.  Sel  marin lOgram. 

Tannin 10     » 

Conserve  de  roses  Q.  S. 

Pour  100  pilules.  Une  tontes  les  heu- 
res, pendant  un  mois. 

PiLtLES  CONTRE  l'oÉMORRHACIE  DES  REl.NS,  DE 
LA  VESSIE  OU  DE  LA  MUQUEUSE  INTESTINALE. 

Pr.  Tannin 4-  gram. 

Ext.  de  gentiane    ...     2     » 
Mêlez  et  faites  20  pil.  Une  toutes  les  5 
OU  4  heures. 

Pilules  antihémorrhagiques. 

Pr.  Tannin A  gram. 

Ext.   d^opium.  .  -  6  dccigr. 

Conserve  de  roses  2  gram. 

Mêlez  et  faites  50  pil.  Trois  à  quatre  par 
jour.  —  Hcmorrhagies  utérines,  diarrhées 
opiniâtres. 

Maladies  de  l* utérus  (Becquerel). 

Pr.  Tannin 4 

Gom.  adrag i 

Mie  de  pain  q.  s.  pour  donner  de  la 
mollesse  au  crayon.  On  les  fait  de  5  millim. 
clediam.  et  5  centim.  de  long. 


Pr.  Tannin     ......  100 

Eau 500 

Sucre 1000 

Une  cuill.  ^ans  les  hémorrh.  passives. 


100  gram. 
20     • 


Potion  . 

Pr.  Eau  commune. 
Eau  de  fl.  d'orang. 

Tannin 50  centigr. 

Teint,  de  cannelle.  2  gram. 

Sirop  d*œillets.       .     .       20     • 

A  prendre  par  cuillerée,  d'h.  en  h., 
dans  les  hémorrh.  passives. 


Potion  (Gamba) 

Pr.  Tannin 

Eau  d'absinthe  .     .     . 
Sirop  de  safran  au  vin.  ) 
Vin  de  Malaga    .     .     .  | 
3à  6  cuill.  par  jour. 

Collyre  (Hairion). 
Pr.  Tannin 

1 

100 

20 

gram. 

> 
1 

(vom.    arab. 

Eau   dist 

»          • 

2 
5 

Pour  faire  un  mucil. 

Collyre  (Desiiiarres) 
Pr.  Tannin 

■ 

1 

Eau  de  laur. -cerise.     .     . 
Eau  distillée.     .     . 

• 
>          • 

20 
100 
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Gargarisme  (Jannarl^.  Pummâoc. 

IV.  Tannin i       ;    Pr.  Axongc 45 

Eau 10  Tannin 8 

Huile  rcis KO  EandistiU 8 

Eau  de  i\>$o 50       I       Pour  donner  de  b  tooieité  aux  plaies. 

Salivai.  moivurtcUe  au  déelin  ;  pour  \o-  .  RcUcbement  de  certains  orguats.  Fissures 
nificr  la  luelte  ot  les  amygdales.  j  de  Fanas  et  da  sein. 

I  PoMVADC  (Debout). 

Pr.  Glj*eèrolê  d'amidon  .     .     25  fram. 


Imcctions  (Borah. 

Pr.  Tannin I 

EaudisUU i50 

lUcnnorrhape  opiniàtrr. 


Tannin 5     » 

LATCBssrT  (Boodanlat). 


Im»  Tio\  (KiconI).  ,    Pr.  Tannin i 

Pr.  Vin  ixvugtr lâ^       i          Landanom C  |;lt 

Tannin  ' I                 Ean 300 

Biennorrhee  ot  leuc^orrhèe.  !  DiarrlMs,  d^^sscntcries. 


4ltT.  iL  --  TAlfllATE  DE  HjOMB. 


(AU.). 

Le  UnxMt  <)o  plomb  osité  ea  mcdedne  est  on  bituuuile  oblevi  eu  prr- 
<tpiuiit  un^*  infusion  concentrée  de  noix  de  giUe  pir  r^dtete  de  flônb 
li<piide^  verso  goutte  i  goutte. 

M.  IVwTâuit  le  prcpMTt  en  dissoiwant^  dus  500  parties  d'eaa,  30  farfies 

de  tannin,  et  i9  prties  de  sel  de  Saturne  dans  ^aleaeBt  900  paniesd^an. 

On  mèit  les  deux  liqpEiides;  on  laisse  précipiler;  on  decamte.  <n  lave  V  prr- 

iijitt  et^  enfin,  on  le  sèciie. 

^  Ce  sel  est  d'iin  janne  verdltre,  inodore  ci  presqse  insoInMe  dans  Tcib. 

M,  Voit  a  préconisé  k  tannate  de  jAomh  dans  le  traiteinent  des  idncrcs 
gangreneux;  on  en  fait  nne  pommade  en  fmooirporant  i  4  on  6  fais  sib 
poids  d  axonge.  eit  on  en  enduit  des  ptnmasseanx  on  des  gâteaux  de  durpk 
que  1  on  applique  sur  les  snrfaœs  ulcérées.  Ce  moi'en  calme  rafndcsmenft 
les  douleurs  cl  amène  ime  guërison  assiez  prompte  (I  U 

Ce  seJ  a  été  employé  avec  succès  en  application  externe,  par  le  dodmr 
Fantonctxi.  dans  deux  cas  de  tumeur  blandie  de  l'articnlrtion  du  genoo:  i 
l'cmplova  sous  forme  d'onguent,  d^abord  mélangé  à  im  ters  de  son  poids 
daxongr.  ei  ensuite  pur. 

Le  docleur  José  Léon  a  prescril  comme  préservatifs  contre  les  gerçm^s 
cl  lc>  cr^vftssc^  du  sein,  une  ponmiade  conqiosée  de  i  grammes  de  tanniàe 
dr  plomh  cX  de  ^(»  grammes  de  céral  avec  addition  de  quelques  gouttes 
d'huile  essfînticlle  de  roses  [i). 

Aulenrieth  i  a  recommandé  aussi  dans  le  pansemenl  des  ulcères  gangré- 


TANNATE  UE  ZINC. 

neax  (I  ).  Ce  iiiêiiK;  auleur  l'a  iucconîst,  depuis  plu»,  «le  2;i  aus.  conlre  li^ 
iléciihitus. 

M.  Rieken  a  prescrit  souvent  le  Unnate  de  plomb  dans  le  décuhitus  des 
phthisîques  et  des  typbisés.  Il  assure  que  la  pommade  plombo-lanuique 
l'ïinportc  de  beaucoup  sur  bien  daulrts  médleaments,  tant  pour  calmer 
b  douleur  que  pour  activer  la  cicatrisation  (2). 

M.  Van  dcn  Corput  s'est  légalement  bien  trouvé  depuis  de  longues 
années  de  l'emploi  de  ce  médicameut  à  lextérieur  pour  le  pansement  des 
ulcère»  résultant  d'un  dt'cubitus  proloDfjé:  il  a  pour  habitude  de  prescrire 
le  tannalc  de  plomb  récemment  précipité  et  mélange  encore  humide  avee 
owc  certaine  quantité  de  glycérine.  Sa  consistance  emplastique  à  l'étal  frais 
rend  son  action  sous  cette  forme  beaucoup  plus  eHicace. 


Pr.  T»nnotc  do  plomb 10  grnnimp». 

Atoiigc  basant SO        ■ 

M.  Pour  combartrc  les  csrnrrcs  KnnjirL'iii'UScs.  CVtl  nussi  un  résolulir,  .>i 


^^ft  AltT.   3.   —  TAnHATi:  DE  ZÏHL. 

^^Blll.  :  Zinci  fanniis.  —  Tannafe  nf  zinc  (Angl.).  —  Gerbiaurex  Zi/ukoxyd 

W 

^r  ta  préparation  annoneiJe  dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  srI  île 
Ramil  et  préconisée  comme  infaillible  dans  le  traitement  de  I;i  gonorrliée, 
étant  employée  en  injection,  esl,  d'après  l'analyse  de  M.  r.lievallier,  du 
tannate  de  zinc. 

On  peut  préparer  ce  sel  en  saturant  un  soluté  de  tannin  par  un  précipité 
récent  et  encore  humide  d'oxyde  de  zinc,  filtrant  et  faisanl  rapprocher  la 
liqueur  au  bsinmarie;  on  l'obtiendrait  aussi  en  mélangeant  un  tannate  â 

e  d'alcali  avec  du  sulfate  de  zinc. 

Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  et  se  présente  sous  la  forme  d'un  préiîpité 
dane. 

Suivant  M.  Trousseau,  c'est  un  simple  astringent  qui  ne  jouit  d'aucune 
propriété  spéciale. 

L'emplui  de  ce  sel,  en  injections  dans  U  blennorrha^^îe.  nous  semble 
aussi  rationnel  que  celui  du  sulfate  de  zinc  ou  de  l'acétate  de  zinc. 

M.  H.  Bonnewyn,  pharmacien  à  l'hApîIal  civil  de  Tiricmont.  a  fait 
^périmenter  le  tannate  de  zinc  dans  tes  alTectîons  catarrbales  oculaires; 
K<xp4!ricnce  a  prouvé  que  ce  médicament  possède  une  action  elTicace  et 

(If  nitprn,.  nflh.  II».  St.ilts.  Pl.il. ,  iMS.  p,  1*9.'*. 

(S)  Km»,  Hn[iporl(ur  noire  mémoire.  —  Journal  de  In  Swic'f  •!'•  \rirtiert  inSdiraln 
Iwifiiretlra  <lt  Rnirllti,  mbier  ilc  sept.  185U. 
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oimI'IIiU)  dan»  los  aflectioDs  de  IVil  accompagnées  de  sécrétion  mneoso- 
l«Mi  iiUïiiU».  Lo  collyre  préconisé  par  M.  Bonnewyn  est  le  suivant  : 

l»r.  Tuunalc  de  rinc 2  grains. 

V,m  dislilléc 6  onces. 

Muoil.  de  gom.  arab ij^  once. 

M    l-    S    V.  u«  collyre  (1). 


AUT.  4.  —  TAWWATE  DE  BISMUTH. 

h\.v      UinMHlhi  tannas.  —  Tannate  of  bismtUh  (Angl.)-  —  Gerbsmares 

Wismuthoxyd  (Ail.). 

h.ih^i  00^  (loriiiers  temps,  M.  Cap  a  introduit  dans  la  thérapeutique  un 
ihiuuMU  M'I  astringent  qui  a  été  utilement  employé  dans  le  traitement  de 
M  iluuuvi  aflV*  lions  gastro-intestinales. 

Oh  hioïKiro  ce  sci  en  prenant  44  grammes  de  nitrate  de  bismuth  cris- 
\x\U^\^  o(  on  les  fiiisant  dissoudre  dans  q.  s.  deau,  en  ajoutant  un  léger 
i-^toi  de  ^oude  des  savonniers,  pour  obtenir  un  dépôt  blanc  d'hydrate  de 
liiuuiuUi  iiuc  Ion  recueille  sur  une  toile  et  qu on  lave  avec  soin. 

Ou  Irihirc  cet  hydrate  dans  un  mortier  de  verre  avec  20  grammes  de 
Imuui  pur.  On  étend  d'eau  le  magma,  on  le  jette  sur  une  toile,  on  le  lave, 
gu  le  lait  mâcher  à  l'air  libre  ou  dans  une  étuve  très-légèrement  chauffée, 
\\  \i\\  le  uiel  en  poudre. 

Le  (lUinate  de  bismuth  est  d'un  aspect  jaunâtre;  il  est  insoluble,  par 
«MUbCuuent  pn^sque  sans  saveur;  il  est  facilement  suspendu  dans  un  véhi- 
iule  iMueihiginuux,  dans  un  sirop,  dans  la  glycérine;  on  peut  ladministrer 
eu  pilulcb,  ou  dans  un  électuaire,  dans  la  confiture,  etc. 

^\^\.  Aran,  Bouchut  et  Demarquay  ont  expérimenté  ce  médicament  et 
lui  oui  reconnu  des  propriétés  astringentes  bien  caractérisées;  on  en  a 
«ihU-uu  (le  bons  eflets  dans  le  traitement  des  diarrhées,  sans  que  Ton  pmsse 
dire  néanmoins  si  ce  bon  résultat  appartient  au  bismuth  seul  ou  au  sel 
lui  uuMue  (â). 

ART.  5.  —  TAWNATE  D'ALUMINE. 

h\^,  :  Aluminœ  tannas.  —  Tannate  of  alumina  (Angl.)  —  €ferbsaure 

Alaunerde  (Ail.). 

M.  llogers  llarrison,  de  Londres,  a  employé  en  injection  dans  la  gonor- 
liuie  une  solution  aqueuse  d'une  substance  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 

\  I  \  i^rfift'  méfficatr  hrUjf.  —  Jiwrnal  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles 
...  i'iiMi7/ivj,  1SÎ»5,  t.  \VI,  p.  îS7î>. 

fJi  Araih^Diir  di*  \nM.  do  Pnris,  séance  du  âO  nov.  1859.  —  Bull.  gén.  de  thérap., 
.10  di!r    iN!il). 
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tsnnale  d'alumine,  après  que  les  symptômes  aigus  sont  passés.  Ce  sel  est 

décrit  comme  se  présentant  en  cristaux  d'un  jaune  sale  ol  parfaitement 
«lubies  dans  l'eau  bouillante  {Lond.  Med.  Gaz.,  \III,  8!ï5). 
Il  est  à  peu  près  impossible  de  savoir  quelle  est  la  véritable  substance 

employée  par  M.  Harrison.  Le  lannate  d'alumine  est  presque  insoluble 
lans  l'eau.  M.  le  professeur  Procter  a  essayé  de  faire  un  lannale  sohihie 
'  :  cette  base,  mais  sans  succès;  d'après  la  description  de  ce  sel  donnée 
Mr  M.  Harrison,  il  soupçonne  que  ce  médicament  n'est  autre  chose  qu'im 

l^mple  mélange  d'acide  taunique  et  d'alumine  {Amer.  Journ.  of  Phanii. 

TflOT.  I8K5,  p.  25). 


AUX.  e.   —  SULFATE  D'AUJMWE. 

SïM.  :  .Hutninœ  iulphas.  —  Sulphate  ofalumina  (Angl.).  — Sdiu-efelsaurc 

Alaunerde  (AU.). 

Les  sels  d'alumine  ont  été  reconnus  par  M.  Gannal  comme  jouissant  de 
propriétés  antiputrides  et  propres  à  la  conservation  des  matières  animales. 
Parmi  ce*  sel»,  le  sulfate  d'ulumine  est  préfe'ré  à  cause  de  la  facilité  de  sa 
préparation  et  de  la  modicité  de  son  prix.  On  peut  le  préparer  en  saturant 
l'acide  sulfurique  dilué  par  l'hydrate  d'aluniioe  et  évaporant.  Ce  sel  est 
incolore,  très-hygromélrique  et  a  une  réaction  acide.  M.  (îannal  a  proposé 
■Injection  des  cadavres  destinés  aux  salies  de  dissection  au  moyen  d'une 
«olution  aqueuse  de  sulfate  d'alumine.  En  été,  on  peut  ainsi  conserver  des 
pièces  anatomiques  pendant  vingt  jours  et  plus;  en  hiver,  pendant  trois 
mois. 

Ce  set  a  été  employé  à  t'hàpital  de  Philadelphie  par  Blockley,  d'après 

waw  du  docteur  Uungliâon,  en  application  topique  sur  les  surfaces  ulcc- 

les,  comme  antiseptique  et  détergent:  son  emploi  a  donné  des  résultats 

^Torablcs.  Le  docteur  Pennypacker  a  rapporté  aussi  dilTérents  cas  où 

'  i  médicament  s'était  montré  eflicace.  La  force  de  la  solution  employée 

iriait,  d'après  les  diCTérents  ulcères,  de  deux  à  trois  gros  de  sel  pour 

I  ODces  d'eau.  Le  docteur  G.  Johnson,  de  Géorgie,  en  a  obtenu  d'excel- 

£  effets  en  injection  vaginale  dans  les  cas  d'écoulements  fétides. 

M-  le  docteur  llomolle  a  recommandé  l'emploi  de  ce  sel  dans  les  angines 

pharyngiennes  et  tonsillaires  et  les  alTections  du  col  de  l'utérus  ;  indé])eii- 

dantmeot  de  son  action  cicatrisante,  le  sulfate  d'alumine  agit  encore  cummu 

anodin  pour  calmer  les  douleurs  du  cancer  utérin  (i  ).  M.  Homolle  indique 

comme  étant  préférable  une  solution  concentrée  de  2  p.  de  sel  sur  une 

p.  d'eau;  l'application  sur  les  tissus  se  fait  à  l'aide  d'un  pinceau. 
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A  ET.  7.  —  SiLFATC  DOUBLE  D*AIXMI?fE  ET  DE  XEMIL 

Sr^.  :  Ahtmimt  H  zitèci  smÊpAas^  —  Suipka^  ofmlmaùmm  mmi  %( zimc. 
.  H.  UiMiiolle  reroonail  â  ce  sel  mie  aciioD  pfats  paissaBle 


âttUate  simple  d^alumine.  Il  remploie  sons  h  Hiéne  iMwe  et  pi«r  ttpiaiife 
ai»  DM^ine»  imikations  (I). 

La  solution  de  sulfate  d^alomine  possède  la  propriété  de  dêsoDAre  sse 
quantité  eonsidérable  d^un  précipité  récent  d^alumine  gi3aline«$e.  Vwt  telle 
solution,  imprégnée  de  bnijoin,  a  été  proposée  par  M.  Mcnlei,  c«Mme 
hémostatique^  sous  le  nom  de  so/nfûw  Amzïnée  imhamimt,.  cttt  HTiiffcir 
au  liquide  stvptique  de  P^liari.  Ohi  prépare  cette  solution  bencnée  es 
saturant  a? etr  Talumine  g^tinense,  une  solution  £ûte  an  uM^en  de  S  onces 
de  sulfite  d^alumine  dirons  dans  une  pinte  d'ean.  On  ajoute  à  cette  juin 
tioQ  concentrée  6  gros  de  benjoin  amygdaloide  concassé  et  on  porte  le  ton! 
à  la  température  d^eniiron  I54>>  F.  pendant  six  beures^  en  refluninl  de 
tempt»  en  temps;  le  liquide^  après  filtration^  doit  afoir  emiroft  k^  de 
densité.  Ce  tk|ttide  placé  dans  un  lien  frais  pend^  quelques  jonrs^  de 
manière  à  déposer  quelqncs  cristaux  d^aluniine^  forme  h  sotutioa  knsmée^,. 
remarquable  par  son  odeur  très-douce  et  sa  saTcnr  astrmgenle  et  boisa- 
mM{ue.  La  solution  beniinée  dalumine^  (filuée  dans  la  pn^portion  de  i  à 
5  gros  pour  une  pinte  d^eau^  a  été  troufée  ut3e  ai  înjeetîoa  d»s  b  ka- 
corrhée  et  dans  les  ulcérations  4|l  col  de  h  matrice^  accompagnées  d^écoa- 
leskfats  fétides. 

L  acétate  d^ahimine  et  le  murtate  d'alumine  possèdent  aussi  des  pro- 
priétés antiseptiques  (2) . 

ART.  8.  ~  SULFATE  DE  CADHICS. 

Sy> .  :  Cadmium  sulphuricum.  —  Suiphaie  of  eadmhgm  (Angt.).  —  Schw^ 

feùutures  Kadwummoxyd  (AU.). 

Le  sulfate  de  cadmium  est  un  sel  qui  cristallise  en  prismes  rectangu- 
laires, incolores^  déliquescents  à  Tair^  ressemblant  aux  cristaux  du  sulfite 
de  ziac;  il  est  très-soluble  dans  Tean  et  possède  une  saveur  astringente. 

Oq  le  prépare  en  dissolvant  le  carbonate  de  cadmium  dans  de  Tacide 
sulfurique  étendu  et  en  abandonnant  la  liqueur  neutre  à  la  cristallisation  : 
00  peut  au>si  Tobteair  en  dissolvant  le  cadmium  dans  un  excès  d'acide  sui< 
furique  dilué  avec  addition  d*un  peu  d'acide  nitrique,  et  en  concentrant  la 
solution  par  IV'bullilion. 

M.  Gibertioi,  de  Parme,  a  proposé  d'obtenir  ce  sel  en  plongeant  une 
lame  battue  de  cadmium  dans  une  dissolution  de  sulfiite  de  cuivre. 
M.  Pansel  recommande  le  procédé  suivant  qu  il  considère  comme  le  meil- 

'  i  )  Bailctin  de  thérnpejUitijue .  —  L*€mnée pharmactuUqtÊe,  par  P.uussL.  Paris,  1*S4)^. 
it)  The  dhptHs.  of'fhe  r.  >.,  Phil.  189H,  p.  li80-MW. 


SULFATE  DE  CADMIUM.  i:> 

leur.  Réduisez  le  cjdmium  en  grentiilles  ou  en  rubans  à  la  nianièrt  de 
l'étaioeldu  zmr,  metlez  cadmium  500  p.,  acide  suifiinque  à  fiti"  2,000  p.. 
dans  une  capsule  de  poicelaine  sur  un  fourneau  porlatif  placé  sous  la  lioltu 
d'une  bonne  cheminée,  pour  se  garantir  du  (;az  acide  sulfureux  qui  se 
dégage  abondant;  on  remue  de  temps  en  temps  de  façon  à  oblcnir  une 
poudre  blanche;  dissolvez  dans  l'eau  distillée,  lillrez,  concentrez  à  45°  et 
déposez  dans  un  lieu  frais.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  récolte  les  pre- 
miers cristaux,  limpides  et  gros  comme  ceux  de  sulfate  de  soude  (i). 

LVtion  du  sulfate  de  cadmium  sur  l'économie  est  astringente  et  même 
irritante  ;  il  agit  d'une  manière  analogue  au  sulfate  de  zinc,  mais  il  est  div 
fois  plus  actif  que  celui-ci. 

M.  Schubarth,  de  Berlin,  a  expérimeuté  sur  des  chiens  le  sulfate  de 
radmïum;  il  ne  leur  a  vu  produire  que  des  vomissements. 

En  1827,  le  docteur  Burdach,  de  Finsterwalde,  ayant  avalé  un  grain  de 
sulfate  de  cadmium ,  éprouva  les  symptômes  suivants  :  au  bout  d'uiie 
heure,  salivation  abondante,  puis  étranglement  avec  excrétion,  toutes  les 
deux  ou  trois  minutes,  de  mucosités  tenaces;  quatre  heures  après,  vomis- 
sements violents  avec  vives  douleurs  à  l'estomac,  à  l'ombilic  el  ténesme. 
Ces  phénomènes  se  dissipèrent  assez  rapidement. 

(Outre  ses  proprie'tés  émétiques,  ce  sel  jouit  encore  d'une  certaine  elhca- 
Sté.  suivant  M.  Grimaud,  dans  le  traitement  de  la  syphilis,  du  rhumatisme 
ibl  de  la  goutte.  Mais  c'est  principalement  comme  médicament  astringent 
cl  stimulant  qu'il  a  été  employé  dans  les  maladies  des  yeus. 

Le  sulfate  de  cadmium  a  acquis  une  espèce  de  célébrité  en  ophthalmia- 
trïqofl,  surtout  chez  les  Allemands;  on  l'a  employé  pour  combattre  les 
inflammations  de  l'œil  qui  reconnaissent  une  cause  dyscrasique  (Graefe, 
Giurdano);  il  a  tU  vanté  dans  le  traitement  des  taches  et  des  opacités  de  la 
cornée,  par  MM.  Tott,  Kopp,  Anstaux,  Ilimiy,  Guillié  et  Rosenbauer: 
enfin,  M.  Linke  l'a  prescrit  en  injections  dans  l'otorrliée,  et  d'autres  méde- 
cins aussi  en  injections  dans  la  blennorrhée. 

Ce  médicament  a  été  administré  en  solution,  à  la  dose  de  2  grains  dissous 
dam  4  onces  d'eau  distillée  de  roses  ou  de  fleurs  de  genévrier;  en  pom- 
mades composées  de  'i  grains  sur  1  gros  d'axonge,  et  en  injections  avec 
1  scrupule  â  1/2  gros  sur  i  onces  d'une  infusion  de  roses. 
Formules  madélei . 
CoLtYHG  (  Froiimûllcrj . 
[  J*r.  Suir.  lie  cadfiiiiiiQ.    .     !tU  ccnligr. 
Euu  di.ilill.  (]r  ruses,     'tligram, 
Laudnn.    .     ,     .     .     SâU  > 
\  bistillcr  par  (çuiitlM,  dans  l'ojil, 
I  contrit  les  uImk'»  île  la  eornët'. 


CoLLVHE(Hi)si'iiliaucr). 
Pr.  EauilUl.      .      .     .      ^j. 

Suit,  de  cadoi.  'JiiSgruins. 

Pour  insUIlcr  duiis  l'icil  vuiilre  les 
laelif  s  de  lu  vornci:. 
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ART.  9.  —  SULFATE  DE  NICKEL. 

Syn.  :  Niccoli  sulphas.  —  Sulphate  of  nickel  (Angl.). 

On  obtient  ce  sel  en  dissolvant  le  carbonate  de  nickel  dans  de  1  acide 
sulfurique  dilué,  en  concentrant  la  liqueur  et  laissant  cristalliser  par  le 
repos. 

Le  sulfate  de  nickel  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  d'un  vert  d*éme- 
raude,  efllorescents  à  Tair,  solubles  dans  trois  parties  d'eau  froide,  mais 
insolubles  dans  lalcool  et  dans  Télher.  Ce  sel  a  une  saveur  douceâtre  et  en 
même  temps  astringente.  Quand  il  est  cristallisé  en  prismes  rhombiques, 
il  est  formé  d'un  équivalent  d'acide  sulfurique,  d'un  équivalent  deprotoxyde 
de  nickel  et  de  sept  équivalents  d'eau. 

Le  professeur  Simpson,  d'Edimbourg,  a  fait  quelques  expériences  théra- 
peutiques avec  ce  sel  et  lui  a  reconnu  des  propriétés  toniques,  plus  ou  moins 
analogues  a  celles  des  préparations  de  fer  et  de  quinine.  11  en  a  obtenu  des 
résultats  très-avantageux  dans  un  cas  grave  de  migraine  périodique.  La 
dose  est  d'un  demi  à  1  grain  trois  fois  par  jour,  donné  sous  forme  de  pilules 
ou  simplement  en  solution. 

A  plus  haute  dose,  ce  sel  détermine  des  nausées  et  des  vomissements, 
surtout  s'il  est  administré  à  jeun  (I). 


ART.  10.  —  SULFATE  D'ALUMINE  ET  DE  FER. 

Ce  sel  double  a  été  présenté  par  sir  James  Murray,  de  Dublin,  comme 
astringent,  slyptique  et  vermifuge.  On  peut  l'obtenir  en  dissolvant  dans 
l'acide  sulfurique  l'alumine  et  le  carbonate  de  fer,  tous  deux  récemment 
précipités,  et  en  évaporant  convenablement  la  solution.  Sir  James  recom- 
mande l'emploi  de  ce  sel  dans  le  traitement  de  la  dyssenterie  chronique, 
la  diarrhée,  les  fleurs  blanches,  les  sueurs  et  les  diarhées  coUiquatives  qui 
accompagnent  la  fièvre  hectique  et  la  phthisie.  Comme  remède  externe,  il 
Ta  trouvé  utile  en  gargarisme  dans  le  relâchement  des  tonsilles  et  de  la 
luette  ;  il  la  recommandé  aussi  en  injection  dans  certaines  hémorrhagies 
et  en  lotion  sur  les  ulcères  mollasses  et  sordides.  La  dose,  pour  l'adminis- 
tration interne,  est  de  5  â  10  grains  dissous  dans  une  eau  aromatique. 


AUX.  II.  —  SL'LFATE    DE  FER  ET  DE  POTASSE.  —  SULFATE  DE  FER 

ET  D'AMMONIAQUE. 

Le  sulfate  de  fer  et  de  potasse  a  la  même  constitution,  la  même  cristalli- 
sation que  lalun  proprement  dit;  on  peut  le  préparer  en  traitant  9  p. 
(loxyde  de  fer  rouge  par  14  p.  d'acide  sulfurique,  et  ajoutant  au  sulfate 

(I)  BraithwaUcs  netragpcci.,  t.  XXVII,  p.  iGC.  —  The  Dispensaiory  of  the  Un,  Si,, 
isns.  p.  liUO-liOl 


ferricpjc  produit  et  diliit-  10  p.  <lc  siilfute  do  polasse  el  laissant  cristalliser. 
L'n  procédé  unalogiie  peut  être  emplnyt!  pour  préparer  le  sulTate  de  fer  et 
il  ammoniaque,  en  remplaçant  le  sulfate  de  polasse  par  le  sulfate  d'antmo- 
iii;i<[ue. 

(^s  composes,  connus  en  An|;Ietcrrc  sous  le  nom  d'iron  alumx,  ont  éié 
présentées  à  la  Societt^pliarniaceutique  de  Londres,  en  décembre  48t)3,  par 
M.  Lindsey  Blyth,  comme  un  nouveau  remède  usilcàrhdpital  Sainte-Marie. 
Le  docteur  Tyler  Smith  a  trouvé  ces  sels  plus  astringents  que  l'atun  et 
prives  des  propriéte's  excitantes  des  autres  préparations  ferru{;jncuses.  On 
les  emploie  û  la  même  dose  que  l'alun. 


AnT.  13.  —  IIÏPOSULFITE  DE  SOUDE  ET  DAnGEPfT. 

Sth.  :  Sudœ  ft  argent!  byposulphis . 

C«  sel  double  peut  être  préparé  en  dissolvant  de  l'oxyde  d'argent,  rcfccm- 
mcnt  predpitc,  dans  une  solution  d'iiyposulfilc  de  soude,  et  e'vaporant  la 
solution.  Il  se  présente  sous  la  forme  de  petits  cristaux,  très-solubles  dans 
l'eau,  mais  insolubles  dans  l'alcool  et  possédant  une  saveur  très-douce.  f.a 
solution  de  ce  sel,  conservée  à  l'ubri  de  la  lumière,  ne  subit  pas  de  cliauge- 
ment  ;  quand  ce  sel  est  parfaitement  pur,  il  ne  colore  ni  ta  peau  ni  le  linge. 

L'hyposuICte  de  soude  et  d'argent  a  été  proposé  en  usage  externe  par 
M.  Dulîoui,  de  Rochefort,  qui  l'a  employé  comme  astringent  à  la  place  du 
nitrate  d'argent,  dont  il  n'aurait  pas,  d'après  cet  auteur,  les  propriétés 
irritantes. 

M.  Delioux  l'a  prescrit  avec  si^ccès  dans  le  traitement  des  ulcères  re- 
belles, en  injections  dans  les  fosses  nasales,  les  foyers  purulents,  les  tra- 
jets fittuleux,  les  flux  chroniques  de  l'oreille  externe;  en  collyres  dans  l.i 
cODJooctivite  aiguë  et  chronique;  en  lavements  dans  les  flux  intestinaux, 
mais  surtout  dans  l'uréthrite  aiguë  et  chronique.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
l'a  «mployé  dans  la  proportion  de  1  à  2  p.  sur  200  p.  d'eau. 

M.  Deiioux  en  a  aussi  tenté  l'emploi  interne  dans  le  traitement  de  l'épî- 

Ilepsie;  comme  il  ne  l'a  essayé  que  dans  un  seul  cas  el  sans  avantage  mar- 
i|pé,  nous  ne  pouvons  rien  préciser  à  cet  égard  ;  la  dose  put  être  élcvc'c 
^qu'â  12  grains. 


AftT.  13.  —  PAtlLLIKIA. 

SvN.  :  Cufirnno.  —  Pasta  seminum  Paulliniœ. 

^  I".  Oricine  ET  nisToniQi'E.  —  Le  paullinia  ou  guarana  est  un  produit 

américain  provenant  du  l'aullmia  xorbilis  de  la  famillG  des  Sapindacécs.  Il 

fui  signalé  pour  la  première  fois,  en  1817,  par  Cadet  de  Gassicourt,  d'après 

on  fragment  qui  lui  avait  été  rapporté  du  Brésil  par  un  oflicrcr  attaciié  à 
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l^ambassadc  française  à  Rio  de  Janeiro  ;  celle  substance  lui  était  indiquée 
comme  utile  dans  la  diarrhée,  la  dyssenlerie  et  les  rétentions  d^urine  (1). 

En  1822,  un  habitant  du  Brésil,  M.  Gomès,  adressa  à  M.  Mérat  une  pâte 
de  guarana  (:2)  présentant  le  volume  et  la  forme  d'un  cervelas;  il  lui  Ct 
savoir  en  même  temps  que  les  Indiens  prennent  la  râpure  de  cette  sub- 
stance dans  un  peu  d  eau  sucrée,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  dans  les  cas 
de  dévoiemenl  et  de  dyssenterie. 

Ce  médicament  était  tombé  dans  Toubli  sans  avoir  été  expérimenté  en 
Europe,  lorsque,  en  4840,  M.  le  docteur  Gavrelle,  ancien  médecin  de  don 
Pedro,  empereur  du  Brésil,  publia  une  notice  très-intéressante  sur  le  paul- 
linia  et  appela  ainsi  Tattention  des  praticiens  sur  celte  nouvelle  substance 
médicinale.  M.  Gravelle  déclara  que,  pendant  son  séjour  au  Brésil,  il  avait 
constaté  les  propriétés  astringentes  du  paullinia,  propriétés  si  énergiques 
quil  n  hésitait  pas  à  placer  ce  produit  végétal  à  côté  de  la  ratanhia;  il 
avança,  en  outre,  quHl  avait  obtenu  de  très-beaux  succès  du  guarana  dans 
le  traitement  des  affections  nerveuses. 

Dans  la  même  année  i840,  M.  Dechastelus  publia  une  note  sur  le  paul- 
linia et  décrivit  plusieurs  préparations  pharmaceutiques  de  ce  nouveau 
médicament. 

Enfin,  dans  ces  dernières  années,  le  paullinia  a  conquis  une  espèce  de 
célébrité  dans  le  traitement  de  la  migraine  ;  Tindustrie  s'est  emparée  de 
cette  substance  et  les  annonces  des  journaux  ont  retenti  de  ses  merveilleuses 
propriétés. 

g  2.  Caractères  botaniques.  — Martius  a  désigné  Tarbrisseau  grimpant 
qui  fournit  le  guarana  sous  le  nom  de  Paullinia  sorbilis,  a  cause  de  son 
emploi  en  boisson  ;  cet  arbrisseau  se  trouve  principalement  au  nord  du 
Brésil,  sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones.  Le  genre  Paullinia  fait 
partie  de  la  tribu  des  Paulliniées,  famille  des  Sapindacées  de  Jussieu. 

Le  genre  Paullinia,  dédié  à  Simon  Pauli,  renferme  une  trentaine 
d  espèces  qui  sont  des  arbustes  ou  lianes  grimpantes  des  contrées  les  plus 
chaudes  du  globe;  ces  arbrisseaux  sont  à  feuilles  ailées,  à  fleurs  en 
grappes,  à  fruits  triangulaires. 

Paullinia  Africana  (R.  Brown)  est  employé,  d'après  Bodwich,  en 
décoction,  dans  la  Sénégambie,  pour  arrêter  le  flux  de  sang. 

P.  Asiafica  (L.)  est  usité,  comme  fébrifuge,  à  Bourbon;  son  écorce  est 
amère,  acre,  poivrée,  aromatique. 

P.  pinnata  (L.).  Les  semences  sont  stupéfiantes  ;  elles  servent,  au  Brésil 
et  aux  Antilles,  à  enivrer  le  poisson. 

P.  sorbilîs  (Martius).  Selon  Martius,  c  est  avec  cette  plante  qu  on  fabri- 


(I)  Sur  le  Guarana,  Joumai de pharm ,  Paris,  1817. 

(^)  Le  nom  de  Guarana  est  eelui  de  la  peuplade  indienne  qui  fait  usage  de  celte  sub- 
sUncc  comme  médicantont  et  dmme  comestible. 
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ijuerait,  au  Uresit,  le  fjuarana  (Mérat  et  Delens.   IHcUoti}}.  d'Iiinfoin- 
naturelle.  BruxcUos,  1837,  t.  Hl,p.  AltictUÙ). 

f,  3.  PiiÉp*HATiON.  —  Les  Indiens  preparcnt  le  {jiiarnna  avec  les  fruils 
cet  arbre,  qui  est  une  capsule  à  plusieurs  loges  contenant  cliocune  une 
!uie  graine;  ce  fruit  a,  pour  la  couleur,  quelque  ressemblance  avec  le 
cacao.  En  octobre  et  en  novembre,  à  leur  entière  maturilé,  les  Indiens 
retirent  cci;  semences  i)e  leur  capsule  el  les  Tant  sëcber  au  soleil,  aGn  de 
pouvoir  briser  entre  leurs  doi];ls  la  pellicule  qui  les  recouvre.  Elles  sont 
ensuite  broyées  sur  une  pierre  plate  préalablement  cbauirce,  romme  pour 
la  fabrication  du  chocolat.  On  ajoute  alors  â  celle  poudre  (îrossière  de  l'eau 
petite  quantiti!,  ainsi  qu'un  peu  de  cacao  et  de  fécule  de  manioc.  On  eu 
une  pAte  que  l'on  convertit  en  cylindres  et  que  l'on  enveloppe  de  feuille» 
cocotiers;  ees  cylindres  sont  alors  séehés  au  feu  d'une  cheminée  et 
:s  ensuite  dans  le  commerce  brésilien  (1). 
%  i.  pBOPBitTÉs  pHvsmuES.  ^Le  paullinis  préparé  par  les  Indiens  offre 
estérieurement  une  couleur  noire  analogiue  â  celle  du  chocolat;  sa  mas^c 
semble  enveloppée  d'une  croate  mince,  ce  qui  est  dit  à  son  exposition  dans 
les  cheminées;  sa  cassure  présente  intérieurement  des  espèces  de  petites 
csvilés  produites  par  le  retrait  de  la  matière  et,  çà  et  là,  des  graines  encore 
entières  et  enveloppées  de  leur  té(;ument  mince  et  brillant.  Ces  graines 
ont  été  jetées  dans  la  poudre  humectée  au  moment  où  on  lu  coiiverlit  en 
cylindres.  Son  odeur  est  auigenerîs;  sa  saveur  est  amère,  un  peu  astrin- 
i;eDle  et  rappelle  celle  de  la  ratanbia.  Le  guarana  est  difficile  à  réduire  eu 
]>oud(c  fine;  dans  l'eau,  il  se  ramollit  et  se  gonfle  considérablement. 

5  5.  .ANALYSE  CBtntQtE. —  Théodore  Martius,  frère  du  savant  botaniste 
du  même  nom,  fit,  en  J826,  la  première  analyse  du  (^uarana;  il  en  retira 
une  matière  cristallisablc  à  laquelle  il  rapporta  les  propriétés  thérapeu- 
tiques de  ce  médicament  et  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  (iuaranitie. 
Eii  1840,  MM.  Bcrthemot  et  Dechastelus  reprirent  l'étude  de  la  guara- 
le  et  reconnurent  que  cette  base  végétale  n'est  autre  chose  qu'un  tannale 
caféine;  l'analysedupaullinialeury  fît  découvrir,  en  outre,  de  la  gomme, 
l'amidon,  une  matière  résineuse  d'un  brun  rougeâtre,  une  huile  grasse 
colorée  en  vert  par  la  chlorophylle,  et  du  tannin  qui  colore  en  vert  la 
solution  de  fer. 

Le  paullinia  tiendrait  donc  ses  propriétés  astringentes  de  l'acide  tannique 
et  ses  vertus  antinerveuses  du  tannale  de  caféine;  d'après  des  analyses  ré- 
centes, la  caféine  existerait  en  asser  grande  quantité  dans  le  guarana  (ÏÏ). 
§  6.  PnomiÉTÉs  bédicales.  —  Les  propriétés  astringentes  du  guarana 
'  «signent  une  place  importante  dans  la  thérapeutique  ctle  rendent  pro- 
à  une  foule  d'usages;  c'est  ainsi  que  M.  Gavrellea  vanté  ce  uicdicamenl 


a)  DnocT.  Note phartuanib'ijitjHe  mr  U  Guarana  m 
B>  GniMDT.  Chitnit  ta-ganiquc,  t.  i,  p.  ^H 
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dans  le  traitement  de  flux  divers,  tels  que  diarrhées,  dyssenteries,  blen- 
norrhagies,  blennorrhc'es,  leucorrhées,  etc.  Il  Ta  recommandé  aussi  contre 
certaines  liémorrhagies  plutôt  passives  que  véritablement  actives. 

L'amertume  du  paullinia en  rend  ladministration  utile  dans  le  traitement 
de  diverses  affections  de  Testomac  accompagnées  de  débilité  générale  ;  ce 
médicament  relève  les  forces  dans  les  convalescences  des  maladies  longues 
et  à  forme  adynamique  ;  il  trouve  son  application  toutes  les  fois  que  Tes- 
tomac  a  besoin  d'une  stimulation  modérée,  mais  plus  ou  moins  persistante. 
M.  Gavrelle  a  insisté  sur  Futilité  de  son  emploi,  dans  le  traitement  de  la 
chlorose  et  de  la  diarrhée,  chez  les  phthisiques. 

Le  professeur  Meyr  a  trouvé  le  paullinia  particulièremei^t  efficace  dans 
les  affections  inflammatoires  du  gros  intestin  caractérisées  par  des  selles 
glaireuses,  spumeuses  et  colorées  en  jaune;  ce  médicament  a  produit  une 
amélioration  momentanée  dans  la  dyssenterie  et  dans  la  diarrhée  chez  les 
phthisiques  (1). 

M.  Trousseau  a  également  administré  le  paullinia  dans  les  diarrhées  et 
même  dans  la  dyssenterie  aiguë  ou  subaiguë  ;  il  a  été  à  même,  dans  ces  cas, 
den  constater  l'efficacité;  il  le  donne  en  poudre»  à  la  dose  d'un  à  deux 
grammes  par  jour,  en  prises  fractionnées  ("2). 

Le  docteur  Ritchie,  chirurgien  de  la  marine  britannique,  a  fortement 
recommandé  l'emploi  du  paullinia  dans  les  irritations  des  voies  urinaires. 
On  a  beaucoup  vanté  à  Paris,  dans  ces  dernières  années,  le  paullinia 
dans  le  traitement  de  la  migraine;  un  pharmacien,  M.  Fournier,  a  mis  en 
vente  des  poudres  qu'il  dit  exclusivement  composées  de  paullinia  et  qu'il 
prône  contre  plusieurs  genres  d'affections,  mais  principalement  contre 
i'hémicrânie.  M.  Trousseau  n'attribue  pas  plus  de  mérite  à  ces  poudres 
qu'à  toute  autre  préparation  de  guarana  ;  il  affirme  même  que  les  poudres 
de  M.  Fournier  lui  ont  paru  moins  efficaces;  quoi  qu'il  en  soit,  dans  le 
traitement  des  affections  nerveuses,  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à 
des  remèdes  secrets,  inventés  par  une  pensée  de  lucre,  et  les  préparations 
de  guarana  que  nous  indiquerons  plus  loin  serviront  amplement  à  tous  les 
besoins  du  praticien. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'administrer  différentes  fois  le  paullinia  chez 
des  individus  sujets  à  la  migraine  ;  nous  l'avons  vu  réussir  dans  tous  les  cas 
où  la  céphalalgie  était  liée  à  un  trouble  des  fonctions  de  l'estomac;  sous 
rînfliience  de  ce  médicament,  les  contractions  de*  l'estomac  paraissent  se 
réveiller,  les  fonctions  digestives  reprennent  leur  cours  naturel,  et  la  mi- 
graine se  dissipe  comme  par  enchantement.  M.  Trousseau,  tout  en  recon- 
laissant  l'efficacité  momentanée  de  ce  médicament,  ne  croit  pas  à  son  action 

(i)  Ailg,  medic,  cent,  Zcit,,  N*  47.  — Journ,  de  méd,  de  Bntxelles,  1861,  33<»  tîo/. 
(^)  TuoinsfiAi'  et  PiDOiix .  Traité  de  tkéraprutiiiue  et  de  matière  médieafe,  6«  édit .  Paris, 
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cuolinue;  pour  nous,  nous  croyons  pouvoir  lui  allrlbuer  plusieurs  cas  de 
[uérison  définitive. 

■  Tout  vn  confcssanl.  dit  M.  Trousseau  (]),  que  nous  avons  vu  le  paul- 
DÎa  réusiiir  dans  le  traitement  de  la  mijjraine,  nous  devons  ajouter  que 

]  eflicacitc,  d'abord  asseï  évidente,  diminue  peu  à  peu,  et  que  la  plupart 
des  nuilades  finissent  par  s'en  degoiUer,  parée  que  leurs  accès  de  migraine 
moins  douloureux,  il  est  vrai,  deviennent  ordinairement  plus  longs  et  plus 
ineoniniodcs.  > 

Le  guarana  a  été  préconisé  aussi  dans  le  traitement  des  névralgies; 
nous  croyons  à  son  ciTicacilé,  non  pas  pour  guérir  la  maladie,  mais  pour 
diminuer  la  durée  de  l'accès  et  pour  calmer  la  doiticur.  Nous  connaissons 
une  demuisellequi  soulTre  depuis  plusieurs  années  d'une  névralgie  faciale  et 
qui,  aprôs  avoir  essayé  tous  les  médicaments  préconisés  contre  celle  dou- 
loureuse afTection,  n'éprouve  de  soulagement  pendant  les  accès  que  par 
l'administration  du  paullinia.  Nous  avons  obtenu  aussi  de  bons  résultats 
an  pauUinia  associé  avec  la  poudre  de  cannelle  et  le  sous-carbonate  de  fer 

Éït  uue  jeune  dame  chlorotique  Ircs-sujelte  à  la  névralgie  faciale  et  à  la 
jraine. 
$7.  I>ISCt;SSION  DES  PROPRIÉTÉS  THËKAPEtlTlQUES.  —  NoUS  SCrOUS  bref 
sujet  des  propriétés  astringentes  de  ce  médicament;  l'analyse  y  a  fait 
couvrir  du  tannin  et  place  donc  le  pauUinia  à  côté  de  la  ratanbia,  du  ca- 
\m,  delà  monésîa,  etc.;  à  ce  point  de  vue,  cette  substance  ne  présente 
Eone  spécificité  et  ne  fournit  à  la  matière  médicale  qu'un  astringent  de 
pins. 

Sous  le  rapport  de  son  action  sur  le;^  alTecIions  nerveuses,  le  paullinia 
His  parait  un  médicament  vraiment  utile  par  la  combinaison  du  principe 
ringent  et  du  sel  de  caféine  qu'il  contient.  On  connaît  l'inDuence  bien- 
Sanledu  café  pour  dissiper  les  maux  de  tête  nerveux;  rien  d'étonnant 
toc  de  retrouver  celte  propriété  chez  le  pauElînia;  d'un  autre  cùlé,  benu- 
Rtp  de  personnes  alleinles  de  névralgies  cbroniques  voient  leur  état 
béral  s'empirer  ;  il  survient  souvent  des  troubles  du  côlé  des  voies  diges- 
;  la  nutrition  soufTie,  la  tonicité  musculaire  diminue,  des  écoulements 
Iilancliàtres  s'élablissenl  chez  la  femme,  et  par  suite  de  cet  alfaiblisseinenl 
général  de  l'économie,  l'élément  nerveux  prend  chaque  jour  plus  d'empire 
et  les  accès  de  névralgie  se  multiplient  et  augmentent  d'intensité.  C'est 
surtout  cliez  k-s  personnes  atteintes  de  névralgie  faciale  que  ces  observa- 
tions trouvent  une  entière  application;  on  sait,  en  effet,  que  les  efforts  de 
la  mastication  éveillent  des  douleurs  terribles  caractérisées  par  des  élance- 
ments qui  arrachent  des  cris  aux  malades;  chez  ceux-ci,  la  digestion  est 
donc  troublée  au  début  de  ses  fonctions,  c'est-à-dire  pendant  l'acte  masti- 
titoire,  de  là  des  embarras  gastriques,  des  ga^^tralgies,  des  dyspepsies,  cl 

[l)  Tkl>li>«K*i' nt  PtnutK    Lvcurilalu,  \i.  1^1 . 


Iti  MÉDICAMENTS  ASTRINGENTS. 

|Nirliinl.  riilTaiblisHcmcnt  du  sujet.  Dans  ces  cas,  le  pauliinia  peut  faire 
Hidrveillo  c^n  rcWcilInnt  lappi^Ut,  eo  favorisant  la  digestion  et  en  s  adressant 
A  la  foi«  n\\  oervenu  et  à  1  estomac,  organes  sympathiquement  liés  entre  eux. 
S(  H.  MoDK  n*AnMiNi8TRATioN,  FORMES  ET  DOSES.  —  M.  Dcchastclus  a 
publit^  tivons-nous  dit,  en  1840»  différentes  formules  qui  étaient  restées 
danii  loubli  juM|ne  dans  ces  derniers  temps;  cest  à  ce  travail  que  nous 
empruntons  Ich  prt'parations  suivantes  (1)  : 

I .  Kx(mif  hftUn-alci)olique.  —  M.  Dechastelus  a  constate  que  faleool 
f^i\  lo  mxi\  ai;t'nl  qui  enlève  au  pauliinia  tous  ses  principes  actifs;  on  obtient 
col  c^xlrail  on  t^puisanl  le  guarana  par  de  lalcool  à  22*  bouillant.  On  dis- 
lillo  U  toinluro  pour  retirer  la  majeure  partie  de  Talcool  et  Ton  évapore  en 
eouMsiance  pilulaire« 

i.  l^iMta.  —  Trenei  e-xtr.  hydro-alcool.,  q.  s.  pour  des  pilules  conte- 
UAUt  ej^jieune  10  eenligr.  d'extrait.  De  4  à  2S  par  jour. 

!(,    ?VlMllliY«    -     IV,  Exlr,  hyditH^kool Si  i;nauMS. 

.\kocaè±^ 500        > 

r*iï*^  trhAwflV^r  TaIo^vU  pour  dij^Mmdrr  rexlrtîf . 

4.  t^SitWc^.       «  IV,  Es.U*.  hx'dr^-Jilowa il  p-.,  90 

5.  IV)v/^?Y$.  —  PlasieuTs;  nédeeùis  cmploie&l  la  po«dK  à  U  mMaàm 
de>  Rr<^lK«<^.  mais  pr(!$qi)e  tonjoiiri^  4aK$  Feaa  <«iw. 

IV.  IVsDârr  àr  Gvanou l  piaoBÊt^. 

ytuTf  «naDit.  , I>^         » 

('^r.  iuU  ârs>utjia?*r  JYvtniî:  âuii>  imr  pmiir  çouAJit  rcuc  ^«fiiiilliiiiii  ^  iil  !  ^uiulr  an 
>»i*vif  iv  'm.  rtiiwtw  t\t  rjrtfciiîîaiiirr..  W  À  <W'  ^«raïuiiu^  jinr  liinr. 

l  ins^u;uwu    in*Jii2M  tut  M.  Fiuniirr  imu  J&^  ^nuiQ!-»^  (U  inuiliiuu  . 
*:«;*/iinituiiiiu    i;   ni/utt    f  nttmmKnaiiiL  su^cmi;  ^àn^^  M  ivuimnnsix:  m  :b 

^  >   hs  ii?«v  sjiii:   H*ntitfn5^  —  jihMmujs  iaiib>  it  TiMifc«  —   ni.  tiiiL 
ii-*j«iur*t  4iu^  ta's  nuiiins  iim  jiiiuK  m  tfl*  raïuipr.  tt^ nui;  as  ittuiliom 
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une  tienii-heiire  avanl  le  repus,  ait»  d'éloifjnur  les  accès,  d'en  diminuer  le 
nombre,  par  conséquent,  et  dans  l'espoir  d'une  guérison  entière.  De  plus, 
on  avaler.i  au  début  de  la  migraine,  si  on  en  est  provenu  a  temps,  on  pen- 
dant l'uccès  dans  le  cas  d'une  surprise,  SO  centigr.  de  poudre  de  paullinia 
dvhyée  dans  de  l'eau  sucrée.  On  attendra  un  quart  d'heure,  après  quoi  on 
en  prendra  autant  si  le  mal  ne  s'est  point  amendé.  La  migraine  la  plus 
violente  disparaît  quelquefois  au  bout  de  5  à  10  minule.s,  et  ne  revient 
^$sez  souvent  qu'après  un  temps  très-long. 

^m»  La  poudre  seule  suffira,  prise  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut, 
^Pianil  les  accès  seront  rares  ^  un  tous  les  mois,  par  exemple  —  et  qu'ils 
^M  seront  point  compliqués  d'une  autre  affection  contre  laquelle  il  faudrait 
absolument  employer  les  pilules.  ■ 


ART.  H.  —  MOINESIA. 

Stu.  :  Cortex  adHriniiena  brmilienm.  —  Cortex  Buranham. 
S  K".  Origine  et  historiqi'e.  —  La  mooésia  est  un  produit  mal  défini 
nous  recevons  du  Brésil  où,  suivant  M.  Guibourt,  il  porte  te  nom  de 
anbem  ou  buranbem;  ce  produit  est  obtenu,  selon  Vïrey,  de  l'écorce 
ChrysophijUum  glycyphlœum,  de  la  famille  des  Sapotees.  Cependant 
lUe  opinion  n'est  pas  unanimement  admise;  certains  auteurs  attribuent 
monésia  au  Mofika  des  brésiliens,  d'autres  au  Pafétuviisr  (Rhizophora 
lorhiza,  L.),  d'autres  enfin  à  l'^racm  cochleocarpa,  (Mart.),  à  l'À- 
:ia  virginalis  et  au  Cainilo  chnjmphylhim. 

Le  nom  de  monésia  s'applique  à  l'arbre  lui-même  et  à  l'extrait  aqueux 
obtenu  de  l'écorce;  c*rUe-ci  a  élé  décrite  pour  la  première  fois,  en  1850, 
pr  M.  Bcrnard-Derosne  (1  ).  L'année  précédente,  ce  pharmacien  en  avait 
composé  un  extrait,  un  sirop,  une  teinture  et  une  pommade;  il  remit  ces 
dilTérvnles  préparations,  en  décembre  1858,  à  M.  le  docteur  Forget,  avec 
prière  de  les  expérimenter  dans  sa  clinique. 

La  monésia  et  ses  préparations  étaient  annoncées  par  M.  Derosne  comme 
jouissant  de  propriétés  toniques  astringentes,  n'exerçiint  aucune  irritation 
sur  (es  tissus,  et  produisant  d'excellents  cITcts  dans  les  flux  muqueux  et 
sanguins,  passifs  et  même  actifs,  dans  la  chlorose,  dans  les  plaies  et  ubètcs 
lloniques,  etc.,  dans  tous  les  cas,  enfin,  où  il  convient  d'employer  les 
ics  astringents,  avec  celle  différence  que  la  substance  actuelle  agissait 
provoquer  d'excitation  (â). 
Dans  le  cours  des  deux  années  1859  et  1840,  la  monésia  fut  soumise  à 
un  grand  nombre  d'expériences  physiologiques  et  cliniques  en  France,  en 

(I)  BniMiiD-DcitosnE.  Nnlice  tur  la  tiirnidùa.  Pnri*,  18S1I. 

f8)  Fntbsr.  nceluTchn  tkimiqiiei  wl  eliniquft  lur  un  pioiiucnii  "irilictimtiil  iippi-li-  «m- 
ia  de  Ihirajitatiqtie .  nvril  I8H1). 
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Angleterre  et  en  Amérique;  parmi  les  praticiens  qui  se  sont  le  plus  occupes 
de  ce  nouveau  médicament,  nous  citerons  les  noms  suivants  ;  Adrien  de 
Crécy;  Alquié,  médecin  en  chef  de  Tliôpital  militaire  du  Gros-Caillou; 
Baron,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants;  Bérard,  chirurgien  de  Thôpital 
Necker;  llervez  de  Ghégoin,  médecin  de  la  Maison  royale  de  santé;  Koreff, 
Laurand,  Lisfranc,  chirurgien  en  chef  de  la  Pitié;  Manec,  chirurgien  en 
chef  de  la  Salpélrière;  Martin-Saint-Ange;  Monod,  chirurgien  de  la  Maison 
royale  de  santé;  Payen,  Trousseau,  Forget,  etc.  En  Angleterre^  nous 
citerons  MM.  Billing,  Holmes,  Jones,  Ruppel,  Sigmond,  et  en  Amérique, 
Nancrède,  à  Philadelphie,  et  THerminier,  à  la  Guadeloupe. 

Les  travaux  de  ces  praticiens  éclairés  furent  bienUjt  coordonnés  et  Ion 
arriva  rapidement  à  une  histoire  médicale  complète  de  la  monésia. 

Cependant  lanalyse  chimique  de  cette  nouvelle  substance  n'était  pas  non 
plus  oubliée;  MM.  Heydenreich,  pharmacien  de  Strasbourg;  Bernard- 
Derosne,  0.  Henry  et  F.-J.  Payen  publièrent,  en  1839  et  1840,  le  résultat 
de  leurs  savantes  recherches. 

Depuis  lors  la  monésia  a  pris  rang  dans  la  thérapeutique  parmi  les 
astringents  végétaux;  elle  ne  jouit  pas,  il  est  vrai,  de  propriétés  spéci- 
fiques, comme  les  premières  expériences  auraient  pu  le  faire  croire,  mais 
ses  vertus  sont  assez  efficaces  pour  que  nous  puissions  lui  assigner  un  rang 
honorable  à  côté  de  la  ratanhia,  du  kino  et  du  cachou  (I). 

,S  2.  Caractères  botaisiqves.  —  En  admettant  avec  MM.  Vîrey,  Trous- 
seau et  la  plupart  des  auteurs  que  la  monésia  est  ïextrait  de  l'écorce  du 
Chrysophyllum  glycyphlœumy  on  peut  assigner  a  cet  arbre  les  caractères 
suivants  :  c'est  un  arbre  de  hauteur  moyenne;  son  bois  est  employé  en 
menuiserie;  il  croit  a  Rio-Janeiro.  Ses  fleurs  sont  à  cinq  étamines  mono- 
gynes,  h  corolle  monopétalc  à  cinq  divisions  ;  le  fruit  est  une  baie  oblongue, 
lisse,  contenant  quatre  semences  aplaties.  Lamande  huileuse  passe  pour 
vermifuge. 

^  5.  Propriétés  physiques  de  l  ecorce.  —  L'écorce  du  monésia  se  pré- 
sente en  morceaux,  dont  quelques-uns  ont  une  épaisseur  de  six  à  huit  mil- 
limètres; elle  est  très-compacte,  pesante,  dure,  gorgée  d^extrait;  sa  couleur 
est  d'un  brun  foncé:  lorsqu'elle  est  dans  toute  son  épaisseur,  une  de  ses 
faces  présente  une  sorte  d'épiderme  grisâtre,  qui  contraste  avec  la  couleur 
chocolat  de  la  tranche;  sa  cassure  est  presque  unie  et  non  pas  filamenteuse 
comme  celle  de  1  écorce  du  chêne,  du  quinquina,  etc.  Sa  saveur  est  douce 
d  abord  et  sucrée,  mais  bientôt  après  elle  devient  acre  et  prend  fortement 
à  la  gorge  {i). 

{i)  IX's  cxjwrioiu'cs  faites  avec  soi»  par  MM.  Truusseau  et  E.  Soiil)cîraii  oiit  prouvé 
i|Utf,  sous  le  rapport  des  propriétés  astrin^^eiites.  ces  quatre  uiédieameuts  pouvaient  être 
placés  sur  la  uiéiuc  lijcne. 

(S)  Examen  chimiqtte  H  médirai  du  mtuiétia:  par  BBRXiRD-UcROS?tK,  i>.  Hbmiy  et 
F.-J.  Pa^k>.  —  JoHrn.  des  ConnaUs,  inm/.,  jan>icr  l)!iil. 


I§  4.  PaopHrÉTÉâ  PHYSIQUES  de  l'extbait.  —  L'extrait  de  iecorcc  dv. 
wnésia  tel  qu'il  fut  envoyé  à  M.  Derosne,  était  en  plaques  d'environ  cinq 
ceots  grammes  ayant  une  épaisseur  de  20  a  2S  millimètres:  sa  couleur 
clail  d'un  brun  fonce,  presque  noir;  sa  eassure  n'ofTi'ait  ni  l'aspect  terne 
dii  carlinu,  ni  le  brillant  du  kino;  d'une  saveur  d'abort)  sucrée,  mais  deve- 
nant bientât  astrinf^eute  et  laissant  à  la  suite  une  âcreté  très-prononcée  et 
Irés-persislanle. 

Ces  car.iclères  sont  encore  ceux  de  ia  moné.sia  telle  que  nous  la  recevons 
de  nos  jours;  M.  Stromcyer,  dans  un  ouvrage  tout  récent,  les  décrit  de 
la  maDiére  suivante  : 

ExlractHm  tiionaiœ.  Paralur  in  Âmeiicn  mcridioiiale  el  Gallia  e  rot  t. 

eaim.  Masm  stcca,  fragitittima,  fusca,  m  aipia  xolubilin,  gns(u  primo 

nid,  tiquirilia  aimile.  deinde  adslringenti,  acri  (i). 

§  S.'^Abalyse  cuimique  de  l'écorce.  —  MM.  Ileydenreich,  Bernard- 

lero»ne,  O.  Henry  et  Payen  ont  analysé  l'écorce  de  monésia;  les  princi- 

lles  subiilances  qu'ils  y  ont  rencontrées  sont  les  suiranles  :  une  matière 

rasse  cristalline  (stéarine),  de  la  chlorophylle,  de  la  cire,  de  la  glycyr- 

rhrxîne,  du  tannin,  du  ligneux,  une  matière  acre  analoj^ue  à  la  saponine,  à 

laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  monèicine,  puis  une  matière  colorante 

rouge  assez  semblable  à  celte  du  quinquina  ou  du  cacbou,  puis  enfin  les 

acides  malique,  peclique  et  différents  sels  de  potasse,  de  magnésie,  de 

chaux,  de  manganèse  et  de  fer. 

Ces  chimistes  ont  aussi  analysé  l'extrait  de  monésia  importé  d'.4mériqne 
et  celui  que  l'on  obtient  directement  en  France;  ils  les  ont  trouvés  de 
composition  identique. 

La  présence  d'une  matière  sucrée  (glycyrrliizine')  dans  la  monésia,  rend 
compte  de  la  saveur  douceâtre  qui  domine  d'abord  celle  du  tannin. 

S  6.  Propbiétés  FHYsioLOGiQi'ES  ET  nÉDiCitLEs.  —  La  moncsia  est  tin 
-.astringent  si'ir  et  agréable  à  la  fois:  elle  occupe  une  des  premières  places 
ti  les  astringents  végétaux.  On  l'a  utilisée  dans  tous  les  cas  où  le  tannin, 
t  cacbou,  le  kino  et  la  ratanhia  étaient  indiqués;  elle  peut  remplacer  ces 
tabatanceii,  mais  elle  ne  les  surpasse  pas;  on  l'administre  à  l'intérieur,  et 
I  s'ea  sert  aussi  pour  l'usage  externe. 
1.  L'tage  interne.  —  La  monésia  est  un  médicament  précieux  pour  l'usage 
rne,  parce  que,  bien  que  jouissant  de  propriétés  astringentes  Crès-pro- 
HOC^es,  elle  ne  sèche  pas  la  bouche  et  n'irrile  pas  l'estoraae.  Nous  passc- 
ttBsen  revue  les  principales  aiïections  pour  lesquelles  on  a  conseille  l'ad- 
MsUtration  de  ce  médicament. 

f'aibieue  d'eilomac.  —  La  monésia  jouit  de  propriétés  stomachiques 
i  cODstalécs:  elle  exerce  une  influence  trè>-favorablc  sur  l'acte  de  la 

K(l)$TRO¥EVEii.  Phurniatopim  mcdicaniînnm  qui»'  in  l'I'uni'ifniHrii  liiiiiii'ifiiiinit  vim 
■rtrptn.  iliimiivcr(P,  IKSS,  p.  M. 
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digestion,  et  secondairement  sur  la  nutrition.  Cest  a  ce  titre  que  Ton 
trouve  rindication  de  son  emploi  dans  les  maladies  de  longue  durée,  pro- 
duisant avec  ladynamie  une  faiblesse  générale  et  le  ramollissement  dor- 
ganes  ou  de  tissus;  dans  un  grand  nombre  de  convalescences  elle  peut 
être  utilisée  avantageusement.  M.  Payen  la  employée  chez  une  femme 
épuisée  par  des  pertes  énormes  de  sang;  lextrait  de  monésia  a  ranimé  Tes- 
tomac,  fait  reparaître  lappétit,  facilité  les  digestions  et  letat  des  forces 
s  est  amélioré  d'une  manière  notable. 

Bronchite  et  phthisie  pulmonaire.  —  Plusieurs  auteurs  et  entre  autres 
M.  A.  Bérard ,  ont  cru  avoir  à  se  louer  de  lemploi  de  cette  substance  dan» 
le  traitement  de  ces  deux  affections;  la  monésia  a  rendu  Texpectoratiou 
plus  facile  et  moins  abondante  et  la  respiration  est  devenue  plus  libre. 
Dans  la  phthisie  elle  a  concouru  à  Tamendement  de  la  maladie  en  relevant 
les  forces  affaiblies  de  Testomac. 

Flux  sanguins.  —  On  la  employée  aussi  avec  succès  contre  les  flux 
sanguins  et  notamment  dans  Thémoptysie;  elle  parait  avoir  réussi  au 
même  titre  que  le  tannin,  la  ratanhia,  lalun  et  Tacide  sulfurique,  mais 
sans  prétendre  à  aucune  supériorité  sur  ces  différents  agents.  Elle  a  été  fort 
utile  aussi  dans  des  cas  de  métrorrhagie. 

Dans  les  cholérines,  flux  de  ventre,  diarrhées  séreuses  ou  même  sangui- 
nolentes, dyssenteries  légères,  on  a  obtenu  de  bons  effets  de  la  monésia  ; 
le  docteur  Laurand  se  loue  beaucoup  de  son  emploi;  nous  ferons  remar- 
quer, cependant,  qu'il  faut  consulter  avant  tout  le  génie  de  ces  affections 
qui  régnent  le  plus  souvent  épidémiquement  et  ne  pas  trop  se  presser  de 
recourir  à  la  médication  astringente,  alors  que  les  évacuants  réussissent, 
clans  un  bien  grand  nombre  de  cas,  à  abréger  la  durée  de  la  maladie  et  à 
diminuer  la  gravité  des  accidents. 

«  La  diarrhée  est  un  des  symptômes  contre  lesquels  la  monésia  s*est 
montrée  le  plus  efficace,  à  quelque  cause  quelle  se  rattachât;  ainsi  dans 
les  diarrhées  accidentelles,  passagères,  qui  succèdent  à  des  écarts  de  ré- 
gime, comme  dans  les  diarrhées  des  phthisiques,  même  celles  qui  dépen- 
dent d'ulcérations  intestinales  ;  dans  la  diarrhée  symptomatique  daffections 
orj^aniques  des  viscères  abdominaux,  le  foie,  la  rate,  Tutérus,  comme  dans 
les  diarrhées  si  communes  et  si  souvent  opiniâtres  qu  on  observe  chez  les 
sujets  très-nerveux  ou  chez  ceux  qui  ont  eu  antérieurement  des  aCTections 
{graves  du  tube  intestinal,  la  dyssenterie,  par  exemple,  lefficacité  de  la 
monésia  a  été  presque  constante  (1).  » 

M.  Maher,  de  Rochefort,  a  donné  la  monésia  à  une  demoiselle  chloro- 
tique  qui  éprouvait  une  inappétence  absolue  ;  ce  médicament  a  fait  renaître 
I  appvtit  et  a  préparé  l'estomac  à  ladministration  des  ferrugineux.  Le  doc- 
leur  HiiTaut,  de  Mayet,  a  été  plus  loin  en  annonçant  la  cure  d'une  véritable 

t*)   I^.»:vAftD-DKMS!>iE,  O.  IIex^y  cl  P.-J-  Payex.  Loconiaio, 


lorose  par  la  nionésia  ;  cDlriiiné  par  cel  exemple,  M.  Fallol,  de  Namiir, 
administre  ce  iiiediuaincnt  à  une  jeune  IJIIe  chloruliigiK.'  qu'il  i;rut  avoir 
guérie  par  ce  moyen;  plus  tard,  il  reconnut  qu'il  n'y  avait  eu  dans  cetlu 
prcteoduv  guv'iison  que  simple  coïncidence  (1). 

II.  Vtage  externe.  —  L'usage  externe  de  la  monesin  a  trouïi  nn  grand 
nombre  d'applicaltons,  et  comme  il  arrive  |>our  la  plupart  des  nouveaux 
mcdicamenls,  on  l'a  vantée  outre  mesure  contre  des  maladies  très-yraves. 
C'est  ainsi  <[uc  M.  Laurand  a  assuré  avoir  f<;ue'ri  avec  des  lotions  de  teinture 
de  nionenia  diluée  dans  buît  parties  d'eau,  une  excorialion  sur  le  liez,  qui 
darait  depuis  trois  ans.  Des  ulccres  de  mauvaise  nalure  ont  éié  pri^ten- 
doment  guéris  par  de  semblables  lotions  ou  par  l'application  de  pommades 

la  iDODCsîa.  Nous  reconnaissons  que  la  monc'sla  trouve  son  application 

ns  le  traitement  de  certains  ulcères  .itoniqiics,  mais  nous  nous  mcllons 

garde  contre  ces  gucrisons  un  peu  merveilleuses  el  qui  frisent  toujours 
le  charlatanisme. 

En  injections,  la  monéïia  a  réus-^^i  dans  le  Iraltement  de  la  leucoirbée, 
de  la  vaginite,  de  la  blennorrbce  et  de  la  blenuorrliagie.  MM.  Baron  et 
Adrien  de  Crécy  ont  rapporté  plusieurs  cas  de  gucrison  de  vaginite  par 
l'emploi  de  ces  seules  iojcclions. 

La  nionésia  a  été  vaolée  dans  le  traitement  des  liémori'lio'i'des,  sous 
forme  de  pommade  ou  de  suppositoire  mêlée  au  beurre  de  cacao.  Celle 
subsIjQcc  a  calmé  immédiatement  les  douleurs;  nous  nous  demandons  si, 
dsns  CCS  c-as,  il  n'y  avait  pas  en  m^me  temps  des  Gssures  à  l'anus  contre 
lesquelles  la  monésia  jouit  d'une  grande  efficacité. 

C'est  en  cfTct  contre  les  fissures  du  sein  et  de  l'anus  que  les  auteurs  sont 
le  plus  d'accord  pour  vanter  ce  médicament;  MM.  Payen  et  Manec  ont  sub- 
sUtD^,  disent-ils,  avec  avantage  contre  les  lissurcs  de  l'anus,  les  lavements 
de  nion^ia  aux  lavements  de  ratanhia  préconisés  par  M.  Trousseau  (!^). 

Toalefois,  ce  dernier  auteur  ne  se  range  pas  à  leur  avis  el  il  aflirme  que 

la  ralaniiia  est  préférable  à  la  monésia  dans  le  Iraileraenl  des  Gs.sures  de 

l'anus;  mais  en  revanche,  il  déclare  que  pour  les  fissures  du  sein  et  les 

diarrhées  chroniques,  surtout  chez  les  enfants,  il  a  eu  plus  à  se  louer  de  la 

lonésia  que  de  ia  ratanhia  (.5). 

Les  engelures  ulcérées,  comme  du  reste,  eu  général,  toutes  les  plaies 
pies,  sont  traitées  avec  succès  par  l'extrait  de  monésia.  En  est-il  de 

me  des  ophthalmies  purulentes  que  l'on  a  prétendu  guérir  par  l'emploi 

ce  médicament  (4)? 

I  (I)  Journal  df  mideâac,  de  rhirurtjie  et  dr  pharmaculngù-,  publié  pai'  ta  Surii^ti:  rio 

w  nM.  et  nnl.  de  Bruxelles.  T.  Il,  p.  170. 
t(i)  Ca3ttltmidirate,san\ii:ret  avril  184U. 
F  (3)  TaoeuEti:  cl  Picoi-i.  Traité  de  iMraprulique  ri  ârmalii'-re  mMkah.  l'nm,  t8'i8, 

il.  p.  iw. 

|,(4)  DroietKi.  iIms  soo  Ue'pcrlairr  <lci  plantes  utiles  ri  véiiPiiiiiset  d'i  Ctnl-r.  ri  I)r«coi  ii- 
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Ibèse  qui,  en  définitive,  n'expliquerait  l'action  de  la  moncsia  que  dans  un 
as  particulier,  celui  d'ulcérations  intestinales.  Autant  vaudrait  dire  que 
cette  substance  gue'rit  la  blennorrliagie  en  guérissant  l'ulcération  qui  se 
rencontre  quelquefois  sur  la  muqueuse  urelhrjle. 

Il  est  réellement  diUîctle,  sinon  impossible,  d'expliquer  le  mode  d'action 
d'un  médicament  astringent  que  l'on  prescrit  à  l'intérieur,  en  vue  de  tarir 
un  Dus  sanguin,  tcucorrhéique,  biennorrhagique  ou  autre.  L'expérience  a 
sanctionné  ce  mode  d'administration,  et  nous  pouvons  bardiment  prescrire 
la  monésia  contre  ces  dilTcrentes  afTcrlions  sans  avoir  à  nous  enquérir  des 
moyens  que  la  nature  emploie  pour  réaliser  la  j^uérison. 

Quant  à  l'action  topique  du  médicament,  elle  se  comprend  beaucoup 
mieux,  et  renti-e  dans  un  ordre  de  choses  très-explicables;  l'estrait  de 
monésia  détermine  sur  les  plaies,  les  ulcères,  une  première  impression 
douloureuse;  le  plus  souvent  c'est  de  la  chaleur;  quelquefois  les  malades 
éprouvent  des  picotements  lancinants;  bientôt,  la  solution  de  continuité 
devient  moins  humide,  les  bourgeons  charnus  prennent  plus  de  consis- 
tance et  la  cicatrisation  marche  à  grands  pas. 

Il  n'y  a  rien  dans  tous  ces  faits  qui  assure  une  spécificité  d'action  à  la 
monésia,  aussi  nous  ralhons-nous  complètement  aux  conclusions  suivantes, 
rèsoltals  d'un  travail  consciencieux  de  M.  Forget  : 

t"  Les  caractères  physiques  et  chimiques  de  la  monésia  constatent  a 
priori  ses  propriétés  astringentes. 
^^m     i'  La  monésia  est  un  astringent  comme  un  autre,  sauf  les  proportions 
^^be  mucilage  et  de  matière  douce  qui  mitigent  et  affaiblissent  par  consé- 
^^K<iei>(  ion  actiou. 

^^■^  3'  L'application  clinique  confirme  les  données  précédentes,  ta  monésia 
^^■e  comportant  comme  les  autres  astnngents,  révélant  les  mêmes  avantages 
^^Bt  les  mêmes  inconvénients. 

^^V   Â"  Hten  ne  décèle  dans  la  moncsia  des  propriétés  qui  lui  soient  particii- 

^^■ères,  des  vertus  spécifiques;  c'est,  nous  le  répétons,  un  tonique  astrin- 

^Hfeent,  comme  le  cachou,  la  ratanbta  et  tous  les  médicaments  du  même 

genre,  sauf  la  plus  grande  proportion  de  matières  douces  qu'il  contient  et 

qui  peuvent  très-bien  être  ajoutées  par  l'art  aux  agents  plus  actifs  ci-dessus, 

eomme  on  le  fait  d'ailleurs  journellement. 

S*  L'introduction  de  la  monésia  dans  la  thérapeutique  fournira  un  utile 
Mïédané  aux  Ioniques  astringents  déjà  connus,  un  agent  de  plus  pour  la 
fdication  tonique  astringente  et  rien  de  plus,  du  moms  quant  aux  alf'ec- 
ions  dans  lesquelles  on  en  recommande  l'emploi  et  auxquelles  nous  l'avons 
ipliquée  (i). 

^8.  FoBiES  ET  DOSES.  —  Extrait  aqueux.  —  Il  se  prépare  en  épuisant 
l'eau  froide  et  par  la  méthode  de  déplacement  l'écurce  de  monési;i 

I  f  I)  Bulltlia  ginirul  de  lliéea^à.,  avril  I83'.l. 
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Aux  États-Unis,  la  monésia  a  été  vantée  dans  le  tr;i> 
scrofuleuscs. 

On  saupoudre  aussi  quelquefois  les  surfaces  ulci 
monésia,  ou  on  les  recouvre  d'une  pommade  faiti^ 
et  sept  parties  d'on[[uent  simple. 

La  monésine  ou  principe  acre  de  cet  extrait . 
rieur  à  la  dose  d  un  demi-grain;  à  Textérieur  <•' 
les  ulcères.  (Dispeiis.  of  ihc  U.  5.,  p.  4451.) 

J^  7.  —  DlSCUSSICIH    DES   PROPRIÉTÉS  THÉRA 

L'adion  physiolo{;ique  d*un  médicament  pc- 
médicale  de  celui-ci,  nous  avons  réservé 
d'expériences  physiologiques  qui  ont  élé 

Lorsqu'on  maintient  dans  la  bouche  qit 
la  muqueuse  buccale  n  est  pas  séchée,  < 
avec  de  certains  astringents,  le  cacho> 
loocasion  de  dire  que  cette  diffcrenre 
qui  modifie  les  propriétés  astrictive^ 

A  la  dose  de  6  à  8  grains,  la  mo» 
pas  d'eflets  immédiats  appréciabl< 
sieurs  jours  à  cette  dose,  elle  ^i 
Tnppétit.  Les  pilules  de  monési.i 
pilules  gourmandes.  Enfin,  si 
elles  produisent  une  constipai  i 

Ces  phénomènes  physiolo  .^ 

que  Ton  a  cherché  à  atteint' 
l'action  excitante  de  la  m*  ** 
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d'un  grand  nombre  d  app' 

La  monésia  ne  parait 
iiisme  ;  son  action  est  le- 
vant certains  auteurs. 

L'excellent  travail  (* 
nous  empruntons  ct* 
suivante  l'ellicacitc 
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S  2.  PaopRiËTÉs  PHVsiQUES.  —  MM.  Grimault  et  Hervé  qui  onl  reçu 
[uelques  écorces  d'In^a,  les  décrivent  de  la  manière  suifnnle  : 

•  Elles  sont  très-compactes,  pesantes,  épaisses  de  1  ù  12  cenlimèLrtis, 
variables  en  longueur  de  20  à  60  centimètres,  en  largeur  de  S  â  JS.  Leur 
cassure  nette  présente,  lorsqu'elle  est  récente,  des  couches  alternatires 
blaacties  e(  rougeàtres;  les  cassures  anciennes  présentent  une  teinte  plus 
foncée  uniformément  rougeâtre. 

■  Cette  écorce  mâchée  oITre  une  aslringenre  hîen  franche  et  sans  Jcreté, 
amenant  une  salivation  prompte  cl  colorant  la  salive  en  rouge.  Introduite 
dans  l'estomac,  elle  parait  en  activer  les  Fonctions  (1).  ■ 

Dans  la  i'  édition  de  son  Hisloirc  abrégée  des  drogues  aiîuples,  M.  Gui- 
bourt  décrit  quatre  espèces  d'ccorces  de  Barbatimao;  deux  sont  rapportées 
aux  espèces  anciennement  décrites  (Inga  avarcmolemo  et  /.  adslringtm); 
les  deux  autres  sont  attribuées  piir  Martius  au.\  Acacia  anf/ico,  et  A. 
jwema  (1).  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  que  comporte  la  des- 
cription de  chacune  de  ces  espèces  d'écorcc,  leur  ori[jine  n'étant  pas  suffi- 
samment déterminée. 

S  3.  CoBPosiTiow  GUI.VIQUE.  —  MM.  Hervé  et  Grimault  ont  obtenu  des 
écorces  d'Inga  un  extrait  aquoso-alcooljque  ;  cet  extrait,  qui  constitue  25  à 
30  p.  100  du  poids  de  l'écorce,  est  comparable,  pour  t'astringence,  la 
couleur  et  les  propriétés  générales,  à  l'extrait  de  ratanhia.  H  contient  80 
p.  100  d'une  matière  tannante  rouge  particulière. 

L'écorce  d'Inga  contient  en  outre  du  ligneux,  un  produit  gras  (cire), 
ODe  matière  colorante  jaune,  de  l'extractif,  une  forte  proportion  d'amidon 
et  beaucoup  de  sels. 

S  4.  pROPniÉTÉs  MÉDICALES.  —  Gomès  est  le  premier  qui  nous  ait  fait 
coDiiailre,  dans  ses  observations  de  botanique  médicale,  les  usages  de  ces 
cfcorces.  Nous  lui  empruntons  la  citation  suivante  : 

>  L'arbie  du  lirésil,  nommé  Barbalimao.  porte  un  fruit  contourné  en 
cercle  ;  son  écorce  est  amère  et  astringente  ;  elle  est  employée  par  les  natu- 
rels pour  tanner  le  cuir,  contre  les  hernies,  les  hémorrhagies.  les  diarrhées, 
la  leucorrhée,  etc.  Les  courtisanes  se  servent  de  sa  déeoetron  pour  raf- 
fermir lus  chairs;  on  en  répand  la  poudre  sur  les  ulcères  de  mauvaise 
nature,  les  cancers,  etc.,  enlin,  on  en  use  en  Portugal  sous  le  nom  dé- 
corées du  Brésil  et  parfois  même  à  la  place  du  quinquina  (5).  * 

Pîson  avait  déjà  fait  connaître  l'emploi  réservé  par  certaines  dames  du 

I Brésil  aui  écorces  d'Inga  ;  cette  propriété  leur  avait  valu  les  noms  â'écorces 
éijfvtuiise  et  de  Birginitè. 
I 
[ 


(1  )  (iHlHAtLT.  DiilMin  fféacral  île  thcniptiiliijuc,  —  Journnl  de  lu  Sociili dis  siinicrs 
Ucatei  cl  itahu-rllri  de  Bruxelles,  18S4,  t.  XIX. 
{%)  UiiKitUT.  /liiloire  abn'ijée  dei  drot,  it.-i,  i"  cililïim,  Paris,  IS.'iO,  I.  lit,  p,  50(1, 
(S^Cioxis.  Obicrvationi  de  boUiniqii'  ii'idka/t,  |).  ^0.  —  Meiut  et  Delcns.  DkUmmaire 
'xblairr  natureUr,  arl.  Inga. 
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Une  propriété  curieuse  de  ces  écorces,  c'est  leur  emploi  par  les  indi- 
gènes pour  la  réduction  des  hernies  ;  aujourd'hui  que  Tinfusion  de  café  est 
vantée  dans  ces  sortes  d  affections/  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  Tadminis- 
tration,  dans  le  même  but,  d'une  substance  éminemment  astringente. 

Quelques  expériences  ont  été  entreprises  à  Paris  avec  ces  écorces;  elles 
semblent  conGrmer  la  réputation  de  ce  médicament;  le  temps  nous 
apprendra  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  faux  dans  cette  réputation  d'outre* 
mer. 

§  5.  Formes  et  doses.  —  Extrait  hydro-cUcoolique.  —  On  le  prépare  en 
traitant  par  déplacement  la  poudre  de  ces  écorces  avec  l'alcool  faible  ;  on 
obtient,  avons-nous  dit,  25  à  30  p.  iOO  d'un  extrait  soluble  dans  l'eau 
légèrement  alcoolisée;  cet  extrait,  qui  parait  jouir  de  toutes  les  propriétés 
de  celui  de  ratanhia,  sera  prescrit  aux  mêmes  doses. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  ont  préparé  avec  cet  extrait  un  sirop  et  une 
solution  dont  nous  donnons  ici  les  formules  : 


8IR0P. 


Pr.  Extr.  hydro-alcool.  d*Inga.     .     .       20 

Sirop  simple. 980 

Faites  dissoudre  Textrait  dans  50  grammes  d'alcool  faible  à  16  ou  18*^,  et  ajoutez 
au  sirop,  qui  prend  une  belle  couleur  rouge  et  reste  transparent. 


INJECTION  POUR  L^LRÂTHRE. 

Pr.  Exïr.  d'Inga 


Alcool.  .     . 
Eau  distillée. 
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INJECTION  VAGINALE. 

Pr.  Extr.  d'Inga 80 

Alcool iOO 

Eau  distUl 900 

Pour  employer  pure. 
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ABTICLE  I", 

S™.  :  Ferri  pulvit. 


-  FER  REDUIT  FAR  L'HYDROGENE. 

-  Iran  by  hydrogm;  Quevenne's  iron  (Angl,). 


S  l".  HisTOBiQUE.  —  Ce  médicament  fut  obtenu  pour  la  première  fois 
par  Qaévenne;  il  a  l'ié  récemment  introduit  dans  la  the'rapeu  tique  par  ce 
savant  pharmacien  et  par  M.  Miquelard;  il  a  remplacé  très-avantageusement 
le  fer  en  limaille,  dont  la  pureté  litaît  bien  souvent  douteuse.  MM.  Sandras 
et  Itouchardat  l'ont  préconisé  comme  contre-poison  des  sels  de  cuivre  et 
de  mercure  ;  il  peut  éjjalement  être  prescrit  dans  la  plupart  des  cas  d'cm- 
piMftonnement  par  les  solutions  salines  des  autres  métaux  nobles. 

%  5.  pBÉPAiiATior*.  —  Quévenne  obtenait  le  fer  réduit  par  ILydrogène 
en  disant  passer  dans  un  tube  de  porcelaine  luté,  un  courant  de  gaz  hydro- 
gène sur  l'oxyde  fcrroso-ferrique  chauffé  au  rouge.  Cette  opération  dure 
ordinairement  de  sept  à  huit  heures;  il  importe  pour  obtenir  un  bon  pro- 
duit, comme  le  recommandent  Souheiran  et  Dubianc,  de  ne  pas  trop  élever 
la  tempe'rature,  sous  peine  de  voir  le  métal  s'ajjgluliner  en  lamelles  duc- 
tiles; d'un  autre  côté,  si  on  ne  chauffe  pas  assez,  la  réduction  ne  s'opère 
pas  convenablement. 

h  Plusieurs  modifications  ont  été  apportées  au  procédé  de  Quévenne. 
M.  Thihicrge  (ils  remplaça  te  tube  de  porcelaine  par  des  canons  de  fusil 
l'oxyde  ferroso-ferrique  par  te  safran  de  mars. 
Soubeiran  et  Dubianc  ont  employé  un  tuyau  de  fonte  divise  en  plusieurs 
compartiments  ;  ils  se  servent  du  safran  de  mars  astringent. 

M.  Véron  a  recours  au  carbonate  de  fer  qu'il  renferme  dans  une  bou- 
teille en  fer  à  mercure,  à  laquelle  il  adapte  des  tubes  pour  l'entrée  et  ta 
sortie  du  gaE. 

U*autres  procédés  ont  encore  été  recommandés;  nous  décrirons  ceux  de 
MM.  Morgan  et  Woehler. 

Prortdé  de  M.  Muri/dn.  —  L'oxyde  de  fer,  employé  par  Quévenne,  est 
(que  toujours  sulfureux,  dit  M.  Morgan,  et,  d'un  autre  raté,  il  est  ti-cs- 
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diflicile  de  bien  rcgier  la  chaleur;  le  procédé  suivant  ne  présente  pas  les 
mêmes  inconve'nients. 

On  prend  du  prussiate  jaune  de  potasse  (250  grammes)  et  on  le  dessèche 
dans  un  four  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  toute  son  eau  de  cristallisation;  on 
le  réduit  en  poudre  très-Gne  et  on  y  mêle  successivement  123  gframmes 
d'oxyde  rouge  de  fer  préalablement  lavé  et  pulvérisé  et  90  grammes  de 
carbonate  de  potasse  pur  et  bien  sec.  On  introduit  le  mélange  par  petites 
portions  à  la  fois  dans  un  creuset  cbauCTé  au  dessous  du  rouge  et  on  main- 
tient la  chaleur  jusqu  a  ce  que  toute  effervescence  ait  cessé;  à  ce  temps,  on 
s'arrête  et  on  abandonne  la  masse  au  refroidissement.  Quand  elle  est  com- 
plètement refroidie,  on  la  détache  du  creuset,  on  la  pulvérise  et  on  l'in- 
troduit dans  un  grand  vase  où  elle  est  traitée  a  plusieurs  reprises  par  l'eau 
distillée  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  cessent  de  précipiter  par  le  nitrate 
d'argent.  Quand  on  a  atteint  cette  limite  qui  indique  que  tout  composé 
organique  a  disparu,  on  rassemble  la  poudre  sur  un  filtre  et  on  la  sèche 
aussi  rapidement  que  possible,  en  évitant  le  contact  trop  intime  ou  trop 
prolongé  de  l'air.  Enfin,  on  l'enferme  dans  un  bocal  bien  fermé  où  elle  se 
conserve  pour  ainsi  dire  indéfiniment  (i). 

Procédé  de  M.  Woehler.  —  Ce  chimiste  s'est  préoccupé  du  soin  d'ob- 
tenir un  oxyde  de  fer  parfaitement  pur;  il  croit  avoir  atteint  ce  but  en 
opérant  de  la  manière  suivante  : 

Du  sulfate  de  fer  cristallisé  et  exempt  de  cuivre  est  introduit  dans  une 
marmite  en  fonte  et  chauffé  jusqu'à  complète  déshydratation;  puis  on 
l'additionne  de  trois  fois  son  poids  de  chlorure  de  sodium  ;  on  introduit  le 
mélange  dans  un  creuset  de  terre  que  l'on  ferme  convenablement  et  qu'on 
chauffe  de  manière  à  faire  fondre  la  masse.  Après  refroidissement,  on 
traite  par  l'eau  qui  dissout  tout,  excepté  l'oxyde  de  fer. 

Lavé  à  grande  eau,  cet  oxyde  est  très-pur  et  se  présente  à  l'état  de 
lamelles  cristallines  d'un  beau  noir. 

C'est  en  cet  état  qu'il  est  soumis  à  l'action  de  l'hydrogène  ;  cette  seconde 
partie  de  l'opération  diffère  fort  peu  des  procédés  ordinaires.  On  introduit 
1  oxyde  dans  un  canon  de  fusil  ou  dans  un  tube  en  verre  enduit  d'argile,  et 
on  s'arrange  de  manière  à  ne  pas  trop  tasser  la  substance;  après  avoir  dis- 
posé le  tube  dans  un  fourneau,  on  adapte  le  tube  de  dégagement  de  l'ap- 
pareil à  hydrogène,  dans  lequel  le  gaz  est  préalablement  desséché  à  l'aide 
de  l'acide  sulfurique  ou  du  chlorure  de  calcium. 

L'acide  sulfurique  qui  sert  à  dégager  l'hydrogène  doit  être  exempt  d'ar- 
senic ;  le  meilleur  moyen  de  l'en  débarrasser,  c'est  de  traiter  Tacide  dilué 
par  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  par  du  sulfhydrate  de  baryte. 

Après  que  Tair  a  été  expulsé  de  l'appareil,  on  porte  le  tube  au  rouge, 
et  on  le  fait  traverser  par  un  courant  d'hydrogène  sec;  quand  il  ne  se 

(I)  Journ.  de  pharm.  cl  de  chim,,  1855,  t.  XXVII,  p.  52. 
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dégage  plus  d'eau  à  i'auti-i-  exlrtiiiiitc,  on  laisse  refroidir  toiil  en  contiDuaiit 
le  di5giigement,  et  on  ne  retire  le  fer  qu'après  ([ue  le  refroidissement  a  été 
implet,  sinon  le  métal  réduit  s'enflamme  (l). 

§  3.  PnopRiÉTÉs  PHvsiQUES  ET  CHisiQUEs.  —  Le  fer  re'duit  par  l'hydro- 
se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  impulpable,  tanlât  d'un  noir 
mat,  tantôt  d'un  gris  ardoist  ;  celle  poudre  est  Ic'jjère  et  contracte  un  éclat 
métallique  lorsqu'on  la  comprime  avec  ut  corps  poli.  Sous  l'influence  de 
la  chaleur,  ce  produit  prend  facilement  feu  et  se  transforme  en  oxydci  il  se 
dissout  rapidement  dans  l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique.  On  reconnaît  que 
la  réduction  par  l'hydrogène  s'est  opérée  d'une  manière  imparfaite,  lorsque, 
au  sortir  du  tube  froid,  le  produit  se  montre  tacheté  de  gris  ou  de  noir. 
I  S  4.  Pbopriétês  lÉuicALËs.  —  La  préparation  du  fer  réduit  par  l'hydro- 
le  n'est  pas  seulement  une  découverte  intéressante  pour  la  matière 
licale;  elle  a  répondu  aussi  à  certains  deaiderala  de  la  physiolojjie,  par 
ile  des  nombreuses  expériences  et  des  études  consciencieuses,  dont  ce 
reau  médicament  fut  l'objet  de  la  part  de  Quévenne,  enlevé  jeune 
ire  3  la  science. 

Nous  laisserons  à  une  plume  plus  exercée  et  plus  savante  que  la  nôtre 

soÏQ  de  retracer  tout  le  mérite  des  travaux  de  ce  savant  pharmacologiste  : 

Llnlroduction  dans  la  science  médicale,  dit  M.  Bouchardut,  du  fer 

lait  par  l'hydrogène,  due  à  Quévenne  et  Miquelard,  est  un  fait  qui 

ible  très-simple;  mais  de  l'idée  première  à  la  réalisation  pratique,  que 

veilles,  que  d'efforts!  Combien  de  tâtonnements,  d'expériences  ont  clé 

icossaîres  pour  obtenir  un  fer  parfaitement  pur,  exempt  de  traces  de 

ifre,  complètement  réduit,  non  pyrophorique,  facilement  attaquable  par 

suc  gastrique!  Et  ce  n'est  la  que  le  minime  côté  de  ce  beau  travail  sur 

ferrugineux;  la  partie  vraiment  capitale  de  ces  grandes  recherches  est 

ille  qui  se  rapporte  â  la  digestion  slomuc^le  de  ces  agents.  Quévenne 

feula  dans  ce  but  plus  de  deux  mille  expériences  quantitatives  sur  des 

aoîmaux  vivants.  Il  fallait  le  voir  dans  son  laboratoire  de  l'hâpital  de  la 

Charité,  dès  quatre  heures  du  matin,  expérimentant  sur  ses  chiens  à  fistule, 

~  Fors  et  Kabyle:  puis,  à  chaque  heure  du  jour,  jusqu'au  soir,  la  montre  à 

main,  recueillir  ces  médicaments  ferru^jineux  transformés,  modifiés  dans 

laboratoires  vivants.  C'est  ainsi  qu'il  démontra  que  les  préparations  de 

r  solubles,  en  réagissant  sur  le  suc  gastrique,  passaient  d'abord  à  l'état 

insoluble  pour  être  ensuite  lentement  dissoutes,  comme  lus  préparations 

îosolubles  :  c'est  ainsi  qu'il  établit  expérimentalement  un  tableau  des  pré- 

ations  ferrugineuiies  rangées  d'après  tes  proportions  de  fer  qu'elles  in- 

laî.<iaient  dans  l'économie  (2).  <• 


)jtnn.  drrCUtmKundPhnrm..  t. 

xcïv.  II.  tas. 

—  Joum.  lit  pliarm.' 

j,  1853,  1.  XXVIII.  p.  ôflt. 
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Le  fait  dominant  des  expériences  de  Quévenne  est  !e  renversement  dane 
idfîc  tlK^oriquc  admise  jusqu  a  ce  jour,  à  savoir  que  les  préparations  de  fer, 
inftolublcfi  par  elles-mêmes,  sont  moins  actives  et  moins  efficaces  que  celles 
qui  Hont  naturellement  soiubles;  toute  préparation  ferrugineuse,  soluble 
ou  insoluble  passe  donc  dans  le  suc  gastrique  à  1  état  d'insolubilité  pour 
ensuite  êlre  dissoute  dans  ce  même  suc. 

Quévenne  a  fait  aussi  des  expériences  quantitatives  relativement  à  la 
proportion  de  fer  absorbé  dans  l'économie;  l'observation  clinique  lui  a 
appris  à  cet  égard  que  le  fer  réduit  par  l'hydrogène,  administré  à  des  doses 
Irês-potites,  introduit  dans  l'économie  plus  de  fer  que  beaucoup  d  autres 
préparations  ferrugineuses  administrées  à  des  doses  plus  fortes. 

Pour  M.  Bouchardat,  les  avantages  de  ce  médicament  sont  les  suivants  : 

l*"  Il  est  facilement  attaqué  par  les  acides  faibles,  tels  que  le  lactique  et 
le  chiorhydrique  qui  se  trouvent  dans  le  suc  gastrique  pendant  la  digestion. 

"i""  Il  est  dépourvu  de  la  saveur  d'encre  si  désagréable  que  possèdent,  i 
dos  degrés  diiïérents,  les  préparations  ferrugineuses  d'après  l'ordre  de 
leur  solubilité;  de  telle  sorte  que  l'on  peut  ordonner  ces  pastilles  aux 
jounos  personnes  les  plus  difficiles  (1). 

Les  m^iladies  dans  lesquelles  il  convient  d'administrer  les  ferrugineux 
sont  trop  connues  pour  que  nous  nous  occupions  ici  de  laction  thérapeu- 
tique du  fer  nnluit  par  l'hydrogène;  ce  médicament  est  une  excellente  pré- 
(vanition,  il  est  vrai«  mais  il  ne  présente  pas,  dans  ses  effets,  une  spécifidté 
qui  doive  engager  à  le  prescrire  à  l'exclusion  de  tout  autre. 

J(  S.  PoKVES  ET  iKisEft.  —  Quévenoe  a  établi  que  les  doses  les  plus  oon- 
venablei;  pour  Tadministration  de  ce  médicament  varient  entre  5M  et  30 
rentignimmes  par  jour;  avec  des  doses  moindres  les  effets  thérapeutiqDes 
sont  lents.  Quant  aux  formes  sous  lesquelles  on  le  prescrit,  elles  sont 
nombreuses  et  peuvent  être  placées  sur  la  même  ligne. 

Le  fer  rêdoit  fwir  Thydrogène  peut  être  substitué  avec  avantage,  nuôs  â 
dcises  moindres,  aux  préparations  qui  avaient  pour  base  la  limaille  de  fer; 
Ml  Tadminislre  en  poudre*  en  pilules,  en  tablêtles,  etc. 

Qoè^enne et  Miquelard  ont  recommandé  lemplin  de  certaines  prépara- 
Ikvns  ^ue  nous  nierons  îri  : 

ÎV  Ter  Tt*àxnX  juo"  rby^pùç.     .  1  Vil. 

V.  X  \.  ri  %tklio  RitxtTvm  àCUOlM  ]ia^lVr>:  nli»rimf  rnniimàra  ql  ^iiurtitour  ârsnii 
p/diK  àc  ii*T  ou  riiiirfiD  l*  rmùirroiTiiiirs.  IV  2  À  40  c:  mrjiir  W*  jiibïiiljf^  loir  jitur. 

î*r    J  ïij  rrâiiî:  pur  l'ivàrnc.  i  ki; 

Siinn  liiniK  4>    • 

VWr  iA^iHH^  âmpnrs  ^ut  l'^m  prcqianra  a  la  numirn'  îins  mis.  em  9i*ant 
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bin  d'interposer  le  fer  entre  deux  couches  de  sucre.  On  pourra  ka  aro- 
Wl'iser  à  volonti), 

I  Chaque  dragée  contient  S  ce ntiijra mines  de  fer. 

I  Ces  dragf^es  sont  dcnudcs  de  saveur  ferrii|^ineuse,  et  forment  un  bonbon 
nSable  que  l'on  peut  laisser  fondre  dans  la  bouche  ou  croquer  à  Tolonlë  ; 
elles  ont  sur  [es  pastilles  de  chocolat  le  grand  avantage  de  pouvoir  se  con- 
server indéfiniment. 

Od  débute  par  2  dragées  el  on  au|;niente  d'une  tous  les  deux  jours 
jusqu'à  10  et  quelquefois  15.  On  les  prend  de  préférence  au  moment  des 
repas. 
^  Z' Chocolat  au  fer  réduit. 


^^"  M.  8.  A.  Chaque  lasse  de  chocolat  correspondant  à  une  tablette  ou  à  un 
poids  de  40  grammes  de  chocolat  contient  20  centigrammes  de  fer  réduit. 
Ce  chocolat  a  l'inconvénient  de  donner  une  teinte  noirâtre  lorsqu'on  le  fait 
bouillir  avec  du  lait. 

Tout  récemment  Quévenne  a  fondu  ensemble  les  formules  des  dragées 
el  des  pastilles  dans  la  préparation  suivante  ; 

■  4'  Dragèn  rfc  chocolat  au  fer  réduit. 
I*r.  Fer  réduil  |iur  l'Iiydrog.      ...       1  kîl. 
Chiirntat  fiii  à  la  vanille.     .      .      .     lU    > 
SuciT  tl  siroj) Q.  S. 

Divisez  le  chocolat  en  20,000  noyaux,  humectez  légèrement  la  surface 
de  ceux-ci  avec  du  sirop  et  roulez  dans  la  poudre  de  fer,  de  manière  à 
répartir  également  cette  poudre  entre  tous  les  noyaux.  Recouvrez  d'une 
couche  de  sucre  S.  \.  à  la  manière  des  dragées. 

Chaque  dragée  contient  S  centigrammes  de  fer  réduit. 

^B  AItT.  3.  —  SULFATE  DE  FEIt   ET  DE  QU1I<JII>E 

^^Bn.  :  SulphaH  ferri  et  cliinim.  — Firri  el  quiinœ  sulfan  (Angl.).  —  Schtve- 

^^B  feUaures  Einenomjd-Chinin  (Ail.). 

^^B  Pour  préprer  ce  sel,  on  fait  dissoudre  50  p.  de  sulfate  de  fer  pur  dans 

^^^80  d'eau  dislillée;  on  ajoute  à  la  solution  30  p.  de  sulfate  de  quinine  el 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  dilué.  La  liqueur,  filtrée  et  évaporée 
jusqu'à  pellicule,  donne  par  le  refroidissement  un  sel  double  cristallisé  en 
prismes,  d'une  forte  amerluine,  stvptique,  blanc,  très-soliible  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool  et  rougissant  le  papier  bleu  de  tournesol. 

Ce  sel  a  procuré  quelques  bons  résultais  comme  loniijue  fébrifuge;  on 
le  donne  h  la  dose  de  I  à  î  |;rains  répétés  plusieurs  fois  p-ir  jwur  en  poudre 
DU  en  pilules. 
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XHT.  3.  ~  LACTATE  DE  FER. 

^i^.         <.  r      .^ifs.         Lactate  of  trou  (Angl.).  —  ililclisawes  Eisen- 

oxydul  (Ali.). 

\  f.u.>  ,uc  HM.  Barreswill  et  Bernard  ont  constaté  la  présence  de  1'^' 
.:x   .u-x^uv    iaii>  \v  suc  gastrique,  on  a  cru  faciliter  Fabsorption  des  pre- 

,r„c.  c.*Mt;iiicuscs  en  administrant  d'emblée  le  lactate  de  fer;  il  s'est 

.^  •.        ^»    .;;  M^i  Jo^  discussions  chimico-physioloj^iques,  les  uns  voulant 
. . ..« .  c  hU  ».'*c  âiuis  les  creusets  de  la  chimie,  et  les  autres  voulant  laisser 
'.s ••••*•»**  ■*'  ^^**"  ^1**  '*■  confectionner  lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit, 
V.  ..I*  KMiic  prcparalion  ferrugineuse,  mais  n  a  rien  de  particulier 
u.  i,.  i».  .4»4i  ^  i^i  *f'^'  ^*  '**  choisir  de  préférence  à  tout  autre. 

H  H    ^«^  «In   l  unie  et  Itérai  ont  contribué  a  l'introduction  de  ce  sel  dan^ 
»   .ui..i»s\*ii*iuc;  «u  rapport  de  M.  Bouillaud  lui  a  été  également  fa^o- 

.v^i     \\  ls»l^  M.  (lap  a  fait  connaître  certains  modes  d'administratio  n  * 

vN.  ,»{K.M*  ^0  .>cl  en  faisant  agir  de  l'acide  lactique  étendu  sur  de  A^ 
.1.,.».:;^  A  A» .  ou  bien  en  traitant  du  lactate  de  chaux  par  du  sulfate d^ 
.^  .V  V .  *le  ^le  tel  ;  on  .sépare  le  sulfate  de  chaux  formé  et  on  fait  évapor^^" 
,    v..!x\  i  xu-oie  On  |MMit  encore  l'obtenir  en  mêlant  du  lactate  d'amm 

,  .,^  .\**  *iu  pioliM'hlorure  de  fer  en  présence  de  l'alcool. 

V  S\  ia!  \  piopoM)  le  procédé  suivant  :  on  fait  dissoudre  500 
V    «...iU-  «le  \'luu\  «laiis  !2  kilog.  d'eau  bouillante;  on  précipite  la  cha 

uiAv  x^xulique  qui  forme  un  oxalate  insoluble  et  l'on  flltre.  La  lique 
^  ^  wu  \ouiieHl  Taeide  lactique  qui,  mis  en  contact  avec  de  la  limaille 
s    «,  .li.tuilo  pendant  six  a  huit  heures,  fournit  par  refroidissement  <L 
.,    tu  yU  lei  liOs  blanc,  en  poudre  cristalline;  il  ne  reste  plus  qu'à  le 

,  «  vlu  li  I  en  vxvi's,  à  le  laver  avec  de  Talcool  et  a  le  faire  sécher. 

t  X  «il  '\-  pi  ('itMite  en  petits  cristaux  d'un  blanc  légèrement  verdâtn^^ 
,.  .«  ;  t  itiv.obilitui  ne  se  suroxyde  à  l'air  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  L- 

.  t.x  lix-  (il  poNïiède  les  propriétés  médicales  des  préparations  fernigi^^ 
,  .    \\  ii  el«^  employé  avec  succès  par  MM.  Andral,  Fouquier,  Bouil^ 
,    .\    Uiiu.  iNiHial,  (icrdy,  Rayer,  Franz,  Netwald,  etc.,  dans  le  traite 
I  1^1  viv  \s  t  liloi'tise  avec  ou  sans  aménorrhée,  contre  l'anémie,  l'aménorrhée^ 

!.(  i)\^.moiiiiriliée.  On  lui  attribue  la  propriété  d'augmenter  l'appétit. 

\\\\    iMniiicaii  et  Pidoux  établissent  que  cette  préparation,  sans  étre^ 

^s\\\\\-  deti  •iiicieiis  médecins,  était  cependant  administrée  par  eux;  ellc^ 

..  wu    \w  ellel,  dans  YApparatus  medicaminum  de  Gmelin  sous  le  nom  d 

.  \k\Us\huliihvatum, 

V  \\\W  de  IVr  a  joui  d'une  espèce  de  vogue  qu'il  a  perdue  en  partie 
K..S  .111 1  On  le  donne  à  la  dose  de  2,  6  a  12  grains  par  jour,  en  pilules, 

|i,  m  piislilles  ;  d'aj)rès  Sélade  on  peut  aller  jusqu'à  un  demi-gros. 
^>^i<|i.ilîili()ii.s  les  plus  nsifées  sont  les  snivanles  : 


«  «  'Il 
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PASTILLES  (à  la  goutte). 

Pr.  Lact.  de  fer   .     .     .      25  gram. 
£ss.  de  menthe    .     .        I       > 

Sucre  Raguenet  .     .  500      » 

Eaudislil.de  menthe.  Q.  S. 

F.  S.  A.  des  pastilles  à  la  goutte  de 
IX)  eeotigr.  Dose  :  6  à  iâ. 

PILIXES. 

Pr.  Lact  de  fer. 


PASTILLES. 

Pr.  Lact.  de  fer   .     .  50  gram. 

Sucre 560      » 

Mucll.  de  gom.  arab.    Q.  S. 

F.  des  tabl.  du  poids  de  65  cent.,  qui 
contiennent  chacune  5  cent,  de  lactate. 

SIROP. 

Pr.  Lact.  de  fer    .  .  .  4  gram. 

Eau  dist.  bouill.  .  .  200      » 

Sucre  blanc    .  .  .  400      » 

F.  S.  A. 


Lact.  de  fer.     •     •     •   )  i       «, 
Poudre  de  guim.     .     .   )      ^ 
F.S.Â.  â6pUules. 

SiloD  recouvre  des  pilules,  contenant  5  cent,  de  lactate  de  fer,  d'une 
coQche  de  sucre,  on  a  les  dragées  de  Gélis  et  Conté.  On  a  préconisé  aussi  un 
paJD  au  lactate  de  fer  (Boissière)  et  un  chocolat.  Le  professeur  Brainard, 
de  Chicago,  a  traité  avec  succès  une  tumeur. érecti le  volumineuse  de  Tor- 
iMle  en  y  injectant  une  solution  contenant  pour  un  gros  de  liquide  8  grains 
de  lactate  de  fer. 


ART.  4.  —  MALATE  DE  FER. 

Syn.  :  FerrimalcLS. — Malateof  ironÇAngl.). 

Ce  sel  est  peu  intéressant  ;  nous  ne  le  citons  guère  que  pour  mémoire. 

Pour  le  préparer,  on  prend  10  p.  de  limaille  de  fer  porphyrisée,  80  p. 
de  suc  de  pommes  aigres.  On  fait  digérer  pendant  trois  jours  dans  un  vase 
^  fera  une  température  de  2a®  centig.  On  fait  évaporer  à  moitié,  puis  on 
P^^  la  liqueur  à  travers  un  linge  et  on  continue  Tévaporation  au  bain- 
^"^  jusqu  a  consistance  d'extrait. 

1^  malate  de  fer  s  administre  a  la  dose  de  20  centig.  à  2  grammes. 

^'  Naumann,  de  Bonn,  recommande  la  teinture  de  malate  de  fer  contre 
1^ tuberculose  pulmonaire;  M.  Rieken  et  beaucoup  de  médecins  allemands 
«^ploient  aussi  cette  teinture  avec  succès  (l). 


ART.  5.  —TANNATE  BE  FER. 

^*^  •  Ferri  tannas.  —  Tannate  of  iron  (Angl.).  —  Gerbersaures  Eisen- 

oxyd  (AU.). 

f^  tannate  de  fer  est  un  produit  noir,  insoluble  dans  Teau,  sans  saveur, 
<puété  préconisé  contre  la  chlorose  (Béral,  Trousseau  et  Pidoux,  Bene- 
^^^li).  II  se  produit  dans  l'organisme  toutes  les  fois  qu'on  prescrit  simulta- 
Dtmeût  une  préparation  ferrugineuse  et  un  médicament  qui  contient  du 
faûnifl;  cest  lui  qui  colore  les  selles  en  noir. 

On  le  prépare  en  versant  65  p.  de  tannin  dissous  dans  l'eau  dans  400  p. 

(I)  RifXE9r.  Rapport  ciui. 
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d  acétate  de  fer  liquide  à  40*",  on  lave  le  précipité  noir;  on  le  reçoit  sur  des 
assiettes  et  on  le  fait  sécher  à  Tétuve. 

Le  tanna  te  de  fer  s  administre  à  la  dose  de  10  grains  a  un  demi-gros  sous 
forme  de  sirop  ou  en  pilules  composées  avec  l'extrait  d'absinthe. 

MM.  Trousseau  et  Pidoux  recommandent  le  sirop  suivant  : 

SIROP  MARTIAL  ASTRL\G£M. 

Pr.  Sirop  simple 375  grammes. 

Sirop  (le  vinaigre  framboise.  .125  * 
Citrate  d*oxydc  de  fer  magnct.  10  > 
E.vtr.  aq.  de  noix  de  gaUe.     .     .         4         v 

Comme  le  fer,  dans  cette  préparation,  est  à  Tétat  de  tannate  ferroso- 
ferriquc,  et  associé  à  un  acide,  il  est  soluble,  sapide  et  susceptible  de  rece- 
voir (1  utiles  applications. 

L  association  d'un  principe  astringent  avec  une  préparation  ferrugineuse 
répond  à  des  indications  qui  se  présentent  souvent  dans  la  pratique.  Au 
milieu  de  toutes  ces  formules  qui  enrichissent  si  peu  la  matière  médicale, 
on  est  heureux  de  rencontrer  un  sel  de  fer  auquel  Ton  puisse  attribuer 
quelque  propriété  spéciale. 

ART.  C.  —  VALÉRIANATE  DE  FER. 

Syn.  :  Ferri  valeriarids. —  Yalerianate  of  irofi  (Angl).  —  Baldriansaures 

Eiseiioxyd  (AU.). 

On  augure  bien  d'un  médicament  qui  doit  participer  à  la  fois  des  pro- 
priétés de  la  valériane  et  du  fer  ;  l'expérience  clinique  a  prononcé  sur  la 
valeur  de  ce  médicament  qui  doit  prendre  une  place  honorable  dans  la 
matière  médicale.  Toutefois,  ce  serait  s'exposer  à  de  graves  mécomptes 
que  de  s'appuyer  sur  la  présence  de  l'acide  valérianique  pour  considérer 
ce  médicament  comme  un  véritable  antispasmodique  ;  le  fer  est  ici  l'élément 
]MÎncipal  et  la  valériane  un  adjuvant. 

Le  fer  se  dissout  lentement  dans  l'acide  valérique  avec  dégagement  d'hy- 
drogène ;  lorsqu'on  mélange  une  solution  de  chlorure  ferrique  avec  du 
valérianate  de  soude,  on  obtient  un  précipité  rouge-brique  qui  cède  à  l'eau 
bouillante  tout  son  acide  valérique  (Gerhardt). 

Le  commerce  a  substitué  le  citrate  et  le  tartrate  de  fer,  imprégnés 
d'huile  de  valériane,  au  valérianate  de  fer.  Pour  reconnaître  cette  fraude, 
il  faut  se  rappeler  que  le  valérianate  de  fer  est  presque  insoluble  dans  l'eau 
et  soluble  dans  l'alcool.  Le  valérianate  de  fer  falsiflé  est  entièrement  so- 
luble  dans  l'eau,  surtout  lorsqu'on  aide  la  solution  par  une  légère  chaleur  ; 
il  est  insoluble  dans  l'alcool .  On  rencontre  aussi  un  valérianate  de  fer  qui 
B  est  même  pas  ni  un  tartrate,  ni  un  citrate,  ni  un  acétate,  c'est  une  pou- 
4«  brune  insoluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool  (1). 

^  i^SMTNflr  ifrjWharw.,  juin  I8i0.— y«iini.  depharm»  (f'Ànvvrs,  i8iî>,  t.  V,  p.  29i. 


CITIUTE  FERRIQCE.  4! 

Ce  sel  peut  Hre  prescrit  dans  la  chlorose  accompa(;nèe  d'accidenls 
F  byslériformcs  ou  epileptlfornics.  On  le  donne  en  pilules  à  la  dose  de  40  à 
[  50  centigrammes  par  jour. 


AKT.  7.  —  CITRATE  FERREUX. 

:  Citras  ferrosiis.  —  Prolocitrale  of  iron  (Angl.),  —  Citronenmwes 
EmiiQXijdul  (All,)- 
Le  citrate  ferreux  on  citrate  de  protoïyde  de  fer,  désigné  eneore  sous 
î  nom  de  proloeitrate  de  Ur,  est  une  bonne  préparation,  quoique  peu 
flisitve. 

On  prépare  ce  sel  en  traitant  de  la  limaille  de  fer  par  l'acide  citrique 
préalablement  dissous  dans  de  l'eau  distillée;  il  se  fait  un  dégagement  d'Iiy- 
drogêneet  la  solution  saturée  précipite  par  l'alcool  des  flocons  blancs  de 
citrate  ferreux. 

Ce  eitrate  est  blanc,  peu  soluble  et  pulvérulent.  L'action  de  la  lumière 
le  colore  promptement,  et  celle  de  l'air  humide  en  modifie  la  constitution 
en  faisant  passer  le  fer  à  un  degré  supérieur  d'oxydation.  Ce  citrate  a  une 
saveur  atramentaire  très-prononce'e. 

Pr.  Prolocilrale  de  fer S  gmoimcs. 

Miel *         . 

Poudre   de   guîin Q.  S. 

F.  S.  A.  lOOliil.;  I  à  10  par  jour. 


ART.   S.  —  ClTftATE  FERIllQUE. 

:  Citras  ferricus.  —  Deulocilrate  of  imn  (An[;l.).  — Cilronenxaurex 
Eiseuoxyd(Al\.). 

Le  citrate  ferrique,  citrate  de  peroxyde  de  fer,  ou  percilrate  de  fei', 
liS'oblieut,  d'après  Guibourt,  en  faisant  bouillir  jusqu'à  dissolution  5  parties 
'd'acide  citrique  avec  2  parties  de  peroxyde  de  fer  hydraté  et  là  parties 
ï  d'eau  distillée.  On  filtre  et  on  lave  avec  q.  s.  d'eau  distillée  pour  compléter 
12  parties  de  liquide  :  obtenu  ainsi,  on  a  le  citrate  ferrique  liquide;  par 
énpQraUon  on  obtient  de  raagnilîqucs  paillettes  micacées. 

D'après  Gerbardt,  l'hydrate  de  fer  récemment  précipité  se  dissout  ;i 
cbaud  dans  l'acide  citrique  en  donnant  un  liquide  brun-rongeàtre,  d'une 
u*eur  douceâtre  et  que  l'alcool  précipite.  La  solution  de  ce  sul  ferrique 
se  dessèche  par  t'cvaporation  en  un  vernis  brun  cl  brillant  ;  c'est  sous  cette 
forme  que  les  médecins  l'administrent  le  plus  souvent. 

Ce  sel  ferrugineux  est  une  des  meilleures  préparations  pour  l'usage  mé- 
dical; il  n'est  soluble  qu'en  partie  daus  l'eau  lorsqu'il  est  préparé  depuis 
longtemps;  il  offre  une  saveur  amère  assez  désagréable.  M,  Mialhe  a  pro- 
posé de  faciliter  la  dissolution  en  versant  dans  la  solution  citro- ferrique 
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une  petite  quantité  de  soude  ou  d  ammoniaque  qui  lui  fait  perdre,  en  outi*e, 
la  majeure  partie  de  sa  sapidité.  De  tous  les  sels  de  fer,  le  citrate  ferrique 
ainsi  modiGé  est  celui  qui  offre  la  saveur  la  moins  désagréable. 

Ce  sel  s'administre  en  poudre,  en  pilules  et  en  pastilles  à  la  dose  de 
0,25  centigrammes  à  2  grammes.  On  peut  aussi  prescrire  le  sirop  suivant, 
à  la  dose  de  50  à  400  grammes  par  jour. 


Pilules  (Bcral). 

Pr.  Sucre  en  poudre     .     .     iâgram. 
Cilr.  de  fer    ...     .       4     » 
Mucil.    gom.    arab.     .    Q.  S. 

Faites  des  pil.  de  20  centigr. 


Sirop  de  citrate  ferrique  (Bëral). 

Pr.  Sirop  de  sucre.     .     .     470grain. 
Citrate  ferrique     .     .       50     » 

Mêlez,  aromatisez  avec  alcoolat  de  citron 
8  gouttes. 


POTION. 


Pr.  Citrate  de  fer 8  grammes. 

Sirop  de  limons  ou  d'oranges.     .  50        » 

Eau  de  menthe  poiv.     ...  50        » 

Eau  pure 400        » 

3  ou  4  cuiil.  à  café  par  jour. 


AUT.  9.  —  CITRATE  D'OXYDE  DE  FER  MAGI^ETIQUE. 

Ce  sel  est  peu  usité  en  médecine  à  Fintérieur,  à  cause  de  sa  saveur  for- 
tement atramentaire  ;  il  est  beaucoup  plus  employé  pour  Tusage  externe. 

On  le  prépare  eu  traitant  Toxyde  de  fer  magnétique  par  Facide  citrique. 

Il  se  présente  en  paillettes  transparentes  d*une  couleur  verte.  Ce  sel  est 
soluble  et  très-actif.  Sa  solution  ne  saltère  pas  et  conserve  sa  couleur 
verte,  quoique  exposée  à  Faction  prolongée  de  Fair  atmosphérique. 


ART.  40.  —  CITRATE  DE  FER  ET  DE  QUIPTINE. 

Syn.  :  Ferri  et  quiniœ  citras,  —  Citrate  of  iron  and  quinia  (Angl.).  — 

Citronemaures  Eisenoxyde-Chinin  (Ail.). 

Ce  sel  a  été  récemment  découvert  par  Béral  et  constitue  une  véritable 
conquête  pour  la  thérapeutique  ;  Falliance  des  mots  fer  et  quinine  dans  un 
même  médicament  annonce  soffisamment  tout  le  secours  que  les  médecins 
peuvent  attendre  de  lui. 

On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Ao.  citrique  crisl .,    .  6 

Quinine  réoemm.  précipitée.      ...  I 

LimaUle  de  fer 8 

Eau.   .     .• Q.  S. 

On  dissout  Facide  dans  iO  fois  son  poids  d'eau;  on  ajoute  le  fer;  on 
chauffe  doucement  jusqu  a  ce  que  celui-ci  soit  dissous.  On  ajoute  la  qui- 
nine; on  évapore  en  consistance  sirupeuse;  on  étend  le  produit  sur  des 
plaques  de  verre  et  on  fait  sécher  à  Fétuve. 

En  paillettes  transparentes,  solubles,  très-amères  cl  d'une  eouieor  de 


CITRATE  DE  FKIt  ET  D'AMMONIAQUE. 

rendt.  Le  commerce  livre  quelquefois  à  lu  pince  de  ce  sel  un  litralc  de 
r  et  de  ciacboniiie. 
Le  citrate  de  fer  et  de  quinine  est  utile  dans  les  convalescences  des 
fièTresintcrmilIentes,iIans  les  cachexies,  chez  les  sujets  atteints  de  névralgie 
ironique,  de  même  que  chez  les  chiorotiques  dont  l'estomac  est  profon- 
'  ment  débilité.  M.  Cotton  le  recommande  aussi  dans  la  phthisie,  surtout 
Kz  les  individus  à  digestion  lente  et  pénible. 

Il  s'administre  sous  forme  de  pilules,  à  cause  de  sa  jurande  ameriume, 
I  bien  en  solution  dans  du  vin  de  Madère,  à  )a  dose  de  5  à  50  centi- 
trammcs  à  chaque  repas. 


ADT.  M.  —  ClTn.iTE  DE  FEU  ET  DAMMONIAQUE. 

:  Fetri  atnmonio-citras.  —  Ammonio-ciliale  of  iron  (AngL).  — 
Cilronensttures  Eisenoxyd  mit  Amniontak  (AU.)- 

L'emploi  de  ce  sel  en  thérapeutique  a  clé  proposé  par  Béral  et  M.  Haid- 
nr;  c'est  ce  sel  qui  est  administré  lorsqu'on  verse  quelques  gouttes  d'am- 
moniaque dans  la  solution  de  citrate  ferrique.  On  le  prépare  directement 
de  la  manière  suivante. 

Faites  dissoudre  875  p.  d'acide  citrique  dans3b0  p.  d'ammoniaque  liquide 
et  2,000  p.  il'eau  distillée  ;  amenez  le  soluté  à  l'ébullilion  et  versez-y  «Lors 
peu  à  peu  6,000  p.  de  peroxyde  de  fer  hydrate  représentant  300  p.  d'oxyde 
sec.  Filtrez  la  liqueur,  évaporez-la  en  consistance  sirupeuse,  coulez-la  sur 
des  plaques  de  verre  et  faites  sécher  â  l'étuve,  de  manière  à  obtenir  le 
citrale  sous  forme  d' étrilles  transparentes  d'une  belle  couleur  grenat. 

Le  citrate  de  fer  et  d'ammoniaque  est  une  bonne  préparation  recoustt- 
tuantc;  M-  Colton  se  loue  beaucoup  de  son  emploi  dans  la  dyspepsie  des 
phthîsiques  accompagnée  de  grande  susceptibilité  de  l'estomac. 

Ce  sel  est  entièrement  sohible,  inaltérable  à  l'air  et  sans  saveur  styp- 
tique.  On  le  donne  à  la  dose  de  5,  0  â  12  grains  en  solution,  aussi  en 
poudre  et  en  pilules.  Béral  recommande  te  sirop  suivant  qui  est  agréable 

I  QOOt. 


!!«celiar.  de  giroAc  et  de 


.      .      .      .     48S 

PAsmi.ES  (Béral). 
'.  Sucra  en  poudre.  .      .      .      Ifi  grani. 
Citr.  de  fer  et  d'nmman.        (      n 
Sacehar.  de  girofle  et  de 

vanille.    .....        Il 


PiLiLEs  (Bërol). 

r.  Sucre  en  poudre 12  gnirii. 

Citr.  dn  fer  et  d'oinmon.  i     \ 

.Vuril.  goniin.umb Q.  S. 

.  di7«  pilules  tlt!  âU  ceniigr. 


I 
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\m\  i'2.     -  CITRATE  DE  FER  ET  DE  HAGUÉSIE. 

SvN.  :  Fmri  et  mar/nmw  citras,  —  Citrate  of  iron  and  magnesia  (AogL). 

'  Citronensaures  Eisenoxyd  mit  Maynesia  (Ail.). 

Co  MÛ  a  (H(i  |)ro|)Osd  par  M.  Van  den  Gorput  qui  le  prépare  de  la  manière 
NiiiviinU)  :  DiHNolvez  !2  atomes  d^oxyde  ferrique  récemment  précipité  dans 
un  Noluté  de  Z  atomes  d'acide  citrique,  saturez  ensuite  la  liqueur  par  du 
rnrbcnuite  do  mn(;nésie  et  évaporez  à  siccité. 

Le  r.itrnto  ferrico-ma(][nésique  se  présente  en  écailles  brunes,  brillantes; 
il  ent  Holuble  dans  Teau^  de  saveur  douceâtre,  très-légèrement  stypti^e. 
Il  ne  détermine  pus  la  constipation  que  produisent  ordinairement  les  autres 
préparations  ferrugineuses. 

On  Tadministre  à  la  dose  de  5  décigrammes  à  4  grammes.  M.  Van  den 
(lorput  recommande  les  formules  suivantes. 

Sacchàruke. 

Pr.  Citrate  de  fer  et  de  magné- 
sie  2  grain. 

Saccharolé  de  citron.  .     .       2     » 
Sucre  pulvérisé.     ...     46     » 

M.  S.  A.  et  divisez  en  20  paquets. 

TAttXTTES. 

IV.  talralc  de  for  et  de  magnésie.   .  10  gram. 

Sucre  vanillé 86     > 

Cit^mme  arab.  pulv I     > 

>l.  S.  V.  et  di\isex  en  (00  tahletics. 


SiRor. 

Pr.  ('ilrnto  do  foret  domagno- 

>io 10  gram. 

Knu  do  fleurs  d\>rang(^r.       10     • 
Sir«>pMim|do 180     » 

M. 


VRT.   i:>.  —  PHO$PU.4.TE  DE  FER  lâciiicV 

S\K.  :  Plm$fJMs  /(r»ri\  >  -  Phosphate  of  trou  (^Angl.).  —  Phofphormmra 

Eisfmxyd  yXlïX 

f>  $d«  (urrp*rt^  (H>ur  U  premièir  fob  en  jinwr  l8Si,  par  M.  le  dor> 
K^nr  RmiiIi^  ^  L<iiidrr$.  H  4ê§ipiiê  sous  l<  non  it  suptfjhasfàsÉie  àt  fer, 
<r$l  Im-ewfki^it'  aujourdlnu  â  Londnrs  et  dans  plusieurs  {Ofties  àt  FA»- 
glelemr.  Il  preisieiile  ^t^K^  fartmlarilè  remaixiiULMe  d  ètir  s^duble  ea  toutes 
l^rx'^vrliotts  dans  Tiniii^  et  d^ftrr  dèfoun,  cefmKbat.  de  U  sivev  d'cBcre 
dès]^;nNil4e  «fui  apfjirtint  aai  siris  siolaMes  de  frr.  M.  Tk.  Grrenidu  es 
ISSL  a  |NWte  t(trs  (ails  à  h  oNUUÀsisaMY  de  U  Sm^e  de  |iliamMe  de 
ljMMli>r^  et  eft  a  pris  «vxvasiMi  pwr  nroMUMoider  Tesapin  ûieraprattiqpie 
deee^.  Ha  oMHip<%<)c  wi$9r>iY^  itmSmm  i  prjBBiies  de  jibfe^Aaie air 

t^  fivfiM>r  <«t  ^  es  faisaM  cfciwffti  nne  dtsàxdsiim  iMciàc  iiirsaydifi^ 
ffcari|WH  «  M  >  jQMie  a«ila«t  dr  pèui«fluAe  de  1er  iinare  ^tSk  jan  tm 


PHOSPHATE  DE  FI!R  {per-} 


El  rcbullitlon.  La  solution  qu'on  obtient  ainsi  est  verdàlre  ou  de 
loisL'e  el  deini-transpurente.  Exposée  à  l'air,  elle  se  solidifie  a\w. 
le  temps,  non  pas  en  cristal  lisant,  mais  en  prenant  une  consistance  pilu- 
laire.  En  y  ajoutant  de  la  poudre  de  réglisse,  on  peut  lui  domier  immé- 
^^  diatement  celle  consistance  et  la  mettre  de  suite  en  pilules  (1). 


^r  ART.    li.   —   PHOSPHATE  DE  FEIt  (mi^tre). 

Oo  a  prescrit  ce  sel  comme  Ionique,  mais  surtout  comme  antiracbi tique, 
partant  de  cette  idée,  que  les  pbosphates  manquent  à  l'organisme  pour  la 
constitution  des  os. 

Ce  »l  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blancbe,  bleuâtre;  il  est 
insoluble  dans  l'eau. 

Pour  le  préparer  on  décompose  un  soluté  de  sulfate  de  fer,  par  un  autre 
de  phosphate  de  soude  ;  on  laisse  déposer,  on  décante,  on  lave  le  précipité 
à  l'eau  chaude  et  on  le  ilessêche. 

Le  phosphate  de  fer  neutre,  bleu  de  Prusse  natif,  est  indiqué  depuis 
longtemps  dans  plusieurs  pharmacopées  étran[;ères.  Ce  sel  a  été  vanté  en 
J801.  par  Kopp,  à  ta  dose  de  iO  à  43  grammes,  comme  préparation  ferru- 
gineuse. On  l'a  employé,  à  l'extérieur,  dans  divers  cas  de  cancer  ulcéré 
(Carrotchael).  Franck,  de  Francfort,  et  Scobelt  l'ont  vanté  à  l'état  hquide 
pour  arrêter  la  carie  dentaire,  mais  alors  c'e'tail  le  phosphate  acide  de  fer 
qu'ils  avaient  en  vue  (2). 

Le  phosphate  de  fer  s'administre  à  la  dose  de  2,  6  à  10  grains  en 
poudre,  étectuairc  ou  pilules;  pour  l'usage  externe,  en  pommade  :  "2  gros 
ponr  une  once  d'axonge;  on  saupoudre  aussi  les  ulcères  canecreux  avec  la 
poudre  du  phosphate  de  fer  mélangé  à  la  poudre  de  sucre  ou  de  gomme 
arabique.  La  liqueur  de  Scobelt  s'introduit  dans  la  cavité  des  dénis  carie'es 
»a  moyen  d'un  pinceau  ou  de  la  charpie  imbibée  d'une  vingtaine  de  gouttes 
de  cette  solution  (3). 

PiLULKS  (H.  Grecn). 

Il'r.  Phosph.  de  fer i  grain. 
Suit,  âf  quinine 7S  cciilig. 
Pour  11  pil.  —  3  0  3  par  jour  duns  le  traitriui^iit  de  lu  clilornsr  H  des  sciufulr^. 


IT.  tS.  —  PUOSPH.VTK  DE  FEU  (i-En). 
Le  perphosphalo  de  fer  s'obtient  en  décomposant  le  suifale  de  fer  par 
m  pcrphosphale  de  soude:  c'est  une  poudre  d'un  blanc  brunâtre. 
Od  l'emploie  aux  mt^mcs  usages  que  tes  précédents. 

(1)  DoiviiiT.  Supplimint  à  rO^vif.  «32.  p.  87. 

(3)  MCmt  i^t  Dkuns.  Diclianaairv  tt'hisloiiv  imlureth,  I.  Il,  |>-  3C7. 

d)  Aacu!iakE.>!<Eii  Ulid  SiMMT.  Die  rtcittren  .irziicimillcl :  ErluHgcii,  18!ii,  p.  U7. 


I^H  (l)D<»Vi 
^B  (3)  MCui 
^^K<?)  Aacu 


44 


MEDICAMENTS  RECONSTITUA 


ART.  12.  —  CITRATE  DE  FER  ET  Dl 

Syn.  :  Fetri  et  magnesiœ  citras.  —  Ciîraîe  of  iroti 
—  Citrojiefisaures  Eisenoxyd  mit  May 

Ce  sel  a  été  proposé  par  M.  Van  den  Gorput  qui 
suivante  :  Dissolvez  2  atomes  d'oxyde  ferrique  rr 
un  soluté  de  3  atomes  d  acide  citrique,  saturez  - 
carbonate  de  magnésie  et  évaporez  à  siccité. 

Le  citrate  ferrico-magnésique  se  présente  en 
il  est  soluble  dans  Teau^  de  saveur  douceâtre. 
Il  ne  détermine  pas  la  constipation  que  produi 
préparations  ferrugineuses. 

On  ladministre  à  la  dose  de  5  décigramn 
Corput  recommande  les  formules  suivante^ 

Sirop. 

Pr.  Citrate  de  fer  et  de  magne-  Pr 

sic lOgrain. 

Eau  do  fleurs  d'oranger.       40    « 

Sirop  simple i80     » 

M. 

Tabli 

Pr.  Citrate  de  fer  et  de 
Sucre  \'ani]lé.  .     . 
Gomme  arab.  put 
M.  S.  A.  ot  divisez  en  400  tableUcs. 


ART.  43.  —  PU' 

SvN.  :  Phosphas  fm*i.  —  Pho> 

Ei 

Ce  sel,  préparé  pour  la  pi-^ 
leur  Routh,  de  Londres,  et  « 
^st  très-employé  aujourd'hn 

-f-<»nt^  cette  jp 


«ni 


U'9 


ALBUMINATE  DE  FER  ET  OE  POTASSE.  4T* 


^^m  .MM.  Devillars  et  Darrach  se  sont  livrés  â  des  expériences  pliysiolu- 
^^pques  poor  reconnaître  l'action  coagulante  de  divers  astringents  sur  le 
*     sérum  du  âan);;  ils  onl  établi  aussi  des  expériences  comparatives  entre  le 
pcrsulfale  de  fer  et  le  percldorure,  et  ils  sont  arrivés  aux  résultats  suivants. 
Ces  deux  sels  en  solution  a  50«  au  pèse-sels  ont  fourni  des  résultats  meil- 
leurs que  tous  ceux  des  autres  astrin(;ents  ;  les  résultats  étaient  identiques 
pour  l'un  et  jfiaur  l'autre,  quant  â  la  solidiGcation  du  sérum  du  sang.  Ces 
Messieurs  se  sont  assurés  que  le  persulfate  de  fer  n'est  pas  plus  caustique 
que  le  perchlorure  et  qu'il  n'attaque  pas  plus  que  l'autre  les  tuniques  arté- 
rielles et  veineuses;  en  conséquence  de  ces  faits,  MM.  Devillars  et  Darracfi 
Idemandeul  si  on  ne  pourrait  pas  substituer  le  persulfale  au  perchlorure, 
premier  étant  plus  stable  cl  plus  facile  â  préparer  que  ce  dernier  (1). 
ART.    19.— ACÉTATE    I>E   PEROXYDE    DE  FER. 
H.  :  Âcetas  ferrkus.  —  Acrtaie  of  iron  (Angt).  —  Flûssiffes  essi'jsaitrcs 
Eisenoxyd   (AIL). 
M.  Jean  Ruspini  a  proposé  de  substituer  dans  l'opéntion  de  l'anévrisme 
r  les  liqueurs  coagulantes  du  sang,  l'acétate  de  peroxyde  de  fer  au  per- 
lorure  de  fer.  M.  Josepb  Pavesia  traité  de  la  sorte  un  anévrismc  situé  au 
coin  de  l'ieil  gauche  sur  le  trajet  de  l'artère  temporale.  II  introduisit,  au 
moyen  d'une  seringue  en  verre,  16  gouttes  d'acétate  de  peroxyde  de  fer; 
10  minutes  après,  la  tumeur  était  parfaitement  solidifiée,  il  n'y  eut  pas  d'ac- 
cident et  la  guérison  fut  complète  au  bout  d'un  mois  (i). 

L'acétate  ferriqueestuue  liqueur  d'un  brun  fonce,  d'une  saveur  astrin- 
gente et  styptique  ;  on  le  prépare  en  saturant,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur, 
de  l'acide  acétique  à  10°  avec  du  peroxyde  de  fer  hydraté  bien  lavé. 
Ce  sel  aété  présente  dans  ces  derniers  temps  par  M.  Diiflos,  comme  plus 

Eice  que  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  pour  combattre  les  cmpoisonne- 
(s  par  les  arsenicaux. 
ART.  20.  —  AllItJMin.VTE  DE  FER  ET  DE  POTASSE, 
:  Àlbuminas  ferri  et  }iolaKsœ. — Atbumiiiateofironiitiilpota.tsa(An^,l.). 
IH.  Lassaigne  a  proposé  l'emploi  de  ce  composé  sous  forme  d'un  sirop 
préparé  de  la  manière  suivante  :  On  dissout  lOU  p.  de  blanc  d'oeufs  dans 
parties  égalesd'eau  distillée,  et  précipitant  lu  solution  filtrée  avec  56  p.  d'une 
solution  de  trisulfate  de  sesquioxyde  de  fer,  marquant  ti"  à  l'aéromètre. 
Alorsi  on  ajoute  2  p.  de  potasse  alcoolique,  préalablement  dissoute  dans 
I     îiO  p.  d'eau.  Celle-cî,  par  l'agitation  du  mélange,  dissout  graduellement  le 

)  Journal  dr  pharmatU  tt  ilf  chimie,  janvier  1887,  p.  21. 
■j  Journal  de  ta^iétiAuuiencfimédicalttflnriiurrlkt  de  Bruxclhn.  IHiii,  I.  XIX, 
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précipité  déterminé  par  la  solution  ferrugineuse,  qui  forme  un  liquide  épais 
d'une  couleur  jaune-orange.  La  solution  est  alors  convertie  en  sirop  par 
l'addition  d'une  fois  et  demie  son  poids  de  sucre  grossièrement  pulvérisé. 
Ce  sirop,  après  filtration,  a  une  saveur  douceâtre  et  légèrement  alcaline, 
mais  pas  atramentaire.  Chaque  once  de  sirop  contient  environ  6  grains  de 
sesquioxyde  de  fer  anhydre.  M.  A.-J.  Cooley  a  proposé  de  préparer  un 
albuminate  de  fer  simple,  en  dissolvant  un  précipité  récent  d'oxyde  de  fer 
dans  une  solution  filtrée  d'albumine  (i). 


ART.   21.  — TARTRATE  DE  FER  AMMOFTIAGAL. 

Syn.  :  Ferri  ammanio-tartras.  —  Ammonio-tartrate  of  iran  (Angl.).  — 

Weimaures  Eisenoxyd  Ammoniak  (Ail.). 

La  médecine  a  depuis  longtemps  recours  au  tartrate  ferreux,  au  tartrate 
ferrique  et  au  tartrate  de  fer  et  de  potasse;  ces  composés  sont  décrits  dans 
tous  les  ouvrages  et  connus  de  tous  ;  il  n'en  est  pas  de  même  du  tartrate 
de  fer  ammoniacal  qui,  suivant  M.  Dorvault,  n'est  indiqué  dans  aucune 
Pharmacopée. 

Ce  sel  a  été  employé  pour  la  première  fois  par  M.  Aiken,  de  Londres.  On 
peut  se  le  procurer  en  combinant  le  tartrate  de  fer  à  celui  d'ammoniaque 
et  faisant  évaporer  la  liqueur  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  siccité  (2). 

Le  professeur  Procter,  de  Philadelphie,  a  décrit  le  procédé  suivant  : 

On  prend  acide  tartrique  400  p.  ;  sesquicarbonate  d'ammoniaque  cristal- 
lisé 59  p.  i/3;  on  ajoute  graduellement  celui-ci  à  celui-là  dissous.  D'autre 
part,  on  traite  S5  p.  i/2  de  sesquioxyde  de  fer  par  480  d'acide  hydrochlo- 
rique  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  on  étend  le  soluté  d'eau  et  on  précipite 
par  l'ammoniaque  ;  on  reçoit  le  sesquioxyde  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  on 
l'ajoute  au  bitartrate  d'ammoniaque  ;  on  chauffe  au  bain-marie  pour  faire 
dissoudre ,  puis  évaporer  à  siccité. 

Ce  sel  double^  quand  il  est  préparé  en  petites  quantités,  se  présente  en 
écailles  brillantes,  d'un  brun  obscur  vues  en  masse,  et  d'un  roûge-grenat 
en  lames  minces  vues  à  la  lumière.  Quand  il  est  obtenu  en  grandes  quan- 
tités, il  forme  des  grains  anguleux  ressemblant  au  kino.  Il  est  très-soluble 
dans  l'eau,  et  a  une  saveur  fortement  sucrée.  Sa  solution  aqueuse  n'est  pas 
troublée  à  la  température  bouillante. ^Le  professeur  Procter  l'a  trouvé  com- 
posé de  deux  équivalents  d'acide  tartrique,  d'un  de  sesquioxyde  de  fer, 
d'un dammoniaque  et  de  quatre  d'eau. 

Ce  sel  possède  les  propriétés  générales  des  autres  composés  ferrugineux. 
Ses  avantages  sont  sa  grande  solubilité,  sa  saveur  agréable  et  sa  perma- 
nence. Il  a  été  employé  avec  succès  par  le  docteur  William  Gries,  de 

(I)   rAr</i«jw>ii«.  Philadelphie,  1868,  p.  lô(M). 
^i)  DoRVAiLT.  L'Oficinr.  Paris,  l8riS.  p.  6ir 
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tesdïng,  aux  Etats-Unis,  dans  lérvsipùle,  la  (ièvrc  typhoïde,  lachorec,  lu 
Uorosc  et  les  névralgies  (\). 

Le  tartratc  ferrico-ammotiique  a  aussi  été  préconisé  par  le  docteur 
Hninet  dans  les  i-as  de  clilorose  compliquée  d'iiyatérie  nerveuse,  avec  aBTai- 

tisscmcnt  général  et  constitution  lymphatique  et  par  Bardleworth  et  Aiken 
ntre  le»  afTections  clilorotiques  et  serofuleuses  (2). 
La  dose  est  de  3  à  6  grains  en  pilules,  en  poudre  ou  en  solution. 
ART.  82.  —  MITRATE  DE  FER. 
•R.  :  Nitrate  ferrt'que.  —  Azolas  ferricus,  Ferrl  nitrat.  —  Pernilrale 

ofirou  (.\ngl.).  —  Ftiissigeg  satpetersattres  Eisetioxyd  (Al(.). 

Ce  sel  doit  être,  d'après  la  description  de  M.  J.-M.  Ordway,  de  Massa- 

^^àuselts,  un  trinitrate  ou  pernilrate  de  sesquioxyde  de  fer,  composé  de 

^Bb]ftb  équivalents  d'adde  nitrique,  d'un  de  sesquioiyde  de  fer  et  de 

^^U  d'eaa.  Suivant  M.  S.  Ilausmann,  il  ne  contiendrait  que  deux  équivalents 

^^1  II  se  présente  sous  la  forme  de  prismes  rhombiques  obliques,  incolores 
^Ba  légèremeRl  colorés,  il  est  un  peu  déliquescent,  très-soluble  dans  l'eau 
^^Bl  très-peu  dans  l'acide  nitrique, 
^^H  Ce  sel  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique,  en  1852,  par  M.  William 

^B  Lts  pbarraa  coloris  te  s  ne  sont  p»s  bien  d  accord  sur  la  préparation  de  ce 
^<^1,  qui  n'a  pas  toujours  la  même  composition  ;  sans  entrer  dans  les  détails 
•l'une  discussion  qui  a  été  soulevée  par  M.  le  professeur  Procter,  nous  indi- 
Jiueroiis  ici  le  procédé  de  la  Pharmacopée  de  Dublin. 


.   Fil  de  fer  (non  rouille)   .  .      .  I  or 

Aviitc  nitrique  pur 3 

Eau  ilistitléc Q.  : 


^^■Duis  l'acide,  premièrement  dilué  avec  46  onces  d'eau,  placez  le  fil  de 
^^Pret  laissez  on  coDlact  jusqu'à  ce  que  le  gaz  cesse  de  se  dé[;ager,  filtrez  la 
Milution  et  ajoutez  autant  d'eau  qu  il  en  faut  pour  une  solution  d'une  pinte 
el  demie  et  d'une  densité  de  { .107. 

Cette  solution  est  décrite  dans  les  Pharmacopées  de  Dublin  el  des  Étnts- 
r^nis  sous  le  nom  de  Liqtior  ferri  nitrati». 

M.  kcrr  considère  ce  médicament  comme  tonique  et  astringent;  il  lui 
attribue  la  propriété  de  diminuer  l'irritafion  de  la  muqueuse  intcsiinale. 
!  sel  est  particulièrement  usité  avec  avanla|;e  en  potion  et  en  lavement 
ins  le  traitement  de  la  diarrhée  muqueuse,  douloureuse,  mais  non  accom- 
[tiée  d'ulcérations  de  l'intestin. 

1(1)  7^  Dùpm^ory   iniilaitt'Iphie,  I8S8,  p   IÔ07. 

■(9)  AsaunnRsiini  iirid  SiunT.  Oie  amtren  Àrînaiinitkl.  Erlnri); ISM.j.    loi. 
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M.  le  docteur  R.-J.  Graves,  de  Dublin,  a  aussi  recommandé  ce  remède 
dans  la  diarrhée  chronique,  spécialement  chez  les  femmes  nerveuses  et 
délicates,  chez  lesquelles  il  n  y  a  pas  de  soif,  de  rougeur  de  la  langue,  de 
sensibilité  de  labdomen  à  la  pression,  ni  d'autres  signes  d'inflammation. 

Le  docteur  T.-G.  Adams,  du  Michigan,  a  suivi  la  même  pratique  que 
M.  Kerr  et  a  constaté  que  ce  médicament  agit  comme  sédatif  et  astringent. 
Il  la  employé  avec  de  bons  efl'ets  dans  la  ménorrhagie,  et  aussi  en^ usage 
interne  et  externe,  dans  la  leucorrhée  chez  les  sujets  pâles,  faibles,  exsan- 
gues. M.  Adams  l'administre  à  Tintérieur,  à  la  dose  de  10  gouttes,  deux, 
trois  ou  quatre  fois  par  jour;  en  injection,  il  l'emploie  suffisamment  dilué 
pour  causer  seulement  une  chaleur  légère  et  un  peu  de  cuisson  dans  le 
vagin. 

Kopp  a  communiqué  des  observations  intéressantes  sur  l'utilité  de  ce 
médicament  contre  la  diarrhée  chronique  ;  M.  Rieken  en  a  obtenu  aussi  de 
bons  effets  dans  le  traitement  de  cetle  afl'ection  rebelle,  et,  notamment, 
chez  une  dame  qui  avait  été  traitée  inutilement  en  Allemagne,  au  moyen  de 
beaucoup  d'autres  médicaments,  pour  une  disposition  rebelle  à  la  diarrhée, 
datant  de  la  convalescence  d'une  fièvre  typhoïde  grave,  subie  il  y  avait 
dix-huit  mois  (1). 

MM.  Procter,  D.  Livermore  et  Thomas  Lancaster  ont  proposé  diffé- 
rentes formules  pour  la  préparation  d'un  sirop  au  pernitrate  de  fer  (2). 

ART.  23.  —  PERCHLORURE  DE  FER. 

Syn.  :  Chlorure  ferrique,  —  Ferrum  chloricum^  Chloruretum  ferrieum, 

§  1".  Historique.  —  Deux  chlorures  de  fer  sont  actuellement  employés 
en  médecine,  le  protochlorure,  usité  depuis  longtemps  sous  le  nom  de 
Murias  ferri  sublimatus^  en  paillettes  cristallines,  très-petites,  blanches  ou 
brunâtres,  inodores  et  d'une  saveur  styplique,  et  le  perchlorure  vanté 
récemment  par  Pravaz  dans  le  traitement  des  anévrismes,  comme  coagu- 
lateur  du  sang. 

Le  protochlorui*e  de  fer  était  employé  autrefois  comme  médicament  fer- 
l'ugineux  possédant  une  action  stimulante  très-prononcée;  il  fait  partie  de 
la  teinture  de  Bestuchef,  préparée  en  faisant  dissoudre  4  p.  de  chlorure  de 
fer  dans  9  p.  d'éther  sulfurique  alcoolisé. 

Le  perchlorure  de  fer,  dit  aussi  sesquichloride  (en  anglais,  sesquichloride 
of  iron),  est  un  sel  brun,  difficilement  cristallisable  et  très-déliquesoent; 
on  le  conserve  souvent  à  l'état  liquide. 

En  1855,  le  docteur  Pravaz  fit  à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  en  présence 
de  M.  Lallemand  et  de  M.  le  directeur  de  l'École  des  expériences  sur  les 

(i)  niEKKN.  Rapport  cité. 

{"•2)  Dispctisatory  of  fhe  U.  S. y  p.  1063. 
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.-iDÏmaaK  pour  constater  l'action  coagulante  du  perchlornre  de  fer  sur  le 
sanj;. 

Quelques  gouttes  de  ce  médicament  au  maximum  ie  condensation,  in- 
jectées dans  l'artère  carotide  d'un  cheval  et  d'un  mouton,  déterminèrent 
en  quatre  minutes  et  demie  la  formation  d'un  caillot  assez  consistant  et 
assez  adhérent  pour  ne  pas  être  chassé  par  l'impulsion  de  la  colonne  snn- 
guine  venant  du  cœur. 

Convaincu  par  la  réussite  de  ces  deux  expériences,  Pravaz  proposa  d'ap- 
pliquer les  injections  de  percfalorure  de  fer  â  la  cure  des  ancvrismes  chez 
i'bomme. 

Peu  de  temps  après  cette  communication,  M.  Raoul t-Deslongchamps  eut 
l'honneur  de  faire  la  première  application  thérapeutique  du  perchlorure 
de  fer,  dans  le  cas  d'un  anévrisme  sus-orbitaire  ;  le  2S  avril  de  b  même 
année  1SS3,  M.  Nicpce  adressa  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  une 
obsenralion  d'anévrisme  poplité  guéri  par  cette  même  injection  ;  une  troi- 
ùème  observation  d'ancvrismc  variqueux  au  pli  du  coude  fut  communiquée 
par  M.  Serre  d'Alais;  enfin  les  observations  se  sont  multipliées  et,  bien  que 
les  cas  de  guérison  aient  été  contrebalancés  par  des  accidents  très-graves 
et  même  mortels,  les  injections  au  percblortire  de  fer  dans  le  traitement 
des  anévrismes  ont  définitivement  pris  rang  dans  la  science. 

§  2.  pRÉPAHATion. — On  obtient  le  perchlorure  de  fer  en  saturant,  aussi 
bien  que  possible,  de  l'acide  chlorbydriqne  blanc  et  très-pur  par  l'hydrate 
Terrique  en  gelée,  en  laissant  digérer,  d'abord  à  froid,  puis  an  bain-marie 
d'eau  bouillante.  On  filtre  la  solution,  ou  l'on  commence  à  évaporer  la 
liqnenr  à  un  peu  moins  de  moitié  sur  un  feu  doux,  puis  on  continue  l'éva- 
poration  au  bain-marie.  Lorsque  le  liquide  a  ainsi  acquis  la  consistance  d'un 
sirop  épais,  on  cesse  l'évaporation,  et  l'on  ajoute  au  liquide  un  excès  d'hy- 
drate gélatineux  délayé  dans  un  peu  d'eau  pure  ;  on  agite  pendant  un  quart 
d'heure,  et  on  laisse  ensuite  en  repos  le  mélange  pendant  plusieurs  heures. 
On  ajoute  après,  l'eau  distillée  nécessaire  pour  amener  la  solution  chloro- 
ferrique  à  la  densité  de  30*  Baume  et  on  Tabandonne  au  contact  de  l'excès 
d'hydrate  pendant  huit  jours  ;  après  quoi  on  filtre  et  on  laisse  encore  re- 
poser le  liquide  filtré  pendant  quinze  jours  :  puis  on  filtre  une  dernière  fois 
pour  séparer  un  peu  d'oxydo-cblorure  qui  s'est  précipité. 

I^_    La  solution  de  perchlorure  de  fer  dont  s'est  servi  Pravaz  pour  ses  prc- 

^^bières  eipérieuces  avait  clé  préparée  par  M.  Burin-Dubuisson,  pharmacien 

^^■Lyon. 

^^    %  3.  Usages  thérapeutiques.  —  Lorsque  l'attention  des  praticiens  eut 

été  appelée  par  Pravaz  sur  le  perchlorure  de  fer,  ce  médicament  fut  soumis 

à  an  grand  nombre  d'usages  thérapeutiques  ;  on  l'essaya,  non-seulement 

I  dans  le  traitement  des  anévrismes,  mais  encore  dans  celui  des  varices  el  de 

ifférentes  tumeurs  vasculaires:  on  le  prescrivit  aussi  en  potion  pour  com- 

tattre  h  diarrhée  et  en  injections  dans  les  écoulements  chroniques  dus 
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muqueuses.  Nous  ferons  connaître  les  plus  importantes  de  ces  applications. 

MM.  Giraldès  et  Goubaux  ayant  expérimenté  laction  du  percblorure  de 
fer  à  rÉcole  vétérinaire  d'Alfort,  ont  posé  les  conclusions  suivantes  : 

i°  Le  percblorure  de  fer  à  4S  et  Ad"*  (Baume)  ne  doit  pas  être  employé 
soit  dans  le  traitement  des  anévrismes,  soit  dans  le  traitement  des  tumeurs 
érecliles  ;  son  usage  peut  être  suivi  d*accidents  graves  ; 

2"  Le  percblorure  à  30°  ou  mieux  encore  à  20®  peut  être  employé  dans 
le  traitement  des  anévrismes  et  des  tumeurs  érectiles  veineuses  et  arté- 
rielles ; 

3°  Le  percblorure  à  30°  peut  être  employé  dans  les  kystes  bématodes  ; 

4°  Le  percblorure  de  30  à  45°  peut  être  employé  comme  modificateur 
des  plaies  en  suppuration  ; 

5°  Enfin,  le  percblorure  de  fer  à  45  et  49°  peut  être  employé  avec  avan- 
tage pour  arrêter  des  bémorrbagies  en  nappe  après  les  opérations,  ou  des 
bémorrbagies  secondaires  après  les  amputations. 

Ces  importantes  conclusions  ont  été  confirmées  par  le  témoignage  d*un 
grand  nombre  de  praticiens. 

D'après  Pravaz,  lorsqu  on  veut  traiter  les  anévrismes  par  ces  sortes  d'in- 
jection, il  convient  d  arrêter  la  circulation  par  la  compression  de  Tartère 
au  delà  de  lanévrisme,  c'est-à-dire  entre  la  tumeur  et  les  capillaires.  L'in- 
jection doit  être  faite  avec  un  trois-quarts  très>fin  en  or  ou  en  platine  qu'on 
introduit  très -obliquement,  à  travers  les  parois  de  l'artère,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  vrille.  A  ce  trois-quarls  se  trouve  ajustée  une  seringue 
dont  le  piston  doit  être  à  pas  de  vis,  afin  que  l'injection  s'opère  sans  se- 
cousses et  que  la  quantité  de  liquide  injecté  puisse  être  mesurée  avec  pré- 
cision. M.  Kiwiscb  recommande  dans  les  cas  d'ulcères  cancéreux  fétides 
de  la  matrice  les  injections  au  cblorure  de  fer,  à  la  dose  de  8  grammes  sur 
480  grammes  de  liquide  ;  il  assure  s'en  être  bien  trouvé  dans  plus  de  trente 
cas,  et  il  le  recommande  surtout  lorsque  l'ulcère  n'est  pas  encore  très-avancé 
et  qu'il  donne  naissance  à  des  végétations  molles  et  fongoïdes,  car  c'est  en 
ratatinant  tous  ces  tissus  mollasses  que  la  solution  de  muriate  de  fer  est 
surtout  d'un  grand  secours  palliatif. 

Ces  injections  doivent  être  faites  avec  une  seringue  de  verre  munie  d'un 
long  tuyau  d'ivoire  qu'il  faut  introduire  le  plus  profondément  possible  pour 
agir  directement  sur  la  partie  cancéreuse  de  l'utérus,  injection  qui,  conve- 
nablement faite,  amène  ordinairement  une  amélioration  très-prompte  (1). 

M.  Marjolin  a  pratiqué  avec  succès  des  injections  de  percblorure  de  fer 
dans  un  cas  de  métrorrbagie,  suite  d'une  affection  cancéreuse  de  l'utérus 
et  du  vagin.  Une  injection  faite  d'un  mélange  de  2  grammes  de  percblorure 
de  fer  pour  i  litre  d'eau  a  fait  immédiatement  cesser  l'écoulement  du  sang. 

(1)  Kratikheilrn  dcr  Gehaenitutter.  Prapiio,  1847,  p.  i75-i7î).  —  Lebert.  Traité dc$ 
maladies  atnccrvHscs.  Paris,  1851,  |i.!20l. 
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S  un  aatrc  cas,  une  tumeur  situtfe  près  de  la  marge  de  l'anus  ayanl  élc' 
nlefée,  il  y  eut  une  liemorrhugie  (jut  ne  cessa  que  par  l'application  d'un 
morceau  d'agaric  trempé  dans  le  peidilorure  de  fer, 

H.  Barudel,  medecin-major  en  France,  recommande  les  injections  un 
perchlorure  de  fer  dans  les  urethrilcs  chroniques  à  la  dose  de  2B  gouttes 
dans  100  grammes  d'eau  distillée,  trois  injections  par  jour  et  dix  minutes 
de  séjour  dans  le  canal.  A  l'inLérieur  il  donue  une  potion  composée  de. 
60  grammes  d'eau  distillée,  20  gouttes  de  perchlorure  de  fer  à  30"  et 
4S  grammes  de  sirop  simple ,  à  prendre  de  deux  en  deux  heures  pendant 
dis  jours.  A  ces  doses,  il  n'a  jamais  constaté  ni  accidents,  ni  complications 
qui  l'obligeassent  à  discontinuer  (1). 

J'ai  très-sourent  prescrit  le  prchlorure  de  fer  en  usage  interne  et  en 
asage  externe ,  et  j'en  ni  obtenu  des  succès  marqués.  Je  l'ai  trouve'  ti-ès- 
efficace  en  potion  avec  l'eau  et  le  sirop  de  cannelle  contre  les  hémorrha{;ies 
ubîrines  et  en  (;éne'ral  contre  tes  hémorrhagies  des  muqueuses.  Le  prin- 
cipal emploi  que  j'en  fais  est  dans  le  traitement  des  blennorrhagies,  lors- 
qu'il n'y  a  pas  d'inflammation  Irop  vive,  et  contre  les  blennorrhées;  je 
l'administre  dans  ces  cas  eu  pilules  et  en  injections  ;  la  dose  que  j'emploie 
pour  ces  dernières  étant  assez  élevée  (S  à  5  grammes  et  plus  par  ISO  gram- 
mes de  liquide),  il  se  produit  quelquefois  un  léger  écoulement  de  sang  par 
le  canal  de  l'urèthre;  la  cessation  momentanée  du  remède  et  l'emploi  d'in- 
jection d'ean  fraiche  ont  rapidement  raison  de  ce  fâcheu.v  symptôme. 

M,  Guersant  a  rapporté  le  cas  d'une  hémorrhagie  très-grave  chez  un 
atfant  après  l'avulsion  d'une  dent  ;  tous  les  moyens  employés  en  pareil  cas 
naient  échoué  ;  :2  ou  3  gouttes  de  perchlorure  sulTirent  pour  arrêter  l'écou- 
lement du  sang  ('2). 

M.  le  docteur  Vvonneau  fils,  de  Bloîs,  a  traité  une  tumeur  fongueuse 

'jetante  par  une  pommade  au  perchlorure  contenant  30  gouttes  pour 

'*  I  gramme  d'axonge.  Cette  pommade  arrêta  l'écoulement  sanguin  et  la 

tumeur  racornie  présenta  une  croûte  d'un  noir  jaune  qui  se  détacha  au 

bout  de  quelques  jours  ;  d'autres  croûtes  se  succédèrent  et  la  guérison  fut 

obtenue  au  bout  de  dix-huit  jours  (3).  ' 

Dans  le  traitement  des  tumeurs  érectiles,  la  plupart  des  auteurs  font  des 
injections  avec  la  solution  de  perchlorure;  d'autres  dénudent  la  peau  par 
l'action  d'un  vésicatoire  et  font  ensuite  des  applications  topiques  de  ce 
médicament.  M.  Leclercq,  médecin  à  Roullac,  près  d'Angoulème,  a  pro- 
posé l'emploi  immédiat  sur  la  peau  de  plumasseaux  de  charpie  imbibée 
d'une  solution  de  perchlorure  de  fer;  ces  plumasseaux  sont  appliqués  sur 
Bute  la  surface  ércctile  et  maintenus  en  place  au  moyen  d'un  léger  ban- 

[  (1)  Joarnat  dr  mèilrrinf  de  Bordeaux ,  mars  ISftI. 

(â)  Journiil  Je  méd,  rt  de  ehir.  pralîqucs.  —  Joiimal  dr  la  Société  ilei  leieneei  mid. 
fnat.di  Bnxelln,  t.  XVII. 
I   (3)  Journo/  du  la  SocîM  *•«  leirncci  «icd.  ri  ml.  de  BnixeUet,  l.  XiX,  1881. 
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dage.  Le  perchlorure  fut  renouvelé  trois  fois  par  jour  et  employé  pendant 

deux  mois;  ce  médicament  ne  produisit  pas  d'action  caustique  sur  la  peau 

et  amena  une  guérison  déflnitîve  (1). 

M.  Ai.  Thierry  a  traité  avec  succès  des  ulcères  variqueux,  des  noli  me 
tangere  et  des  tumeurs  érectiles  par  l'application  externe  du  percUomre 

de  fer  ;  ii  enlève  i  epiderme  à  l'aide  d'un  vésicatoire,  et,  vingt-quatre  heures 

après,  il  étend  le  perchlorure,  à  SS*",  sur  la  partie. 

MM.  Follin,  Gosselin,  Nélaton  et  un  grand  nombre  de  praticiens  Tout 
employé  aussi  avantageusement  dans  le  traitement  du  pannus  et  des  kéra- 
tites vasculaires  en  instillant  tous  les  deux  jours  une  goutte  ou  deux  (30*) 
entre  les  paupières. 

M.  Gb.  Bell  a  donné  avec  succès  le  perchlorure  de  fer  à  Tintérieur  dans 
le  traitement  de  Térysipèle  et  surtout  chez  les  nouveau-nés.  On  prescrit 
chez  ladulte,  dans  les  cas  où  lerysipèle  est  léger, 4 S  gouttes  de  teinture  de 
perchlorure  de  fer  toutes  les  deux  heures  jusqu  a  cessation  complète  de  la 
maladie  ;  dans  les  cas  graves,  on  va  jusqu  a  2S  gouttes  toutes  les  deux  heu- 
res, en  continuant  jour  et  nuit,  quelle  que  puisse  être  Imtensité  de  la  fièvre 
et  du  délire.  Chez  les  enfants  très-jeunes,  on  administre  -2  à  3  gouttes 
toutes  les  deux  heures  ;  quelques  doses  sufiisent  ordinairement  pour  abattre 
la  douleur  et  faire  tomber  laction  surexcitée  du  cœur;  le  mé(Ûcament  agit 
en  même  temps  comme  diurétique. 

On  aide  au  traitement  par  ladministration  d  un  purgatif  léger  et  par  des 
applications  de  poudre  de  fécule,  de  coton,  et  de  cataplasmes  sur  les  par^ 
ties  enflammées  (2). 

M.  Balfour  a  aussi  conGrmé  par  sa  pratique  personnelle  les  heureux  ré* 
sultats  du  traitement  préconisé  par  M.  Gh.  Bell. 

Tout  récemment  M.  le  docteur  Beieau,  médecin  de  la  Roquette,  a  ob- 
tenu de  très-beaux  succès  de  Temploi  du  perchlorure  de  fer  dans  le  traite- 
ment des  bronchites  chroniques  (Moniteur  des  hôpitatix,  fév.  1888). 

§  4.  Discussion  des  usages  thérapeutiques.  —  Le  perchlorure  de  fer 
en  injections  dans  les  tumeurs  anévrismales  est  encore  employé  de  teqps 
à  autre  ;  cependant,  on  semble  lui  préférer  depuis  quelque  temps  la  mé- 
thode de  double  compression  imaginée  par  M.  Broca.  La  discussion  d*un 
pareil  sujet  appartenant  tout  entière  à  la  chirurgie,  il  nous  suiSra  d  avoir 
mentionné  cet  emploi  du  perchlorure  de  fer. 

Ces  mêmes  injections  ne  présentent  pas  des  dangers  aussi  graves  dans 
le  traitement  des  tumeurs  érectiles  ;  la  puissante  propriété  que  possède  ce 
médicament  de  coaguler  le  sang  peut  rendre  ici  de  très-grands  services.  Il 
faut,  cependant,  être  prudent  dans  ces  sortes  d'opération  et  bien  doser  la 
quantité  de  la  solution  injectée ,  car  on  a  vu  survenir  de  fortes  inflamma- 
tions susceptibles  de  produire  des  accidents  sérieux. 

(1)  Journal  de  la  Société  des  sciences  niédic.  et  naiur,  de  Bruxelles ^  t.  XXII,  4886. 

(2)  Bullet,  gén.  de  th.  —  Journ.  de  la  Soc,  des  se,  méd.  et  nat.  de  Bruxelles,  t.  XVII, 
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Les  injections  de  perchlorure  de  fer  diluées  sont  très-avantageuses, 
comme  nousTavons  vu,  pour  re'primer  des  chairs  fongueuses;  plus  dîlue'es 
encore,  on  les  a  préconisées  dans  le  traitement  des  écoulements  chroDÎijues 
et  DOtarameiit  dans  la  gonorrhée  et  la  leucorrhée  ;  le  perchlorure  de  fer 
jouit  dansées  cas  d'une  véritable  efficacité. 

Nous  ne  nous  expliquons  guère  l'action  curative  du  perchlorure  dans  le 
traitement  de  l'érysipèle  ;  M.  Ch.  Bell  administre  à  l'intérieur  un  persel  de 
Ter;  M.  Velpeau  en  administrait  un  autre,  le  persulfate,  â  l'exlérieur; 
pendant  longtemps,  M.  Velpeau  a  préconisé  l'emploi  de  ce  moyen  auquel 
de  nos  jours  on  ne  reconnaît  plus  d'efficacilé;  ne  sera-ce  pas  aussi  le  sort 
du  perchlorure  de  fer? 

Nous  ajouterons,  pour  mémoire  seulemeut,  que  ce  médicament  a  été 
Tante  aussi  dans  le  traitement  de  la  scarlatine. 

Le  perchlorure  de  fer  a  été  administré  à  l'intérieur  dans  la  scrofulose  ; 
on  l'associait  alors  à  une  solulion  de  chlorure  de  calcium,  ou  de  chlorure 
de  baryum  ;  cette  médication  a  produit  de  très-bons  elfets  et  a  prouvé  que, 
pour  l'usage  interne,  le  chlorure  de  fer  est  une  bonne  préparation  ferru- 
gineuse. 

Les  propriétés  hémostatiques  du  perchlorure  de  fer  n'ont  pas  besoin 
d'être  discutées;  elles  sont  évidentes  et  admises  par  tous  les  auteurs;  le 
perchlorure  agit  dans  ces  cas  en  coagulant  l'albumine  du  sang.  D'après 
M.  Burin-Dubuisson,  S  à  6  gouttes  d'une  solution  a  4!t°,  mêlées  à  un  blanc 
d'œuf  délayé  dans  20  grammes  d'eau,  sulTisent,  en  moins  de  IS  secondes, 
pour  faire  prendre  le  tout  en  une  masse,  qui  reste  collée  au  fond  du  vase 
lorsqu'on  vient  à  renverser  celui-ci.  Les  applicalions  possibles  de  ces  pro- 
priétés hémostatiques  sont  très-nombreuses  et  doivent  toujours  être  pré- 
sentes à  l'esprit  du  praticien. 

S  S,  Forces  et  doses.  —  Pour  l'usage  interne,  les  pharmacopées  de 
Londres,  de  Dublin  et  des  États-Unis  donnent  la  composition  d'une  tein- 
ture de  perchlorure  de  fer  qui  s'administre  à  la  dose  10  à  50  gouttes, 
que  l'on  peut  porter  assez  rapidement  à  deux  gros  par  jour. 

La  dose  ordinaire  de  perchlorure  de  fer,  que  l'on  peut  administrer  sous 
forme  de  pilules,  de  sirop,  d'alcoolc,  d'étlie'rolé,  est  de  J  à  2S  centigrammes 
et  plus. 

En  injections  dans  les  anévrîsmes,  Pravaz  employait  une  solution  à  50' 
(Baume)  avec  cette  recommandation  que  le  perchlorure  de  fer  ne  doit 
jamais  être  acide  ;  1 ,  2  ou  5  gouttes  suffisent  généralement. 

M.  Martin,  médecin  militaire,  a' conseillé,  sous  te  non  d'hémostatique  de 
trousse,  l'amidon  imprégné  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer  et  des- 
s^ctHf  ensuite  ((). 

En  injections  dans  d'autres  circonstances  et  en  applications  externes,  les 

laeeuiiqite,  parllKTEiL.  Paris.  ISOS. 
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lysé,  en  1834,  par  différents  procédés,  le  sang  de  40  indhidns  d'ige,  de 
<«xe  et  de  tempérament  dÎTers  ;  aucun  d'eux  n  était  affecté  de  ces  mahdies 
que  l'on  dit  coïncider  arec  absence  ou  diminution  du  manganèse  dans  le 
sang  et.  pourtant,  il  n'a  rencontré  qu'une  seule  fois  du  manganèse. 

il  a  même  analysé  le  sang  d  un  mineur  euTeloppé  de  poussière  manga- 
uique  qui  en  absorbe  par  la  respiration,  par  la  peau  et  par  b  déglutition, 
et  il  n'a  pas  découvert  dans  le  sang  trace  de  manganèse. 

M.  Glénard  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

l""  Le  manganèse  n*est  pas  un  élément  essentiel  du  sang  humain;  on  ne 
le  rencontre  pas  habituellement  dans  le  sang. 

i^  Le  manganèse  peut  se  trouver  accidentellement  dans  le  sang,  mais 
en  quantité  très-faible  et  qui  me  parait  inférieure  à  celle  qui  a  été  indiquée. 

.3''  Il  ne  parait  pas  que  le  manganèse  pénètre  dans  le  sang  par  la  respi- 
ration ou  par  la  peau,  au  moins  sous  la  forme  de  bioxvde. 

M.  Glénard  rappelle,  en  outre,  que  les  analyses  du  sang  faites  par 
M.  Melsens  ont  été  aussi  négatives  que  les  siennes  (i). 

En  1849,  M.  H.  Bonne^^yn,  pharmacien  des  hospices  civils  de  Tirle- 
mont,  ayant  fait  cinq  analyses  minutieuses  du  sang  humain,  ny  découvre 
aucune  trace  de  manganèse. 

A  c/ité  de  ces  résultats  négatifs,  nous  placerons  en  regard  les  analyses 
faites  par  M.  Burin-Dubuisson. 

Poids  Poids  Poids 

des  gtobotes.      de  Toiyde  femqne.  de  Toiydc  Bai^u. 

Homme  pléthorique  .     .     .     .     443,!S00  4,560  0,071 

Sarjguonnal 128,200  1,220  0,060 

Suig  de  femme  chlorotiqne     .       60,980  0,!S00  0,025 

Il  résulte  de  celte  analyse  que  dans  le  sang  chiorotique,  il  y  a  diminu- 
tion générale  du  fer  et  du  manganèse,  celui-ci  diminuant  dans  des  propor- 
tions plus  fortes  encore  que  celles  du  fer;  M.  Hannon  a  avancé  que  c'est 
tantôt  le  fer,  tantôt  le  manganèse,  ou  ces  deux  métaux  qui  font  défaut  i  la 
fois  ;  M.  Pétrequin  combat  cette  opinion  ;  il  soutient,  d  après  les  expériences 
de  MM.  Lecanu  et  Lhéritier,  que  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  sont 
en  projiortion  constante  dans  Thématosine  et  que  celle-ci,  venant  à  dimi- 
nuer avec  le  nombre  des  globules,  ces  deux  oxydes  diminuent  aussi  dans 
la  même  pro[>ortion  par  la  loi  d'homogénéité  qui  les  lie  (i). 

En  admettant  que  le  manganèse  soit  un  des  éléments  constitutifs  du 
s:iU{]^  nous  n'en  aurions  pas  encore  fini  avec  les  découvertes  des  chimistes; 
M.  Deschamps,  d'Avallon,  assure  d'après  ses  analyses  que  la  présence  du 
cuivre  dans  le  sang  ne  peut  être  contestée;  il  rappelle  que  dans  un  mémoire 
adressé  à  l'Académie  le  48  janvier  i848,  il  a  établi  que  les  végétaux  enlè- 

ly  Gazette  intdicale  fie  Lyon  et  Journal  de  pharmacie  y  I85i. 

'••1)  Buihtin  fjcnéral  de  thérapeutique  y  t.  XLII,  p.  Id8.  —  Voir  aussi  le  mémoire  de 
M.  Putciznal  :>ur  h  chlorose,  Journal  de  la  Société  des  se,  mêd.  et  nat.  de  Bnêxelles.  1855. 
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il  au  «ol  une  partie  du  cuivre  qu'il  conlieot,  que  les  herbivores  euipruit- 
it  du  cuivre  aux  plantes  et  que  l'homme  reçoit  du  euîvre  <Ies  plantes  et 
des  animaux  qui  lui  servent  de  nourriture. 

En  admctlant  ces  fiiits  comme  vrais,  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  \e 
cuivre  ainsi  ingéré  dans  t'estomac  soit  absorbé  et  passe  dans  le  torrent 
circulatoire. 

Du  reste,  celte  observation  de  M.  Deschamps  est  encore  peu  de  chose 

iprès  des  découvertes  de  M.  Mîllon  que  nous  citons  ici  textuellement. 

J'ai  constaté,  dit  ce  savant  chimiste,  que  le  sang  de  l'homme  contient 

instamment  de  la  silice,  du  manganèse,  du  plomb  et  du  cuivre.  La  pro- 

tion  de  silice  et  des  métaux  est  sulFisanle  pour  que  leur  analyse  n'exige 

aucune  modification  particulière.  • 

Sur.JOO  p.   du  résidu   insoluble  que  donnent  les  cendres  du  sang, 
Millon  a  trouvé  : 


Lu  silice  pitre  variani  dp. 
Le  plomb.      .     .     .     -     . 


^^P  ■  Le  cuivre  et  le  plomb  ne  sont  pas'à  l'état  de  dîiïusion  dans  le  sang;  ils 
^^%e  fixent  avec  le  fer  dans  les  globules,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  partici- 
pent, comme  lui,  à  l'organisme  et  à  la  vie.  Exercenl-îls  sur  la  santé  une 
inOueDce  aussi  décisive?  Eiiste-t-ïl  une  chlorose  par  défaut  de  cuivre,  de 
plomb  et  de  manganèse?  Ou  bien  leur  excès  est-il  la  cause  secrète  de 
<)aetque  affection  obscui'e  et  rebelle?  La  thérapeutique  devra  répondre  et 
nous  éclairer  à  son  tour.  La  médecine  légale,  de  son  côté,  puisera  peul- 
^tre  d'utiles  avertissements  dans  la  présence  permanente  de  ces  poisons 
métalliques  et  dans  leurs  variations  énormes  au  milieu  de  la  vie  (1).  • 

Telles  sont  les  consitléralions  d'un  ordre  trés-élevé  auxquelles  est  par- 
venu M.  Millon  en  suivant  la  loi  logique  des  analogies;  la  présence  du  fer, 
du  manganèse,  du  plomb  et  du  cuivre  étant  bien  constatée  dans  le  sang, 
pourquoi  ne  pas  admettre  une  maladie  caractéristique  pour  les  proportions 
variables  de  chacun  de  ces  éléments? 

Disons,  toutefois,  que  cette  existence  de  plusieurs  métaux  dans  le  sang, 
à  l'état  physiologique,  n'est  pas  encore  un  fait  suiTïsamment  prouvé;  poui' 
«qui  regarde  le  manganèse  Ini-méme,  le  doute  est  encore  permis  et  nous 
Mtendrons  la  sanction  du  temps  et  de  l'expérience  avant  d'user  prononcer 
iur  une  question  si  importante. 

^  5.  TuëoRiE  DE  M,  Hiinnon.  —  M.  Hannon  a  établi,  au  sujet  de  l'intro- 
lUGlJoo  du  manganèse  dans  la  thérapeutique,  une  théorie  assez  séduisante, 
m  peu  romantique  peut-être,  mais  qui  au  fond  est  très-ingénieuse.  Il  établit 

(l)Of  la  pFctfittrnomialc  de pliuifiirs  niclaua; data  le laag  de rhmiime,  el  de l'anatyac 
m  «y*  fiim  cnitlenta  dont  ce  liquide;  par  M.  E.  MiixoN.  Jaurn.  dr  rftim.  et  de  pharm,, 
-*"  1.  XIII,  p.  «tlclsuiv. 
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que  le  plomb,  le  cuirre,  le  bismuth  sont  aussi  bons  que  le  fer  et  le 
gauèse  pour  contribuer  à  la  formation  de  la  matière  eoioranle  da  sang. 
£n  effet,  pendant  l'acte  de  la  digestion,  il  se  forme  du  sulSde  bvdriqut 
qui,  en  réagissant  sur  les  composes  ferreux  et  manganeui  contenus  dans 
les  intestins,  les  transforme  en  sulfures  et  décompose  ainsi  rbénutoane  de 
nos  éléments,  de  manière  à  lui  enlever  son  fer  et  son  manganèse.  Cest  ee 
qui  arrive  dans  la  clJorose.  Le  moyen  de  prévenir  cet  effet  est  d'adminis- 
trer un  métal,  non  toxique,  susceptible  de  former  avec  le  soufre  du  sulfide 
hydrique  un  sulfure  insoluble.  Or,  cette  propriété  appartient  an  bîsmolh, 
au  plomb,  au  cuivre,  aussi  bien  quau  fer  et  au  manganèse  il  ). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  parait  toujours  beaucoup  plus  rationnel  d'ad- 
ministrer des  métaux  qui,  en  saturant  le  sulfide  hydrique,  produit  parmi 
les  phénomènes  de  la  digestion,  ont  encore  la  propriété  de  se  combiner 
avec  les  éléments  de  notre  organisme  ;  or,  c'est  précisément  là  le  rôle  dn 
fer  et  peut-être  aussi  celui  du  manganèse. 

.^  i.  Pbopbiétés  physiqles  et  chimiques.  —  Le  manganèse,  entrem 
par  S<:heele,  et  isolé  pour  la  première  fois  par  Gahn  en  1774.  est  solide. 
d'un  blanc  grisâtre,  cassant,  grenu,  dur,  mais  attaquable  par  la  lime,  dooé 
d'un  faible  éclat  métallique.  Sa  densité  est  de  8,015.  Lorsqu  on  le  louelie 
avec  les  doigts  humides,  il  répand  une  odeur  désagréable  dont  le:s  doi^ 
restent  longtemps  imprégnés  ;  il  ne  fond  qu'à  la  température  b  plus  élevée 
des  meilleures  forges. 

Le  manganèse  s'oxyde  très-facilement  â  l'air  humide  :  aussi  ne  peut-on  le 
conserver  que  dans  de  l'huile  de  naphte  ou  dans  des  tubes  de  verre  soudés 
â  la  lampe. 

Parmi  les  composés  du  manganèse  avec  l'oxygène,  nous  ne  citerons  que 
le  bioxvde  ou  fierox^de  qui  est  le  seul  usité  en  médecine.  Il  se  rencontre 
dans  la  nature,  quelquefois  sous  forme  d'aiguilles  brillantes,  quelquefois 
aussi  en  stalactites,  mais  le  plus  souvent  en  masses  compactes  douées  de 
l'éclat  métallique  ou  en  masses  ternes  dont  la  couleur  varie  du  noir  an 
brun,  il  est  usité  en  chimie  pour  obtenir  l'oxygène.  Il  est  le  plus  souvent 
mélangé  d'oiyde  de  fer  et  d'autres  substances  ternes. 

Les  sels  de  manganèse  usités  en  médecine  sont  nombreux:  nous  nous 
occuperons  des  plus  importants  dans  des  articles  spéciaux. 

Z  s.  EiPLOi  DL  «iA>6.4>isE  i^  ThnâPEUTiQLE.  —  M.  J.  Haunou  a  établi 
que  la  chlorose  revêt  trois  formes,  suivant  que  le  fer  manque  seul  â  l'or- 
ganisme, le  manganèse  seul  ou  bien  ces  deux  métaux  a  la  fois. 

La  difficulté  de  bien  poser  le  diagnostic  est  un  obsticie  app.^rte'  â  l'admi- 
nistration de  ce  médic:iment:  il  est  impossible  pour  un  praticien,  mémf 
très-éelairé,  de  soupçonner  une  chlorose  manganeuse  ou  une  chloroêe  fer- 
rique,  alors  que  son  attention  n'a  pas  encore  été  appelée  sur  res  deux 
sortes  d'aiirtiîons. 


(I;  Pnam  mték^t  iefg-.  I8.j0.  —  /;.ir    .^eri.  de  P'trit.  |A5|.  p    Mi 
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M>  llunnoo,  qui  a  fait  une  clude  spéciale  (k  celle  question,  a  pose  les 
donnas  suivantes  : 

I.  Si/mptomes  eorrespondanti  au  manque  de  fer.  —  Couleur  terreuse  de 
la  peau,  faiblesse  ilu  sysième  locomoteur,  pouls  lent,  régulier,  diarrhée  et 
fluiditv  du  san|;  pendant  l'époque  iiiensl ruelle. 

II.  Symplome»  correspondants  au  manque  de  maiif/anèite.  —  Coloi'atJon 
normale  de  la  peau  et  des  muqueuses;  douleurs  du  système  locomoteur, 
constipation  et  aménorrhée. 

III.  Sjfinptômes  corretpondants  au  manque  des  deux  métaux.  —  Teinte 
«le  la  peau  cireuse,  celle  des  sclérotiques  bleuâtre,  œdème,  intensité  des 
troubles  nerveux,  extrême  perturbcitiou  de  la  circulation,  dyspnée,  abais- 
sement de  la  température,  (roubles  utérins. 

Le  traitement  correspondant  aux  symptômes  du  manque  de  fer  est 
connu;  nous  n'avons  pas  à  le  mentionner  ici. 

Quand  la  chlorose  est  caractérisée  par  la  diminution  du  manganèse  dans 
le  sang,  il  faudra  recourir  immédiatement  aux  préparations  manganiques; 
le  chlorure  et  le  sulfate  sont  les  seuls  sels  auxquels  il  soit  nécessaire  de 
s'adresser. 

Pour  les  symptômes  de  la  troisième  catégone,  il  faut  combiner  l'emploi 
des  préparations  martiales  et  celui  des  sels  de  manganèse. 

M.  Hannon  admet  encore  des  périodes  de  transition  dans  lesquelles  il  y 
a  manque  des  deux  métaux,  mais  avec  prédominance  de  l'un  ou  de  l'autre; 
bien  que  ce  savant  médecin  ait  indiqué  les  symptômes  correspondants  à 
ces  nouveaux  états  morbides,  nous  nous  abstenons  de  les  citer  ici,  de  peur 
d'entrer  dans  un  champ  purement  spéculatif. 
,  Nous  avons  emprunté  à  M.  Hannon  ses  idées  théoriques,  nous  lui  emprun- 

8  aatsi  les  différentes  formes  sous  lesquelles  il  administre  le  manganèse. 

I.  FanMlLES   rOlTH  le  HlKULt  us  MANGinteB  SEll-, 

PotioH.  —  Pr.  Sulfulc  niangancux âj 

Sirop  de  siicru 5ï 

Eau  aronint.  nu  goAl  «lu  m.iladv    '  ■  3J 

Pilutet.  —  Pr.  Sulfale  ou  r.lilonire  niiincnni-ux   .     .     -  3* 

Elirait  de  ctucndcol Q.  S, 

M.  F.  S.  .\.  pil.  K"  CXX. 
k  prendre  uvniit  les  repas  et  ta  anguiciilant  la  dusu  tous  les  quatre  jours,  suivant  lu 
Kplibilitê  du  malade. 


-  Pr.  Suif,  ferrtux  anhyd. 

Sinip  de  sucre 
Eiiii  aromet    .     .     - 
fUuleit.  —  Pr.  Siilf.  fcrr.  anhyd.    . 

K\ir.  de  clijcudant  . 
M.  P.  îl.  A.  CXX  pilules. 
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M.  Petrequîn,  de  Lyon,  qui  a  préconisé  aussi  les  préparations  de  mao- 
ganèse  est  parti  de  cette  idée  que  dans  le  sein  de  la  terre,  le  fer  est  con- 
stamment lié  au  manganèse  et  que,  partant,  ces  deux  mëUnx  poQîaient 
aussi  être  en  mélange  intime  dans  Thématosine  du  sang;  les  analyses eon- 
cluantes  de  M.  Burin-Dubuisson  layant  confirmé  dans  cette  nie  théorique, 
il  n'hésita  plus  à  associer  ces  deux  médicaments  pour  être  employés  ensenîbie 
contre  les  maladies  où  le  fer  seul  avait  jusqu'alors  été  usité  (1). 

M.  Pétrequin  administre  donc  à  ses  malades  des  préparations  ferro- 
manganiques;  du  reste,  il  pense  que  beaucoup  de  médicaments  fermginenx 
administrés  de  nos  jours  agissent  en  vertu  du  manganèse  qulls  contien-' 
nent;  M.  Trousseau  fait  remarquer  à  ce  sujet,  et  avec  raison,  que  le  fer 
réduit.par  Thydrogène,  qui  prend  rang  aujourd'hui  en  tête  de  la  pharma- 
cologie du  fer,  ne  renferme  cependant  pas  un  atome  de  manganèse  (2). 

Plusieurs  sels  sont  préconisés  par  MM.  Pétrequin  et  Duhuisson;  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  du  carbonate  manganeux  que  Ion  prescrit 
lorsqu'on  veut  employer  le  manganèse  seul. 

Pour  préparer  ce  sel  on  prend  18  grammes  de  sulfate  de  manganèse 
pur  cristallisé  et  Ion  y  ajoute  19  grammes  de  carbonate  de  soude;  on  dis- 
sout ces  deux  corps  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  opérer  une 
double  décomposition  complète,  et  Ton  y  joint  l  gramme  de  sirop  par 
17  grammes  de  liquide.  On  laisse  déposer  dans  un  flacon  bien  bouché  à 
Témeri ;  on  décante,  on  lave  avec  de  leau  sucrée,  et  Ton  fait  égoulter  sur 
une  table  imprégnée  de  sirop  de  sucre;  on  exprime,  on  mêle  avec  1 0  grammes 
de  miel,  on  évapore  rapidement  à  Tabri  du  contact  de  Tair,  jusqu  a  consis- 
tance d  extrait  pilulaire.  On  en  fait  des  pilules  de  20  centigrammes  avec 
q.  s.  de  gomme.  Pour  empêcher  la  suroxydation  du  carbonate  manganeux 
dans  ces  pilules,  on  ajoute  à  la  masse  pilulaire  du  charbon  végétal  récem- 
ment préparé;  ces  pilules  se  prescrivent  à  la  dose  de  2  à  10  par  jour 
(^Boucbardat). 

Nous  empruntons  à  M.  Pétrequin  les  formules  suivantes  : 


POIJUKE  l'Ol.ll   ML'  GAZKISE. 

l'r.  Ricarb. (1<; «tfjudccii pond.  grus<».  ^0 

Aride  t;irtrjqiic 2!) 

Surrc  pylvériM; 53 

MiJfatc  ferrcu\  vu  poudre  fine.  i^'M) 

SiilfaU:  nj:ing:incii\.           .  0,7'» 

M.  avec  mnit  et  fermez  dans  des  flacons 
bien  bouclics.  On  met  une  cuillerée  à  café 
de  poudre  [lour  chaque  verre  d*eau  et  de 
\  in  que  Ton  b<iit  pendant  les  rc|ijis,  de  pré- 
férence à  la  poudre  Quénesville  et  aux 
eaux  ferrées. 


PILULES  D£  C\ftB.   FEK10-11A>G 

Pr.  Suif.  ferreiLX  crist.  pur 
Suif.  mang.  crist.  pur. 
Carb<>n.  de  soude  cristaU 

Miel  fin 

Kau 

On  procède  comme  pour  les  pilules  de 
Vallet;  on  forme  des  pil.  de  20  eentigr., 
qn*on  peut  argenter  et  qu*on  renferme 
dans  des  flacons  bien  bouches.  2  à  i  par 
jour. 


7.S 

s:; 

60 
Q.V, 


(i)  Mémoire  mr  V emploi  Ûiérapattique  des  préparations  de  manganèse ,  soit  commn 
moyen  adjuvant  y  soit  comme  sutrcdanc  des  préparations  de  fvr,  par  J  -E.  Pltre^ii.^.  — 
Gaz.  méd.  de  Paris.  ISill,  V  r>8. 

(3)  Traite  de  thérap.  et  de  mal,  méd.  G"  édit.;  I8Î>8,  p.  ii. 


^  LACTATE  DE  PROTOXYDE  DE  MANGANESE.  (ij 

MM.  Petrequin  et  Biiriii-Dubuisson  ont  aussi  prépare  un  chocolat  ferro- 
nunganeux  0)- 

M.  C.-ti.  Gmelin  a  trouvé  que  le  sulfale  de  manganèse  atif^nienle  coiisi- 
ilérablcinent  la  sécrétion  de  la  bile  chez  les  animaux  ;  il  a  constaté  le  même 
effet  cher  riionime. 

Suivant  le  docteur  Thomas  Thomsom,  de  Glasgow,  ce  sel  ressemble  au 
sulfate  de  soude  pour  sa  saveur  cl  ses  efTels.  On  peut  le  donner  comme 
purgatif,  â  la  dose  de  t  à  2  gros,  et  comme  altérant  de  5  grains  à  i  scrupule. 

Suivant  la  pratique  de  MM.  Ilannon  et  Pétrequin,  M.  le  docteur  Spear, 
de  Cbeltenliam,  a  employé  simultanément  les  carbonates  de  fer  et  de  man- 
Ifanèw  avec  de  grands  succès;  seulement,  au  lieu  de  les  administrer  sous 
forme  de  pilules,  il  prescrit  des  poudres  saccharines  de  ces  deux  carbonates. 

Nous  terminerons  l'histoire  du  manganèse  en  faisant  connaître  une 
application  très-heureuse  qu'en  ont  faite  avec  succès  à  la  thérapeutique 
MM.  Potli  et  Galamini.  Il  s'agit  de  l'action  du  peroxyde  de  manganèse  sur 
les  calculs  biliaires  composés  de  graisse  et  de  cliolcstérine.  Ces  Messieurs 
ont  obtenu  des  guérisons  en  administrant  ce  médicament  à  haute  dose 
{l  gramme  par  jour)  dans  du  miel,  sous  forme  d'électuaire.  M.  Polli 
explique  la  dissolution  de  ces  calculs  par  l'action  de  l'oxygène  du  peroxyde 

Isnr  la  cholestérine  des  calculs  biliaires  (2). 
L  poiDRE.  iM)Tro>  (H.  Green). 

■ 
fmi 
«rès 


r.  Cari»,  de  niiDgani'SC.  .     4  gr. 

Snere  blnnc  pulv S   > 

IHMes  et  divhci  un  Ifi  paqui'ls.  —  2  uu 
Ifar  JMtr. 


Pr.  Ciirb.  de  aiang 8  gr. 

—     d«  fer 8   . 

Teint,  de  CulomLu.  ...  73  » 
Simp  de  salscp.  comp.  .  .  73  ■ 
Mâlcz.  —  2  putitcs  cuillerées  par  jour. 


ABT.  as.  —  LACTATE  DE  PROTOXYDE  DE  HAnOAnÈSE. 


F  Ce  sel  se  prépare  en  faisant  fermenter  à  18°  ou  20°  un  mélange  de  5  p. 
''b  sucre  de  lait  et  de  100  p.  de  petit  lait  aigri;  on  sature  tous  les  jours 
JTadde  lactique  qui  se  produit  par  du  carbonate  de  soude  (il  en  faut  à  peu 
■ÎHis  10  p.).  Lorsque  la  fermentation  diminue,  on  aiguise  d'un  peu  d'acide 
sulfurique:  on  passe  au  blancliet  et  on  évapore  en  consistance  sirupeuse. 
Le  résidu  est  traité  par  de  l'alcool  bouillant  et  (illré.  Le  produit  de  cettv 
Jiltralion  est  du  lactate  de  soude  que  l'on  combine  avec  q.  s.  de  sulfate  de 
rotoxyde  de  manganèse;  le  précipité  qui  se  forme  est  le  lactate  de  man- 
(inèse;  en  évaporant  légèrement,  il  se  produit  encore  une  croôte  du  même 
1  que  l'on  peut  joindre  au  précipite;  on  réduit  le  tout  en  poudre  et  on 
â  l'alcoof  (Bertram)  (5). 

L  (I)  BMftin  Ht  iUrap.  J8:>3.  —  Journal  dr /,/iiirm.  rt  de  rhim.  Wt'2,  t.  XXM,  p.  Md. 
\it}  Uae.  nid.  dt  Parti.  IKSO,  p.  t;>l. 
(3)  DoBtuiT.  &ipiaiment  à  l'Officim:  lK:ill,  p    ^K. 
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ART.  â6.  —  LACTATE  DE  PROTOXYDE  DE  MANGANÈSE  ET  DE 

On  peut  préparer  ce  sel  directement  ou  plus  simplement  administrer  ^mm^ 
malade  le  lactate  de  manganèse  associé  au  lactate  de  fer.  On  Ta  ?anté  dans 
la  chlorose  à  la  dose  d'un  grain,  que  Ton  peut  élever  jusqu  a  cinq. 

SIROP  DE  LACTATE  DE  FER  ET  DE  MANGANÈSE. 


Pr.  Lact.  ferrp-roang 4 

Sucre  en  poudre 46 

Triturez  ensemble  et  ajoutez 

Eau  distiUée â00,9 

Dissolvez  rapidem.;  versez  les  llq. 
dans  un  matras  au  bain-marie, 
contenant 
Sucre  cassé 384 

Une  ou  deux  cuillerées  par  jour. 


PASTILLES  DE  LACTATE  FEREO-lIAlfQAlfEIJX. 

Pr.  Lact.  fcrro-mang SO 

Sucre  fin 4O0 

Eau Q.S. 

Faites  des  pastiUcs  à  la  goutte  de  0,5; 
elles  remplacent  les  pastilles  de  Gelis  cC 
Conté.  6  à  8  par  jour. 


ART.  27.  —  MAXATE  DE  PROTOXTDE  DE  MATIGAnËSE. 

Cette  préparation  est  recommandée  par  les  médecins  américains  par  b 
raison  que  sous  cette  forme  le  manganèse  est  entièrement  soluble,  et  que 
la  base  de  ce  sel  existe  sous  forme  de  protoxyde,  Tacide  étant  fadlement 
digéré  (i). 

Pr.  Malate  de  manganèse.     ...       8  gram. 

Teint,  de  quinquina .     .     .     .  i8     i 

Sirop  simple 96     » 

Essence  de  citron 5     > 

Une  petite  cuiUerée  matin  et  soir. 

M.  Hannon  a  cité  aussi  un  malate  de  manganèse. 


ART.  28.  —  ACÉTATE  DE  MANGANÈSE. 

Ce  sel  s'obtient  en  faisant  dissoudre  du  carbonate  de  manganèse  dans  de 
Tacide  acétique  concentré  et  évaporant  la  dissolution.  L'acétate  de  manga- 
nèse se  présente  sous  forme  de  cristaux  transparents ,  incolores,  d'une 
saveur  métallique,  solubles  dans  Feau  et  dans  Talcool. 

Ce  sel  a  été  recommandé  par  Kapp  à  la  dose  de  5  à  10  grains  (2). 


ART.  29.  —  PHOSPHATE  DE  BIAFIGANÈ8E. 

On  obtient  ce  sel  par  double  décomposition  entre  le  sulfate  de  manga- 
nèse et  le  phosphate  de  soude. 

Un  sirop  de  phosphate  de  manganèse  a  été  préparé  et  préconisé  par 
M.  T.-S.  Wiegand,  de  Philadelphie  (3). 

(4)  H.  Green.  Formules  favorites  des  praticietis  américains, 

(2)  AscHENBRENNER  und  SiEBERT.  Die  HcucrcH  Arzneimittel ;  Erlangen,  1851,  p.  207. 

(3)  i4m.  Journ.  ofpharm. 


'.  Pho«plialc  de  mannanèse.  . 
Teint,  ilc  ijuinquina   . 

Sirop  de  sabeiiarcille.      .  . 

Hucil.  dceomm.  arab.    .  . 

tluiJc  de  Gaulthéria.  .     .  . 

4  à  8  ruUlerëes  à  café  dans  h 
ptilmonaiiv. 


Ai-TBK  ^iisTUBi:  (tl.  Grecii), 
Pr.  Plios.  de  mang 

Tcinl.  de  Colombo  .... 

Sirop  de  Tolu 

Essence  de  Gaulthéria. 
Mêmes  doses  et  mêmes  usages. 


H  ART.  50.  —  CITn.VTE  DE  inAnG.4nEsi!:. 

I^Si  l'on  met  le  carbonate  de  manf^anèse  en  di(;estîoii  a?cc  de  l'acide 
citrique,  il  se  dépose  du  citrate  bimani;aneux  sous  la  forme  d'une  poudre 
blani-he  et  crtstallisable.  Ce  sel  est  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans 
l'acide  acétique,  fort  soluble  dans  l'acide  chlorhydnque  (Gerhardt). 

^Ê  ART-  51.   —  CITHATE  DE  FE»  ET  DE  MAIMCAnÈSE. 

Ce  médicament  peu  tnte'ressanl  peut  être  remplace  par  l'administration 
simultanée  du  citrate  de  fer  et  du  citrate  de  manganèse. 


ART.  32.  —  TARTHATE   DE  MANGANÈSE. 

Lorsqu'on  mélange  à  chaud  du  chlorure  de  manganèse  avec  du  tarlrate 
neutre  de  potasse,  il  se  dépose  d'abord  du  bitartrate  de  potasse,  puis  de 
petits  cristaux  incolores  d'un  tartrate  de  manganèse  que  l'eau  bouillante 
décompose  en  un  sel  acide  soluble  et  en  un  sous-sel  insoluble. 

ISi  l'on  fait  dissoudre  le  carbonate  de  manganèse  dans  le  bitartrate  de 
tasse,  on  obticntunsel  fort  sotuble  difficile  àobteDircristallisé(Gerhardt). 
Le 


ART.  .")3.  —  VALERIAHATE  DE  MAPIGAWÉSE. 

Le  carbonate  de  manganèse  se  dissout  dans  lucide  valérique  et  donne 
solution  qui  dépose  par  l'évaporation  spontaDuc  des  tables  rhomboï- 
iles,  brillantes,  grasses  au  touclier  et  fort  solubles  dans  l'eau  ;  cette  nou- 
combinaison  est  le  valérianate  de  manganèse  (Gcrhardt)  (!)■ 


ART.  Si.  —  ALLOXANE. 

Sï».  :  Alloxiiii.  —  Enjtfirische  Saùre  Brn'inatelli's  (AI!.) 

t'alloxane  (CiN'H'O'")  est  le  composé  organique  décrit,  en  1817,  par 

Itrugnatelli  sous  le  nom  A'adde  èrythrique;  il  a  e'té  retrouve'  depuis  par 

Woelilcr  et  J.  Liebig  dans  la  décomposition  de  l'acide  urique.  Il  se  produit 


K.(l)  Tioiis  avons  pUw  t'iadure  miingnnrii: 
T  roang*ncM  »ii  clispilre  des  Alirronl», 


iodiiri-  fiTrr>-iiiaiigaiii'u\  et  le  chlnr 
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par  laction  de  lacide  nitrique  ou  d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et 
dacide  chlorhydrique,  sur  lacide  urique. 

Pour  préparer  Talloxane  on  ajoute,  par  petites  portions,  une  partie  d'a- 
cide urique  sec  à  4  parties  dacide  nitrique  concentré  de  4,44  à  4,42.  La- 
cide urique  se  dissout  avec  effervescence  et  dégagement  de  chaleur.  Il  faut 
éviter  une  trop  grande  élévation  de  température,  en  ayant  soin  de  refroidir 
le  vase  et  en  ne  décomposant  que  peu  d'acide  urique  à  la  fois.  Il  se  forme 
peu  à  peu  des  cristaux  grenus,  blancs  et  brillants,  et  la  liqueur  se  prend 
bientôt  en  masse.  On  laisse  égoutter  la  bouillie  dans  un  entonnoir  en 
verre,  et  on  la  sèche  ensuite  sur  une  brique  poreuse.  Les  cristaux  devien- 
nent parfaitement  purs  en  les  redissolvant  dans  Teau  bouillante  et  les  fai- 
sant cristalliser  de  nouveau.  M.  Braun  a  fait  connaître  un  procédé  qui 
permet  d'obtenir  directement  Talloxane  avec  le  guano,  sans  isoler  d*abord 
Tacide  urique  (4). 

L  alloxaue  cristallise  par  le  refroidissement  d'une  solution  qui  n  est  pas 
saturée,  en  octaèdres  à  base  rhombe,  incolores,  transparents,  d'un  grand 
éclat  et  souvent  d'un  pouce  de  diamètre.  Ces  cristaux  sont  très-efflorescents 
et  se  transforment  en  alloxane  anhydre  lorsqu'on  les  soumet  à  une  douce 
chaleur.  En  faisant  cristalliser  à  chaud  une  dissolution  saturée  d'alloxane, 
on  obtient  directement  l'alloxane  anhydre  en  prismes  rhomboïdaux  obliques. 

Cette  substance  est  très-soluble  dans  l'eau  ;  elle  possède  une  odeur  nau- 
séabonde et  une  saveur  salée  faiblement  astringente.  Elle  rougit  les  cou- 
leurs végétales  et  colore  l'épiderme  en  rouge.  Elle  se  décompose  par 
l'action  des  alcalis  en  acide  alloxanique  ;  portée  à  l'ébullition  avec  un  alcali, 
elle  se  transforme  en  urée  et  en  acide  mésoxalique. 

L'acide  alloxanique,  en  se  combinant  avec  les  bases,  forme  des  sels  et 
notamment  des  alloxanates  de  baryte,  de  chaux,  d'argent,  etc.  (2). 

Le  docteur  Scherer  dit  avoir  fait  usage  de  l'alloxane,  d'après  Liebig, 
dans  un  dérangement  fort  ancien  de  la  digestion,  compliqué  d'inflammation 
du  foie,  d'ictère,  de  ptyalisme,  d'émaciation  et  de  fièvre  hectique,  qui  avait 
résisté  à  toutes  les  médications;  le  succès  a  couronné  la  tentative.  Il  admi- 
nistrait à  son  malade  trois  fois  par  jour  S  a  7  grains  d'alloxane  avec  la 
poudre  de  racine  de  réglisse  (3). 

D'après  cette  observation,  l'alloxane  mériterait  d'être  soumise  à  des 
expériences  cliniques;  c'est  un  beau  produit,  bien  défini,  que  l'on  pourrait 
se  procurer  à  un  bas  prix;  ses  sels  trouveraient  sans  doute  aussi  des  appli- 
cations thérapeutiques  intéressantes. 


(I)  Moniteur  scientifique,  —  Pâkisei.,  L'année  pharmaceutique,  1861. 
(â)  Liebig.  Traité  de  chimie  organique, 

(3)  ÀUg,  med.  Cent,  Zeit,  N»  52,  4846.  —  Journal  de  ta  Société  des  sciences  médicales 
et  naturelles  de  Brttxcttcs,  4846,  t.  IV.  —  Ascbcnbrekner  uncl  Siebert.  Op,  et/.,  p.  45. 
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ART.  3tt.  —  SUC  GASTRIQUE. 

Sï».  :  Gastfk  Juice  (Angl.). 
^mme  agent  medii-al,  le  suc  f;aslrique  de  l'eslomac  de  plusieurs  ani- 
[  a  été  usité  en  médecine  sous  trois  formes  :  J°sous  celle  de  liquide 
frais  pris  directement  de  l'estomac;  2"  sous  celle  d  une  infusion  aqueuse  ou 
vineuse  de  l'estomac  desséché;  3°  sous  celle  d'une  préparation  particulière 
CODoue  sous  le  nom  de  pepsine. 

^La  seconde  de  ces  préparations  est  désignée  par  les  Auglais  sous  le  nom 
rnnu-t. 
Nous  empruntons  au  Dispensaire  des  Êlals-Unis  tout  ce  qui  est  relatif  à 
l'administration  de  ces  deux  premières  formes  médicamenteuses,  celles-ci 
cUnt  inusitées  parmi  nous. 

Le  suc  gastrique  est  une  sécrétion  liquide  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac,  par  laquelle  les  aliments  azotés  sont  rendus  solubles  et  capables 
d'être  absorbés  et  qui  opère  aussi  d'autres  changements  propres  à  faciliter 
U  digestion.  Différentes  méthodes  ont  été  employées  pour  se  procurer  cette 
^^UMance.  Pour  l'usage  médical,  le  procédé  le  plus  convenable  consiste  à 
^^■cueillir  le  suc  gastrique  contenu  dans  l'eslomac  d'un  animal  que  l'on  u 
^Bé  à  jeun,  tel  que  le  porc,  le  mouton,  le  veau  ;  on  le  purifie  par  la  fillra- 
lïon  du  mucus  et  des  malières  non  digérées  mélangées  avec  lui.  Obtenu 
ainsi,  le  suc  gastrique  est  un  liquide  limpide,  légèrement  jaunâtre  ou  bru- 
nâtre, plus  pesant  que  l'eau,  d'un  goitt  un  peu  salé  et  d'une  odeur  caraclé- 
rUliquc  qui  rappelle,  à  chaud,  celle  de  la  soupe.  Il  a  ordinairement  une 
réaction  acide.  A  une  température  de  100"  ou  moindre,  il  a  la  propriété  de 
dissoudre  les  matières  azotées  et,  sans  avoir  d'action  sur  la  fécule,  il  change 
le  glucose  et  le  sucre  de  raisin  en  acide  lactique.  Quand  il  est  privé  de 
l'acide  qui  l'accompagne,  il  perd  de  sou  pouvoir  dissolvant  qu'il  recouvre 
par  l'addition  de  l'acide  lactique  ou  muriatique.  Quand  le  suc  gastrique  est 
amené  au  point  d'ébutlition,  il  se  trouble  et  perd  ses  propriétés  dissol- 
vantes; roleool  fort  y  précipite  aussi  une  matière  solide  et  neutralise  son 
action  digeslivc:  le  tannin  agit  de  la  mcme  manière. 

Le  suc  gastrique  pur  contient  environ  97  pour  400  d'eau  ;  1 ,7[j  de  sels  ; 
UR  acide  libre  et  (,2S  (l'une  substance  qui  a  été  considérée  par  quelques 
rbiinistes  comme  un  principe  organique  distinct,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
pepsine.  Ce  principe  est  azoté  et  parait  avoir  les  propnélés  d'un  ferment  ; 
c'est  par  lui  que  le  suc  gastrique,  aidé  (l'un  acide,  exerce  son  effet  parti- 
culier sur  les  ahments.  On  peut  le  précipiter  du  suc  gastrique  au  moyen 
d'un  sel  métallique,  comme  l'acétate  de  plomb,  et  en  décomposant  le  pré- 
ripilc  par  l'hydrogène  sulfuré  qui  précipite  le  métal  à  l'étiit  de  sulfure  et 
'i  pepsine  en  solution.  Le  liquide  est  alors  évaporé  à  une  douce 
l'on  obtient  la  pepsine  sous  la  forme  d'une  substance  molle, 
e  l'on  dessèche  dilDcileraent.  Mais  il  est  douteux  que  celte  sub- 
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stance  ainsi  obtenue,  quoiqu'elle  ait  l'action  digestive  du  suc  gastrique,  soit 
un  principe  pur.  Quand  le  suc  (];astrique  est  complètement  à  Tabri  dn  con- 
tact de  Tair,  il  peut  être  conservé  intact  pendant  longtemps;  mais  par  l'ac- 
tion de  lair,  il  subit  une  décomposition,  acquiert  une  mauvaise  odeur  et 
perd  ses  propriétés  caractéristiques  digestives. 

Le  suc  gastrique  n  a  pas  encore  été  employé  en  médecine  en  usage  in- 
terne, mais  il  y  a  plus  de  40  ans,  il  fut  employé  par  le  D'  P.-S.  Physick, 
célèbre  chirurgien  de  Philadelphie,  avec  un  succès  considérable,  en  appli- 
cation locale  sur  les  cancers  et  sur  les  ulcères  putrides,  dans  le  but  de 
réveiller  la  vitalité  dans  les  tissus,  de  corriger  la  mauvaise  odeur  et 
d'exciter  une  stimulation  curative  sur  les  surfaces  malades. 

Le  rennet  est  une  infusion  aqueuse  ou  vineuse  de  l'estomac  du  veau  ; 
celui  d'un  mouton  ou  d'un  autre  animal  donnerait  probablement  le  même 
résultat.  Il  est  beaucoup  usité,  comme  chacun  le  sait,  pour  cailler  le  lait, 
propriété  qu'il  doit  sans  doute  à  la  sécrétion  gastrique  retenue  et  séchée 
dans  le  tissu  muqueux  de  l'estomac.  C'est  probablement  à  la  même  matière 
qu'il  doit  la  propriété  de  convertir  le  glucose  en  acide  lactique.  Cette  pro- 
priété donna  idée  au  docteur  James  Gray,  de  Glasgow,  d'employer  le 
re7inet  dans  le  diabète,  dans  l'intention  de  convertir  le  sucre  de  raisin 
formé  dans  l'estomac  en  acide  lactique  et  de  prévenir  ainsi  son  absorption 
dans  l'économie.  Il  employa  ce  remède  avec  un  grand  succès  pour  cet 
usage,  et  il  a  été  prescrit  depuis  par  d'autres,  dans  la  même  maladie,  avec 
un  avantage  marqué.  Le  docteur  Gray  administrait  une  petite  cuillerée  de 
rejinet  après  chaque  repas.  Pour  être  efficient,  il  doit  avoir  été  préparé 
depuis  peu  et  être  d'une  activité  telle  qu'une  petite  cuillerée  puisse  coaguler 
une  pinte  de  lait  en  cinq  minutes  (Ed.  Monihly  Jotum.  ofmed.  «c./ jan- 
vier 1852,  p.  31).  Le  rennet  parait  aussi  avoir  été  employé  vulgairement 
dans  l'ouest  dc^  l'Angleterre,  dans  les  cas  de  mauvaise  digestion  {Med. 
Times  and  Gaz.,  april  1837,  p.  411).  Il  est  très-probable  que  cette  pré- 
paration, employée  usuellement  pour  coaguler  le  lait,  peut  contribuer  à 
faciliter  la  digestion  du  petit  lait  et  du  lait  caillé  qui  forment  un  mets  favori 
des  enfants  dans  cette  contrée  (1). 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'étude  de  la  pepsine  qui  est  le  médicament 
véritablement  intéressant  du  suc  gastrique;  les  expériences  qui  ont  été 
entreprises  avec  celte  substance  et  les  applications  médicales  qui  en  ont  été 
faites  nous  engagent  à  lui  consacrer  un  article  spécial. 


ART.  5(î.  —  PEPSINE. 

Sy>.  :  Pcpsinum.  —  Pepsin  (Angl.).  —  Verdauungstoff  (Ail.). 

;J  1.  Origine  et  historique.  — La  pepsine,  de  5rr»///ç,  coction,  digestion, 
est  un  principe  particulier  sécrété  par  la  muqueuse  d^  lestomac  et  que  l'on 

[l)  The  Disp.  ofthe  tJn,  Sfates.  Philadelphie,  1858,  p.  U78  et  U79. 
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retrouve  dans  le  suc  gu^frique.  C'est  M.  WasmanD  qui,  le  premier,  a 
réussi  à  isoler  lu  pepsine;  depuis  lors  MM.  Elierle  el  Schwann  onl  dé- 
montré  que  cette  substance  joue  un  grand  rûle  dans  les  phënomènes  de  la 
digestion;  ils  sont  parvenus  à  reproduire  en  dehors  de  l'économie,  au 
moyen  de  cet  agent,  les  phénomènes  de  la  digestion  animale.  Cette  sub- 
stance est  identique  avec  la  thymmvie  de  Desebamps  et  la  gastérase  de 
|iycu.  Le  rfile  physiolod'ique  rempli  par  In  pepsine  a  donné  l'idée  d'admi- 
Mrer  celle  substance  dans  le  but  de  faciliter  les  digestions  et  l'assimila- 
tion des  aliments  ;  l'expérience  a  pleinement  confirme  ces  vues  théoriques. 
S  2.  Pbépahation.  —  On  obtient  la  pepsine  en  laissant  macérer  pendant 
quelques  Jours,  dans  l'eau  distillée  fraicbe,  l'estomac  frais  et  découpé  du 
porc:  précipitant  ta  liqueur  qui  résulte  de  cette  opération,  par  l'acétate  de 
plomb  et  décomposant  par  l'acide  sulfhydrtque  le  précipilé  qui  renferme  en 
même  temps  que  la  pepsine  une  notable  quantité  l'albumine.  La  liqueur 
fiépsrée  du  sulfure  piomblque  el  du  eoagulum  d'albumine,  au  moyen  dti 
rdtre.  esl  évaporée  à  une  chaleur  très-ménagée,  en  consistance  sirupeuse, 
puis  traitée  par  l'alcool  absolu  qui  en  sépare,  au  boul  de  quelque  temps, 
la  pepsine  en  une  masse  blanche  volumineuse.  Le  produit  recueilli  et  séché 
à  l'air  fournit  une  matière  jaumttre,  visqueuse,  d'une  odeur  animale  parti- 
culière. 
K Lorsqu'on  prive  la  pepsine  ainsi  oblenue  des  dernières  traces  d'acide 
ftique  qu'elle  retient,  en  la  réduisant  par  le  bain-mniie  à  l'élat  de .siccité 
rfHile.  elle  perd  toutes  ses  proppiélés  organo-chimiques  el  se  présente 
ious  la  forme  d'une  poudre  blanche,  soluhle  dans  l'eau,  offrant  une  réac- 
tion alcaline  et  qui,  d'après  la  moyenne  des  analyses  qui  en  onl  été  faites, 
^Bsï  formée  de  carbone  S7,7<8;  hydrogène  5,666;  azote  21,088  el 
HttEygène  lti,0C4. 

^H  Pour  l'usage  médical ,  on  peut  se  procurer  rapidement  une  solution  de 
^^nsine  en  faisant  digérer  jiendant  huit  â  dix  heures,  à  28  ou  50°,  la  mem- 
^^■ane  muqueuse  d'un  estomac  de  porc  dans  l'eau  renfermant  2  à  3  p.  100 
^^p  ehlorure  de  sodium.  Cette  liqueur  Gltrée  peut  être  considérée  comme 
^Hpe  solution  plus  ou  moins  étendue  de  ehlorure  de  pepsine  ou  de  cliy- 
^Bwine. 

^H  •  Plusieurs  procédés  ont  été  publiés,  disent  MM.  (îeorge  Wood  et 
^K  Franklin  Itache,  auteurs  du  Dirpensaire  des  HlalnUnis,  pour  la  prépa- 
>  ration  de  la  pepsine  et  son  mode  d'administration,  11  faut  bien  con^idérei- 
•  que  toutes  les  substances  qui  onl  été  préparées  el  vendues  sous  le  nom 
-  de  pepsine  sont  bien  loin  d'être  de  la  pepsine  pure:  le  produit  qui  s'en 
i  rapprorhe  le  plus,  est  celui  qui  est  préparé  par  M.  Boudaull  et  que 
r  l'on  obtient  de  la  manière  suivante  : 

1^  La  caillette  de  mouton,  presque  fraîche,  est  ouverte,  retournée,  el 
I  lovée  par  un  faible  courant  d'eau:  la  membrane  muqueuse  est  alors  ra- 
t'clér  et  conlusr  dans  un  mortier  de  manière  â  déchirer  les  cellules  ; 


ï 
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»  la  laisse  ainsi  digérer  dans  1  eau  pure  pendant  douze  heures.  L'infusion 
»  ainsi  obtenue  est  précipitée  par  îacétate  de  plomb  et  le  précipité»  con- 
»  sistant  en  pepsine  et  en  oxyde  de  plomb,  est  mêlé  avec  de  Teau  et  préci- 
»  pité  par  de  Thydrogène  sulfuré  qui  entraîne  le  plomb  et  laisse  la  pepsine 
»  en  solution.  Le  liquide  ayant  été  filtré  est  évaporé  à  environ  JOU^  F. 
»  en  consistance  sirupeuse  ;  après  quoi,  une  quantité  suffisante  d  amidon 
»  sec  est  ajoutée  pour  absorber  la  matière  semi-liquide  et  lamener  à  Tétai 
»  de  poudre  sèche.  L'acide  lactique  est  quelquefois  ajouté  en  petite  pro- 
»  portion  au  liquide  avant  Tévaporation  et  sans  doute  contribue  à  son 
»  efficacité.  Il  est  constaté  que  la  pepsine  de  Boudault  produit  les  réactions 
»  du  suc  gastrique  et  est  capable  de  remplacer  ce  liquide  dans  les  phéno- 
»  mènes  de  la  digestion.  On  peut  administrer  la  pepsine  de  Boudault  avec 
»  ou  sans  addition  d  acide  lactique  et  muriatique,  suivant  que  ces  acides 
»  sont  en  quantité  suffisante  ou  non  dans  lestomac  (1). 

§  5.  Propriétés  physiques  et  ghimiques.  —  La  pepsine  humide  qui  n'a 
point  été  soumise  à  la  température  de  leau  bouillante  exerce  une  action 
dissolvante  sur  Talbumine  coagulée,  de  même  que  sur  la  fibrine,  et 
M.  Mialhe  a  récemment  établi,  dans  son  savant  mémoire  sur  la  chymifica- 
tion,  qu  elle  remplit,  à  1  égard  des  matières  albumineuses  de  nos  aliments, 
un  rôle  analogue  à  Faction  qu'exerce  la  diastase  sur  les  matières  amyloïdes, 
en  les  transformant  en  substances  éminemment  assimilables. 

Beaucoup  de  sels  métalliques  précipitent  une  solution  de  pepsine  fraî- 
chement préparée  ;  ces  sels  sont  le  protosulfate  de  fer,  Tacétate  de  plomb, 
le  sulfate  de  cuivre,  le  chlorure  de  mercure,  etc.-  L'acide  tannique  et  Tai- 
cool  concentré  produisent  le  même  effet. 

La  pepsine  se  combine  avec  différents  acides  pour  former  des  sels  bien 
définis  ;  c'est  ainsi  que  l'on  a  préparé  un  acétate  et  un  hydrochiorate  de 
pepsine. 

g  4.  Propriétés  médicales.  —  Cette  substance  est  éminemment  tonique 
en  ce  qu'elle  relève  les  forces  affaiblies  de  l'estomac,  active  la  digestion, 
et  facilite  l'assimilation  des  substances  alimentaires.  Art  us,  Ziegler  el 
J.  Biichner  en  ont  recommandé  l'emploi  dans  les  convalescences  des  fièvres 
muqueuses,  dans  la  dyspepsie^  l'atonie  des  organes  digestifs  et  le  défaul 
de  force  assimilatrice. 

M.  le  docteur  Corvisart,  de  Paris,  parait  être  le  premier  en  France  qui 
ait  administré  la  pepsine  solide  pour  opérer  une  sorte  de  digestion  artifi- 
cielle dans  les  estomacs  les  plus  rebelles  à  cette  fonction  ;  il  a  obtenu  aussi 
la  guérisou  des  diarrhées  dues  a  Tétat  d'atonie  de  l'estomac  qui  laisse 
passer  dans  l'intestin  qu'ils  irritent  les  aliments  que  celui-là  était  chargé  de 
digérer  (2). 

(i)  The  Diipensatory  ofthe  Un.  St,,  p.  Ii79. 

(2)  Journai  de  la  Société deiscicncn  médicales  cl  nalnr.  de  Bruxelles ,  I.  XVIII,  p.  lîU 


PEPSINE. 


^H  Nous  devons  à  l'obli^eaiicL*  de  M.  le  docteur  Kiekcn  la  connaissance 
^l^nne  Icltrv  adressée  par  M.  L.  Corvisart  à  un  médecin  anglais,  le  docteur 
Chambers  ;  cette  lettre  qni  a  été  publiée  dans  un  journal  médical  de  Lon- 
dres, J/ie£ancer,  enlSSS.a  pour  objet  plusieurs  rectifications  très-fondées, 
réclamées  par  M.  Corrisart,  pour  répondre  â  des  assertions  erronées 
avancées  par  M.  Chambers. 

Le  praticien  an|;lsis  avait  prétendu  que  l'introduclion  de  la  pepsine  dans 

Il  tfaérapeulique  médicale,  comme  a[;ent  destiné  à  faciliter  la  djf^estion, 

^uit  une  découverle  dtjà  ancienne;  il  avait  établi  aussi  que  les  anciens  con- 

^Biissaient  le  râle  plij' biologique  joué  dans  l'acte  de  la  digestion  pur  le  suc 

Bgsitnque. 

En  ce  qui  touche  ce  dernier  point,  M-  Corvisart  a  prouvé  par  des  cita- 
tions nombreuses,  que  les  anciens,  et  notamment  Arislole,  Pline  et  Galien, 
n'ont  pas  eu  une  ide'e  exacte  du  liquide  sécrété  par  la  muqueuse  stomacale, 
qu'ils  if;noraient  entièrement  son  influence  sur  l'acte  de  la  digestion  et 
qu'ils  considéraient  plulùl  le  suc  gastrique  comme  un  produit  de  coa^^u- 
latjon,  analogue  au  lait  coaf^ulé,  et  qui  prétendument  ne  devait  se  ren- 
contrer que  chez  un  nombre  limité  d'animaux,  opinion  qni  controuvait 
évidemment  le  rôle  physiologique  que  nous  faisons  jouer  aujourd'hui  au 
suc  gastrique. 

Qusotau  premier  point,  M.  Corvisart  a  démontré  qu'avant  18S4,  époque 
OD  il  publia  les  résultats  de  son  expérimentation,  aucun  praticien  n'avait 
administré,  d'une  manière  suivie,  le  suc  gastrique  dans  le  but  de  produire 
une  digestion  artiGcielle;  Carmînati,  en  1787,  considérait  le  suc  gastrique 
comme  un  agent  antiseptique  ;  nous  avons  vu,  à  l'article  Stic  gasirù/ue,  que 
le  docteur  P.  S.  Pliysîck,  célèbre  médecin  de  Philadelplite,  appliquait 
localement  cette  substance  sur  les  ulcères  putrides  et  sur  les  cancers;. ce 
sont  des  vues  analogues,  mais  qui  sont'bîen  loin  du  rôle  physiologique  pour 
lequel  nous  prescrivons  aujourd'hui  ce  médicament. 

M.  Corvisart  rapporte  que  Sennebier  s'était  autrefois  demandé  :  Pour- 
quoi n'avalons-nous  pas  le  suc  gastrique  des  animaux?  et  puis,  comme 
effrayé  par  la  hardiesse  de  cette  question,  il  ajoute  :  je  n'hésite  pas  à  recon- 
naître  la  folie  d'une  pareille  pensée.  Toutefois,  M.  Corvisart  reconnaît 
que  Morgiai'dini  a  administré  le  suc  gastrique  de  la  corneille  à  une  per- 
sonne dont  les  digestions  étaient  difficiles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation  isolée,  il  est  vrai  de  dire  que, 
jusqu'en  I8S2,  le  traitement  des  gastropathies  par  le  suc  gastrique  n'avait 
s  encore  eu  cours  dans  la  science. 

I  Quelles  règles,  dît  M.  Corvisart,  ont  été  posées  scientifiquement  quant 

t  doses,  aux  individus  et  aux  variétés  de  maladie,  avant  1854?  Avant 

e  date  sur  quels  principes  pouvatt-on  s'appuyer  pour  juger  do  l'activité 

9  cette  substance?  Où  était  la  graduation  des  doses?  Quels  moyens  avait- 

1  pour  déterminer  «  priori  runiforniité  de  lactton  de  chaque  dose?  Quel 
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recueil  d  observations  cliniques  faites  publiquement  possédait-on  sur  ce 
sujet?  Si  toutes  ces  expériences,  toutes  ces  règles,  tous  ces  éléments  de 
jugement  manquaient  en  1854,  nous  comprenons  facilement,  par  labsence 
de  ces  règles  précises ,  les  véritables  motifs  pour  lesquels  lemploi  de  la 
pepsine  ne  s'était  pas  généralisé  (1).  » 

Les  premières  expériences  cliniques  faites  publiquement  par  M.  Corvi- 
sart  datent  de  18S1  ;  elles  eurent  lieu  à  Thôpital  Beaujon,  dans  le  service 
de  M.  Legroux;  d'autres  expériences  furent  faites  en  consultation  avec 
M.  le  docteur  Godart  et  furent  publiées  plus  tard;  d'autres  observations 
furent  aussi  recueillies  par  différents  médecins  qui  administrèrent  le  suc 
gastrique,  d'après  les  indications  de  M.  Corvisart,  et  qui  conGrmèrent  les 
résultats  avantageux  obtenus  par  ce  savant  praticien. 

C'est  en  octobre  1854  que  M.  Corvisart,  dans  un  ouvrage  intitulé: 
Dyspepsie  et  comomption,  usages  de  la  pepsine  (Paris,  Labé,  éditeur),  in- 
troduisit réellement  le  suc  gastrique  dans  la  thérapeutique  comme  agent 
destiné  a  faciliter  les  digestions  ;  c'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  les 
règles  précises  cliniques  et  pharmaceutiques  qui  président  encore  aujour- 
d'hui à  l'administration  de  ce  médicament. 

En  1856,  l'Institut  de  France,  après  quatre  mois  d'expériences  cliniques 
faites  publiquement  par  M.  Corvisart,  a  l'hôpital  de  la  Charité,  sous  la 
surveillance  d'un  de  ses  membres,  le  professeur  Andral,  décerna  à  cet  au- 
teur un  prix  de  premier  ordre  pour  avoir  réellement  introduit  la  pepsine 
dans  la  thérapeutique  médicale  après  des  expériences  physiologiques  et  des 
observations  cliniques. 

Depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Corvisart,  un  grand  nombre 
de  médecins  se  sont  occupés  de  la  pepsine  et  ont  publié  sur  cet  intéressant 
sujet  les  résultats  de  leur  pratique  ;  nous  citerons  à  cet  égard,  d'après  une 
liste  dressée  par  M.  Corvisart  lui-même,  MM.  Rilliet,  de  Genève,  Decham- 
bre.  Debout,  Lecointe,  E.  Barthez,  Carlo  Togi,  Chambers,  David  Nelson, 
James  Ross,  Legros  et  William  Moore;  tous  ces  auteurs  sont  d'accord  sur 
les  résultats  avantageux  que  l'on  obtient  de  l'administration  du  suc  gastri- 
que dans  les  dérangements  gastro-intestinaux,  vomissements  et  diarrhées, 
dans  les  digestions  laborieuses  et  pénibles,  et  en  général  dans  l'apepsie  et 
la  dyspepsie,  causes  fréquentes  de  la  consomption. 

M.  Corvisart  termine  sa  lettre  adressée  au  docteur  Chambers,  en  lui 
faisant  remarquer  que  la  poudre  dite  de  Boudault  pourrait  s'appeler  aussi 
exactement  poudre  nutrimentive  de  Corvisart,  c'est  par  un  véritable  scru- 
pule de  profession  que  cet  honorable  praticien  n'a  pas  voulu  attacher  son 
nom  à  une  préparation  destinée  à  devenir  commerciale. 

Cet  élixir  est  d'un  goût  très-agréable  ;  les  femmes  et  les  enfants  le  pren- 

(i)  On  Pepsine  and  GcUcne  :  A  letter  front  Dr,  L,  Corvisart  to  Dr,  Chambers,  (7%f 
Lancct,  t24july  1858.) 


M. 
■sèvre 


Ut  sans  aucune  répuf^nance  et  mt^nie  avec  plaisir.  On  l'administre  irninè- 
Ûlcment  après  clinque  repis,  à  la  dose  d'une  ciiillerce  à  bouche,  conte- 
nant justement  la  quantité  de  pepsine  nécessaire  à  la  di(;cslion,  c'est-à-dire 
I  gramme  (I). 

MM.  Itarthez  et  Rilliet  ont  aussi  constate  des  cas  de  diarrhée  et  de  lîcn- 
Ivrie  guéris  par  l'admininti-alion  de  la  pepsine,  alors  que  d'autres  médica- 
ment» avaient  échoué  (2). 

MM.  Tost  el  Miambio  ont  administré  la  pepsine  en  pilules,  à  la  dose  de 
40  cenli{;ranin)es,  à  prendre  quelques  minutes  avant  le  repas.  Ils  ont  cité 
plusieurs  cas  de  |;ucrison  ehez  des  individus  qui  présentaient  les  symptômes 
suivants  :  perte  d'appétit,  digestion  pénible,  répugnance  pour  les  aliments, 
poids  à  l'estomac,  distension,  flatulence,  douleurs  et  bâillements  après  les 
repas  (3). 

M.  Bouchardat  préconise  aussi  la  pepsine  dans  les  cas  de  perte  d'appe'tit, 
s  ceux  de  digestion  lente,  pénible,  de  diarrhée,  de  vomissements,  dans 
t  faiblesse  digestive  qui  existe  encore  nu  début  de  In  convalescence  des 
Kfres  graves,  et  dans  le  cours  des  maladies  chroniques;  dans  toutes  les 
consomptions  par  insuflisance  de  nutrition,  la  pepsine  s'est  montrée  comme 
un  puissant  agent  digestif  (4). 

Nous  avons  également  prescrit  la  pepsine  chez  plusieurs  de  nos  malades 
atteints  de  phthisic  eonlirmée  et  chez  lesquels  une  anorexie  complète  s'était 
déclarée  ;  ce  médicament,  en  facilitant  les  digestions,  a  réveillé  pour  quel- 
r|ue  temps  l'appétit  chez  ces  malades.  Nous  avons  eu  également  à  nous  louer 
de  l'emploi  de  la  pepsine  chez  un  jeune  homme  que  l'on  traitait  pour  une 
gantrîte  et  chez  lequel  on  soupçonnait  des  ulcérations  de  la  muqueuse  de 
de  l'estomac.  Un  de  nos  amis,  le  docteur  Stroobanis,  de  Tirlemont,  a  fait 
aussi  d'heureuses  applications  de  pepsine. 

Le  docteur  L.  Gros  assure  s'être  très-bien  trouvé  de  l'emploi  de  la  pep- 
sine, dans  le  traitement  des  vomissements  même  opiniâtres  chez  les  femmes 
enceintes  {Moniteur  den  hôpitaux,  il  mars  1858). 

■  La  préparation  de  ttoudault,  disent  les  auteurs  du  Dispensaire  des 
•  Ktats-l'nis,  a  été  employée  en  Angleterre  par  beaucoup  de  praticiens 
.  avec  de  bons  effets,  si  nous  devons  en  juger  par  les  articles  des  journaux. 
■  La  condition  particulière  qui  nécessite  son  emploi ,  est  celle  de  débilite  , 

Ide  l'estomac,  tenant  à  l'insullisance  ou  à  la  mauvaise  qualité  du  suc  gas- 
trique. Dans  ces  cas,  une  digestion  artificielle  supplée  â  la  digestion  nor- 
mate  insulfisante,  et  l'estomac  reprend  bientôt  de  lui-même  ses  propres 
fonctions.  La  dyspepsie,  ta  débilité  de  l'estomac  accompagnant  les  gas- 
m 
m 
R) 
«I 
: 


I  (I)  Jmirfutl  dr  ntideeinc  cf  dt  chirurgie  pratiqiiei,  août  IK."!)). 
1(3)  BatMin  général  de  ltièruj,r<aiq«r,  i»m. 
1(3)  CaiseUo  mêdiea  HrUiana,  iHM. 

I  (!)  Joum.  de  litiarm.  H  dt-  rhîin  .^Jniirn.  drInSnr.  dci  seimces 
,  l8nA,  I.  XXIII. 
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»  trites  chroniques  et  les  convalescences,  certaines  maladies  épuisantes 
»  telles  que  la  phtbisie,  sont  autant  de  circonstances  qui  réclament  l'emploi 
»   de  ce  moyen  (1).  » 

Nous  n  avons  pas  à  discuter  Faction  thérapeutique  de  la  pepsine  ;  cette 
action  est  simple  et  facile  à  concevoir.  C'est  un  moyen,  pour  ainsi  dire, 
mécanique  de  suppléer  à  une  digestion  incomplète  ou  laborieuse  et  de  sau- 
ver ainsi  l'organisme  d'un  épuisement  et  d'un  marasme  dans  lesquels  il  ne 
tarderait  pas  à  tomber. 

,^  5.  Formes  et  doses.  —  4®  Solution.  —  On  donne  un  demi-gros  à  un 
gros  par  jour  dissous  dans  l'eau  ordinaire  en  boisson. 

2*  Sirop.  —  M.  Corvisart  préconise  le  sirop  suivant  : 

Pr.  Pepsine  acide  ou  neutre 6  gram. 

Faites  dissoudre  dans 

Eau  froide 20      » 

Délayez,  triturez,  laissez  déposer,  décantez  et  filtrez  ;  ajoutez  : 

Sirop  de  cerises  acidulé 70      » 

Chaque  cuillerée  à  soupe  de  ce  sirop  (45  grammes)  contient  4  gramme 
de  pepsine;  la  dose  est  donc  d'une  cuillerée  pour  les  adultes  et  d'une 
demi-cuillerée  pour  les  enfants,  que  l'on  fait  prendre  à  la  fin  de  chaque 
repas.  Le  sirop  de  cerises  masque  complètement  la  saveur  de  la  pepsine. 

3°  Poudre. — M.  Bouchardat  mélange  intimement  la  pepsine  à  de  l'amidon 
pulvérisé  et  desséché  à  la  température  de  400®;  cette  poudre,  renfermée 
dans  des  flacons  bien  bouchés,  n'éprouve  aucune  altération  et  conserve  in- 
définiment ses  propriétés  physiologiques.  On  peut  prendre  cette  poudre 
avant  le  repas  enveloppée  dans  du  pain  azyme  ;  la  saveur  désagréable  se 
trouve  singulièrement  modifiée  par  la  trituration  avec  l'amidon,  mais 
l'odeur  est  restée  presque  la  même.  On  peut  aussi  la  prendre  dans  le  po- 
tage pourvu  que  celui-ci  n'ait  pas  une  température  qui  dépasse  45®;  enfin, 
au  dessert,  on  peut  la  prendre  avec  du  sirop  de  cerises. 

La  dose  de  la  préparation  de  Boudault  est  de  45  grains  avant  chaque 
repas,  à  prendre  en  poudre,  ou  suspendue  dans  une  cuillerée  de  soupe  ou 
de  sirop.  Il  n'y  a  pas  dincompatibililé  entre  ce  médicament  et  ceux  que 
l'on  pourrait  administrer  dans  les  mêmes  circonstances,  tels  que  les  amers, 
le  quinquina,  la  noix  vomique,les  composés  ferrugineux  et  les  préparations 
d'opium. 

Eux»  DE  PEPSINE  (Mialhc). 

Pr.  Pepsine  amylacée  (préparée  d*après  la  méthode  de 
MM.  Corvisart  et  Boudault)     .     .       6  grammes. 

Eau  distillée Si         » 

Vin  blanc  de  Lunel 54        » 

Sucre  blanc 30        » 

Esprit-dc-vin  fin  a  «>5° iS         » 

On  met  ces  matières  en  contact  jusqu^à  parfaite  dissolution  du  sucre  et  Ton  filtre. 


(4)  Di9pem$0ire  d€$  ÉMs-UHis,  p.  1480 
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ART.   37.   —  PROTÉinK. 

SvK.  :  Protein  (Aiigl.). 

K  i".  Obicinï  et  historiql'e.  —  Lin  cëlcbro  physiobjjjsle  el  cbimUle 
Itollandajs,  M.  MuMer,  a  découvert  dans  le  sang,   dans  la  chajr,  dans  la 

ttièrc  câ$éeu.se  et  dans  rdlbumine  végétale,  une  substance  à  laquelle  H  a 
,aé  le  nom  de  juro(e(»ie,  du  grec  wjJWTfïfu,  (j'occupe  le  premier  rang),  qu'il 
insidère  comme  une  espèce  de  radical  des  substances  albuniînoïdes,  et  qui 
se  forme,  suifant  lui,  par  l'action  de  la  potasse  sur  ces  substances.  C'est 
ainsi  que  la  fibrine  ne  serait  que  de  la  protéine  avec  un  équivalent  de  sou- 
fre el  un  de  pbospbore;  l'albumine  de  la  protéine  avec  deux  de  soufre  et 
UD  de  pbospliore;  enfin,  la  caséine  serait  coustituée  par  de  la  protéine 
avec  du  soufre  et  pas  de  phosphore. 

Mais  M.  Liebig  et  ses  élèves  ont  démontré  que  cette  protéine  n'est  pas 
un  produit  homogène;  que,  préparée  d'après  la  prescription  de  M,  Mulder, 
elle  renferme  toujours  une  certaine  quantité  de  soufre,  et  que  par  consé- 
quent la  théorie  appliquée  aux  malières  albumînoïdes  par  le  chimiste  hol- 
fidais  pèche  par  la  base  (  I  ) . 
Suivant  M.  Mulder,  les  deux  principes  du  sang  (albumine  et  fibrine),  et 
principe  azoté  du  lait  des  animaux  (caséine)  seraient  des  combinaisons  de 
phosphates  et  d'autres  sels,  ou  de  phosphore  et  de  soufre,  avec  un  corps 
parlicuiier  protéine,  composé  d'azote,  de  carbone,  d'hydrogène  et  d'oxy- 
^éne  <'t  où  ces  éléments  se  trouveraient  toujours  dans  les  mêmes  propor- 
tions. Ce  corps  peut  être  envisagé  comme  le  point  de  départ  des  autres 
produits  de  l'économie  animale  par  la  raison  que  tous  ces  produits  dérivent 
du  .sang.  Le  sanç,  ou  plutôt  les  principes  du  sang  seraient,  par  conséquent, 
des  combinaisons  de  cette  protéine  avec  des  quantités  variables  d'autres 
substances  organiques. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  In  composition  intime  el  de  lu  nature  de  la  protéine, 
le  rûle  important  que  cette  substance  joue  dans  ta  composition  de  nos 
tissus  dev.iit  nécessairement  appeler  sur  elle  l'attention  des  médecins  cl 
faire  songer  à  son  administration  comme  agent  médical.  M.  Taylor,  parlant 
de  l'idée  théorique  que  nous  émettons  ici,  chercha  à  rétablir  la  consfi- 
totion  délabrée  de  certains  enfants  scrofuieux  et  parvint  à  établir  des  gué- 
risuns  au  moyen  de  ce  nouveau  médicament. 

^  2.  pRÉPARATios,  —  Pour  obtenir  la  protéine,  on  dissout,  soit  de  l'al- 
bumine, soit  de  la  fibrine,  de  la  chair  mu<iculaire  ou  de  la  caséine  animale 
dans  une  lessive  de  potasse  caustique,  moyennement  concentrée  et  à  la 
Icmpérature  de  50°.  Le  phosphore  et  le  soufre  existant  dans  la  matière 
organique  se  séparent  à  l'état  de  phosphate  et  de  sulfure  de  potassium; 
luand  on  sature  cette  dissolution  avec  de  l'acide  acétique,  il  se  précipite 
substance  gélatineuse  qui  est  la  même,  quelle  que  soit  la  matière  sur 

'rfiiinigur.  Paris,  18SB,  t.  IV,  p.  !it!>. 
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Ia(|uclle  011  opcre.  Un  la  lave  aussi  longtemps  que  Teau  qui  passe  eontient 
(les  traces  (lacétate  de  potasse,  et  Ton  obtient  ainsi  la  protéine.  M.  Mulder 
ihforit  Av.  la  maiiicrc  suivante  son  procédé  d*extraction  et  la  théorie  de 
Topération. 

■  La  substanre  à  examiner  est  débarrassée  de  toute  matière  étrangère 
par  leau,  Talcool,  Téther  et  lacide  chlorbydrique  :  les  premiers  de  ces 
réactifs  dissolvent  les  matières  extractives  et  les  sels  solubles  dans  Teau  et 
lalcool  ;  lalcool  et  I  etber  enlèvent  la  graisse  ;  Facide  chlorbydrique  étendu 
iiVm|>are  des  sels  insolubles,  principalement  du  phosphate  calcique.  En- 
suite, on  dissout  la  substance  dans  une  lessive  médiocrement  forte  d'hydrate 
potassique,  et  Ion  chauffe  jusqu  a  SU""  C  L  alcali  s  empare  de  la  portion 
de  soufre  et  de  phosphore  combinée  avec  la  protéine.  En  ajoutant  de 
lacide  acétique,  cette  dernière  se  précipite  sous  la  forme d*une  substance 
floconneuse (I).  » 

^  !).  Propriétés  PHY^iQrcs  et  CHiiiQrES.  —  La  protéine  est  une  sub- 
stance jauniUre,  dure,  facilement  pulvérisable ,  insipide,  insoluble  dans 
Tenu,  qui  en  dissout  cependant  un  peu  à  Taide  d*une  ébuilition  très-pro- 
lon^^ée*  insoluble  aussi  dans  lalcool  et  dans  Téther.  Comme  ralbumine  et 
la  fibrine,  elle  nVst  point  fusible  par  la  chaleur  sans  se  décomposer.  Elle 
contracte  des  combinaisons  avec  les  acides  et  les  bases.  Tous  les  acides  très- 
étendus  la  dissolvent,  et  elle  est  précipitée  ensuite  par  lacide  conceuli>é. 

,^  4.  PaoraiÉTÊs  médicales.  —  La  protéine  a  été  administrée  dans  des 
malaïKe^  qui  affectent  la  constitution  générale  et  qui  indiquent  un  vice  dans 
la  nutrition.  Ou  na  pas  encore  dVxpérience  qui  prouve  d  une  manière 
certaine  que  lorganisme  s^assimile  réellement  sa  propre  substance  pré- 
sente^ dans  un  état  de  concentration  parfaite  :  si  lestomac  n'était  qu'on 
simple  absorbant,  nul  doute  que  la  protéine  ne  serait  de  suite  engagée 
dans  le  torrent  circulatoire  et  bientôt  transformée  en  tissu  organisé  :  mais 
le  rôle  de  la  muqueuse  gastrique  est  plus  complexe*  et  nul  ne  sait  mcore 
quelle»  }Mruvent  i^tr^  le^^  modifications  apportées  à  la  composition  de  la  pro- 
téine dans  Tacte  de  la  digestion. 

Du  re^te.  cVsl  à  rexpérienof  clinique  à  juger  en  dernière  anairse  de 
IVlScjeilè  de  ce  médicament:  or  il  parait  que  Ion  en  a  obtenu  qnelq^ics 
Ions  effets. 

M.  Ta>K>r  a  adiulnistrv  la  protéine  à  deux  enfants  f^rv^fuknai  e3  a  mo- 
diDeaYanl.«>:rusen>ect  leur  constitution.  Au  pnfmier.  il  prr:!>mTi;  3  p-jd&> 
de  pn^eine  tn>î>  fois  jar  jour  dans  un  peu  d'eau  sacrée.  Ac  î*f^M>d.  il 
jdâiînt>lra  de  i  à  I  ^xiins  par  jour  associes  ax<^  I  p:acia»f  c^  rjLTi>i>2a:e 
Je  ^Mhle  de:!ic^''b<-. 

l*  Jkvie«r  Tu>»^^  a  fut  i^a  p:»d  ncakir  d  ap(4 intiocs  iJe  îi  f irvCfÛM  : 
U  b  vaMe  0cc:r^  W*  uWviy»  pu^crw».  ransnr  h  carie,  W  rarhrùsine.  b 
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Chfz  les  aduittis,  îl  administre  40  à  i'i  grains  deux  fois  par  jour,  et  chez 
enfants  il  la  donne  à  dose  moitié  moindre.  Il  la  fait  prendre  directe- 

!Dt  en  poudre,  ou  bien  avec  du  beurre  sur  du  paiu. 

Suivant  M.  Tiisson,  ce  médicament  aurait  aussi  la  propriété  de  stimuler 
^tube  intestinal  cliez  des  personnes  babituellement  constipées  (I). 

Dans  ees  derniers  temps,  des  médecins  ont  imaginé  d'administrer,  dans 
le  traitement  du  rachitisme  et  de  l'ostéomalacie,  de  la  protéine  associée 
arec  du  phospbate  de  chaux  ;  théoriquement  parlant,  on  ne  peut  que  louer 
une  pareille  association.  A  celte  occasion,  M.  Moure  a  présenté  à  l'Aca- 
démie lie  médecine  de  Paris  une  semoule  de  protéine  unie  au  pliospbale 
ealcsîre;  cette  préparation  lui  a  valu  un  rapport  académique  favorable. 

C'est  aussi  une  vue  théorique  heureuse  qui  a  donné  naissance  à  la  pro- 

ine  ferrée  préconisée  dans  ces  derniers  temps. 

Ce  roédicamenl  s'obtient  en  mélangeant  Intimement  la  protéine  avec  son 
poids  de  fer  réduit  par  l'hydrogène.  Cette  poudre  compose'e  attire  facile- 
ment l'humidité  de  l'air,  et  s'oxyde  avec  une  grande  rapidité.  Le  mieux  est 
de  b  conserver  en  flacons  Lien  secs  et  de  l'employer  en  nature,  mais  non 
pas  sous  forme  de  pilules. 

La  dose  est  de  20  à  30  centigrammes  par  jour  pour  un  adulte  (2). 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  d'une  discussion  soulevée  entre 
(^■uevennc  et  l'auteur  de  la  protéine  ferrée,  M.  Leprat,  ancien  interne  des 
liôpitaux;il  s'agissait  de  savoir  si  la  protéine  facilitait  l'assimilation  du  fer 
l'économie:  une  pareille  asseriion  ne  peut  se  vérifier  que  par  des 
ériences  physiologiques  bien  faîtes  ou,  à  leur  défaut,  par  des  faits  eli- 

jues. 

MM.  Piduux  et  Pelletan  ont  administré,  en  181^6,  de  la  protéine  ferrée 
à  plusieurs  de  leurs  malades  à  i'hùpital  La  Kiboisière  ;  les  résultats  ont  été 
ussez  concluants  pour  encourager  à  de  nouvelles  expériences. 

M.  Verguiri.  médecin  à  Ënghien-les-Bains,  a  prescrit  les  pilules  de  pro- 
téine ferrée  dans  plusieurs  cas  de  chlorose  et  en  a  obtenu  des  avantages 
marqués;  il  a  même  publié  une  observation  d'une  jeune  fitle  de  2G  ans 
atteinte  de  chlorose  grave  et  qui  fut  totalement  guérie,  au  bout  de  deux 
mois,  par  l'emploi  de  ce  médicament  aidé  des  aulres  indications  de  la  mé- 
dication reconstituante  (3). 

AKT.  38.  —  EAU  OXYGÉrVATÉE. 

SïM.  :  Eau  oxi/génée,  peroxyde  d'hydrogène. 
[  M.  le  docteur  Oxanam  a  donne  le  nom  d'rau  oxygénatée  à  l'eau  distillée 
e d'oxygène  sous  l'influence  dune  haute  pression.  Cette  eau  est  par- 

tff)  Gai.mêd..  iHiV.—JoHrn.  de  }iltarm.  rt  di  Mm.  Parh,  iliiH,  t.  XV,  p,  33ti. 
p)  J.dnConn.  nuy.— Ooiivaiit-  Revae pharmacndiqur <h-  1887.  Paris,  I8B8,  |i.  37. 
fS)  Monitcm-  é(f  l«\pilitM,  Parfs,  l8Ct7,  I.  V.  p.  5. 
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fait^ment  limpirle  et  pnre  ;  le  gaz  s'en  dégage  sous  forme  de  baltes  trè:»- 
fine»  et  Mn%  mou.sse  persistante.  Peu  saTOureose,  elle  ressemble  sous  ce 
rappfirt  à  Teau  pri?ife  d*air;  comme  cette  dernière,  elle  est  on  peu  pesante 
pour  lestomac. 

Suivant  M.  Ozanam,  l'eau  oxygénatee  possède  une  action  reeonstitiunte 
sur  le  sang  et  convient  dans  les  cas  où  riiématose  est  incomplète  ou  insuffi- 
sante, comme  dans  les  dyspnées,  Tasthme,  les  asphyxies  lentes,  b  eyanose, 
les  maladies  du  cœur,  les  hémorrhoïdes,  les  congestions  viscérales  bémor- 
rhoïdaires.  Il  lui  a  reconnu  aussi  une  action  oxydante  qui  peut  b  rendre 
utile  dans  la  glycosurie,  la  goutte,  la  gravelle  diacide  urique  et  oxalique  et 
peut-être  dans  la  scrofule.  Il  lui  attribue  enGn  une  action  excitante  et 
régulatrice  sur  le  cerveau  et  la  glande  thyroïde,  de  là  son  importance  dans 
le  traitement  du  goitre  et  du  crétinisme  (1). 

Le  meilleur  procédé  pour  la  préparation  de  Teau  oxygénée  parait  être 
celui  de  Thénard  (réaction  de  1  acide  chlorhydrique  sur  le  peroxyde  de 
baryum).  Une  solution  chargée  de  dix  volumes  d  oxygène  est  la  forme  b 
plus  convenable  qu'on  puisse  employer  (Richardson).  On  en  administre 
de  i  à  4i(  grammes  dans  une  quantité  d'eau  indéterminée. 

M.  Kicliardson  assure  que  ce  médicament  est  très-utile  dans  le  rhuma- 
tisme chronique  ou  subaigu  ;  dans  certaines  maladies  du  cœur  compliquées 
de  congestion  pulmonaire;  dans  les  engorgements  scrofuleux;  dans  la 
coqueluche,  les  bronchites  chroniques  et  dans  les  premières  phases  de  la 
phthisic  pulmonaire,  en  exerçant  de  plus  une  action  avantageuse  sur  les 
fonctions  digestivcs  (2). 

Dans  une  thèse  sur  ïaxphyxie  locale  et  la  gangrène  sénile  des  exiré^ 
mités,  M.  Renaud,  s'appuyant  sur  les  analyses  chimiques  de  M.  Réveil, 
a  conclu  que  le  fait  fondamental  de  la  gangrène  consiste  dans  la  diminu- 
tion de  labsence  de  Toxygène  nécessaire  à  Tintégrité  de  la  vie  d  un  tissu, 
('ctte  idée  théorique  a  fourni  à  M.  Laugier,  dans  son  service  de  TH^tel- 
Dieu,  locoasion  d'une  expérience  qui  a  été  suivie  d'un  succès  complet.  Un 
pied  déjà  eu  partie  gangrené  a  été  placé  dans  un  appareil  simple,  oii  le 
dégagement  d  oxygène  pur  le  tenait  dans  un  bain  de  gaz  sans  cesse  renou- 
velé (H). 

AHT,  ôîK  —  MALT. 

^  1.  (>iiir.i>K  ET  HiSTORiQiE.  —  Lcs  médccins  allemands  ont  préconisé 
dans  ces  dernières  années  Temploi  thérapeutique  du  malt,  substance  qui 

(I)  RHihftHffcn.  ^t  thcntp.,  janvier  I86â.  —  Jonrual  de  ta  Société  des  sciences  mtd. 
et  noturetlet  de  Hrfijrefhs^  54*  vol, 

(i)  Presse  wèdieafe^  N«  44. —  J<mmai  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naJureUes 
de  Bnuretlts,  I  Slii,  :>.'i<'  voK 

(^)  thilMin  ffén,  de  fhéntp,^  ÔO  mai  IS((i.  — Joumai  dt  ta  Société  des  sciences  méd. 
ft  mmtmretles  de  Rmxetfefy  I86i,  05'  ^oK 
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n'est  autre  chose  que  l'orge  gerox^e  et  sécbec,  lellc  que  l'emploient  les 
tirasscurs  pour  la  préparation  de  la  bière.  Ce  médicament  a  été  vante  en 
.\llemai;ne  dans  eerlaine&alTeclions  eatarrhales  de  la  muqueuse  bronchique 
et  dans  les  divers  accidents  de  la  dyspepsie;  les  essais  tentés  en  France  et 
en  Belgique  donnent  à  croire  que  ce  médicament  n'est  pas  dépourvu  d'une 

Krtaiae  ellicacité. 
%  S.  Préparation.  —  ■  Le  malt  se  trouve  tout  fait  chez  les  brasseurs, 
lis  on  peut  le  préparer  en  plongeant  l'orge  dans  l'cciu;  on  sépare  les 
forains  avariés  qui  surnagent,  et  on  laisse  en  contact  jusqu'à  ce  que  les 
grains  s'écrasent  entre  les  doigts;  on  fait  ëgoutter  l'eau  et  on  répand  en 
couche  mince  sur  le  sol  carrelé  d'une  pièce  nommée  gernwtr,  placée  de 
manière  qu'elle  éprouve  de  légères  variations  de  température.  La  radicule 
se  développe  et  forme  les  pattes  d'araignée  :  ce  signe  indique  le  moment 
011  la  germination  doit  être  arrêtée;  poussée  plus  loin,  la  gemmule  perce- 
rait l'épicarpe  et  la  diastise  serait  détruite.  On  remue  l'orge  pour  abaisser 
la  température  et  on  arrête  la  germination  en  la  soumettant  à  une  tempé- 
rature élevée,  dans  un  appareil  nommé  fouraille.  Le  malt  est  ensuite  criblé 
pour  séparer  les  germes;  il  doit  se  dissoudre  en  entier  dans  l'eau  à  70",  à 
l'exception  de  la  pellicule.  On  désigne  sous  le  nom  de  drèche  le  résidu  du 
malt  épuisé  par  l'eau  (4). 

§  3.  Propriétés  médicales.  —  Diiïérenles  préparations  de  malt  sont 
trés-usilj'es  en  Allemagne;  l'industrialisme  s'en  est  emparé  et  les  prône 
avec  une  exagération  charlatanesque  dans  les  annonces  de  nos  journaux. 
Le  <loct«ur  Hutsandt,  conseiller  royal  de  santé,  est  le  premier  qui  ait  pres- 
cril  le  malt  en  usage  thérapeutique.  La  bière  de  malt  très-vantée  n'est  autre 
chose  que  l'extrait  concentré  de  malt;  elle  a  le  même  goût  que  certaines 
bières  anglaises;  elle  est  Irès-mousseuse,  un  peu  sucrée,  très-aromatisée : 
cette  bobson  se  prend  chaude  par  verre.  La  poudre  de  malt  de  Baruth  ren- 
ferme une  certaine  quantité  de  sucre  de  canne  et  les  principes  actifs  du 
houblon;  on  la  prend  en  décoction  chaude  dans  du  lait  ou  dans  de  l'eau; 
on  peut  l'employer  aussi  en  bains.  L'emploi  du  malt  en  décoction  est  à  peu 
près  général  en  Allemagne;  en  France,  elle  est  depuis  longtemps  usitée 
par  les  garçons  brasseurs  qui  s'en  servent  pour  préparer  des  tisanes 
recommandées  dans  les  bronchites  peu  graves,  les  rhumes  et  les  affections 
j^uuUrrhales  de  la  muqueuse  bronchique. 

^^B  Un  médecin  distingué  des  hôpitaux  de  Paris,  M.  le  docteur  Fréniy,  a 

^^■iblié  dans  le  Moniletirdes  sciences  médicales  et pharmaceiitiqties.  une  série 

^^warlîcles  dans  lesquels  il  se  loue  beaucoup  de  la  bière  de  mail  et  du  malt 

légèrement  huublonné  dans  les  cas  de  catarrhes  et  de  bronchites  chroniques 

compliqués  surtout  de  dyspepsie.  Les  expériences  de  M.  Frémy  l'ont  cou- 

luit  à  considérer  Hntroduction  du  malt  dans  la  thérapeutique'comme  Irès- 

Fiirimilaiit!  dci  Mrdkaiiii'iih  noiiptiiti-r .  l'Hri^.  IXiit.  j-.  !l!l. 
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heureuse;  il  le  considère  comme  un  médicament  reconstituant  très-utile. 
Suivant  M.  Frémy,  le  malt  n'est  pas  un  médicament  antiphthisique,  mais  un 
bon  modiGcateur  des  accidents  concomitants,  tels  que,  sueurs,  diarrhée, 
dyspepsie,  etc.  Il  convient  Irès-bien  dans  les  bronchites  persistantes  et 
notammentchez  les  vieillards  où  il  relève  facilement  les  force^  digestives  (1). 

Selon  M.  Frémy,  la  poudre  de  malt  est  tonique,  analeptique,  reconsti- 
tuante par  la  quantité  notable  de  diastase  qu  elle  contient.  11  a  obtenu  de 
ces  préparations  le  soulagement,  mais  non  la  guérison  d'un  certain  nombre 
de  phthisiques.  Un  amendement  notable  s'est  manifesté  dans  le  traitement 
des  bronchites  aiguës  et  chroniques.  Dans  les  dyspepsies  simples,  la  bière 
de  malt  a  été  administrée  avec  succès  lorsque  Tappétit  ne  revenait  pas  et 
que  la  complication  saburrale  avait  complètement  disparu. 

Les  allemands  emploient  aussi  les  préparations  de  malt  dans  les  cas  de 
chloro-anémie  qui  se  manifestent  assez  souvent  chez  les  nourrices. 

Formiilet  modèles. 

Sirop. 


Pr.  Malt  desséché  à  i0<*et  broyé.       âISO  gr. 

Eau  chaude  à  75«.         .     .     iOOO   • 
Broyez  ensemble  et  filtrez; 
ajoutez  q.  s.  d*eau  pour  faire 
un  kilog.  Ajoutez  : 

Sucre  blanc 4000  » 

Faites  fondre  à  une  très-douce  tempé- 
rature 


Capsules  digbstites. 

Pr.  Farine  de  malt,  très-fine  et  ta- 
misée    ^  gr. 

Pepsine  amylacée  ....  30   i 

Chlorure  de  sodium.   .     .     •  10   • 

Sirop  de  fleurs  d'oranger.     .  Q.  S. 

Pour  faire  une  pâte  molle  ;  on  met  un 
gramme  de  ce  mélange  par  capsule;  à 
prendre  deux  pendant  et  deux  %ne  demi- 
heure  après  le  repas. 

Liqueur  antiscorbutique  (Skoda). 

Pr.  Décoction  de  malt,  avec  bourgeons  de  sapin.     275  gr. 

Levure  de  bière ÎS85   » 

Sirop  d*écorces  d'oranger 35   » 

'Mêlez.  Laissez  fermenter  et  filtrez.  A  prendre  deux  ou  trois  verres  par  jour. 

(4)  Bulletin  général  de  thérapeutique,  4862.  —  Journal  de  tnédecirte  de  la  Société  de$ 
sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  34"  vol. 
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AnTICLE  i".  —  «URIATE  DE  QUiniDE. 

Sm.  t  Chlorhydrate  de  i}umi)ie,Quiniœmurias. — Wuna(eo/"iïfiinifl(Angl,), 
- — Satzsaures  Chinin  (AU.)- 

Il 
I  Le  muriate  de  qtiinine  a  été  reconnu,  par  le  Collège  de  Dublin,  comme 
||n  médicament  utile  et  inscrit  dans  la  Pharmacopée  publice-par  ce  Collège, 
f  Pour  le  préparer,  on  prend  1  once  de  sulfate  de  quinine,  i20  grains 
Bechloride  de  baryum,  52  onces  d'eau  distillée.  On  dissout  le  chloride  de 
baryum  dans  1  onces  d'eau,  et  le  sulfate  de  quinine  dans  le  restant,  élevé 
à  la  température  de  l'ébullilion.  On  mêle  les  deux  solutions,  on  évapore  à 
moitié,  on  filtre  et  on  continue  l'évaporation  au  moyen  de  la  vapeur  ou  de 
l'eau  clinadc,  jusqu'à  ce  que  des  cristaux  en  aiguilles  commencent  à  appa- 
raître. La  solution  est  alors  refroidie  et  les  cristaux  sont  séchés  sur  du  pa- 
pier brouillard  {\). 

Les  médecins  allemands  font  beaucoup  de  cas  de  ce  médicament  qu'ils 
ont  administre  dans  un  grand  nombre  d'alTecUons.  D'après  Spielmann,  le 
chlorhydrate  de  quinine  est  un  tonique  difTusible  et  en  même  temps  un 
diurétique.  L'administration  de  ce  sel  est  recommandée  dans  les  cas  où  l'on 
doit  prescrire  de  fortes  doses  d'un  sel  de  quinine;  on  en  recommande  l'em- 
ploi dans  les  diverses  fièvres  intermittentes,  les  fièvres  lente:i,  hectiques, 
Ici  douleurs  rhumalismales  ou  nerveuses  périodiques,  les  arthrites  anor- 
males, atoniques,  l'hydropisie,  l'œdème  sénile,  diverses  affections  de  la 
peau  dépendant  d'une  mauvaise  constitution  du  sang,  les  maladies  scorbu- 
tiques, scrofuleuscs  et  rachitîques  (Spielmann,  Bartels,  Prins,  .S'chonleîn, 
ThUmel,ttutzer). 

Le  muriate  de  quinine  s'administre  à  la  dose  de  1/2  grain  à  5  grains, 
Epétée  toutes  les  deux  heures,  en  poudre  ou  en  sofution  dans  l'eau  dls- 
liîe;  de  préférence,  d'après  Wutzer,  dans  l'eau  de  menthe  ou  de  can- 
"e(2). 

L  (Il   Tkr  diip.  ù(  the  Un.  St.  ISK8,  p,  J2l:>. 

I  (S}  A>««R*!iHiiniUi  UDil  Srkut.  Op.  cit.,  p.  01 . 
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AUT.  2.  —  ACÉTATE  DE  QUININE. 

Syn.  :  Quiniœ    acetas.  —  Acétate   of  quinia    (Angl.).  —  Essigsaures 

Chinin  (AIL). 

On  prépare  ce  sel  en  délayant  la  quinine  dans  Teau  distillée;  on  élève  la 
température,  sans  cependant  la  porter  au  point  où  la  quinine  entrerait  en 
fusion  ;  on  verse  alors  Tacide  acétique  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre 
la  quinine  et  rendre  la  liqueur  légèrement  acide;  on  Gltre  la  solution 
bouillante;  on  la  porte  dans  un  lieu  frais,  et  lacétate  cristallise  par  le  re- 
froidissement en  belles  aiguilles  soyeuses  et  nacrées,  ou  en  groupes  mame- 
lonnés ou  étoiles. 

L'acétate  de  quinine  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  Magendie 
et  Harless.  Son  action  est  analogue  à  celle  du  citrate  de  quinine.  On  le 
donne  en  pilules  comme  tonique  à  la  dose  de  1/2  grain  à  6  grains;  on  peut 
élever  la  dose  dans  les  fièvres  intermittentes  jusqu  à  1  scrupule. 


ART.  3.  -  TALÉRIANATE  DE  QUININE. 

Syn.  :  Quiniœ  valerianas.  —  Valerianate  of  quinia  (Angl.).  — 

Valerianasaures  Chinin  (AU.). 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  qui  a  expérimenté  avec  soin  plusieurs 
valérianates,  a  remarqué  que  le  valerianate  de  quinine  ne  dérange  presque 
pas  le  système  nerveux  et  qu'il  ne  détermine  pas  les  accidents,  si  fatigants 
pour  le  malade,  du  sulfate  de  quinine;  ce  sel  a  fait  Tobjet  d'un  beau  mé- 
moire de  M.  Devay  ;  du  reste,  ses  effets  fébrifuges  sont  assez  bien  constatés 
pour  qu'on  puisse  en  recommander  l'emploi  dans  le  traitement  des  fièvres 
intermittentes. 

L'association  de  l'acide  valérianique  avec  la  quinine  est  une  idée  heureuse 
que  plusieurs  médecins  avaient  déjà  réalisée  en  associant,  dans  leurs 
prescriptions,  la  poudre  de  racine  de  valériane  avec  les  préparations  de 
quinquina. 

On  peut  obtenir  le  valerianate  de  quinine  en  saturant  à  froid  une  solu- 
tion d'acide  valérianique,  dans  l'eau  distillée,  par  une  solution  concentrée 
de  quinine  dans  l'alcool  a  36°,  et  en  soumettant  le  valerianate  formé  à 
IVvaporalion  spontanée. 

La  Pharmacopée  de  Dublin  indique  le  procédé  suivant  : 

Prenez  7  gros  de  muriate  de  quinine,  120  grains  de  valerianate  de  soude 
et  IG  onces  d'eau  distillée.  Dissolvez  le  valerianate  de  soude  dans  2  onces 
(^t  le  muriate  de  quinine  dans  l'eau  restante  ;  on  porte  la  température  de 
ciiaquc  soluté  à  l^O""  ;  on  mêle  les  deux  solutés  et  on  laisse  en  repos  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  jusqu'à  ce  que  le  valerianate  de  quinine  se  soit 
pris  on  une  masse  de  cristaux  en  aiguilles.  On  les  presse  ensuite  entre  des 


VALiîRIANATE  DE  yiilNINE,  Ko 

tulles  t\e  papier  brouillard  et  on  les  fail  sécher  ^ans  l'emplui  ôe  ta  clialeiii' 
^riilîcï«lle- 

Oans  ce  cas,  il  y  a  double  décomposition  des  sels  employés,  à  savoir  : 
formation  de  chlorure  de  sodium  qui  reste  dans  la  solution  et  de  Taleria- 
iiate  de  quinine  qui  cristallise. 

Ce  sel  a  une  odeur  forte,  persistante,  d'acide  Talérlanique;  celte  odeur 
est  repoussante  et  tout  à  fait  distincte  de  celle  de  l'huile  de  valériane.  Il  est 
solubie  dans  l'eau,  plus  à  chaud  qu'à  froid,  et  il  se  dépose  de  sa  solution 
chaude  par  le  refroidissement  en  petits  cristaux.  Dans  l'eau  bouillante,  il 
se  dërompose  et  fond  comme  une  matière  résineuse;  l'acide  valérianique  se 
dégage  alors  de  sa  combinaison  ;  c'est  pourquoi  le  Collège  de  Dublin  recom- 
inan(^d«  ne  pas  élever  la  température  de  la  solution  à  plus  de  iW  (1). 
Ce  sel  est  insoluble  dans  l'alcool.  Le  vâlorianate  de  quinine  du  commerce 
D*«st  souvent  que  du  bisulfate  de  celte  base  ailililionné  de  quelques  gouttes 

r huile  de  valériane. 
Les  conclusions  du  travail  de  M.  Devay  sont  les  suivantes  : 
1*  Le  valérianate  de  quinine  est  un  anttpériodique  swpirieur  au  sulfate 
de  quinine  par  ses  propriétés  nevrosthéniques  et  parce  qu'il  agit  a  plus 
petite  dose. 

i*  Son  adnjinistralion  pure  et  simple  équivaut  à  celle  du  quinquina  et 
des  nervins  combinés. 

3»  Il  est  appelé'  à  rendre,  dans  les  fièvres  de  mauvais  i:araclère  (aloni- 
4]ue,  maligne),  les  services  les  plus  eminents  par  ses  propriétés  spccJGques. 

On  peut  administrer  ce  sel  à  la  dose  de  4  à  4(1  [;raLns  par  jour,  contre  la 
fièvre  intermittente,  et  à  dose  double  contre  les  névroses  à  type  inter- 
mittent. 

Oo  peut  le  donner  aussi  à  petite  dose,  dans  des  cas  de  débilité  générale 
accompagnés  d'accidents  nerveux. 

L'écorcc  de  quinquina  a  souvent  été  associée  à  la  valériane  dans  le  trai- 
tement de  rhémicrânic  ;  ce  mélange  a  été  trouvé  eRicace;  le  valérianate  de 
quinine  pourrait  être  utilement  prescrit  contre  la  même  aiïection;  Casli- 
glione  le  recommande  elTeetîvement  dans  le  traitement  de  l'bémicrânie,  du 
rhumatisme  et  de  l'épilepsie.  La  solubilité  de  ce  sel  dans  l'huile  le  rend 
très-propre  à  être  emplové  par  la  méthode  endermique. 

Formule*  modélea. 

Potion  (Dcvay).  Liteimut  (Devay). 

.  Valér.  ili^iiuin.     .      .10  irnligr.  t^.  Valrr.  de  quin.     .       3  dccigr. 
Pot.  gamm.     .     .     100  gram.  Eau    ,     .     .     .     ,  200  gram. 

!  A  pnndn  en  3  fol»-  I'-  S,  A. 

II  fsut  ivmiirqnfr  qu'fl  s'apl  ici  du  tbcrmiiroèlrc  Fahrciilii'U,  dunl  k  poiat 

^t-i'  et  le  |>iiinl  i1r  cnngclalion  à  Ââ°.  11  y  a  donr  tSO"  eittrt  tes  pointa 

Imps  lie  ce»  dcin  ItuiipÉrnlurcs.  120°  l'ahrpiih.  =  49»  C.  =  59"  R.  , 
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Pilules  (Devay).        \ 

Pr.  Valér.  de  quin.    .     .     2  gram. 
Extr.  de  genièvre  ou 

rob  de  sureau.     .     Q.  S. 
F.  S.  A.  20  pilules.  De  2  à  10,  suivant 
les  cas. 


LiNiMEXT  (Devay). 

Pr.  Valér.  de  qinn.     .       1  gram. 

Huile  d^olîv.     .     .    60    » 
Mêlez  et  employez  en  friction  et  en  em^ 
brocation  sur  la  région  de  la  rate. 


ART.  4.  —  LACTATE  DE  QUraiNE. 

Syn  :  Quiniœ  lactas.  —  Lactate    of  quinia   (Angl.).  —  Mikhsaures 

Chinin  (AU.). 

C  est  encore  au  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  que  nous  devons  Fintro- 
duction  de  ce  sel  dans  la  thérapeutique  ;  il  ne  présente,  du  reste,  rien  de 
particulier  et  ne  parait  pas  avoir  d'avantage  sur  le  sulfate.  On  a  dit  cepen- 
dant qu  il  était  doué  d  une  plus  grande  énergie  ;  cette  propriété  dépend 
peut-être  de  Facide  lactique  qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  réactions 
chimiques  de  Festomac,  et  partant,  dans  1  absorption  des  médicaments. 

On  peut  Fobtenir  en  saturant  Facide  lactique  par  la  quinine  et  en  son- 
mettant  la  solution  à  1  evaporation  spontanée  dans  un  vase  plat;  il  se  forme 
des  groupes  d'aiguilles  soyeuses  de  lactate,  qui  sont  plus  aplaties  que  celles 
du  sulfate. 

Le  lactate  de  quinine  ne  cristallise  pas  aussi  facilement  que  le  sulfate  et 
le  valérianate,  mais  il  est  plus  soluble. 

Les  médecins  italiens  assurent  lavoir  trouvé  très-efficace  aux  mêmes 
doses  que  le  sulfate.  Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  Béraudi  et  Bon- 
chardat  Font  principalement  recommandé  à  cause  de  sa  facile  assimilation 
et  sa  complète  solubilité  dans  Feau.  On  Fadministre  à  la  dose  de  1/2  grain 
à  i  grains  comme  tonique  ;  dans  les  Gèvres  intermittentes  on  élève  la  dose 
jusqu'à  1  scrupule. 

Foramlet  modèles. 


PILILES. 

Pr.  Lactate   de   quin.  2  gram. 

Extr.  de  genièvre     .     Q.  S. 

F.  S.  A.  âO  pil.  i  à  6  par  jour  contre  les 
fièvres  intemi. 


POTIOX. 

Pr.  LacUte  de  quin.     .       9  décigr. 
Eau  dist.  de  menthe.     20  gram. 

Eau 100     • 

Sirop  d^œiU.     .     .     30     » 

M.  S.  A.  A  prendre  en  5  fois. 


snop. 

Pr.  Lactate  de  quinine I  gramme. 

Faites  di<5i>Uiirt.»  dans 

Eau 33         » 

\joulez 

Sucre 66         • 

Faites  fondn*  :  à  pn*ndre  par  cuillerées  à  café,  cliei  les  petits  enfants. 


*    TANNATE  DE  QUININE. 


AUT.  3.  —  TAHNATE  DE  QUmiHE. 

,  :  QuinicB  latinas.  —  Tannate  of  (luinia  (Ad^I,).  —  Tanntnsaures 

Chinin(Mi.). 

§  1".  ORifiinE  ET  HISTORIQUE.  —  Ce  sel  est  connu  des  chîmist«s  depuis 

la  découverte  de  l'acide  taniiiquc;  mais  il  n'y  n  que  peu  d'années  qu'il  est 

inlroduil  dans  la  thérapeutique. 

Bunélius  a  le  premier  appelé  l'attention  des  médecins  sur  ce  sel,  en 
foisant  remarquer  que  le  tannale  de  quinine  se  rapproche  à  la  fois  du  sul- 
fate de  quinine  par  la  lixilé  de  sa  composition,  et  du  quinquina  par  la  nature 
de  ses  principes  constituants. 

M.  Konander,  de  Stocbliolm,  suivant  les  indications  du  célèbre  chimiste 
suédois,  fut  le  premier  qui,  en  1831,  recommanda  le  tannate  de  quinine 
Minme  fébrifuge.  Depuis  lors,  ce  médicament  fut  usité  dans  quelques  pays 
^^Ue  l'Europe,  mais  principalement  en  Grèce,  comme  le  constate  un  travail 
^^Be  M.  Landerer,  pharmacien  à  Athènes.  Plus  tard,  il  fut  employé  en  Alle- 
^^ntgneavec  succès  et, en  1849, il  figura  dans  le  Codex  de  Hambourg  (Cut/ex 
^^BvtiJcani.  Hamburgenais). 

^^K  Eu  France,  ce  me'dicament  fut  introduit  daus  la  thérapeutique  par 
^^Jp.  Barreswill.  Une  commission  nommce  par  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  cl  ayant  pour  rapporteur  M.  Bouvier,  soumit  ce  nouveau  fébrifuge 
à  de  nombreuses  expériences;  cette  commission  lui  reconnut  une  efficacité 
au  moins  aussi  grande  que  celle  du  sulfate  de  quinine,  soit  contre  les 
fièfres  intermittentes,  soit  contre  les  rhumatismes  aigus  et  certaines  né- 
fratgies. 

Le  tannate  de  cinchonine  a  aussi  été  indique  comme  succédané  du  sulfate 
de  quinine;  il  présente  les  plus  grandes  analogies  avec  le  tannate  de  qui- 
nine, s'oblient  de  la  même  manière  et  s'administre  aux  mêmes  doses  et  sous 
les  tuâmes  formes. 

g  2.  Prépab*tion.  —  Le  tannate  de  quinine  s'oblient  par  la  décompo- 
sition d'un  sel  quiniquu  au  moyen  de  l'acide  lannique;  ainsi,  lorsqu'on 
verse  une  dissolution  de  tannin  dans  une  solution  d'un  sel  à  base  de  qui- 
nine, tl  se  produit  un  précipité  de  tannate  de  quinine;  mais  le  meilleur 
mode  de  pré|Kiratiun  de  ce  composé  consiste  à  traiter  l'acétate  de  quinine 
ubtenu  du  sulfate,  par  le  tannin  de  Peiouze,  â  recueillir  le  précipité,  le 
laver  et  le  sécher  (I). 

Le  Codex  de  Hambourg  recommande  de  dissoudre  dans  30  grammes 
d'alcool  rectifié  2  grammes  25  centigr.  de  quinine  pure,  et  de  même  de 
"uoudre  5  gr.,  9  d'acide  tannique  dans  un  mélange  de  7  gr.,  8  d'alcool 
l(  de  7  gr.,  8  d'eau  distillée:  on  mélange  les  deux  solutions  et  on  évapore 
I  sjccité;  le  résidu  amorphe  est  ensuite  pulvérisé. 

'1)  DmvaIiit.  fievuc  ptittru.w..H;,.r  ,h  l(tli2.  Puri,,  18;ir..  i,,  Ti. 
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Suivant  M.  Biicliner,  célèbre  pharmacologiste  aiiemaod,  od  peut  obtenir 
le  tannate  de  quinine  directement  de  Técorce  de  quinquina,  eu  opérant 
comme  suit  : 

L  ecorce  de  quinquina  grossièrement  pulvérisée  est  traitée  par  six  fois 
son  poids  de  vinai(][re.  Après  ving^t-quatre  heures  de  di(;estion,  on  Cait 
bouillir,  on  décante  et  on  épuise  le  résidu  par  une  nouvelle  quantité  de 
vinaigre.  Les  décoctions  obtenues  sont  Gltrées  après  le  refroidissement  et 
traitées  par  une  infusion  de  noix  de  galles,  tant  qu  il  se  forme  un  précipité  ; 
ce  précipité  est  ensuite  recueilli  sur  un  Gltre,  lavé  et  séché  (I). 

§  3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  Le  tannate  de  quinine  est 
une  poudre  amorphe,  d*un  blanc  jaunâtre  ou  rougeâtre,  peu  soluble  dans 
Teau,  soluble  dans  Talcool  et  dans  un  excès  d'acide,  et  pouvant  se  conserver 
très-longtemps,  comme  le  sulfate  de  quinine,  sans  altération.  Ce  sel  est 
presque  insipide  ou  ne  possède  qu  une  légère  saveur  amère.  11  est  formé 
de  deux  atomes  d'acide  tannique  et  d'un  atome  de  quinine;  ou  en  centiè- 
mes :  d'acide  tannique  69,5o,  et  de  quinine  30,45. 

§  4.  Propriétés  médicales.  —  Le  tannate  de  quinine  est  un  bon  médi- 
cament antipériodique  ;  son  eflicacité  est  cependant  un  peu  plus  faible  que 
celle  du  sulfate;  aussi  faut-il  l'administrer  à  une  dose  un  peu  plus  forte 
que  celui-ci. 

Suivant  M.  Barreswill,  le  tannate  de  quinine  présente  lavantage  sar  les 
autres  sels  de  quinine,  le  sulfate  excepté,  d'être  plus  actif,  à  poids  égal 
d'alcaloïde,  que  les  autres  préparations.  Sa  faible  amertume  le  rend  pré- 
cieux aussi  pour  certaines  personnes  et  notamment  pour  les  enfants.  Il  n*a 
pas  non  plus  l'action  irritante  du  sulfate  de  quinine  sur  le  tube  intestinal, 
et,  par  conséquent,  il  peut  remplacer  celui-ci  dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
contre-indication  formelle  à  l'emploi  de  ce  dernier. 

M.  Trous!»eau  dit  que  le  premier  de  tous  ses  avantages,  c'est  d'être  beau- 
coup moins  coûteux  que  le  sulfate  et  de  constituer  ainsi  un  médicament 
précieux  dans  la  médecine  rurale;  un  prix-courant  que  nous  consultons  en 
ce  moment  Gxe  le  prix  du  tannate  aux  quatre  cinquièmes  environ  de  celui 
du  sulfate;  c'est  évidemment  là  une  faible  différence  de  prix  qui  ne  justi- 
fierait pas  le  choix  de  Tun  plutôt  que  de  l'autre.  Nous  prendrons  occasion 
de  cette  remarque  pour  constater  avec  M.  Guibourt,  que  depuis  quelques 
années  le  prix  du  sulfate  de  quinine  a  singulièrement  décru,  contrairement 
aux  appréhensions  légitimes  que  devait  faire  naitre  la  destruction  si  barbare 
des  calysayas  (â). 

Le  tannate  de  quinine  n'est  pas  seulement  un  bon  fébrifuge  dans  les 
Gèvres  intermittentes,  on  peut  aussi  en  recommander  l'emploi  comme  un 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Paris,  18[>5,  t.  XXIII. 
(i)  Voir  le  roropte-rendu  de  la  séance  du  7  juillet  1857  dans  le  Builetin  de  rAcadëinie 
tnipërialc  de  médecine  de  Pïiri$.  l8!i6-l8S7,  t.  XMI. 
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itc«llciit  Ionique  dans  les  Gèvres  graves,  adyDaniiques,  et,  en  général,  dans 
ks  états  palliolo(;iques  caractérisés  par  une  faiblesse  générale  et  par  une 
tendance  à  la  dissolution  des  humeurs. 

Ce  sel  a  aussi  été  vanté  pour  combatlre  les  sueurs  nocturnes  cbez  les 
phtliisiques  ;  son  efljcacilé  diez  ces  malades  se  comprend  facilement,  puis- 
qu'il participe  du  tannin  et  du  quiii<]uin;i  qui  sont  utiles  contre  ce  «^yuiplôme 
f;icheux,  et  qu'en  outre  il  peut  encore  agir  comme  anlîpériodiqiie. 

Le  docteur  Bourgogne,  de  Condé  (France),  a  proposé  et  employé  avec 
succès  te  tannate  de  quinine  dans  le  traitement  du  ctioléra  asiatique;  celte 
préparation  s'est  montrée  aussi  eflicacc  contre  la  même  maladie  dans  les 
mains  du  docteur  Cîudas,  d'Atliènes  (I).  Éiidemment,  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'un  spécifique  contre  une  alTection  qui  a  déjoué  jusqu'à  ce  jour  toutes  les 
ressources  de  la  Ibémpeutique,  mais  seulement  d'un  adjuvant  utile  contre 
certains  symptômes. 

IIH.  le  docteur  Bour^fogne  Gis  a  préconisé  tout  récemment  l'emploi  du 
launate  de  quinine  dans  le  traitement  de  la  grippe  épidémique  (Journal 
ie  la  Société  des  scktices  médicales  i-t  naturelles  de  Bruxelles,  mai  et  juin 
1858). 
Un  reproche  imporliint  que  l'on  ne  manquera  pas  de  faire  au  tannate  de 
quinine,  c'est  la  f-icililé  des  falsifirations  dont  il  peut  être  l'objet  à  cause  de 
son  état  amorphe.  C'est  au  pharmacien,  dans  ce  cas,  à  bien  s'assurer  de  la 
nature  du  produit  qui  lui  est  livré. 

%  S.  Forces  et  doskh.  —  Comme  antipérîodique,  on  l'administre  à  dose 
plus  forte  que  le  sulfate  ;  on  le  donne  en  poudre,  en  pilules  ou  délayé  dans 
un  sirop.  Comme  tonique,  il  se  prescrit  à  la  dose  de  4  graius  par  jour. 
^^      Dan»  le  traitement  du  choléra,  on  a  donné  jusqu'à  30  grammes  de  ce 
^L  médicament. 

^H  AitT.  G.   —   ARSÉNIATE  CT  ARSÊniTE  DK  QUiniNE. 

^^fem.  :  Quiniœ  nrsetiias,  —  ^rjcnifc  of  quinia  (Angl.).  —  Arsettiksatires 

^f  Cfunin  (Ail.). 

"■  Le  biarsénite  de  quinine  a  été  recommandé  à  l'intérieur,  en  1847,  par 

le  docteur  Kingdom,  spécialement  dans  le  iraitement  des  aiïections  chro- 
niques cutanées,  de  la  fièvre  inlermiltcnte  et  des  névralgies.  L'arséniate  de 
quinim')  a  été  proposé  par  M.  Ilouricres  toutes  les  fuis  qu'il  y  a  indication 
de  donner  en  même  temps  l'acide  arsénicux  el  la  quinine. 

tPuur  préparer  ce  dernier  sel,  on  dissout  3  grammes  d'acide  arsénique 
ans  IdÙ  grammes  d'eau  distillée  et  on  ajoute  10  grammes  de  quinine 
ure;  on  soumet  le  tout  à  rébullîtion.  Par  refroidissement,  il  y  a  formation 
; 


(1)  Jimmal  ife  In  SoHèl^  rfri  tanice'  miitllinli-'  <■(  iinhii-cllei^  île  llnurlle».  I.   \Xlll 
XXV. 
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de  cristaux  d  arséniate  de  quinine.  On  reprend  par  Teau  distillée,  on  ëfa- 
pore  la  liqueur  et  on  fait  cristalliser  de  nouveau. 

On  peut  aussi  obtenir  le  biarsénite  de  quinine,  suivant  le  docteur  King- 
dom,  en  faisant  dissoudre  lUO  parties  de  sulfate  de  quinine  dans  de  Teau 
aiguisée  d  acide  sulfurique.  On  précipite  cette  dissolution  par  de  Tammo- 
niaque;  après  avoir  lavé  le  précipité  d'hydrate  de  quinine,  on  le  fait  dis- 
soudre dans  600  parties  d  alcool  à  85<>,  on  ajoute  à  cette  dissolution  14  1/2 
parties  d'acide  arsénieux  en  poudre  très-Gne;  on  laisse  en  digestion  chaude 
jusqu'à  dissolution  de  cet  acide;  après  on  laisse  refroidir  pour  obtenir  Far- 
sénite  de  quinine  en  petits  cristaux  aiguillés  (1). 

L'arséniate  de  quinine  est  un  sel  blanc,  léger,  soluble  dans  Teau  et  dans 
lalcool  faible,  insoluble  dans  lalcool  pur  et  dans  Téther. 

M.  Bourières  la  administré  en  solution  contenant  2  décigrammes  par 
i,000  grammes  deau  distillée.  Suivant  M.  Kingdom,  la  dose  deTarsénite 
de  quinine  serait  d'un  tiers  de  grain  répété  deux  fois  par  jour  au  début  du 
traitement,  puis  trois  fois  et  même  quatre  fois  (2). 


ART.  7.  —  CITRATE  DE  QUININE. 

Syn.  :  Quiniœ  citras,  —  Citrate  of  quinia  (Angl.).  —  Citronensaures 

Chinin  (AH.). 

Le  citrate  de  quinine  est  employé  depuis  longtemps  dans  le  traitement 
des  Gèvres  intermittentes  par  les  médecins  italiens.  Ils  l'ont  substitué  au 
sulfate,  à  cause  des  inconvénients  que  présente  l'administration  prolongée 
de  ce  sel. 

«  C'est  une  chose  connue  des  praticiens,  dit  M.  Béraudi,  que  le  sulfate 
de  quinine  et  celui  de  cinchonine,  administrés  un  peu  trop  longtemps, 
peuvent  exercer  une  excitation  vers  le  cerveau,  et  aussi  qu'après  l'emploi 
de  ces  médicaments  dans  des  cas  où  persiste  soit  un  orgasme  vasculaire, 
soit  une  irritation  de  l'estomac,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  fièvre  périodique 
s'aggraver  et  même  devenir  continue.  Il  me  parut,  il  y  a  quelques  années, 
que  le  citrate  de  quinine,  que  j'essayai  d'abord  sur  moi  et  sur  mes  élèves 
dans  un  état  de  santé  parfaite,  ne  présentait  pas  cette  action  marquée  sur 
le  cerveau,  et  ne  portait  pas  une  plus  vive  excitation  sur  les  premières 
voies  légèrement  phlogosées,  en  se  trouvant  en  contact  avec  elles;  aussi  je 
résolus  d'expérimenter  ce  médicament  dans  différentes  Gèvres  intermittentes 
de  types  variés  et  avec  des  complications  différentes  (5).  » 

MM.  Galvani,  Béraudi,  Cantamella,  Luigi  Gazzone,  Lorenzo  Bergancini, 

(!)  DoiVAiLT.  Suppiément  à  l'Officine,  Paris,  185G,  p.  8. 

(i)  Prov.  Mrd.  et  Snrtf.  Joum.  Aug.  25,  I8i7. 

(Z)  Surrnsaffrdu  cifnitcffrfjuininr:  par  If  professeur  L.  RtnAim.  Bulletin  tic  Ihcra- 
penliiiHc,  Novembre  I8I>8. 


FERRO-CYANATE  DE  QUININE.  8tf 

GioTaimi-An()rea  llota  ont  expérimenté  ce  sel  dans  le  traitement  des  (icrres 
intermittentes  et  sont  unanimes  pour  s'applaudir  de  son  emploi.  Bréra  le 
recommande  pai-liculièrement  dans  les  fièvres  Intermitlentes  accompa(;nees 
de  tive  réaction,  de  phléthore  et  même  d'hémoptysie. 

Le  citrate  de  quinine  se  prescrit  à  la  dose  de  4  {;rains  ;  cette  dose  ne  doit 
pas  ctre  dépassée  de  beaucoup,  car  alors  il  se  produit  des  phénomènes 
assez  inquiétants;  10  grains,  au  rapport  de  M.  le  professeur  L.  Béraudt, 
ont  causé  de  la  pesanteur  de  léte  et  Taccëlération  du  pouls;  1S  {grains, 
poids,  puis  chaleur  à  l'épigastre  et  à  la  (jorge,  forte  céphalalgie,  roupeur 
intense,  fréquence  du  pouls,  tintement  des  oreilles,  éblouissemeots,  enGn 
sueur  abondante.  Les  Allemands  ont  cependant  porté  la  dose  thérapeutique 
de  ce  sel  jusqu'à  un  scrupule. 

A  petite  dose,  le  citrate  de  quinine  ne  produit  aucun  de  ces  accidents  et 
son  emploi  peut  être  continué  très-longtemps  sans  inconvénient  pour  t'or- 
{^nismc. 

Galvani  a  proposé  de  le  préparer  par  double  de'composition  entre  le 
sulfate  de  quinine  et  le  citrate  de  soude  (1). 

On  peut  l'obtenir  directement  en  chauffant  2  parties  de  quinine  avec 
3  parties  d'eau  etq.  s.  d'acide  citrique  pour  rendre  la  liqueur  légèrement 
acide;  après  dissolution,  on  filtre  et  on  fait  cristalliser. 

Ce  sel  est  plus  soluble  que  le  sulfate  de  quinine. 

Le  twrtrale  de  iiuinhie  dont  l'action  thérapeutique  est  analogue  à  celle 
du  citrate  a  été  recommandé  comme  tonique  à  la  dose  de  un  demi-grain 
à  DU  grain  et  comme  fébrifuge  à  dose  s'élevant  jusqu'à  un  scrupule. 


AHT.  8.   —  FEIinO-CVANATE  DE  QUIHINE. 

Prussiafe  de  quinitie.  —  Quùiiœ  ferrn-njanas.  —  Feiro-cyantite  of 


kl 
quinia  (Angl.).  —  Eisenblausaures  Chiuin  (Ail). 
Cv  sel  est  obtenu  directement  en  faisant  bouillir  ensemble  2  parties  de 
tfale  de  quinine  et  trois  de  ferro-cyaniire  de  potassium  dans  un  peu  d'eau, 
(trÎTanl  la  liqueur  d'une  substance  jaune-Tcrdàtre  d'une  conslslance  hui- 
leuse, lavant  le  produit  avec  de  Teau  distillée  et  le  dissolvant  dans  de  l'al- 
rool  fort  à  100°  F,  On  filtre  immédiatement  et  on  laisse  évaporer  la 
solution. 

M.  Pcloiize  obtient  ce  sel  en  traitant  la  quinine  pure  par  un  peu  de  bleu 
lie  Pru.ssc  t'a). 

Le  ferro-cyanate  de  quinine  cristallise  en  petites  masses  aiguillées;  il  est 
a  peine  soluble  dans  l'eau  ;  il  se  dissout  très-bien  dans  l'alcool,  il  est  efHo- 
rescent.  On  a  beaucoup  vanté  ce  sel  en  Italie.  Suivant  M.  Peloiize,  ce  com- 

K{i)  Amrr.  Jimrii.  of  Phamt.  XII.  T^WY . 
|(S)  Anh.  gén-  V  «irir,  XV,  ■iâS. 
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posé  nest  pas  à  l*état  de  combinaison,  mais  bien  de  simple  mélange. 

Le  docteur  Brutti  a  proposé  t'hydrocyanate  de  quinine,  auquel  on  a 
substitué,  à  cause  de  sa  grande  altérabilité,  Thydroferro-cyanate  de  qui- 
nine. Zaccherelli  et  Cerioli  assurent  en  avoir  obtenu  de  bons  effets  à  la 
dose  de  iO,  20  et  même  40  centigrammes,  dans  des  cas  où  le  sulfate  de 
quinine  avait  échoué.  On  l'administre  de  préférence  sous  forme  de  pilules. 

Giacomini,  qui  a  aussi  expérimenté  ce  sel,  le  trouve  plus  faible  que  le 
sulfate. 


,  :;  ART.  9.  —  ANTIMONIATE  DE  QUINIHE. 

,:  Syn.  :  Quititœ  antimonias.  —  Antimoniate  of  quinia  (Angl.).  —  ÀfUi- 

moiisaures  Chinin  (Ail.). 

L'antimoniatc  de  quinine  a  été  recommandé  par  le  docteur  La  Caméra, 
de  Naples,  comme  un  bon  fébrifuge  plus  spécialement  applicable  dans  les 
cas  de  périodicité  douteuse. 

Ce  médicament  réunit,  suivant  cet  auteur,  les  propriétés  évacuantes  de 
1  antimoine  avec  les  propriétés  antipériodiques  du  quinquina. 

La  dose  est  de  2  à  3  grains  répétée  quatre  fois  par  jour.  (I). 

On  prépare  Tantimoniate  de  quinine  en  traitant  a  Teau  bouillante  de 
lantimoniate  de  potasse  non  lavé,  et  on  sépare  le  liquide.  D^autre  part,  on 
fait  un  soluté  à  Teau  chaude  de  sulfate  de  quinine;  on  mêle  les  deux 
liqueurs,  on  laisse  déposer  et  on  sépare  le  sel  produit;  on  le  lave  et  on  le 
fait  sécher. 


ART.   10.  —  PHOSPHATE  DE  QUIININE. 

Syn.  :  Quiniœ  phosphas.  —  Phosphate  of  quinia  (Angl.).  —  Phosphor- 

saures  Chinin  (AU.). 

On  peut  obtenir  directement  ce  sel  en  saturant  une  solution  dacide 
phosphorique  par  la  quinine  et  en  laissant  évaporer.  M.  Dorvault  le  pré- 
pare de  la  manière  suivante  :  on  prend  "2  parties  de  quinine  et  3  parties 
d'e^u;  on  chauffe,  on  sature  par  de  Tacide  phosphorique;  on  filtre  bouil- 
lant et  on  fait  cristalliser.  Ce  sel  est  peu  soluble  dans  .l'eau,  surtout  à  froid; 
il  se  dissout  dans  Talcool. 

Le  phosphate  de  quinine  a  été  beaucoup  vanté  à  l'étranger  et  surtout  en 
Italie,  mais  les  expériences  qui  ont  été  faites  en  France  n'ont  pas  confirmé 
les  avantages  dont  on  s'était  plu  à  doter  ce  médicament.  Hartes  et  Péreîra 
le  considèrent  comme  le  meilleur  sel  de  quinine  à  administrer  dans  les 
.'jlfeetions  fébriles  à  caractère  rémittent,  dans  les  fièvres  lentes,  les  affec- 
tions des  muqueuses,  la  goutte  atonique  avec  transpiration  abondante,  la 

(  1  '  JdUDwl  lie  pharmacie  et  de  chimie.  S**  série,  XXV,  p.  ^71. 


l'RATE  DE  OllINCVE,  01 

»irr)iô(.'  utoni(|ue  el  U  chlorose  cadicnliiiui';  ils  I*;  iJonncnl  à  h  du»c  dr 
(  grains  par  jour,  en  poudre  ou  en  pilules  {i). 


AT.T.  H.  -  UIl\TE  »E  QUIHINE. 

Vra»  cliiiiiui. — Vraie  of  quinïa  (Angl.) — Bamsaures  Cliinin^Ml.). 

L'urate  de  quinine,  vanlé  dans  ces  derniers  temps  par  M.  le  doeteur 

■mire,  de  Bordeaux,  cuinme  un  bon  r<:brifu(;e,  est  un  sel  d'une  belle 
couleur  jaune,  parfois  amorphe,  plus  souvenl  cristallisé  en  paillettes  fort 
brillantes;  il  e^-l  peu  soluble  dans  l'eau  ilisUllee  Troîde,  plussolubledcliand. 

L'nrnte  de  i|uinine  résulte  de  la  uombtnaison  en  poids  de  10  parties  de 
rjuinine  brute  pour  '20  parties  d'aride  uriquepnr  crî»tallise.  On  introduit 
dans  une  cornue,  pouvant  aller  sur  le  feu,  HOO  grammes  d'eau  distillée, 
(juand  l'eau  est  en  ébullition,  on  y  ajoute  la  quinine  brute  du  commerce  : 
~    laisse  bouillir  pendant  dix  minutes;  on  introduit  alors  l'acide  urique  pur 

lEallisé,  additionne  à  doses  fraclionnëes,  en  ayant  soin  d'agiter  le  mc- 

ige  à  l'aide  d'une  spatule;  or  tient  cette  préparation  en  ébullilion  pen- 
heure.  Au  fur  et  à  mesure,  on  a  soin  d'ajouter  la  quantité  équiva- 
Irnte  d'eau  distillée  pour  maintenir  le  niveau  du  mélange  ;  alors  on  filtre  et 
on  déeante  la  préparation;  puis  on  reprend  le  marc  avec  une  nouvelle 
quantité  d'eau  (égale  à  la  première).  On  fait  bouillir  de  nouveau  pendant 
tO  minutes,  on  passe  au  mi!me  Gltre,  on  réunit  les  eolatures  et  on  évapore 
JHsqu»  parfait  dessèchement  à  un  feu  doux  (2). 

M.  Pérairc,  à  qui  nous  devons  la  préparation  de  ce  sel  et  rintroduelion 
en  thérapeutique  de  plusieurs  médiramenis  intéressants,  guidé  par  ce  fait 
que  plusieurs  malades  atteints  de  lièvre  intermittente  se  sont  guéris  par 
l'ingestion  de  leur  propre  urine,  a  eu  l'idée  de  composer  et  d'administrer, 
dans  les  mêmes  circonstances,  l'urate  de  quinine.  Ce  médicament  lui  a  bien 
réussi  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  de  certaines  névroses 
et  des  névralgies  à  forme  périodique.  Il  est  curieux  de  noter,  d'après  les 
expériences  faites  par  M.  Péraire  ,  par  M.  Armand  de  Flenry  etpar  quel- 
ques autres  médecins ,  que  l'urate  de  quinine  réussit  précisément  le  mieux 
dans  les  cas  qui  se  sont  montrés  rebelles  à  l'action  du  sulfate  de  quinine.  La 
même  observation  a,  du  reste,  été  faite  à  propos  de  la  plupart  des  nouveaux 
fébrifuges. 

L'uralc  de  quinine  ne  produit  pas  les  phénomènes  cérébraux  et  les  Irnu- 
bles  (les  organes  diuesUfs  que  l'on  reproche  d'ordinaire  au  sulfate  de  la 
même  base;  d'ailleurs,  son  amertume  est  moins  grande  et  la  tolérance 
iblit  plus  facilement  (3). 

|[l)  A»sciiK.MtsMiH  uiiil  SiEBEHT.  Ùk  i.i ...Tc"  AnHfimilM.  |i    'n. 
(S)  Ballelin  géii^ral  de   iMrajviiliqtu;   lli  février  1860.—  Journal  dr  lu  Smi,-lè  ûi-t 
9  MtHieatt*  ri  Hoturrllct  dr  Bruxcllft.  t.  XXX,  mari  IRtiO,  |>.  'iM. 
mÇâ)  Moniteur  rfri  trimen  midifalet.  IHBO,  —  Journal  dr  la  f-ocicld  ilcf  «■l'cnrM  viciU- 
m  H  aatWfandr  Braxelln,  l.  XXX.  avril  tSflO,  p.  S74. 


92 


MÉDICAMENTS  FÉBRIFUGES. 


Ce  médicament  s'administre  à  des  doses  moitié  moindres  que  le  sulfate. 

Si  les  faits  que  nous  venons  de  mentionner  sont  conflrmés  par  de  nou* 
velles  expériences,  Turate  de  quinine  pourra  prétendre  à  occuper  un  rang 
important  parmi  les  médicaments  fébrifuges;  nous  terminerons  Tbistoire 
de  ce  sel  en  citant  les  principales  formules  recommandées  par  M.  Péraire. 

Formulet  modèles. 

Pilules. 


Pr.  Urate  de  quinine     .     .     i  gram. 

Poudre  de  réglisse    .     .     Q.  S. 
F.  S.  A.  des  pilules  de  5  à  16  centigr. 

ALCOOLé. 

Pr.  Alcool A  gram. 

Urate  de  quinine    .     60  centigr. 

Teinture  d'anis.     .      i  gouttes. 

Dix  gouttes  par  jour,  sur  du  sucre. 


POTION. 


Pr.  Eau  gommée.  . 
Urate  de  quinine 
Sirop  d'orgeat    . 


100  gram. 
30  centigr. 
50  gram. 


VIN. 


Pr.  Vin  blanc  de  Grave.     435  gram. 
Urate  de  quinine.  i      » 


ART.  42.  —  NITRATE  DE  QUinHYE. 

Syn.  :  Quiniœ  nitras.  —  Nitrate  of  quinia  (Angl.).  —  Salpetersaures 

Chinin  (Ail.). 

Ce  sel  s  obtient  par  la  dissolution  delà  quinine  pure  dansTacide  nitrique. 
Il  est  blanc  et  amer,  difficilement  soluble  dans  Teau,  facilement  soluble 
dans  Talcool.  Il  n  a  pas  encore  été  expérimenté  en  thérapeutique.  Bischoff, 
se  fondant  sur  des  vues  théoriques  se  rapportant  probablement  à  sa  com- 
position,  en  recommande  lemploi,  à  la  dose  de  un  demi  à  4  grains  dans 
les  affections  du  système  urinaire  (1). 


ART.  45.  —  QUinOIDINE. 

Syn.  :  Quinine  amorphe. —  Chinoidinum.  —  Amorphous  quinia  (Angl.). 

—  Chinoidin  (AU.). 

On  emploie  en  Allemagne,  sous  le  nom  de  quinoïdine,  les  extraits  ré- 
sidus qui  restent  dans  les  eaux-mères  après  la  préparation  de  la  quinine  et 
de  la  cinchonine;  ces  extraits  contiennent  encore  beaucoup  de  quinine  et 
de  cinchonine  altérées. 

L'emploi  de  ces  extraits  en  médecine  date  de  1824;  ils  furent  expéri- 
mentés par  le  docteur  Emien  et  par  un  des  auteurs  du  Dispensaire  des 
États-Unis,  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes;  ils  furent  re- 
connus efficaces,  mais  d  une  activité  moitié  moindre  que  le  sulfate  de  qui- 
nine. Cette  préparation  fut  publiée,  en  4830,  par  la  pharmacopée  des 
Etats-Unis  sous  le  nom  de  sulfate  impur  de  quinine  et  délaissée  dans  Tédi- 
fion  de  4840,  à  cause  de  la  variation  de  ce  produit. 

(I)  AsXCHENBUEMNEIt  Ulld  SiEBCAT.  Op.  cHut.,  |>.  9â.- 
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Cependant,  lu  quinoïdine  a  été  dans  ces  derniers  temps  1  oi;casion  d'nn 
f^rand  nombre  de  traviiux  qui  méritent  d'être  signalés;  d'un  aiitri:  côté,  les 
médecins  alleniands  en  font  beaucouji  de  cas  et  cherchent  à  la  réhabiliter; 
nous  pensons  donc  qu'il  est  convenable  de  nous  occuper  de  celte  substance 
au  point  de  rue  chimique  et  dans  ses  rapports  avec  la  thérapeutique. 

Lorsqu'on  Tait  évaporer  l'eau-raère  qui  a  fourni  les  cristaux  de  sulfate 
de  quinine,  on  obtient  une  substance  de  couleur  foncée  qui  a  l'aspect  d'un 
extrait;  cette  substance  a  été  désijîuce  par  M.  Sertuerner  sous  le  nom  de 
quinoidine. 

En  1834,  MM.  0.  Henry  et  Delondre  ont  annoncé  que  ce  produit  n'est 
qu'un  ëtal  isomérique  de  la  quinine;  depuis,  M.  Lieblg  a  publié  la  même 
opinion. 

En  1847,  M.  P.-L.  >\'incktcr  a  démontré  que  la  quinoïdine  ou  quinine 
amorphe  ne  préexiste  pas  dans  la  quinine  et  qu'elle  est  produite,  au  con- 
traire, par  l'altération  de  la  cînchonine  lors  de  la  préparation  du  sulfate  de 
quinine.  Cet  auteur  admet  que  la  quinoïdine  contient  un  principe  Incrislal- 
lisablc  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  les  alcalis  ori;aniques,  et  for- 
mant des  sels  incristallisabies  avec  tes  acides. 

Depuis  lors,  Lieblg  a  prouvé  que  la  quinoïdine  est  identique  dans  sa 
composition  avec  la  quinine  et  il  établit  entre  ces  deux  substances  la  mi^me 
analo(;ie  que  celle  qui  existe  entre  les  deux  espèces  de  sucre  cristallîsable 
et  incristallisable. 

ËD&n,  M.  Pasteur  a  trouvé  que  la  quinoïdine  est  composée  de  deux 
alcaloïdes,  dérivés  de  la  quinine  et  de  la  cincbonine,  avec  lesquelles  ils  sont 
respectivement  isomériques.  quoique  différents  de  celles-ci  par  ce  qu'ils  sont 
incristallisables  ;  il  les  désij^ne,  eu  égard  à  leur  origine,  sous  les  noms  de 
ipiinicia  et  de  cinchmiicta  (I). 

Nous  ajouterons  que  M.  F.  Roder,  pharmacien,  à  Lensbourg,  est  pai- 
vean  à  convertir  la  quinoïdine  et  la  quinine  brute  en  quinine  pure  et  ciis- 
lallisahle;  voici  son  mode  opératoire. 

Il  dissout  une  partie  de  quinoïdine  dans  i  parties  d'alcool  et  y  verse  peu 
à  peu  une  solution  faite  avec  une  demi-partie  de  chlorure  d'étain  dans 
i  parties  d'eau.  It  se  forme  un  précipité  brun  résineux  i]ui  se  dépose  en 
quelques  minutes.  La  liqueur  surnageant  est  décantée  et  précipitée  par  l'am- 
mODÎaque.  Il  se  forme  un  dépôt  bbnc-grisâlre  qui,  séparé  par  le  [illre  et 
I  lavé,  est  traité  de  nouveau  par  la  solution  de  chlorure  d'étain  et  précipité 
■  par  l'ammoniaque,  comme  précédemment.  Par  ce  second  trailenient.  on 
I  obtient  une  poudre  presque  blanche  qui,  dissoute  dans  l'aleool,  et  neutra- 
lisée par  l'acide  sulfurique,  doune  du  sulfate  de  quinine  parfaitement 
défini  (2). 

IQuoi  qu'il  en  soit  de  la  composition  chimique  de  la  quinoïdine,  il  est 
: 


m" 


(1)  Dnp.  «fit,,  r».  St..  p.  tasii. 

(^  Jottrual  de  ritlmii  mél.,  1>H9. 


94  MÉDICAMENTS  FÉBRIFUGES. 

imporlant  do  noter  que  cette  substance  a  été  trouvée  efficace  dans  le  Irai- 
((!mont  des  lièviYs  intermittentes.  Plusieurs  médecins  italiens,  et  notam- 
ment des  médecins  de  Milan,  lui  ont  trouvé  des  qualités  fébrifuges  a  la  dose 
de  W  à  40  i;rains  (1). 

Suivant  M.  Trousseau  et  d  autres  médecins,  la  quinine  brute  pourrait 
remplacer  »vanta(;eusement  les  sels  de  quinine;  cette  opinion  est  partagée 
|>ar  les  médecins  allemands  qui  en  font  un  très-grand  usage. 

Depuis  que  la  quinoïdine  est  devenue  un  remède  vulgaire  en  AHema- 
gne,  il  est  arrivé,  ce  qui  arrive  du  reste  pour  tous  les  produits  un  peu  re- 
cherchés, que  cette  substance  a  été  lobjet  d'une  foule  de  sophistications; 
on  y  a  rencontré  de  lasphalte,  des  sels  de  soude  et  de  magnésie  et  des  ma- 
tières impures  d'origine  végétale. 

ART.  14.  —  QUINIUM. 

Le  quinium  est  un  extrait  alcaloïque  de  quinquina  à  la  chaux,  représen- 
tant le  tiers  de  son  poids  de  sulfate  d  alcaloïdes  fébrifuges,  trois  quarts  de 
quinine  et  un  quart  de  cinchonine.  Cette  préparation  a  été  obtenue  tout 
récemment  pr  M.  A.  Labarraque;  elle  a  été  désignée  par  M.  Dorvault, 
sous  le  nom  de  quinium. 

En  prcpranl  ce  nouveau  produit,  M.  Labarraque  a  eu  principalement 

pour  but  : 

I*  IVutiliser  tous  les  quinquinas  qui  contiennent  de  la  quinine  et  de  la 
eindionine  en  notable  proportion,  et  ce  sont  les  plus  nombreux  ; 

à^  IV  conserver  tous  les  produits  utiles  des  quinquinas  en  éliminant  seu- 
lement les  matières  inertes  qni  s  opposent  à  la  hcilt  absorption  des  prin- 
d|H^s  actifs  et  qui  fatiguent  Tappareil  digestif; 

3^  n  arriver  à  I  uniformité  du  produit  par  un  dosage  fadie  et  rigouraix 
des  alcaloïdes  fébrifuges  ; 

i^ïU:  Mmpltlier  les  opérations  de  manière  qu  il  n  y  ait  rien  de  perdn.  ei 
qu  on  (>uis>e  li\rer  le  meilleur  fébrifuge  au  plus  bas  prix  possible. 

L  efficacité  du  quinium  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  sa 
valeur  bien  f^>nstatce  comme  reconstituant  de  rorganisme  lui  ont  vafai  un 
rapport  trts-fjiorable  de  TAcadêmie  de  médecine  de  Paris  qui.  ditns  >a 
sèan^'T  du  :Î7  (carier  ISjîT»  en  a  proposé  Tin^cription  au  Codex. 

l  n  arrêté  mtnisicriel  du  17  juin  %le  la  même  année  a  fait  dnMt  â  oKle 
dcmjindc  en  inscrtiam  dans  le  £«.'>;#«  de  rAcadcmie  impêriAle  la  prcfAr^ 
Uon  du  quicium  dan>  les  icrmes  suivants  : 


QUINIUH.  OS 

t  Broyn  ces  écorccs..  m£lrz  b  poudre  avec  la  niuitié  Je  son  poiils  de  uliaiu  ëu^îiilc  par 

I  Trnilez  ce  mcUii){c  par  ralcoot  bouj liant  jusqu'à  épuisemciiE. 

F  neciirilki,  par  la  disUlUlioD,  la  majeure  partie  de  l'alcoul.  Acbevvz  l'évaporaliuo. 

r   Le  résidu  est  l'extrHit  alcoolique  de  quinquina  h  la  chaux. 

I  4  grammes  BO  centigrammes  de  cet  extrait  doivent  donner  par  les  pntccdis  connus  : 

Suirule  d(i  i|ulnine I   gramme. 

Sulfate  de  cinclionîiie. 0,50  centigr. 

Ou  100  grammes  doivent  donner  par  les  procédés  connus  : 

Sulfate  de  quiniuc 2âgr.,â0. 

Sulfate  de einchonine llgr.,IO(l). 

Le  quinium  :iinsi  préparé  est  ud  protlnit  de  couleur  fauve,  amorphe, 
cassant;  il  contient  louli;  la  subsUince  du  quinquiDa,  tnoins  le  ligneux.  Il 
reaferme  30  à  HH  pour  400  des  alcaloïdes  du  quinquina. 

■  Toules  les  fois  qu'il  fimdra  couper  un  accès  sûrement  el  promptcment. 
dît  M.  Boucliardat^  le  sulfate  de  quinine  marchera  toujours  avant  toutes 
les  préparations  de  quinquina  ;  aucune  d'elles,  et  le  quinium  lui-même,  ne 

^—iPOarront  lui  ^Irc  comparées  pour  cette  merveilleuse  puissance.  C'est  pour 
^■Ma  que  rien  ne  peut  le  remplacer  lorsqu'il  faut  comh^jltre  des  accès  per- 
^^Hcïeux.  Mais  lorsqu'il  s'agira  de  guérir  une  fièvre  ancienne,  sûrement,  saus 
^Hbcoussc,  c'est  alors  que  le  quinium  reprendra  sa  supériorité'.  Quand  il 
^^nlgît  de  combattre  les  fièvres  intermittentes  dans  un  hôpital  ou  dans  une 
^Hbealité  ioine.  é]o\f,aée  des  foyers  oii  ces  Gèvres  ont  pris  naissance,  l'expec- 
^B^rtîoa  seule,  comme  M.  Chomel  l'avait  st  bien  établi  dans  les  hôpitaux  de 
Paris,  comme  .M.  Laveran  l'a  viirilié  pour  ceux  de  Rlidah,  sulTil  dans  le  plus 
{jrand  nombre  de  cas;  le  sulfate  de  quiuiuc  est,  dans  ces  conditions,  l'ad- 
juvant le  phis  précieux  de  l'expectation  ;  il  montre  encore  dans  ces  condi- 
lioDs  spéciales,   pour  débarrasser  vite  et  définilkementf  les  malades  des 
fièvres  intermittentes  qui  les  tourmentaient,  son  incontestable  supériorité. 

■  Mais  quand  les  malades  restent  dans  les  localités  et  dans  les  conditions 
OH  ils  ont  été  pris  par  la  Gèvre,  c'est  alors  que  le  remède  qui  use  le  mal  sans 
causer  d'ébranlement  à  l'économie  reprend  à  son  tour  sa  supériorité. 

^H  •  C'est  dans  les  pays  â  Gèvre,  au  milieu  des  causes  qut  leur  ont  donné 
^^■ttssancc,  quand  ces  mêmes  causes  persistent,  que  tous  les  avantages  du 
^H|lùniiin)  apparaissent.  C'est  dans  ces  conditions  que  M.  Wahu  l'a  aduiinis- 
^"iré  dans  rAI|;crie,  M.  Hudellet.  dans  les  Dombes,  et  moi-même  dans  plu- 
sÎAun  localités  du  département  de  l'Yonne  (2). 

M.  le  docteur  Laveran,  médecin  principal  de  première  classe,  a  admi- 
nistré, sur  l'invitation  de  M.  Soubeiran,  le  quinium  pendant  son  séjour  en 
.Afrique. 

Il  Gt  prendre  ce  nouveau  médicament  en  bols  de  3  déci[;rainmi!s  préparcs 

tiD/tiill.detAtad.imp.dtmM.  t8»7.  t,  S.  p.  lOO'J. 
l(»)Buitn.iip^T.  Mm.  drlh.el,hmal.»>èl.f<s.tU  I8S6-1«57.  S-edit. 
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par  le  simple  ramoUissemeDt  de  la  substance  dans  Teau  chaude,  sans  ad- 
jonction d  aucun  excipient. 

A  la  dose  de  1  gramme,  il  a  été  sans  action  appréciable;  à  la  dose  de 
2  à  4  grammes,  il  a  souvent  fatigué  les  malades,  causé  des  douleurs  d*esio- 
mac,  produit  des  vomissements,  et  na  pas  amené  de  résultats  beaucoap 
plus  satisfaisants  que  Texpectation. 

Le  quinium  lui  a  paru  avoir  son  application  spéciale  pour  les  fièvre  réd* 
divées  d'hiver,  devenues  rebelles  au  sulfate  de  quinine  (1). 

Ces  faits  nous  montrent  que  ladministration  du  quinium,  pas  plus  ({ne 
celle  des  autres  préparations  de  quinquina,  et  notamment  du  sulfate  de 
quinine,  n'est  exempte  d'inconvénients  du  côté  des  premières  voies.  Cest 
donc  un  médicament  qu'il  faut  savoir  doser  pour  le  rendre  profitable  à. 
l'organisme.  Du  reste,  ce  médicament  n'a  pas  déterminé  d'accideiis 
cérébraux. 

Dans  lesGèvres  intermittentes  récentes,  M.  Laveran  n'a  pas  obtenole 
bons  effets  du  quinium  ;  il  est  curieux  de  remarquer  que  c'est  précisément 
dans  les  cas  d'accès  rebelles  que  ce  médicament  jouit  d'une  véritable  efi^ 
cacité.  C'est  ainsi  que  M.  Laveran  en  a  obtenu  de  très-bons  effets  en  l'ad- 
ministrant à  des  colons  qui  venaient  à  la  consultation  de  l'hôpital  pour  de^ 
fièvres  erratiques  invétérées. 

M.  le  docteur  Wahu  a  fait  aussi,  en  Algérie,  des  observations  desquelles 
il  résulte  que  le  quinium  et  surtout  le  vin  de  quinium  produisent  d'exeel'* 
lents  résultats  contre  la  cachexie  paludéenne;  des  hommes,  des  femmes» 
voire  même  de  pauvres  enfants  débilités  par  l'influence  délétère  de  ce0 
miasmes,  ont  dû  à  l'action  de  ce  précieux  médicament  un  retour  rapide  à 
la  santé. 

M.  le  docteur  Regnauld  s'est  beaucoup  loué  de  l'emploi  du  quinium  dam 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  développées  sous  l'influence  d*iui 
sol  marécageux  et  chez  des  individus  dont  l'alimentation  est  grossière  et 
insuiBsante;  il  considère  ce  médicament  comme  fébrifuge  et  tonique  et  bû 
reconnaît  une  efiicacité  supérieure  a  celle  de  toutes  les  autres  pré|Mkn- 
tions  de  quinquina. 

Le  quinium,  dit  M.  Regnauld,  produit  deux  effets  incontestables;  il  eit 
antipériodique,  il  est  tonique  et  stomachique.  A  la  dose  de  1  à  3  grammet 
par  jour,  il  triomphe  des  accès  de  fièvre  intermittente ,  non  pas  aussi 
promptement,  mais  aussi  sûrement  que  le  sultate  de  quinine;  et  iî  n^a  pas, 
comme  le  sel  quinique,  le  désagrément  de  produire  la  surdité»  les  bôor- 
donnemeuts  d'oreilles,  ni  surtout  les  pincements  d'estomac. 

La  préparation  a  laquelle  M.  Regnauld  donne  la  préférence  est  le  ?in  de 
quinium  ;  il  assure  que  ce  médicament  possède  une  action  toni-pargative 
que  Ton  peut  utiliser  avantageusement  dans  la  période  ultime  de  la  fièvre 

(I)  Gaz.  mc<l.  de  Paris,  1850. 
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Itfmique,  (]u.ind  te  mal  a  revêtu  au  plus  haut  degré  le  caractère  de  Ij 

loro-aiii-mie.  Chez  les  enTants,  M.  Rej^nauld  prescrit  d'ordinaire  un  sirop 
lie  quiiiium  (1). 

M.  Deïol  a  employé  avec  succès  le  quïnium  dans  plusieurs  cas  de  pertes 
utérines  survenues  pendant  ou  après  l'accouchement.  Il  l'a  vu,  donné  à 
petites  doses  et  fréquemment  répété,  relever  rapidement  les  forces;  il  lui 
a  paru  réussir  daus  les  cas  rares  de  fièvres  intermittentes  rebelles  â  l'action 
dus  sulfates  de  quinine  ou  de  ciuclioninc  (2). 

Le  quinium  est  administré  sous  la  forme  de  pilules  ou  de  bols  de  IS  cen- 
tigrammes et  plus;  on  en  fait  prendre  de  2  à  JU  dans  les  "2i  heures. 

Il  faut  noter  qu'une  dose  de  t 'i  ccnlipramraes  rejirésenle  'S  cenligrammes 
d'slcalo'ides  fébrifuges. 

Ce  médicament  a  aussi  été  donné  sous  forme  de  vin  que  l'on  prépare  de 

t  manière  suivante  : 
Pr.  Quinium 4  gr.,  SO 
F.  (liisoudrc  dans  12  fois  te  poids  d'alcool  a  ^fl"  C.  ;  mélangez  avec 
Vin  blnoG  généreux 1  iiirc. 
FaïKi. 
On  donne  ce  vin  à  la  dose  de  30,90  à  100  grammes,  comme  tonique  rccoii.slj  tiiunl ,  et 
■  dose  de  100  h  300  grnmines  comme  tébrifugi.'  (3). 
AnX.   13.  —   STÉARATE  DE  QUIWIWE. 

MM.  Jeaiinel  et  Monsel,  de  Bordeaux,  dans  un  mémoire  sur  l'émulsion- 
nemcnt  des  corps  gras  par  les  carbonates  alcalins,  et  sur  les  corps  gras 
i-onsidérés  comme  véhicules  des  bases  minérales  et  organiques,  viennent 
de  proposer  une  nouvelle  préparation  de  quinine,  sous  le  nom  de  stéarate 
de  quinine.  Ce  composé  est  solide  a  la  température  ordinaire  ;  il  est  presque 
insipide,  l'arrière-goùt  seulement  est  amer;  il  fond  à  4^°  el  se  dissout  dans 
les  huiles.  Appliqué  en  pommade  sur  le  derme  dénudé,  il  ne  produit  d'a- 
bord qu'une  faible  irritation. 

D'après  les  expérimentations  qui  ont  été  faites  par  un  certain  nombre  de 
médecins  de  Bordeaux,  le  stéarate  de  quinine  a  paru  agir  comme  le  sulfate 
de  quinine,  à  une  dose  plus  forte  d'un  quart  seulement,  bien  qu'il  con- 
tienne quatre  fois  moins  de  principes  actifs. 

M.  Usnnecy,  pharmacien  en  chef  des  hôpitaux  civils  de  Bordeaux,  a 
préparé  en  grand  le  stéarate  de  quinine  par  la  dissolulion  directe  de  la 
quinine  dans  l'acide  stéarique  (4). 

Au  dire  des  inventeurs,  le  stéarate  de  quinine,  comme  tous  les  sels  gras, 

W{l)Bitaelin  général  de  tltirn]H-ali;uf.  —  Le  Sca/p»l,  ■ÎO  MÙl  i»60,  |i.  12. 

9  (3)  BoocauiDAT.  Ann.  dt  théraji.,  IS65. 

I  (3)  DoBV.ciT.  Sujipicm.  ù  l-Off.  Pari".  ISUS.  p.  \0. 

L(4)  Vnim  médirait.  S  novembre  (HM?. 
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offrirait,  au  poinl  de  vue  thérapeutique,  un  avantage  considérable,  celui 
d'envelopper  Tagent  actif  ou  Falcaloïde,  dans  une  combinaison  qui  reste 
inerte  dans  lestomac  et  qui,  parvenue  dans  Tintestin,  s  y  dissout  sans  dé- 
composition, s  y  émulsionne  et  y  est  absorbée  sans  produire  de  symptômes 
locaux. 

C  est  à  Texpérience  de  vériGer  ces  assertions  et  de  prononcer  sur  la  valeur 
de  cette  nouvelle  préparation  de  quinquina,  et  aussi  sur  plusieurs  autres 
stéarates  proposés  par  ces  Messieurs  (1). 

Pommade  au  stéarate  de  quinine  et  de  soude  (Thibault  de  Saint-Élienne.) 

Pr.  Stéarate  de  quinine i  gram. 

Savon  animal -i     » 

Glycérine  pure 52     » 

Faites  fondre  au  bain-marie,  versez  dans  un  mortier  de  marbre  légèrement  chauffé  et 

agitez  vivement  pendant  quelques  minutes.  Aromatisez  avec  quelques  gouttes  d^essencc 

d'amandes  amcres. 

ART.  16.  —  lODHYDRATE  DE  QUCTIWE. 

Syn.  :  Quiniœ  iodhydras.  —  lodhydrate  ofquinia  (Angl.).  —  lodwasser- 

stoffsaures  Chinin  (AIL). 

Ce  sel  a  été  étudié  par  M.  Deschamps  (d'A vallon)  qui  a  reconnu  qu'il 
pouvait  se  présenter  sous  trois  états  différents,  d  après  la  quantité  d  acide 
iodhydrique  qui  intervient  dans  sa  composition. 

{"^  Lorsqu'on  traite  un  mélange  atomiquement  déterminé  d'iodure  de 
potassium  et  de  sulfate  de  quinine  par  de  Talcool,  il  se  sépare  du  sulfate  de 
potasse  et  il  reste  en  dissolution  dans  lalcool  une  matière  gommeuse  élas- 
tique qui  se  dessèche  à  Tair  et  devient  pulvérisable.  On  l'obtient  encore  en 
décomposant  de  Tiodure  de  baryum  par  du  sulfate  de  quinine,  mais  alors 
le  produit  est  plus  coloré. 

!2®  Lorsqu'on  sature  de  l'acide  iodhydrique  par  de  la  quinine  et  qu'on 
passe  le  liquide  à  travers  un  linge,  il  se  forme  de  petits  cristaux  blancs, 
opaques,  qui  partent  d'un  centre  commun.  Ces  cristaux  se  conservent  très- 
bien.  L'eau- mère  donne  par  l'évaporation  de  Tiodhydrate  de  quînme 
gommeux. 

ù""  Lorsqu'on  acidulé  avec  de  l'acide  iodhydrique  la  solution  précédente 
et  qu'on  l'évaporé  convenablement,  il  se  forme  par  le  refroidissement  de 
très- longs  cristaux  généralement  colorés  en  jaune.  L'excès  d'acide  ne  doit 
pas  être  trop  grand,  car  il  se  déposerait,  à  la  surface  du  liquide  et'de 
quelques  cristaux,  de  petites  granulations  violacées  qui  prennent  un  arran- 
gement symétrique. 

Ce  sel  a  été  vanté  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  mais  son 
action  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  du  sulfate  de  quinine  (^). 

(1)  TtoissKAi'  et  PiDotx.  Traité  de  Ut.  et  de  mai.  méd,  1858,  t.  Il,  p.  355. 
(S)  DcscHAMPS  (dWvallon).  Man.  de  pharm.  Paris,  1856,  p.  507. 
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ART.   17.   —   lODURE  D'IODUVJtRATE  DE  QUININE. 

Ce  sel  est  vanté  par  M.  Boucliardal  dans  le  trailemcnt  des  fièvres  inler- 
liltentes  rebelles;  il  participe  à  la  fois  des  propriéLcs  de  l'iode  et  de  la 

linine. 

On  prépare  facilement  ce  composé  en  versant,  dans  une  dissolution  acide 
de  quinine,  une  solution  d'iodure  de  fer  contenant  un  léjer  excès  d'iode; 
il  se  forme  un  précipité  marron  qui  est  traité  par  l'airool  bouillant.  On 
"'ire,  et  par  le  refroidissement  de  l'alcool,  l'iodure  d'iodhydrate  de  quinine 

dépose. 

Ce  sel  se  présente  sous  b  forme  de  belles  écailles  d'une  couleur  vcrdâlre 
mfcc  et  douées  d'un  reflet  très-ëclatant  ;  quand  elles  sont  en  suspension 
dans  un  liquide,  elles  ressemblent  à  des  fragments  d'élytres  de  canliiarides. 
Ce  sel  est  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  l'alcool.  L'odeur  est  nulle  ;  la 
.saveur,  lon{;ue  â  se  développer,  devient  bientôt  amère  et  persistante. 

La  dose  est  de  •<  à  8  (jrains  par  jour  (1  ). 


lulei 


•od6le( 


Piii^LE»  (Boudsorilat). 

Pr,  lod.  d'iodiiyil.  de  quin 1    ^rammi?. 

Conserve  de  roses Q.  S. 

.  A.  9  pilules.  On  en  prend  3par jour,  à  dcniMicuvc d'Intervalle. 

PouHARK  (Righini). 

Pr.  lod.  d'iudhyd.  de  i|uin il  grnininct. 

Rlanc  de  tuilcine.  20        • 

Huile  d'amandes  douces     ....     10        • 
'tàUs  fuodre  l'buile  d'amandes  et  le  blonc  du  baleine  sur  un  feu  doux  ;  I 
';nt!»sci,  puisincor|>areE  avec  soin  lo  sel  de  quinine. 
B  tKetiODS  9ur  l'abdomen,  dnus  les  cas  d'intuincscciiec  du  la  rate  par  sl 
nillrnlcs  rebelles. 


ART.  18.  —  QUINATE  DE  QUININE. 
!  SvK.  ;  Quîniœ  quiiiias.  — Kliutle  of  qui  nia  (Angl,).  —  Chinasaurcs 
Chimn{K\\.). 
Lande  quinique  se  rencontre  dans  dilTérents  quinquinas  en  combinaison 
(fee  la  chaux,  la  quinine  ou  la  cincbonine  ;  les  écornes  de  quinquina  con- 
tiennent donc  des  qninates  de  quinine  et  de  cinchonine.  Cet  acide  a  été 
décrit  pour  la  première  fois  en  1790  par  Hoffmann,  pbarmacien  de  Leer, 
qui  parvint  à  l'isoler  du  sel  calcaire  des  quinquinas  ;  Vauqueiin  l'isola  à  son 
tour-en  1806;  .MM>  Henry  Hls,  Plisson,  Baup,  Liebiget  Woskresensky  ont 
êtudi<î  la  composition  et  les  sels  de  l'acide  quinique. 

On  connaît  un  );rand  nombre  de  quinat«s;  plusieurs  de  ces  sels  pour- 

!>77.  —  A.  Roi-cn*ii(iiT.  Au'H'.  form.  man. 
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eusement  appliqués  â  la  thérapeutique  ;  nous  citerons  entre 
ites  d'ammoniaque,  de  manganèse,  de  zinc,  de  fer,  de  mer- 
t.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  quinates  de  quinine 


ihie  que  Ion  n'ait  pas  encore  pu  obtenir  les  sels  de  quinine 
[;,  tels  qu'ils  existent  dans  les  écorces  de /arbre  du  Pérou; 
Ton  est  obligé  de  traiter  ces  écorces  pour  eu  obtenir  lacide 
»n  combine  ensuite  avec  la  quinine, 
lacide  quinique  du  quinquina,  on  épuise  Técorce  par  Feau 
ore  a  consistance  d'extrait  et  on  traite  celui-ci  par  Talcool; 
du  composé  de  mucilage  et  de  quinate  de  chaux  insolable 
^n  fait  dissoudre  par  une  solution  aqueuse,  et  on  évapore  à 
L'ur;  les  cristaux  de  quinale  de  chaux  se  déposent  et  on  les 
seconde  cristallisation.  Le  sel  ainsi  obtenu  est  dissous  dans 
)osé  au  moyen  de  lacide  oxalique  qui  se  précipite  à  Fétat 
ux  et  laisse  lacide  quinique  en  solution, 
lite  obtenir  Tacide  quinique  cristallisé,  par  Tévaporation 
obtient  ainsi  des  prismes  rhomboïdaux  obliques,  d'une  sa- 
chement  acide,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 
le  quinine  peut  être  préparé  par  la  combinaison  directe  de 
l'acide  quinique  ou  par  double  décomposition  du  sulfate  de 
quinate  de  chaux. 

D  quinine  est  très-soluble  dans  l'eau,  et  moins  dans  l'alcool 
goût  très-amer^  ressemblant  exactement  à  celui  de  l'écorce 
lise  en  croûtes  mamelonnées  opaques  ou  semi-transparentes, 
-difficile  à  obtenir  dépourvu  de  couleur  et  seulement  en 
i  sa  préparation  des  réactifs  d'une  extrême  pureté. 
s  quinine  a  été  recommandé  par  Brera,  à  la  dose  de  K  demi- 
is  comme  tonique  dans  la  convalescence  des  fièvres  d'accès 
usa  tempérament  nerveux  et  à  la  même  dose  élevée  jusqu'à 
Ronander,  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  (1). 
aussi  un  quinate  de  cinchonine;  ce  sel  cristallise  difficile- 
une  saveur  amère  et  astringente,  est  très-soluble  dans  Teau 
;  il  est  Fanalogue  du  quinate  de  quinine  pour  les  propriétés 


ART.  19.—  ETUER  QL'OIQLE. 

ions  quiniques  employées  dans  le  traitement  des  fièvres  pa- 

quelquefois  mal  supportées  par  lestomac  des  malades  qui 

nlinuor  lemploi  de  ces  médicaments;  pour  obviera  cet  in- 

»rlSinnT.  Stwrrm  ArznHmittei,  p.  S«^. 
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nvénicnl  réel,  M-  ManetLî  ;i  composé  un  ethcr  quiniqiie  qui  a  e[é  Introduit 
s  la  thérapeutique  par  M.  Pignacco,  de  Milan. 
Oq  obtient  l'étber  quinique  en  distillanl  de  l'alcool  traité  par  l'acide  suU 
fariquc,  en  présence  du  quinate  de  chaux. 

Cet  éther  est  un  liquide  parfaitement  limpide,  incolore,  d'une  odeur 
agréable,  moins  volatil  que  léttier  sulfurique,  mais  assez  volatil  encore 
pour  disparaître,  â  la  température  ordinaire,  sans  laisser  de  résidu. 

M.  Eissen,  de  Strasbourg,  a  cité  sept  observations  où  les  inhalalions 
d'étber  quinique  ont  amené  une  guérîson  rapide  et  radicale;  il  lit  respirer 
cet  clher,  à  la  dose  de  2  à  5  grammes  versés  sur  une  compresse.  Dans  tous 
^es  cas  espérimentés,  l'accès  s'est  tu  grandement  diminué,  pour  ne  plus 
nprenir  quand  la  fièvre  était  simple  et  légitime,  ou  pour  ne  se  représenter 
Hpe  sous  des  traits  fort  affaiblis  dans  les  cas  de  cachexie  invétérée. 
™^  Ces  bons  résultais  ont  été  vérifiés  depuis  lors  par  MM.  Wiirzian  et  Groh, 
médecins  militaires  autrichiens,  qui  ont  constaté  en  outre  que  la  tuméfac- 
tion de  h  raie  disparaissait  rapidement  sous  l'influence  de  ces  inhalations  (I). 
Ces  faits  nous  paraissent  suflisants  pour  nous  engager  à  recommander, 
d'une  manière  spéciale,  l'emploi  de  l' éther  quinique,  comme  médicament 
antipériodique. 

IART-  '20.  —  CINCDONIME  ET  SELS. 
La  cinchonine  introduite  en  thérapeutique  par  Ghomel.WuIzer,  Diifrcsnc 
«t  Mariani  a  trouvé  peu  d'applications  médicales.  Son  action  parait  être 
analogue  à  celle  de  la  quinine,  mais  il  faut  l'administrer  à  plus  haute  dose. 
Oa  donne  de  2  à  10  grains  par  jour  eu  poudre,  en  pilules  ou  dans  une 
solution  acide,  alcoolique  ou  vineuse.  L'acéiste  de  cinchonine,  le  quinate, 
le  muriate  et  le  sulfate  ont  aussi  été  recommandés  aui  mêmes  doses. 

M.  Cliomel  a  constaté  que  la  cinchonine  agit  efficacement  dans  le  traite- 
ment des  lièvres  intermittentes;  M.  Bailly  a  également  guéri  des  lièvres 
il'aceès  par  l'administration  de  30  à  4(1  centigrammes  du  sulfate  de  cincho- 
nine. Ou  prétend  que  ce  sel  a  l'avantage  de  moins  fatiguer  l'estomac  que 
le  suiîale  de  quinine.  L'action  anti périodique  de  la  cinchonine  et  de  ses  sels 
a  été  constatée  aussi  par  Wutzer,  Mariani,  Dufresnc  et  Noact.  Uufresne 
a  recommandé  l'emploi  de  la  cinchonine  dans  les  gastralgies  avec  acidité 
des  premières  voies  liées  à  une  faiblesse  générale,  accompagnées  de  leucor- 
rhée et  de  mélancolie.  La  moindre  amertume  de  cette  base  la  rend  d'une 
administration  plus  facile  que  la  quinine.  Le  sulfate  de  cinchonine  a  été 
parlicnlièrcment  recommandé  par  Noack  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
icrmiltcntes  accompagnées  de  complications  du  cûlc  de  l'estomac  et  des 
[«slins  ;  il  en  a  fuit  également  usage  avec  succès  contre  les  affections  rhu- 
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maUsmales  et  contre  la  flaccidité  de  Tintestin  rectum  par  suite  de  selles 
trop  abondantes  et  continues  (1). 

D'après  les  expériences  faites  par  M.  Pepper,  à  Thôpital  de  Pens^nne, 
arec  le  sulfate  de  cinchonine  dans  les  flèvres  intermittenteSy  ce  sel  agirtit 
au>si  sûrement,  mais  avec  moins  de  promptitude  que  le  sulfate  de  qiiiniM. 
MM.  Bouchardat,  Deiondre  et  Giraud  ont  aussi  constaté  les  bons  effets  du 
sulfate  de  cinchonine  ;  ils  assurent  qu'il  peut  marcher  de  pair  avec  le  saUite 
de  quinine  dans  le  traitement  des  flèvres  intermittentes  simples;  la  dose  est 
de  50  centigrammes  en  une  seule  fois  ;  en  Algérie  elle  peut  être  portée  à 
1  gramme.  M.  Moutard-Martin  qui  a  fait  une  étude  clinique  très-appio- 
fondie  du  sulfate  de  cinchonine,  a  constaté  qu'il  était  plus  toxique  que  le 
sulfate  de  quinine,  qu  il  supprimait  moins  rapidement  Taccès,  mais  qnil  M 
déterminait  ni  troubles  digestifs,  ni  bourdonnements  d'oreilles;  il  s'idni- 
nistre  aux  mêmes  doses  et  de  la  même  manière  que  le  sulfate  de  quiniiie(S)- 


ART.  21.  —  APIOL. 

§  i'^  Origine  et  historique.  —  Au  mois  de  novembre  1849»  la  Soeiâé 
de  pharmacie  de  Paris,  préoccupée  d'une  part,  de  la  hausse  continue  à  cette 
époque  des  sels  à  base  de  quinquina,  et  notamment  du  sulfate  de  quininCi 
et  d'autre  part,  voulant  encourager  les  recherches  des  chimistes  vers  des 
découvertes  réellement  utiles,  institua  un  concours  et  proposa  un  prix  de 
4,000  francs  pour  celui  qui  découvrirait  le  moyen  de  préparer  artifideile* 
ment  la  quinine  ou,  tout  au  moins,  qui  ferait  connaître  un  produit  orp' 
nique  artiflciel  ou  naturel,  ayant  des  propriétés  thérapeutiques  équivalentes 
à  celles  de  la  quinine  et  pouvant  être  mis  commercialement  en  concorrenee 
avec  elle. 

§19:  mois  plus  tard,  M.  le  général  d'IIautpoul,  ministre  de  la  guerre, 
désirant  s'associer  à  la  pensée  philanthropique  qui  avait  dicté  les  conditions 
de  ce  concours,  ajouta  une  nouvelle  somme  de  4,000  francs  au  prix  pra> 
posé,  pour  celui  qui  aurait  rempli  le  programme  de  la  Société  de  pharmacie. 

Neuf  mémoires  furent  adressés  avant  le  terme  fatal,  1^  janvier  1851,  au 
secrétaire  général  de  la  Société,  M.  Soubeiran.  Tous  ces  mémoires  répon- 
daient à  la  seconde  partie  du  concours,  c'est-à-dire  aux  succédanés  du 
quinquina. 

Ueux  de  ces  mémoires  seulement  furent  trouvés  dignes,  par  la  commis- 
sion, d'être  analysés  avec  soin,  les  autres  ne  présentant  aucun  caractère 
original  (5). 

(if  \^,H^.sBtik^^^M  iiiid  Siebert.  Op.  r>7.,  p.  98-99. 

(^2)  lUvML.  J-'ormufairr  des  Médicaments  nouveaux^  p.  179.  —  Mémoires  de  VAtit' 
dcmit  imjÀriatf.  de  mèiecinc,  Paris,  1860. 

(3;  i>iU'  f;offifnis<*ion  i-lait  composée  de  MM.  Bussy,  président,  Guibourt,  GaulUcr  de 

Mjtjbf>,  iJorif  liiiHai,  Quc\cnnc  cl  Buiguety  rapporteur. 
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Le  mémoire  Ti"  S  préconisait  les  propriétés  fébrifuges  d'un  produit 
obl«Du  d'une  façon  particulitre  bn  Irailant  la  résine  de  pin  par  l'aride 
lilrique;  l'auteur  avail  donné  à  cette  poudre  résineuse  ainsi  obtenue  le  nom 
de  cuJo/i/uinc  modifiée.  Les  expériences  de  l'auteur,  répétées  avec  soin  par 
b  commissioD ,  ne  furent  pas  concluantes  et  le  mémoire  fut  écarté  du 
(encours. 

Kestaît  le  mémoire  N°  6  qui  traitait  de  la  graine  du  persil  et  d'un  prin- 
cipe particulier  extrait  de  cette  graine  et  désigné  par  les  auteurs  sous  le 
RODi  i'npiol. 

Nous  citerons  ici  les  termes  mêmes  du  rapport  : 

•  Au  point  de  vue  pharmaceutique  et  chimique,  ce  travail  présente  di^à 
qucli|ue  intérêt,  puisqu'il  fait  connaître  un  produit  liquide  nouveau,  extrait 
par  UD  procédé  particulier  d'une  des  plantes  les  plus  communes  et  les  plus 
■siulles,  et  doué  de  propriétés  si  singulières  qu'elles  semblent  ne  le  rai- 
ticli«rà  aucun  groupe  chimique  connu. 

•  Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  médical  qu'il  devait  fixer  l'attention 
it  la  commission.  L'auteur  rapportait  le  détail  de  137  observations  de 

s  guéries  soit  par  les  graines  de  persil  elles-mêmes  employées  en 
feoclion,  soit  par  l'apiol  ou  principe  actif  de  ces  graines.  « 

U  coniQiission  fit  entreprendre  des  expériences  avec  l'apiol  à  Paris,  à 
ÏMpital  de  la  Charité,  dans  le  service  du  M.  Kayer,  el  à  Rochefort  par 
i[<  Lefèvre,  médecin  en  chef  de  l'hùpital  maritime.  D'un  autre  côté,  M.  le 
ninislre  de  la  guerre  désigna  MM.  Michel  Lévy.et  Vaillant,  tous  deux 
Wspeeteurs  du  service  de  santé  de  la  guerre,  à  l'effet  d'instituer  une  série 
d'opéricnces  qui  eurent  lieu  simultanément  à  Ajaecio.  par  les  soins  du  doc- 
leur  Abeille;  à  Perpignan,  sous  la  direction  du  docteur  Gassaud;  et  à 
Bonie,  sous  la  surveillance  des  docteurs  Jacquet,  médecin  en  chef,  et  Gar- 
Bier,  médecin  adjoint. 
M  L'ensemble  de  ce^  expériences  fut  très-satisfaisant  et  l'apiol  placé  du 
r  premier  coup  parmi  les  meilleurs  antipériodiques  de  la  matière  médicale; 
malheureusement  la  Société  de  pharmacie  voulait  un  médicament  qui  égalât 
le  sulfate  de  quinine,  et  l'apiol,  si  bon  fébrifuge  qu'il  fiH,  ne  pouvait  sup- 
porter la  comparaison  avec  ce  sel;  le  mémoire  n'obtint  donc  pas  le  prix 
proposé. 

Toutefois,  la  commission  ayant  égard  aux  importantes  recherches  des 
.luteurs  et  à  l'eUicacilé  du  moyen,  proposa  à  titre  de  rémunération  et  d'en- 
ruiiragement,  une  somme  de  1,000  francs  qui  fut  accordée. 

Les  auteurs  de  cet  intéressaut  travail  étaient  MM.  Joret  el  llomolle. 
Quatre  ans  plus  tard,  en  1855,  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  reçut 
rtimiimage  d'un  second  mémoire  sur  l'apiol,  rédigé  par  les  mêmes  auteurs 
el  qui  fut  l'objet  d'un  rapport  très- favorable  présente  par  M.  Dubois. 
I        lie  rapport  se  terminait  comme  suit  : 
^L   a  l.'apiol  ne  saurait  être  employé  avec  le  même  avantage  que  le  siilfale 
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<)e  quinine  pour  combattre  les  fièvres  intermittentes  des  pays  chauds,  ma 
peut  très-bien  lui  èlre  substitué  dans  les  fièvres  de  nos  contre'es. 

■  Ce  sont  là  des  résultats  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  et  qui  font  honueiii 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  à  la  sagacité,  non  moins  qu'à  la  persi 
vérance  de  ces  honorables  pi'aticïens,  que  n'ont  découragés  ni  les  obstacle: 
ni  la  contradiction,  et  qui  semblent  au  contraire,  convaincus  que  les  véri(< 
les  plus  contestées  ont  dû,  surtout  â  ces  cîrconslances,  leur  triomphe  dél 
nitif,  avoir  puisé  dans  celle  conviction  une  vigueur  nouvelle. 

■  Nous  prions,  en  conséquence,  la  Société  de  vouloir  bien  voter 
MM.  Joret  et  Ifomolle  des  remerciments  bien  mérités  pour  l'hommaf 
qu'ils  lui  ont  fait  de  leur  intéressant  mémoire.  ■ 

Ces  prémisses  historiques  achevées,  nous  abordons  l'histoire  médica 
des  graines  de  persil  et  de  l'apiol. 

%  a.  Obicise  de  la  découtibte.  —  MM.  Joret  et  Homolle  établisseï 
qu'en  1847,  à  Baden,  en  Bretagne,  un  d'eux  se  trouvant  en  présence  d'il 
fébricitant,  et  n'ayant  à  sa  disposition  aucune  espèce  d'antipériodiqm 
aperçut  des  sommités  de  persil  en  graine  qui  séchaient  suspendues  à  ut 
poutre  de  la  chambre;  l'idée  lui  vint  d'administrer  une  décoction  de  ci 
semences  et  la  fièvre  fut  immédiatement  coupée. 

Ce  succès  ayant  appelé  leur  attention  sur  la  graine  de  persil,  ils  se  1 
vrèrent  à  l'analyse  chimique  de  celte  substance. 

Si  ces  graines  n'avaient  pas  encore  été  employées  comme  antipériodiqu< 
il  est  constant  que  d'autres  parties  de  la  plante  avaient  été  admtnistréi 
dans  le  même  but. 

Toumefort  dit  avoir  vu,  en  Provence,  administrer  le  suc  de  persil  (Apiu. 
2Kli-o$etinum)  à  la  dose  de  4  à  6  onces  comme  antipériodique,  au  momei 
du  paroxysme  d'une  fièvre  intermittente  (l). 

Bouhours,  en  183S,  et  Polot,  en  1856,  ont  également  fait  usage  du  st 
de  persil  dans  les  mêmes  circonstances. 

Le  docteur  Péraire^  en  1841  et  484'â,  a  employé  le  suc,  la  poudre  di 
feuilles,  un  hydrolat,  le  vtn,  le  sirop,  la  gelée  et  l'huile  par  coction  d 
persil,  pour  combattre  les  fièvres  d'accès  et,  chose  particulière ,  il  n'ava 
pas  songé  à  employer  les  semences. 

Nous  avons  trouvé  dans  le  Dicliotniaire  d'histoire  naturelle  de  M^I .  Mér 
et  Delens  la  mention  suivante  qui  nou.'i  parait  intéressante  par  rapport  a 
sujet  qui  nous  occupe. 

■  Les  graines  de  persil  sont  (rès-aromatiques  ;  on  en  retire  une  huile  qi 
se  concrète  facilement  et  que  l'on  dit  carminative  et  propre  à  luer  la  ve 
mine.  •  (Murray,  Àppar.  wi«/.,  l,  431.) 

Il  est  remarquable  que  cette  huile  ayant  été  obtenue ,  on  n'en  ait  pi 

(I)  Le  suc  des  fcuiltes  de  l'nclie  (Apinm  firaveolrni)  riait  aussi  vanlc,  toainir  (i-l>i 
fn|e,  du  temps  de  TournctorI,  i  la  dose  de  A  oiiccs,  an  luuiuciil  du  frisson. 


ronstali:  l'efli^acité  ditns  le  lrailenii.'iU  des  accideDt^  përîoiliques;  c'est  donc 
bien  à  MM.  Joret  et  Homolle  que  revient  l'honneur  de  cette  découTerte. 
S  3.  AsALïsB  DES  CHAINES  DE  PER8II..  —  MM.  Jorct  el  Homollc  ayant 
aiul)ké  ces  [;rainvs,  y  ont  trouve  les  substances  suivantes  : 
I"  Une  liuïte  essentielle  volatile. 

i*  l'ne  matière  grasse,  cristallisable,  solide  à  la  température  ordinaire, 
fusible  à  -•-  23',  qu'ils  croient  pouvoir  nommer  beurre  de  persil. 

3°  De  la  pectine  ou  gelée  végétale,  susceptible  de  former  de  l'acide  pcc- 
tique  et  des  pectates  sous  l'inQueDce  des  alcalis;  c'est  sans  doute  l'apilnc 
de  M.  Braconnot  obtenue  par  l'analyse  de  la  plante  entière. 
4°  De  la  cblorupbylic. 

5*  Du  tannin,  une  matière  colorante  jaune,  de  l'extractif,  du  lif;neux  et 
des  sels  inorganiques. 

6°  EnfiD,  un  liquide  jaunâtre,  builcuii:,  non  volatil,  plus  dense  que  l'eau, 
d'une  saveur  et  d'une  odeur  particulières,  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
A'apiol  et  qu'ils  reconnaissent  pour  être  le  principe  exclusivement  antipé- 
riodique de  cette  semence. 

S  i.  Pbépabation, —  Pour  obtenir  l'apiol,  les  auteurs  traitent  la  graine 
pulvérisée  par  de  l'alcool  à  70°  ou  S0°  C,  jusqu'à  épuisement,  puis  les 
liqueurs  réunies  par  le  charbon  animal  lavé;  enfin,  ils  distillent  au  bain- 
marie  pour  retirer  les  3,4  de  l'alcool.  Le  rc'sidu  repris  par  léther  ou  le 
chloroforme  est  séparé  par  une  dernière  distillation.  L'étuve  évapore  les 
dernières  traces  de  ces  menstrues.  Enfin,  on  mêle  par  trituration  le  pro- 
duit au  huitième  de  son  poids  de  litharge  et  on  laisse  déposer  pendant 
quarante-huit  heures.  Filtre'  encore  une  fois  à  travers  une  légère  couche 
'e  charbon,  l'apiol  s'écoule  pur  et  presque  incolore, 
b  Ji  S.   pBOPRifTËii  PBVSiQUEs  ET  cuisiQUES.  —  L'apiol  cst  uu  liquide  jâU- 
bre,  huileux,  d'une  odeur  spéciale  et  tenace  qui  rappelle  celle  de  la  gr,iine 
lllvérisée,  d'une  saveur  îlcrc  et  piquante  qui  se  développe  surtout  dans 
Hrièrc-bouche.  d'une  densité  de  1,078  à  12°  C.  L'apiol  se  trouble  â  — 12" 
s  se  solidiGer  et  reprend  sa  transparence  par  l'élévation  de  la  tcmpéra- 
re.  Il  n'est  pas  volatil;  chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  brûle  sans 
bidu.  Insoluble  dans  l'eau  à  chaud  ou  à  froid,  fort  solublc  dans  l'alcool 
j)  KO* à  OO",  soluble  en  toutes  proportions  dans  léther  et  le  chloroforme. 
F  L'apiol  est  donc  un  principe  immédiat  qui  se  rapproche  des  huiles  fixes, 
■is  qui  en  diffère  par  sa  densité.  On  doit  le  placer  dans  le  groupe  des 
^  tndpes  analogues  que  MM.  Joret  et  Homolle  ont  eitrails  de  diverses 
inbftllifèrcs  et  qu'ils  ont  nommes  anitoi,  earciol,  cuminol,  ptwllandrul. 
î;  6.  Action  pHvsroLociQLE.  — L'apiol  possède  une  saveur  dcre  et  brû- 
llDIr  qui  en  rend  l'administration  plus  ou  moins  difîiciie,  car  elle  excite  le 
l^odt  de  certains  malades  qui  ont  refusé  formellement  d'en  continuer 
Kiuagc.  Elle  produit  souvent  de  la  chaleur  et  des  tïraillemenls  dans  la 
%iAn  épigaïtriquc  :  elle  détermine  des  éructations,  des  nausées  et  des  vo- 
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v.,^;Aivh>  iR'fiie  son  action  s\ft<;n(l  plus  loin,  et  dctermine 

,.•    u  .Miial  intestinal  et  cause  des  coliques.  Enfin,  dans 

.ti-uuuit  une  espèce  d^ivresse,  comparable  à  celle  du 

•ai    i>  auteurs  de  la  découverte  et  à  laquelle  ils  ont 

VK    tfnolique. 

.i  jiusciible  de  dé{;ager  lapiol  de  la  substance  qui  loi 

i-tr  >i  désa{;réable  ;  ce  n'est  pas  un  produit  chimique 

Muoa"  de  ce  liquide  à  une  basse  tennpérature  en  est  un 

.iMii'  ON|>ôror  que  des  analyses  plus  intimes  de  ce  méikt 

..^   uiKuiUir  le  principe  véritablement  antipériodique. 

<t  n'il.  les  auteurs  ont  expérimenté  sur  eux-mêmes  laclioa 

.,.;«<   il  !  apiol,  et  ils  en  sont  arrivés  aux  observations  suivantes: 

x^  .1  i  ^«ranime,  ils  ont  éprouvé  une  excitation  cérébrale  légère, 

,.    «.u  |ir\uluile  par  le  café;  ils  nont  ressenti  ni  soif,  ni  maux 

, «.  uHuivscinents,  ni  coliques,  ni  diarrhée.  A  la  dose  de  3  à 

«  ^.  i  ipiol  a  produit  les  phénomènes  d'une  véritable  ivresse: 

^ .    .iMuiixxonients,  titubations,  vertiges,  sifllement  d oreille,  céplu- 
•  ^««.  lii*  i'.iavative;  ce  sont  donc  la  des  symptômes  analogues  iceux 
.cvif!  iiiti*  loi'te  dose  de  sulfate  de  quinine. 

iNorHiMis  MÉDICALES.  —  Lcs  premières  commissions  instituées 
««i.iioi  lo^  résultats  annoncés  par  MM.  Joret  et  HomoIIe,  formn- 
.  ..  ii.\  voiicIn.Hions  peu  favorables  aux  auteurs  du  mémoire  sur  lapiol* 
,<;i.  Iiutoii*!  rlairnt  les  suivantes  : 

I  i|M«il  (I  l't'ussi  à  couper  la  moitié  des  Gèvres  quotidiennes  ou  tierces» 
:  «  ^^»ni|ili*lrnicnl  échoué  contre  les  fièvres  quartes. 
>   I  i|it«il  m*  délcrniine  qu'exceptionnellement  la  diminution  de  Tengor 
,  ti.  ii(  .|ilrnii|M«'. 
\    I  o«  IWI1  ih'  rrridive  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu  après  Tadmi- 
ii.ihoii  du  niilfah:  de  ([uinine. 
(    I  .ipiol  lie  triomphe  pas  des  récidives;  le  sulfate  de  quinine  en  fait 

\iiHM  iir  riMinidrron.s  pas  ces  conclusions  comme  définitives  ;  il  fautbeatt' 
yy\\\\\  iIp  \viu\in  <'(  une  longue  suite  d'expériences  pour  qu'on  puisse  s^ 
|iu>tM«iM't>i  ■-•lit  hi  valeur  thérapeutique  absolue  d'un  médicament;  tantd^ 
,  i)uHi4l'iiM<'i>  pnivent  en  modifier  les  eflcLs  qu'il  faut  être  très-prudeD^ 
(,ii  ^-jii  iiti  1(11  mil Ir  des  conclusions  générales  ;  nous  pensons  aussi  qu  on  es' 
p,  M«'i'd<  iiK'iil  UN  peu  sévère  dans  les  commissions  savantes  à  Tégardde^ 
HiMiM'iiilf  •*  Mi'-dicales.  S'il  y  a  exagération  chez  beaucoup  de  médecins  qu' 
iiiiMiitil  d<'  nouveaux  médicaments,  comme  jouissant  d'une  grande effict' 
iMi    li  V  '*  r'^'l  ^1''-  ""  V^^  ^^^P  ^^  réserve  dans  les  jugements  portés  par 

Il  I . (  VI 'Il  que  lapiol  ne  peut  pas  être  placé  sur  la  même  ligne  que  le 
mIM»    i\i  '|fiinine.  mais  encore  pourrait-il  occuper  un  très-beau  rang 
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^^■inni  les  ini'dicaiticnts  rëbril'iij^os,  bien  que  place  i(e  (|ucli|ucï  dejjrds  ^u- 
||^Bc^=>o"^  ^^  celui-ci. 

1^  Nous  rroyons  être  ju.sle  envers  les  auleurs  de  la  découverte  de  l'apiol 
fa  rilaiit  ici  les  uonsidéralions  suivantes  exposées  par  eux  duiis  leur  second 
mémoire. 

€  Quand  on  expérîmenle  na  médicament  nouveau,  on  ne  l'es^die  que 
«laos  les  ras  les  pUts  graves  ;  et  si  les  premières  expériences  ne  réussissent 
sd'emblée,  le  tnédicamcnt  préconisé  est  condamne  sans  appel. 

Parce  qu'il  n'a  pas  toute  la  valeur  possible,  il  n'en  a  aucune.  Celte 
nniêre  de  procéder  n'est  pas  rationnelle  ;  elle  ne  peut  aboutir  qu'à  dfisen- 
URtvr  les  adeptes  les  plus  zélés  de  la  science.  Pourquoi,  dans  l'espèce,  an 
lieu  d'avoir  toujours  eu  vue  le  sulfale  de  quinine,  n'étudierait-on  pas  le 
succédané  eu  lui-même,  avec  persévéranee  et  sans  parti  pris,  pour  déter- 
niiuer  d'une  manière  exacte  sa  valeur  tliérapeutique,  dont  on  établirait 
ultérieurement  le  rapport  avec  celle  du  quinquina  et  des  sels  de  quininel' 
El  si.  en  fin  de  compte,  on  arrivait  à  prouver  qu'au  lieu  d'agir  comme  10, 
valeur  supposée  de  la  quinine  —  nous  prenons  des  nombres  pour  mieux 
faire  comprendre  notre  pensée  —  le  moyen  employé  a^^issait  comme  9,  8 
et  même  G,  »'auraiI-on  produit  rîcu  de  bon?  Tel  remède  ne  réussit  qu'à 
modifier  dans  leur  intensilé  les  accès  de  lièvres  des  pays  chauds,  qui  cou- 
pera la  lièvre  dans  la  BreU{;nc,  dans  la  Bresse,  eu  i>oIo[;ne.  etc.  8i  le  fait 
est  acquis,  n'est-ce  pas  un  succiis?  Qu'importe  au  pauvre  liévrcux  de  noire 
pays,  que  le  sulfate  de  quinine  seul  puisse  triompher  des  lièvres  de  Rome 
cl  de  la  Corse,  si  le  prix  de  ce  puissant  antipériodique  lui  est  inaccessible, 
«l  si,  pour  un  prix  de  deux  ou  trois  fois  moindre,  it  peut  se  procurer  un 
fébrifuge  qui  suHise  à  couper  sa  lièvre.  ■ 

Ces  observations  nous  paraissent  très-fundées;  nous  nous  y  associons 
d'autant  plus  volontiers  que  nous  sommes  persuadé  qu'il  faut  encourafier 

Élous  nos  efforts  les  travaux  des  bommes  patients,  laborieux  et  inlelli- 
ats  qui  se  dévouent  aux  progrès  de  la  science,  et  non  pas  les  démoraliser 
milieu  de  leurs  recherches  par  un  rigorisme  outré. 
Du  reste,  MM.  Joret  et  Homolle  ont  constaté  par  leurs  observations 
propres  et  par  celles  de  plusieurs  médecins  recommandables,  rdlicacité  de 
l'apiol;  ils  rapportent  dans  leur  second  mémoire  un  grand  nombre  d'ob- 
servations nouvelles  qui  doivent  être  ajoutées  à  celles  consignées  dans  leur 
premier  travail:  de  ces  observations  faites  avec  soin  dans  divers  lieux  de 
b  France  et  des  colonies,  ils  en  arrivent  aux  conclusions  suivantes  qui  diiïè- 
lut  notablement  de  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut,  résultat  des 
■ervatjonsdc  la  première  commission  : 
\  4*  Dans  les  pays  chauds,  l'apiol  ne  réussit  à  couper  la  fièvre  que  dans  la 
«portion  de  SK  pour  100. 

I  S*  II  guérit  les  fièvres  de  nos  climats  dans  la  proportion  de  8ti  pour  100. 
"  '  Les  fièvres  tierces  résistent  plus  que  les  (|uolidicniie> 
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4»  Si  1  on  peut  conclure  d'un  seul  fait,  les  Gèvres  quartes  résistcraiei 
son  emploi. 

f,  8.  Formes  et  doses.  —  MM.  Joret  et  Ilomolle  ont  administré  Ta] 
à  la  dose  de  1  à  2  grammes  ;  pour  en  masquer  la  saveur  acre,  désagréaj 
persistante,  ils  ont  fait  prendre  ce  médicament  enfermé  dans  des  capsi 
gélatineuses. 

Ici,  il  y  a  un  progrès  à  obtenir;  pour  vulgariser  Femploi  de  lapiol 
faut  en  rendre  ladministration  facile.  Or,  la  préparation  de  ces  capsules 
pour  certaines  personnes,  la  difficulté  de  les  avaler,  arrêteront  souven 
médecin  le  mieux  intentionné.  Il  convient  donc  que  MM.  Joret  et  Hom 
s'attachent  à  découvrir  une  substance  qui  masque  cette  saveur  désagréai 
ou  que,  par  de  nouvelles  découvertes  chimiques,  ils  par\'iennent  à  en 
barrassercot  intéressant  médicament  (1). 


ART.  2î2.  —  ACIDE  PICRIQUE  ET  PICRATES. 

S^^".  :  Acide  carbazotique,  a.  nitro-picriquey  a,  nitro-phénhique^ 
,     a.  chnjsolépicnqtîe  f  amer  de  Welter. 

%  i".  Origine  et  historique.  —  Cet  acide  s'obtient  par  la  réaction 
Tacide  nitrique  sur  lacide  phénique,  lacide  nitrique,  Findigo,  Faloès 

'  j  benjoin,  le  baume  du  Pérou,  la  salicine,  la  courmarine,  la  soie  et  plusic 

autres  substances  organiques;  mais  la  source  la  plus  abondante  et  la  ] 
économique  est  Thuile  lourde  de  goudron  de  houille  ou  deuto-€arb( 
Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  frappé  de  Fexistence  de  cet  acide 
combina  avec  la  quinine  et  la  cinchonine,  dans  Fidée  d  obtenir  un  sel  d' 
action  très-énergique  ;  les  faits  ne  répondirent  pas  à  son  attente  ;  les  pia 
de  quinine  et  de  cinchonine  sont  moins  amers  que  Facide  picrique  et 
leurs  bases;  administrés  dans  plusieurs  cas  de  fièvre  intermittente,  il 
produisirent  aucun  effet.  Dans  ces  dernières  années,  des  expériences 

I  rté  tentées  de  nouveau  avec  Facide  picrique  et  différents  picrates;  elles 

'  donné  des  résultats  plus  satisfaisants. 

$  i.  PRÉPARATioi<i . — On  introduitdans  une  cornue  de  verre  tubulée  a 
ample  et  par  petites  portions,  une  partie  de  deulo-carbone  dans  deux 
lies  et  demie  d  acide  nitrique  ordinaire.  Quand  toute  Fhuile  est  ajou 
on  chauffe  légèrement  d  abord  et  peu  à  peu  jusqu  a  Fébullition.  On  ré 
(le  moitié  ;  on  ajoute  une  nouvelle  dose  de  deux  parties  et  demie  d'à 
nitrique  et  on  évapore  encore  à  moitié:  on  renouvelle  encore  une  fo 

(1)  l'n  autre  profpvs  à  obtenir,  f'ost  la  tliiuiiiulioii  de  prix  de  ce  médicament  ; 
lin  prix  courant  tout  n'ccnt  que  nous  consultons  en  ee  moment,  le  sulfate  de  qu 
^st  côté  9G0  fr.  le  kilo,  et  Tapiol  fOO:  nuldtiute  qu'un  dèlioucliê  commercial  plus  « 
**  «fe»  p€rfertit»iiiienienl<(  apport«'»s  si  la  falirication  ne  «iiminunit  de  beaucoup  ce  df 
^»  qui  fsi  aïsurriiienl  tn»p  êJe\è. 


ACIDE  PICRIQUE  ET  PICRATES. 

m^me  opération  et,  après  avoir  évaporé,  on  obtient  pyr  le  refroidissement 
une  niasse  résincnse  et  molle  <[ui  est  l'acide  picrique.  On  peut  l'obtenir 
aussi  cristalltâé  en  le  soumettant  à  l'action  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  po- 
lasse  caustique. 

%  5,  PnopiiiÉTfs  PHYSIQUES  ET  cuixiQuzs.  — L'acîde  picrique  cristallise  en 
ai|^uilles  prismatiques,  dérivant  de  l'octaèdre  rhofiiboidat  ;  sa  couleur  est 
jaune  clair  éclatant.  Sa  saveur  est  amère  et  légèrement  acide.  Son  odeur 
rappelle  celle  de  l'essence  d'amandes  amères.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau 
froide ,  un  peu  plus  dans  l'eau  bouillante  ;  la  solution  est  plus  janne  que 
l'aride  solide;  elle  colore  forlcment  en  jaune  la  peau  et  les  tissus  en  gênerai. 
L'acide  picrique  se  dissout  facilement  dans  l'alcool  et  l'ether. 

Les  picrates  sont  presque  tous  crislallisables,  amers  et  fauves  :  cliauffi-s 
rorlement  ils  détonnent. 

L'acide  picrique  est  usité  depuis  longtemps  dans  l'art  de  la  teinture;  c'est 
une  des  matières  colorantes  jaunes  les  plus  riches  que  l'on  connaisse  ;  il  .1 
.lussi  reçu  quelques  applications  en  médecine. 

D'après  les  essais  thérapeutiques  qui  ont  été  tentés  avec  cet  acide,  on 
doit  le  considérer  comme  tonique  et  astringent.  Il  fut  d'abord  usité  dans  la 
Gèvre  intermittente  par  le  docteur  Bell,  de  Manchester,  qui  le  crut  un  bon 
succe'dané  du  quinquina.  Les  sels  sont  préférés  à  l'acide  lui-même,  qui  dé- 
termine quelquefois  des  crampes  à  l'estomac  ;  on  a  recommande'  particu- 
lièrement les  picrates  d'ammoniaque  et  de  fer. 

L  Le  docteur  T.  Moffat  a  guéri  plusieurs  cas  de  céphalalgie  par  l'emploi  du 

rate  de  fer,  et  plusieurs  autres  de  fièvre  înlermitlenle  et  d'anémîe  par 

■sel  d'ammoniaque.  La  dose  de  t'un  et  de  l'autre ,  administrés  en  pilules, 

jld'an  quart  à  un  demi-grain,  trois  fois  par  jour.  Un  effet  physiologique 

jricux  de  ces  sels,  observé  pour  la  première  fols  par  le  docteur  MofTal, 

tot  qu'ib  produisent  dans  plusieurs  cas  une  coloration  jaunâtre  passagère 

e  la  pean  et  de  la  conjonctive,  analogue  à  celle  de  la  jaunisse. 

§4.  Propriétés  médicales. — L'acide  picrique  est  journellement  employé 

en  Allemagne,  à  cause  de  son  amertume  franche,  et  probablement  oussi 

dans  d'autres  pys,  dans  la  fabrication  de  la  bière  pour  suppléer  à  l'in- 

sulTisaiice  du  houblon.  Braconnot  a  constaté  ses  propriétés  fébrifuges; 

MM.  Colvert  et  Moffat  ont  obtenu  plusieurs  cas  de  guérisons  de  fièvre  in- 

ItTmitlcnte,  avec  l'acide  picrique  et  le  picrate  de  potasse.  Le  picrate  de  fer 

et  le  picrate  d'ammoniaque  ont  réussi  contre  l'anémie  et  l'iiypocondrie  (1  ). 

L*acide  picrique  et  les  picrates  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  evpé- 

^Mment^s  pour  que  l'on  puisse  se  faire  une  juste  idée  de  leur  valeur  ihéra 

^Bsulique;  leur  grande  amertume  laisse  cependant  à  |ienser  qu'ils  peuvent 

^Hlrv  de  ijuelquc  utilité  aux  praticiens. 

I 
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Dr  la  mi^nic  ligne;  d'un  uutrc  cùté,  comme  l'a  fait  ressortir  M.  Boudiiirdal, 
I  valeur  commerciale  du  quinquina  s'est  beaucoup  accrue,  l'exploitation 
barbare  des  calisayas  compromet  l'avenir  de  ce  ve'gétal  priJcieus  ;  en  pré- 
sence de  semblables  circonst-inces,  n'est-ce  pas  le  moment  de  réveiller  dans 
les  souvenirs  un  médicament  qui.  en  défiiiîtive,  est  encore  aujourd'hui  un 
des  meilleurs  succédanés  du  quinquina? 

Du  reste,  la  question  n'était  pas  encore  résolue  en  1834,  comme  nous 
le  prouvent  les  lignes  suivantes  extraites  du  Dictionnaire  universel  de 
NU.  Mérat  et  Delens  : 

*  Des  essais  nouveaux  et  faits  sur  une  grande  échelle  sont  encore  néces- 
j  uires  pour  Gxer  définitivement  la  valeur  tbérapeulique  de  la  salicîne,  fom- 
■  .parée  à  celle  des  alcaloïdes  du  quinquina;  si  son  eOieacité  se  conlirmaJt,  la 
■flécouverte  de  ce  remède  indigène  serait  pour  l'Europe  ime  précieuse 
■«onquAtc  (I).  > 

S  â.  pRÉPAHATion.  —  La  salicine  se  rencontre  dans  l'ècorcc  et  dans  les 

Ëfeuilies  de  toules  les  espèces  de  saules  qui  ont  une  saveur  amère,  telles 

c  hélix, S.  motiaiidra,  S.  tiiatidra,  S.  pwpwea,  S.  amygdalina, 

ES.  alba,  S.  hmtala,  S.  prœcox,  S.  iiicana,  S.  citalliiut,  S.  pssa,  elc;  et 

Hissi  dans  plusieurs  espèces  de  peupliers  :  Populus  Iremula,  P.  Iremuloïdes, 

P.  grœca,  P.  alla- 

Procédé  de  Merck.  —  Pour  obtenir  la  salicine,  on  épuise  l'e'corce  fraîche 

a  sécbt^  par  de  l'eau  bouillante;  après  avoir  concciilré  la  décoction,  on 

I  traite  pendant  qu'on  la  fait  bouillir  p.ir  la  lilbarge  jusqu'à  ee  que  le 

iquide  soit  incolore.  L'oxyde  de  plomb  dissous  est  d'abord  précipité  par 

i'acideguiriinque,  ensuite  par  du  sulfate  de  baryum.  Après  avoir  séparé  le 

'  sulfate  de  plomb,  on  évapore  lu  liquide  pour  le  faire  cristalliser.  Au  moyen 

du  cbarbon  et  par  des  cristallisations  répétées,  on  parvient  à  obtenir  la 

imlicine  parfaitement  blanche. 

Les  écorccs  qui  renferment  beaucoup  de  salicine  fournissent  déjà  des 
lorsqu'on  les  épuise  à  froid  et  qu'on  évapore   l'exlrail  avec 
f  récantion . 

Procédé  de  3t.  A'ées.  — On  fait  bouillir  dans  l'eau  l'écorce  du  Salis  hélix; 

a  ajoute  dans  la  liqueur  de  t'bydrate  de  chaux  qui  précipite  le  tannin  ;  ou 

Hlri)  le  liquide,  on  l'évaporé  en  consistance  sirupeuse;  on  précipite  la 

J  et,  par  évaporation,  on  obtient  la  sahcine  impure  qu'on  dissout 

s  l'eau  bouillante;  on  purilie  par  le  noir  animal;  on  lillre  bonillant:  lu 

iJieine  cristallise  par  Ir  refroidissement. 

S  3.  PiiopntÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CBiMiijifEs.  —  La  saltcinc  cristallise  eir 

aiguilles  ou  en  lames  délicates,  blanches,  transparentes,  d'un  éclat  satiné. 

nyaiit  toute  l'apparence  du  sulfate  de  quinine,  sans  odeur  et  inaltérables  à 

■'air.  Klle  possède  une  saveur  amèrc  et  n'a  pas  de  réaction  sur  les  couleurs 


(I)  MUtt  i-i  Uu.A.->.  Oiivrnge  ci 
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végétales.  Elle  ne  perd  pas  de  son  poids  à  lOO*",  fond  à  ISO"*  et  se  décom- 
pose à  une  température  plus  élevée;  elle  devient  alors  jaune,  résineuse,  et 
abandonne  des  vapeurs  qui  prennent  feu  à  Tair  en  brûlant  avec  une 
flamme  très-blanche,  tandis  qu'il  reste  un  charbon  spongieux,  boursoufflé 
qui  brûle  sans  laisser  de  résidu. 

Cinq  à  six  parties  de  salicine  sont  solubles  dans  100  parties  d'eau  à  la 
température  ordinaire,  et  en  toute  proportion  dans  leau  bouillante.  Elle 
est  également  soluble  dans  lalcool,  mais  insoluble  dans  lether  et  les  huiles 
grasses.  En  contact  avec  Tacide  sulfurique  concentré,  elle  s  y  dissout  avec 
une  couleur  rouge  de  sang;  cette  propriété  permet  même  de  la  reconnaître 
dans  1  ecorce  sèche  qui  se  colore  en  rouge  quand  elle  contient  de  la  salicine. 
L'acide  nitrique  la  décompose  et  la  convertit  en  une  substance  particulière 
Yhélicine, 

La  salicine  et  la  phloridzine  dévient  à  gauche  les  rayons  de  la  lumière 
polaire,  le  cynisin  les  dévie  à  droite. 

Lorsqu'on  traite  la  salicine  par  de  la  synaptase  dissoute  dans  de  l'eau  ou 
dans  de  l'émulsion  d'amandes,  elle  se  convertit  en  glucose  et  en  un  nouveau 
corps  que  M.  Piria  désigne  sous  le  nom  de  saligénùie  et  qui  ne  possède 
plus  de  propriétés  fébrifuges. 

Des  propriétés  analogues  ayant  lieu  pour  la  phloridzine  et  le  cynisin,  il 
ne  faudra  jamais  associer  ces  trois  substances  avec  le  lait  d'amandes  qui 
leur  ferait  subir  la  décomposition  que  nous  venons  de  mentionner. 

§  4.  Propriétés  médicales.  —  Nous  avons  vu  a  quelle  époque  et  dans 
quelles  mains,  la  salicine  a  fait  son  entrée  dans  la  thérapeutique  des  fièvres 
intermittentes;  depuis  lors,  un  grand  nombre  de  médecins  l'ont  employée 
et  ont  eu  occasion  d'en  apprécier  l'efficacité.  Vantée  outre  mesure  à  l'ori- 
gine de  sa  découverte,  la  salicine  est  actuellement  tombée  dans  un  discrédit 
exagéré;  il  nous  semble,  et  notre  observation  se  rapporte  a  la  salicine  et  à 
d*aatres  fébrifuges*,  que  l'on  commet  une  erreur  préjudiciable  au  public,  en 
ne  conservant  pas  en  thérapeutique  des  médicaments  qui  n'ont  pas,  il  est 
vrai,  toute  Teflicacité  du  sulfate  de  quinine,  mais  qui,  dans  des  circonstances 
données  y  sont  très -suffisants  pour  faire  cesser  des  accidents  légers 
périodiques. 

D'assez  nombreuses  expériences,  dit  M.  Trousseau,  ont  été  tentées 
depuis  quelques  années  avec  la  salicine,  et  il  est  à  regretter  qu'elles  soient 
aussi  contradictoires;  nous  ajouterons,  faute  probablement  de  n'avoir  pa» 
été  faites  avec  assez  de  persistance. 

Du  reste,  si  la  salicine  est  un  peu  abandonnée  parmi  nous,  il  est  d'au- 
tres pays  où  elle  jouit  encore  d'une  certaine  vogue. 

En  Espagne  et  en  Portugal,  la  salicine  est  exclusivement  employée  dans 
^  traitement  des  fièvres  intermittentes;  en  Italie,  elle  possède  aussi  une 
"ÎBe  réputation;  nous  citerons  à  cet  égard  les  conclusions  d'un  beau 
fue  vient  de  publier  M.  Macari,  médecin  des  Etats-Sardes. 


SAUaNE.  M3 

1"  La  «alîcine,  dil  M.  Macan,  ce  succédané  du  quinquina  dans  les  (ièvrcs 
intermittentes,  est  susceptible  do  rendre  beaucoup  de  services  dans  la 
pratique  médicale,  tant  par  ses  propriétés  fébrifiijfcs  que  par  l'aversion  de 
beaucoup  de  malades  pour  les  préparations  de  quinquina. 

'â"  1.1  do&e  lie  salicine  à  faire  prendre  au  m:ilade  doit  être  d'un  à  trois 
(;rammc!i  donnés  dans  l'intervalle  d'un  accès  â  un  autre  et  que  l'on  doit 
répétvr  une  ou  plusieurs  fois. 

3*  La  première  dose  de  ce  médicament  diminue  ordinairement  d'une 
manière  sensible  l'inlensité  et  la  durée  de  l'accès  suivant,  mais  coupe  rare- 
ment la  fièvre  d'emblée. 

i°  Son  action  est  analogue  à  celle  de  la  quinine,  mais  plus  faible;  par 
conséquent,  il  ne  sérail  pas  prudent  d'en  faire  usajje  quand  on  a  â  com- 
battre une  fièvre  pernicieuse  qui  pourrait  se  terminer  par  la  mort  au  prc- 
_a)ier  accès.  • 

'  Les  propriétés  fébrifuges  de  la  salicine  sont  plus  marquées  quand  on 
^  fait  prendre  en  solution,  que  lorsqu'on  l'administre  sous  forme  pilulaire, 

)ciée  à  quelque  conserve  ou  â  quelque  extrait. 
[  6*  Le  prix  de  la  salicine,  déjà  de  beaucoup  inférieur  â  celui  de  la  qui- 
'  ic,  pourrait  encore  être  réduit,  si  le  commerce  de  cette  substance  augmen- 
hit,  l'écorce  de  saule  qui  la  fournit  n'ayant  que  fort  peu  de  valeur  (i). 

T  Ln  satîcinc.  médicament  indigène,  est  plus  souvent  pure  et  plus  facile 
I  se  procurer  sans  altération  que  la  quinine. 

8"  La  salicine  ne  donne  lieu  â  aucun  des  symptômes  de  perturbation  el 
d'altération  nencuses  que  déterminent  le  sulfate  de  quinine,  la  cincboaine 
et  l'extrait  de  quinquina,  et  qui  dégoûtent  totalement  le  malade. 

9"  L'expérience  manque  pour  décider  si,  comme  quelques  personnes  le 
pensent,  la  salicine  brute  est  plus  active  que  la  salicine  purifiée. 

10'  La  salicine  re'ussit  contre  toutes  les  fièvres  intermittentes  simples, 
kI  que  soit,  l'âge  des  malades,  qu'il  s'agisse  d'une  femme  enceinte  uu 
taae  personne  cactiectiquc. 

\ti'  La  salicine  est  donc  un  remède  â  ne  pas  perdre  de  vue  dans  le  cas 

I  le  quinquina  n'est  pas  supporté  ou  ne  produit  pas  les  effets  désirés. 

(2*  Néanmoins,  dans  quelques  tas,  il  est  nécessaire  d'avoir  recours  au 

minquina  pour  triomplier  d'accidents  périodiques  qui  lésislent  à  la  sali- 

1ne(2). 

Jioai  croyons  ces  conclusions  ileM.Macari  très-justes  et  dignes  d'attirer 

l|atteDtîon  des  praticiens:  tous  les  jours  on  préconise  comme  fébrifuges  dt- 

niTClles  substances  qui,  bien  certainement,  n'ont  pas  l'eflicacité  de  la 

■lîeÎDO  et  qui,  cependant,  d'après  le  dire  des  auteurs,  produisent  d'excel- 

I  f  1)  ÎTaprèt  un  prix  fonnint  tout  riernt  ijhc  hous  avuns  snus  les  yeux,  le  prix  de  la  ' 

Uclni'  eoRiiiaré  ■  relui  du  sulfalv  île  <|uiiiine  eil  rjiniiiie  I  est  i  4  l;3. 
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lents  résultats.  Ne  laissons  donc  pas  la  salicine  tomber  dans  loubii,  d 
peur  que  d'ici  à  vingt  ou  trente  ans,  quelque  moderne  praticien  ne  dëcou?r 
de  nouveau  ses  propriétés  antipériodiques. 

Du  reste,  si  les  médecins  prescrivent  rarement  la  salicine,  le  commerce 
en  revanche,  leur  en  livre  assez  souvent;  les  fabricants  allemands  en  pro 
duisent  beaucoup^  dont  le  but  connu  est  de  servir  à  la  falsiGcation  du  sul 
fate  de  quinine;  la  différence  de  prix  de  ces  deux  médicaments  expliqu 
suffisamment,  mais  ne  justiGe  guère  cette  coupable  fraude  (4). 

g  5.  Formes  et  doses. 

1°  Poudres,  —  Pr.  Salicine 1  gramme. 

Sucre 5  grammes. 

M.  Divisez  en  trois  prises;  à  prendre,  à  une  demi-heure  d'intervalle,  comme  fébrifuge 

2"  Pilules.  —  Pr.  Salicine 1  gramme. 

Extrait  d'absinthe Q.  S. 

F.  S.  A.  C  pilules,  à  prendre  en  trois  fois  à  une  demi-heure  d'intervalle. 

5»   Sirop.  —    Pr.  Salicine •     .     .     .         5  grammes. 

Faites  dissoudre  dans 

Eau  bouillante 50        )> 

Faites  fondre.  Ajoutez 

Sucre 100         » 

A  prendre  par  cuillerées. 

jNous  avons  vu  que  M.  Macari  préfère  la  solution  de  salicine  aux  autre 
formes  médicamenteuses. 

L'écorce  de  saule  a  aussi  été  employée  en  décoction  dans  les  mêmes  ca 
que  Fécorce  de  quinquina. 


ART.  2i.  —  PULOmDZII^E. 

Syn.  :  Phloiorrhizinum.  — Phlorvhizin  (Angl.  et  Ail.). 

■;  ^^  Origine  et  historique. — La  phloridzine,  de  0Ao/cç,  écorce,  e 
(!e  P/Ç^ï,  racine,  a  été  découverte  par  MM.  De  Koninck  et  Slas  dans  Fécorc 
fi  aiche  de  la  racine  du  pommier,  du  poirier,  du  cerisier  et  du  prunier 
Cette  substance  y  existe  toute  formée  et  constitue  la  matière  astringente 
ni  même  temps  qu'amère,  que  Ton  y  décèle  en  les  dégustant  à  Fétat  frais 
IUlc  se  trouve  également,  mais  en  quantité  beaucoup  plus  faible,  dan 
IVcorce  du  tronc,  des  branches  et  même  dans  les  feuilles  de  ces  diflerent 
îirbres.  Klle  disparaît  à  mesure  que  les  écorces  se  dessèchent,  de  sort 
(|u'après  dessiccation  complète  on  ne  peut  plus  en  retirer  que  des  traces 
J.a  constitution  chimique  de  cette  substance  et  ses  propriétés  médicales  l< 
rap|)rochenl  de  la  salicine;  certains  chimistes  même  la  considèrent  comm^ 
(le  la  salicine  cristallisée,  plus  deux  atomes  deau. 

'1;  Oïl  peut  rcconnailro  cette  fraude  en  versant  dans  la  solution  quelques  goutte 
ir;u'i'!«-  Milturiquc:  le  niélîinge  à  1  100  prend  une  teinte  rouge-coqucIicot,  (0.  Henr>' 
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La  (ililuridiiiic  étudiiie  au  point  ile  vue  de  ses  propricles  fébriluges,  a 
fuit  l'ohjet  d'un  mémoire  présenLé  à  l'Acadcmie  des  sciences  et  belles- 
lellres  de  Bruxelles,  en  1856,  par  M.  De  Koninuk;  le  rapporteur,  M.  V.in 
Mous,  a  constaté  arec  raut«ur  du  mémoire  rdlicacité  de  cette  substance 
comme  médicament  antipériodique. 

Nous  rappelons  l'attenlion  des  médecins  sur  cette  substance  à  peu  près 
oubliée  de  nos  jours,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  se  la  pro- 
curer et  du  bas  prix  auquel  le  commerce  pourrait  la  livrer  si  elle  devenait 
l'objet  de  préparations  en  grand  ;  du  reste,  sans  la  prescrire,  les  médecins 
l'administrent  souvent,  car  c'est  une  des  substances  avec  lesquelles  on 
falsifie  d'habitude  le  sulfate  de  ([uinine. 

g  2.  Préparation. — On  prépare  la  phloridzîne  en  faisant  digérer  l'écoree 
coupée  eu  petits  morceaux  dans  de  l'alcool  à  une  température  de  SU".  En 
distillant  l'alcool  de  la  liqueur  obtenue,  la  pblondiinc  cristallise  dans  le 
r^dupar  le  refroidissement.  On  la  puriGe  ensuite  au  moyen  du  charbon 
uimal. 

Un  pharmacien,  M.  Eugène  .Marchand,  a  recommandé  le  procédé  sui- 
vant plus  simple  et  plus  économique  encore. 

On  fait  bouillir  à  3  ou  4  reprises  différentes  les  écorces  de  racine  de 
pommier  fraîches,  récentes  et  bien  contusées,  dans  une  r|U3ntUc  siiIGsanle 
d'eau  distillée,  puis  on  réduit  de  moitié  par  l'ébullition.  Par  le  refroidis- 
sement, on  obtient  des  cristaux  de  phlorîdzinc  en  faisceaux  rayonnants, 
il'ane  couleur  brunâtre,  qu'on  purifle  ensuite  par  le  charbon  (f }. 

S  3.  Pbopiiiétés  phïsiuues  et  r.uiMiQt;es.  —  La  phloridzîne  cristallise 
aifjuillcs  prismatiques  à  base  carrée,  inaltérables,  soyeuses,  d'une  den- 
itc  de  1,429;  elle  est  sans  action  sur  les  couleur»- végétales;  soluble  dans 
IllOO  parties  d'eau  froide  et  en  toutes  proportions  dans  l'eau  chaude,  à 
laq«clfe  elle  communique  sa  saveur  amère  et  astringente.  Elle  est  soluble 
dans  l'alcool  et  presque  insoluble  dans  l'éther. 

La  phloridzine  séchée  fond  à  160°  et  ne  se  décompose  qu'à  20(1".  Comme 
la  salicine,  elle  se  convertit  sous  l'influence  de  la  synapinsc  en  glucose  et 
en  une  substance  particulière  la  phloréline  qui  n'a  pas  d'action  fébrifuge. 

4.  Propriétés  «ëdicalek.  ^M.  De  Konînek  a  expérimenté  b  phlo- 
[fidiine  dans  le  Irailement  des  fièvres  intermittentes;  nous  empruntons  à 

m  mémoire  les  lignes  suivantes  : 

Je  l'ai  administrée,  dit  M.  De  Koninck,  avec  beaucoup  d'avantage 

imrae  fébrifuge  dans  toutes  les  fièvres  intermittentes  oii  il  ne  se  trouvait 

icune  complication.  Ce  sont  plusieurs  propriétés  que  cette  substance  pos- 
1e  en  commun  avec  la  saliuine  qui  m'ont  conduit  à  essayer  son  application 

ins  cette  sorte  de  maladies,  contre  lesquelles  tant  de  remèdes  ont  déjà  été 
misés  et  qui,  pour  la  plupart,  conduisent  â  de  bons  résultais  dans 

I  (I)  Jounuit  -Ir  fliiinir  mMcaU;  n\r\\  l«ll. 
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iiiriiiii(*<^     t«.  <  iM^t'ibiant  iU2i|U!(*i  on  n'en  avait  point  rencontré  qui 

iinrî ir    H    h 'lU'  :'n  •'•v:iiàt  !e  ^iilfate  de  quinine.  Je  ne  crois  point 

i-tMiipir        pr**^    :i     ruQii   itunbr"  ■l"i)b<erTalions  qui  me  sont  propres 
î  :nr'^    :;      »i>  . '!r^  v  u.-n    Milr  nii:'>  t^t  amis  ont  eu  la  bonté  de  me  c< 

'I  =  ;■:■;•."■•      '         :«-:j:r     •'    »»•.'<   î.**   h  *' fw  rnufji  f/uc  le  sulfate  de  (juin 

il    uvin?  •••Il   -riiî    LV^pf'rience  m'a  appris  que 

'»uiiu  *î:'»t  -ijic  ie  '»?  prescrire  à  la  dose  de  l 

î  it  'in:"^.  i  pren«lre  en  une  seule  dose  i 

l'i:-    \:\n{   uu'  y  paroxvirae  ne  doive  se  ren 

*.    u  »i«."i  'lie   )a  ne  parait  plus;  s'il  résiî 

lut.-       ■•    .•■»!—;?•;*.•!•  'a.>rt;mrnt  le  malade  par  i 
>    "  :"    n»-   rn:*;iîur  to><f . 'f7i.^  dan:» cecas, on  rcH 

m    I.   V  \.iiiinct  iviit  nne  entière  foi  d 

•  ■    .:  *    .'    r  :ii'iii.îini;at .  1  le  proclame  m/ 9iio 

-      :!:.'--it:'ix   jns  sont  écoulés  dep 
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...    .  I,.-     .^    i*M^    :iii  rî!iii;r»iu>  "ifu    rbellc^,  sous  les  mén 

11,..    •.  ..^,    »  u'»    ■•  u^    îM;:muM>   i  ipptH'r  ic  riou\oau  l'atlention  i 
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..i.iti    .0   ;iini.'ii    lu  .iK>m    :-..  .i  'fi»nKir*i  r-ii.son  Ji*  toutes  les  flèvi 
.. .  •,..  -I  .m  *.    !.<i.^   uu^  l'H  iiuv  .'»   i 'uuK>  les  époques? 

I     ;\.  ..i..  .'M»N       l.t  :>iiii)rHizriio  c^'l  ^uuvenc  employée  à  falsifîci 

..  I  ;.i    il    ,...i».îu     î*«»iu    ttiHiiKiéhr  -fiit' iViiuile,  il  ^iillit  de  verser  dans 

•.ii..*s.  iu.  .«jHt^  .isiiU-N    i  M «lir  •rth'ijiie  «bfis  urî  \ase  de  porcelaine. 

i^uiJr  '»-,;!    iuo»tM»     .  »hi  tiii  *jj;fic  «le  puretc  ;  si  au  contraire  le 

..îimu*    «uiiit  ni    U  !.i  iii»I»»nil/»nc.  le  rm  lanje  prend  une  teinte  jaune  ( 

I  .  .«    lu  «(  i  t  '  (  l'iti  «   iii  '*<  «111   loiirr    'i 
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j  Suivant  M.  0.  Ilt^nry,  l'addlllon  de  quelques  (jouîtes  d'acide  sulfurique 
nflit  aussi  pour  déceler  cette  fraude;  le  mélange  à  i/H)i)  sous  rinfluenee 

itfH  :icide  prend  une  leiule  roujje-coquelicot,  réaction  qui.c«t  h  même 

que  pour  la  sallcine. 


^^B  Le  cyoisïn,  cnisin  ou  cnicin,  a  été  retiré  en  i  857  des  feuilles  du  chardon 
^^^énit  (Centaurea  beaedicta,  L.,  Caiduum  benedktum,  Cnicus  benedictus, 
Gacrln.)p3r  M.  Nativelle  dans  le  laboratoire  de  M.  Guérin.  M.  François 
Scribe  en  a  étudié  les  propriétés  cL  l'a  retrouvé  dans  les  feuilles  du  chardon 
étoile  (Cfnlaurea  calcitrapa)  et  dans  toutes  les  plantes  amères  de  la  nom- 
breuse tribu  des  Cynarocéplialos. 

Le  eynisin  est  un  corps  neutre  qui  cristallise  en  aiguilles  blanches,  trans- 
parentes, d'un  éclat  satiné,  sans  odeur,  d'une  saveur  très-amère  el  sans 
action  sur  les  couleurs  végétiiles.  Il  est  peu  solublc  dans  l'eau  et  dans  les 
acides  étendus  ;  un  peu  soluble  dans  l'eau  bouillaote  et  très-soluble  dans 
l'eau  légèrement  alcaline,  solution  dans  laquelle,  comme  l'a  observé 
M.  Iloucliardat,  il  perd  toute  sa  saveur  amère.  Sa  composition  le  rapproche 

(beaucoup  de  la  salicine  et  de  la  pbtoridzine. 
I  D'après  M.  Scribe,  il  se  compose  de  carbone  0^,9;  hydrogène  6,1); 
■lyfjène  50,2. 
■  Ce  médicament  possède  une  amertume  très-grande  ;  à  la  dose  de  4  à  S 
Bains,  on  l'a  vu  produire  des  nausées  et  des  vomissements. 
I  Le  chardon  étoile  a  été  vanté  comme  fébrifuge  ;  cette  propriété  appur- 
KDt  aussi  au  cynisin  que  M.  Bouchardat  place  même  au-dessus  de  la  sali- 
Sue  dans  le  traitement  des  Gèvrcs  intermittentes;  ce  médicament  n'agit  pas 
Mnsiblemcnt  sur  la  rate  qui  conserve  son  volume.  Ses  propriétés  vomitives 
pourraient  être  utilisées  ;  on  sait,  du  reste,  que  les  anciens  médecins  asso- 
ciaient aux  médicaments  émétiques  une  infusion  de  chardon  bénit.  Comme 
anlipériodiquc,  on  donne  le  cynisin  à  la  dose  de  4  à  8  grains. 
.  M.  le  docteur  Monlain  a  aussi  préconisé  comme  fébrifuge  ic  ajuan'ii, 

H^^iocipc  actif  de  l'arlichaul  (Cynara  scolijmus). 

H«iti 


AUX.  2(i.  —  ACIIILLÉIWE. 


L'acfailléine  est  une  matière  amêre  obtenue,  en  1845,  par  M.  Zanoni  eu 
raîtant  une  décoction  concentrée  de  millereuilles  (Achilka  millefolium, 
.  Synantbérées).  Ce  nom  d'achilléinc  pourrait  induire  en  erreur  et  faire 
rroire  qu'il  s'agit  ici  d'un  alcaloïde  végctaî;  il  n'en  est  rien,  le  produit  obtenu 
par  M.  Zanoni  est  un  extrait  hydro -alcoolique,  dans  lequel  le  priucipc  actif 
9  trouve  probablement  dans  un  mélange  encore  très-complexe. 

M.  Zanoni  a  été  conduit  â  cette  recliercbe  chimique  d'après  la  coutume 
lUrîe  depuis  un  temps  immcmuriul,  par  les  habilauts  des  enviions  de 
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Uellune,  d  administrer  dons  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  une 
décoction  concentrée  de  millefeuilles. 

Pour  obtenir  1  acbilléine,  M.  Zanoni  prépare  une  décoction  concentrée 
de  cette  plante;  il  sature  avec  de  Thydrate  de  chaux  I  acide  libre  qui  s  y 
trouve  et  précipite  la  matière  colorante  au  moyen  du  charbon  animai.  On 
filtre  et  on  traite  lextrait  par  lalcool  anhydre  bouillant.  On  réuuit  les 
liquides  alcooliques  dans  un  alambic  en  y  ajoutant  un  peu  d>au»  et  ou 
distille  à  sec.  Le  résidu  qu  on  trouve  au  fond  du  vase  est  rachilléine. 

Cette  substance  se  présente  sous  la  forme  d  une  masse  extractive,  d'un 
jaune  brunâtre,  d'une  saveur  amère,  sans  arrière-goût  désagréable,  d*une 
odeur  particulière,  attirant  Fhumidité  de  lair,  entièrement  soluble  dans 
■  alcool  bouillant,  insoluble  dans  Téther  sulfurique,à  moins  qu'on  n  y  ajoute 
quelques  gouttes  d  acide  acétique.  L'achilléine  est  soluble  dans  Teau. 

MM.  Zanoni  et  Puppi  ont  administré  lachilléine  à  la  dose  de  i^  centi- 
grammes à  4  grammes  ;  ils  en  ont  obtenu  de  bons  eifets  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes. 

•  • 

ART.  27.  —  FRAXI^ilI^E. 

M.  Mandet,  occupé  de  Fétude  des  fébrifuges  indigènes,  ayant  analysé 
Técorce  du  frêne  (Fraxinus  excelsior^  Jasminées),  y  a  trouvé  une  substance 
amère  et  astringente,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Fraxinine. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  fraxinine  de  M.  Mandet  avec  celle  qui  avait 
déjà  été  obtenue  par  d'autres  chimistes,  et  notamment  par  keller  do  Fruxi- 
nuM  rotundifoUa  et  du  F.  ornus;  MM.  Rochleder  et  Schwartz  ont  démontré 
que  cette  dernière  substance  n  était  que  de  la  manuite. 

Pour  obtenir  la  fraxinine,  on  prend  une  écorce  a  son  maximum  de  déve* 
lop|Hîment,  ayant  1  centimètre  au  moins  d'épaisseur.  On  la  fait  sécher  et 
on  la  pile  grossièrement.  On  soumet  cette  poudre  à  plusieurs  décoctions 
/lUcccHMives  et  prolongées.  On  réunit  les  liqueurs  et  on  concentre  à  feu 
doux.  On  ajoute  au  liquide  bouillant  et  en  petite  quantité  à  la  fois,  :Î00 
IjranuneA  de  noir  animal  lavé  par  1 ,000  d  ecorce  :  on  remue  de  temps  en 
litmpH  ;  W  minutes  après,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  et  on  laisse  ^oatler. 
On  n'cueille  le  charbon,  on  traite  par  lalcool  à  56"*  et  bouillant:  le  produit 
rM  filtré  de  nouveau  et  distillé;  on  achève  févaporation  au  bain-marie  el  on 
uUîkut  un  produit  extractiforme,  hygroscopique,  qui  est  la  fraxinine. 

t>.  ifTiHiuii  a  iié  vanté  comme  fébrifuge  à  la  dose  de  I  gramme  à  1 
\^f4Uifim  Vpi)  rr ntigrammes  par  jour.  Cette  propriété  n  a  rien  qui  doire  nons 
rliifffiiïr  ;  nr^ui  la  découverte  du  quinquina,  lécorce  des  rameaux  de  frêne 
Mail  ui0^^  mmme  fébrifuge  ;  Hehvig  désigna  aussi  cet  arbre  sons  le  nom 
Afi  ^uiut\i$m  d  Kfirope.  C^ste,  U'illemet,  knipfof,  Burtin,  Mnrray  es  ont 
fifm^hlé  fffjMf  h%  tfffUik  eiïetA  antipériodiques.  La  fraxinine  ne  pnMlnît  pas 
ik  ^fiiMiêifuir,  A  ét/iurdiAiteroents  ni  de  troubles  dans  les  fonctions  di- 
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ART-  38.  —  GENTIAniKT. 
SiN.  :  Gentianinum.  —  Genliajiin(\i\.). 
La  geutîaninc  ou  le  genlianin  est  un  principe  .imer  cxtr.icliforme  obtenu 
E  la  racine  de  gentiane  {Gentiaua  Inlea).  il  ne  faut  pas  confondre  cetle 
ibstance  avec  une  matière  particulière  decouïerte,  en  18'22,  par  MM.  Henry 
t  Caventou,  dclsigtive  d'abord  sous  le  nom  de  gcntianinc,  mais  qui  depuis 
i  considère  comme  un  acide  et  désignée  sous  le  nom  d'acide  gentia- 
le;  cet  acide  que  l'on  obtient  eu  cristaux  aiguilles  est  complcleiuent 
lépour>'U  de  saveur. 

Le  professeur  Dulk,  de  Kœnigsberg,  a  décrit  le  procédi!  suivant  pour 
isoler  le  principe  amer  de  la  gentiane  :  on  fait  mace'rer  dans  l'eau  l'extrait 
alcoolique,  et  la  solution  ayant  été'  soumise  â  la  fermentation  vineuse,  dans 
le  but  de  séparer  le  iiucre,  est  traitée  d'abord  avec  l'ac^'Iatc  de  plomb, 
et  ensuite,  après  lillration,  avec  le  sous-acétatc  de  plomb  et  un  peu 
d'ammoniaque,  alin  de  précipiter  la  combinaison  du  principe  amer  avec 
l'oxyde  de  plomb.  Le  précipite  est  lave  avec  un  peu  d'eau  et  décom- 
posé dans  une  solution  plus  étendue  par  l'acide  sulfhydnque.  Le  liquide, 
ayant  été  filtré,  est  évaporé  à  une  douce  cbaleur,  sécbé  et  ensuite  traité  par 
de  l'alcool  de  0.82.  La  solution  alcoolique  étant  évaporée,  laisse  le  principe 
amer  qui  est  le  gentianin.  Oc  produit  est  une  substance  incristailîsable, 
d'un  brun  jaunâtre,  ayant  fortement  l;i  saveur  amère  de  la  racine.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l'aleool  absolu,  mais  soluble  dans  l'alcool  ordinaire 
et  très-soluble  dans  l'eau  (1  ). 

D'après  des  expériences  faîtes  sur  des  animaux  par  M.  Kticbeumeister  : 
I*  Le  gentianin  agit  aussi  elbcacement  sur  la  raie  que  la  quinine; 
2'  Son  action  n'est  pas  moins  rapide  ; 

ô*  (I  suffit  de  l'administrer  â  la  dose  de  I  à '2  grammes  deux  fois  par  jour; 
4*  Le  gentianin  constitue  probablement  le  succédané  le  plus  précieux  du 
uinquina  (S). 

8  conclusions  ont  besoin  d'clrc  coulirmécs. 


ART.  S!l.   —  CÊTnARin. 
SiN.  :  Cêtrarine,  Acide  rrlrurit/ue.  Amer  rfu  lichm, 

S  lichen  d'Islande  (Cclmria  Islafitlica,  Aeli.)  est  un  végétal  très-abon- 

int  dan»  le  nord  de  l'Europe  et  surtout  en  Islande;  on  le  trouve  aussi 

s  presque  toute  l'Europe,  notamment  en  France,  dans  les  Vosges  et 

r  les  montagnes  de  l'Auvergne. 

Dans  certaines  contrées,  et  surtout  dans  les  années  de  disette,  le  lichen 


m  It)  Jatiriia/ itr /Aai-miuir,  I 
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rsl  usito  à  titre  daliau-ut.  luais  son  extrême  amertume  cause  une  vive 
ri*pu[;nanoe.  BiT/elius  chercha  un  mo\en  de  priver  [e  lichen  dMslande  de 
cette  amertume  qui.  seule,  empêche  que  le  peuple  en  (dsst:  sa  nourriture 
habituelle  dans  les  (xi>s  pauvres  en  substances  alimentaires;  ce  ¥é{jétal 
fournit  elfectivemeut  un  ijrand  nombre  de  principes  assimilables. 

l/anal\se  de  IWrzèlius  le  conduisit  aux  re>ulcats  suivants  : 

FiYuIe  ILtf:  squelette  feculacè  3*>.0:  principe  amer  3;  sucre  incristal- 
lisable  3.1»:  iTomme  3.7:  matière  e\tractive  colorée  7;  en  outre,  des  sels 
de  jK>tasse  el  de  chauv. 

iKT-'cliiis  ne  parvint  pjs  à  isoler  le  principe  amer:  le  procédé  qui  lui 
réussit  le  mi^^ui  jvur  le  neutraliser  consiste  à  fiîre  macérer  le  lichen,  une 
ou  dcLiv  fois.  JaE-s  uae  faible  dissolution  alcaline,  à  l'exprimer,  à  le  laver 
e\acCtiU;;at  ec  à  U  fjire  sécher,  si  ion  n'aime  mieux  l'employer  humide, 
j»\>ur  ca  [.^rèjMrer  loutes  sortes  Je  mets    l  . 

K.1  lS3o.  M.  Hirrberrer.  pharmacien  a  fcLiiserjLautern.  décrivit  un  bon 
[^ivcx^le  pocT  retirer  du  liccie:i  le  principe  jmer  iu«;uel  il  donna  le  nom  de 
.'j.r\'r  .  IVvuS  Lorj.  >1>I.  kcop  et  S:iinedrrmaaa  ont  bienétUilié  les  pro- 
pr'\*us  ie  ce  ;r:2ci'p'c  qui  a  e:c  considère  comme  uji  acide  et  désijne  sous 

l\>  j::.!i  s.'S  r^-vei^i^  ■  a:  fii.  reconaji^j-e  iajs  Le  Lichen  sur  10<)  p. 
ii.?  •":;■:•.'  frcùï-:  ^.Mnicui:cr:  c.jh'i/.'é.'  .  j  LaiTieiie  ii  ■:i>iC  ses  propriétés 
•:-:•'..'.'.'>  .'.  'Jicia  :  :ieus-'s:  ie  k  l'imiÔM  .i::!iea.\:  -ie  3  Je  principe 
.1  r'i.T     '  iT  f     /  .     ..'  7.>  -ie   r':mi!ie  ce  ie  ^acr*:;  :iicr>tj:iisabie,  nuis  Je  la 

■  .  »  t 

■::j  .«.:••.•  :\'*:riz\'.  :c  .a  ::rv.  :es  >e:s. 

.   i   F'ii'ki*-'^    —  P*:a:'  ncac  ie  ".■r'ncs.je  imer  vi  iJc:!eîi.  M.  Her- 

'.'i.  :•■■..*  î    ■*.    i:v     .•     i-'^cv.-:!:  îU  v  ;:i.:  .  i.-i    i-ii;:.*  .i;  iciieîi  jar-'-'riîMr  oar  de 

■    -i/i   i       '*>   :••    '•.■>,n:.*j"  *:•«:•.  :ji;-i«i .   .»a  C.iii  :t;uii  ir.  m  Jl'-r»^  et  on 

«.i:  j  i    .1    ':i-:i'    c     i'.'i'ic  ::'.rrz    iriiie  iiiriiJe    Li  rrrmme;?  p.ir  j<H> 

'  :  ■  :  ■•!j.'ii.    j     • '1  !•:■:; L«;n.!c  c  ai«''.a;i':':  Je  riai./*:  :<'i>  :?t  icmie  julant 

-»'  :•■':.■    .:    •» .i  ;   i  ir   .  ..i  >  \.."^    m   m."  »rîi    1  i:i   iitr-r  -:i   {U  on 

rr.i:        :     •  ■■    rv'.'i' •  î  Vu;  jar  ie     ncyoi  ju  le  .V;tJer  înjur  le 

•  :>  -  :■«■■■-  :-.>^^  :  i  "i  v.i  .i;  î     j  m  e    ■-:;='  :fïiiîi  •?«!'  ieu:;  *enLs 

-  ^  :    •  ■':>  i     .  ■••  !   '«jii;i.iiii- .  il   :.:*"  r.  ni  .nyyc  'T'-rutâi'    L-* -e*.r-jrin 

"■'•  -i  .    .-  '  i^t'^-  .^  ■:-     f.  i:»j  ;>.         _  .*\n*'    vî:  irtiue  ?e  prr- 

-  1      '^ '.*  ».  t"::'    I  ;  II'   :liI';~-    -  > -.liiiîfîK-.    t  •;•!■*.'  .*•.  i  iuc^ï  :ui> --a 

■,.      -  ■  în  :  '  ■:        'I  :t  >    ■  iMjih-    ;«■'*.  J»Ml^     i   •>*    u.tiI'Tîi  te  i     ur  iC 

.'    ■    '!.  •  *■  i«  .  .    •    .           i    i.li    *^:'    *.i\'     •*.  ^-;iUi  "".  .   Sir»iiii     "l'Vi'l   i    ">i    iiï- 

-.-..>  -t  »     ^.    i  :.i  .»i    i  '-1    :iv^ii*:-'ii     -'!t«i«iwUi    lUe   '.Z>  J 

"■;  '  '     'M*>«t  »    *     -v,     J.'iijili;ii'.  -^^     Ui'iî!>    *-.f|li','iL'    uiu      -■:.leî"    *i 
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encore  moins  dans  Teau.  11  est  composé  d'après  knop  et  Schnedermann,  de 
carbone  60,S3;  hydrogène  4,3  et  oxygène  35,45.  L  acide  cétrarique  ex- 
pulse lacide  carbonique  des  carbonates  alcalins,  et  forme  des  sels  jaunes, 
solubles  dans  leau  et  dans  lalcool  et  d'une  amertume  insupportable. 

§  4.  Propriétés  xêdigales.  —  Le  lichen  dislande  peut  être  considéré 
comme  aliment  et  comme  médicament;  dans  le  premier  cas,  tous  les  au- 
teurs sont  d accord  pour  le  priver  de  son  principe  amer;  dans  le  second,  il 
y  a  divergence  d  opinions.  M.  Bouchardat  établit  que,  comme  médicament, 
le  lichen  ne  doit  pas  être  privé  de  son  principe  amer  qui  en  est  le  principe 
véritablement  actif,  car  la  lichénine  n'est  qu'une  matière  féculente  qui  ne 
jouit  d'aucune  spéciGcité.  Suivant  cet  auteur,  le  lichen  est  utile  dans  la 
phthisie  pulmonaire,  parce  qu'il  contient  un  principe  amer,  franc,  sans 
mélange  d'un  principe  astringent  ou  d'une  matière  stimulante. 

M.  Millier,  médecin  de  Kaisersiautern,  sur  les  indications  de  M.  lier* 
berger,  a  administré  le  cétrarin  à  la  dose  d'un  à  deux  grains  répétée  toutes 
les  deux  heures  dans  des  cas  de  fièvre  intermittente.  Suivant  M.  Millier, 
cette  substance  est  un  puissant  fébrifuge  qui  agit  plus  lentement,  il  est  vrai, 
que  le  quinquina,  mais  qui  a  l'avantage  de  ne  point  irriter  l'estomac  (1). 

Pour  les  usages  thérapeutiques,  le  cétrarin  et  le  lichen  d'Islande  peu- 
vent être  suppléés  par  le  Sq/pliophorus  pyxidatus,  le  Cenomyce  rangiferina^ 
le  Sticia  pulmonacea  et  les  lichens  foliacés  ou  rameux,  ainsi  que  par  la 
variolaire,  Variolaria  discoïdea  (Pers.),  laquelle  possède  une  amertume 
extrême. 

ART.  30.  —  CÉDHON. 

§  I''.  Origihe  et  historique.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  cédron  les 
semences  d'un  arbre  croissant  dans  la  Nouvelle-Grenade  et  dans  l'Amérique 
centrale,  et  décrit  par  M.  Planchon  sous  le  nom  de  Simaba  cedron,  fani. 
desSimaroubées.  Plusieurs  de  ces  graines  ont  été  envoyées  par  M.  W.  Purdie, 
directeur  du  Jardin  Botanique  dans  l'ile  de  la  Trinité,  à  sir  W.-J.  Ilooker. 
M.  Purdie  a  reçu  le  premier  avis  touchant  la  valeur  de  ce  médicament  du 
docteur  Cespedes,  établi  à  Bogota.  La  première  mention  du  cédron,  en 
Europe,  parait  avoir  été  faite  par  le  docteur  Luigi  Rotellini,  médecin  de 
Saint-Domingue,  qui  avait  résidé  antérieurement  à  la  Nouvelle-Grenade  ; 
cette  mention  fut  faite  dans  un  journal  italien  en  1846.  En  France,  cette 
substance  a  été  connue  par  M.  Jamord  qui  avait  eu  connaissance  de  ses  pro- 
priétés par  M.  Herran,  chargé  d'affaires  et  représentant  de  la  France  près 
la  république  de  Gosta-Rica.  En  I85I,  M.  Hooker  écrivit  aussi  une  notice 
sur  cette  plante  (2). 

«  Depuis  longtemps,  dit  M.  Hooker,  l'illustre  directeur  du  Jardin  royal 

{{)  BûcHNER.  JRépertaire  dr  pharmacie^  i857. 

(i)  The  DispeM,  of  the  Un,  States.  Phil.,  i858,  p.  i588. 
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de  kew.  t^eâucoup  de  recherches  ont  été  faite<>  <ut  la  srmeDCse  d  une  ]ilaBte 
connue  de>  habitants  de  la  NouTelle-Grenade,  sous  le  nom  de  c^édron.  et 
très-céléhrée  pc»ur  ses  propriétés  médicales.  M.  Purdie,  à  son  pa&sajve  dans 
la  province  d'Antioquia,  m'écnTait,  en  juillet  18i6,  qu'il  avait  eu  lel>OD- 
beur  de  découvrir  le  célèbre  c4rdrofi^  dont  les  semenc-es  Mint  vendues  an 
prix  d'un  réal  chaque  cotylédon,  et  sont  regardées  comme  un  fpécifiqoe 
inappréciable  conlre  la  morsure  des  serpents,  la  //êrrf  ifd^nmitLm;l.e.  et 
f^énéralement  toutes  les  maladies  de  l'estomac.  Leçons  et  le  Ltois  abondent 
aussi  en  princifMr  amer  d  ;.  » 

Ix  2.  Caeactèuls  BOTA?«ic*iE&.  —  Le  Simaba  cédron  est  un  arbre  de 
[»etite  taille  qui  neicêde  pa>  C  mètres  de  hauteur  sur  un  tronc  de  4I>  â  23 
centimètres  de  diamètre.  Les  feuilles  sont  glabres,  lon[;^es  de  0(t  oenli- 
mètres  et  davantafje.  c<>mposées  de  20  folioles  et  plus,  plus  souvent  alternes 
qu'opfiosées.  Les  folioles  sont  sessiles,  longues  de  10  à  IS  centimètres, 
îicumînées,  obliques  ou  inégales  a  la  base,  peuninenées.  Le  {étiole  commoa 
e>t  cylindrique,  teiminé  jiar  une  foliole  impaire.  Les  gra]»}fes  ^ont  longues 
de  00  centimètres  et  plus,  serrées,  rameuse*,  couvertes  d'un  duvet  courir 
rougeâtre  et  \eIoute.  Le  calice  des  fleurs  est  petit,  en  forme  de  coupe,  à 
cinq  denb  obtuses,  couvert  du  même  duvet  CKi^reux.  La  corolle  est  corn- 
jKhiée  de  cinq  pétales  linéaires,  étalés,  d'un  brun  pâle  et  cotonneux  exté- 
rieurement. Dix  élamines  couiles  se  dressent  derrière  un  nombre  égal  d  e- 
cailles  staminifères,  rapprochées  en  tubes.  Cinq  ovaires  sup}K»rlés  par  une 
colonne  tomeuteu.se.  Cinq  styles  unis  entre  eux  au-dessus  de  la  base  et 
excédant  les  étamines.  Tn  seul  ovule  dans  chaque  ovaire.  Le  fruit  est  très- 
volumineux,  solitaire  par  l'avortement  des  autres  carj»elies,  drupacé.  d'une 
forme  ovale,  obliquement  tronqué  au  sommet:  la  partie  charnue  du  fniîL 
qui  ne  parajt  pas  avoir  été  bien  molle,  entoure  un  endocarpe  corné:  la 
semence  est  uLiquc,  volumineuse,  suspendue,  couverte  d'un  tégument 
niembraueux  a\ecunc  chalaze  très-apparente.  L'albumen  est  nul;  les  coty- 
lédons soûl  ti-es-grands,  charnus  et  blancs  à  I "état  récent. 

i\t  sont  ces  cot\  Icdons  isolés  que  Ton  trouve  dans  le  commerce:  ils  sont 
longs  de  3  à  4  centimètres,  rarement  de  r>.  larges  de  4  j  à  20  millimètres, 
d'une  forme  elliptique,  un  peu  courbée  d'un  côté.  Ils  sont  convexes  du  côte 
«'Xlérieur,  aplatis  du  côté  intenie.  avec  une  |H-tite  cicatrice  près  du  sommet. 
Par  la  desMcciition.  ils  sont  devenus  d'un  jaune  fonc^\  souvent  sale  et  noi- 
râtre à  l'extérieur,  et  d'un  jaune  plus  pâle  à  Tintérieur.  Ils  sont  am\  lacés, 
avec  une  apparence  jf^gèrement  gras^e.  et  possèdent  une  forte  amertume  de 
quassia  '2i. 

Dans  ces  derniers  temi)S.  Aï.  Saillard  jeune,  de  Besançon,  a  rapporté 
d'Amérique  une  quantité  considérable  de  cédron>  qui  }K»urront  ^enir  à  des 
ex}»ériences  chimiques  et  thérnjieutiques. 

ii)  Pharntarputéraf  Jnitrtiol,  ^dl.  X,  ji.  ^4. 

(:t}  Gijaonn .  Hisfoirt  hafurrih  dt^r  dragucf    I»arL«»,  IhJiK  I.  i\ ,  Vciditioiis.  [i.  o^h. 


M.  Lewry  a  rapporté  aussi  des  t-chaiili lions  du  bois,  des  feuilles  el  des 
fruits  de  ret  arbre;  il  a  métiie  rapporté  un  jeune  pied  qui  a  été  planté  en 
Fiance. 

%  3.  Analyse  cuisique.  —  M.  Leivry  a  trouvé  dans  le  cédrou  une 
substance  cristalline,  très-amère,  entièrement  soluble  dans  l'eau  bouillante, 
et  neutre  aux  papiers  réactifs;  il  suppose  cette  substance  être  le  principe 
.ictif  et  propose  de  le  nommer  cédrine.  Il  a  obtenu  ce  principe  en  traitant 
le  cédron  avec  I  cthcr  et  ensuite  avec  l'alcool  et  en  le  faisant  cristalliser 
dans  cette  teinture  alcoolique  {l  ). 

M.  Bout'liardat  a  repris  cette  analyse  et  est  parvenu  à  retirer  du  cédron 
deux  eorps  ijiii  paraissent  bien  définis  cl  qu'il  est  facile  de  se  procurer  en 
soumettant  le  fruit  pulvérisé  à  des  traitements  successifs  par  l'étbcr  et  par 
l'alcool. 

L'étbcr  en  extrait  une  matière  grasse,  neutre,  presque  insoluble  dans 
l'alcool  froid. 

Le  résidu,  épuisé  par  l'éthcr,  cède  à  l'alcool  une  substance  cristalline 
qui  est  la  ccdrine;  cette  subslance  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  elle  se 
dissout  assez  bien  dans  l'eau  bouillante  et  dans  l'alcool,  et  cristallise  de  ses 
dissolutions  en  aiguilles  soyeuses.  Elle  est  neutre  au  papier  de  tournesol; 
sa  saveur  est  d'une  amertume  comparable  à  celle  de  la  strychnine  et  plus 
persistante  encore. 

,S  4.  Pbopriétés  nËDicALES.  —  Le  cédron  a  depuis  longtemps  une  grande 
réputation  à  la  Nouvelle-Grenade  et  dans  l'Amérique  du  centre  comme 
.spécifique  contre  la  morsure  des  serpents;  il  est  mentionné  dans  l'IIisloûe 
tie»  boutanias,  publiée  en  1699,  sous  le  rapport  de  celte  propriété.  Les 
naturels  ont  conservé  cette  confiante  tradition,  aussi  ne  craignent-ils  pas 
la  morsure  des  reptiles  lorsqu'ils  sont  munis  de  ce  précieux  médicament. 
Il  est  très-estimé  comme  moyen  préventif  de  l'bydropbobie,  et  vanté  aussi 
dans  les  fièvres  intermittentes,  les  spasmes  de  l'estomac  et  des  intestins  et 
la  dyspepsie.  Le  docteur  Guier,  de  Carlago,  dans  la  province  de  Costa- 
Rica,  l'a  employé  avec  succès  pour  guérir  la  morsure  des  serpents  venimeux 
et  il  s'en  est  servi  aussi  avec  avantage  dans  le  Irattemenl  du  choléra -morhus, 
de  la  colique  et  de  la  névralgie  de  la  face. 

Dans  les  mains  du  docteur  J.-B.  Tborasoo,  de  Londres,  le  cédron  a  été 
employé  avec  succès  dans  la  goutte. 

Le  docteur  S. -S.  Purple,  de  New-Vork,  l'a  trouvé  Ircs-eflicace  dans 
plusieurs  cas  de  fièvre  intermittente,  et  estime  que  ce  médicfiment  possède 
îles  propriétés  antipériodiques  réelles. 

Pour  l'emploi  médical,  le  cédron  parait  se  rapprocher  du  quassia  avec 
lequel  il  a  beaucoup  d'analogies  botaniques.  La  dose  employée  dans  l'Ame- 
Iquc  centrale  est  de  I  à  2  grains. 

r  rhirniv,  1.  XIX,  p.  TmH. 
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M.  Herran  a  fait  savoir  qu  il  ayait  employé  ce  remède  dans  hoil  cas 
(1  empoisonnement  et  quil  Tavait  administré  à  la  dose  de  5  â  6  grains  dav 
une  cuillerée  d*eau-de-vie  ;  il  pansait  en  même  temps  la  morsure  avee  k 
teinture  de  cédron.  Il  a  eu  rarement  besoin  de  répéter  la  dose  pour  obtair 
la  guérison. 

Le  docteur  Rotellini  assure  que  ce  médicament  est  toxique  â  hante  im 
et  qu  il  produit  la  mort  à  la  dose  de  25  ou  30  (^rains. 

Un  vinaigre  a  été  préparé  à  Londres  en  faisant  macérer  pendant  left 
jours  2  scrupules  de  cédron  dans  une  once  de  vinaigre  distillé.  La  doMOl 
de  20  gouttelettes  à  1  gros  (1). 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  propriétés  merveilleuses  du  cédm 
relativement  au  traitement  de  Thydrophobie  et  de  la  morsure  des  aanMt 
venimeux  ;  tant  d  annonces  mensongères  ont  été  faites,  tant  de  déeeptiM  - 
les  ont  accompagnées  qu  il  vaut  mieux  sagement  8*en  rapporter  au  ta^i 
qui  fait  justice  des  prétentions  exagérées  et  ramène  les  choses  â  leur  lÉi' 
table  valeur;  ce  qui  nous  intéresse  ici,  ce  sont  les  propriétés  antipM> 
diques  de  ce  médicament,  propriétés  qui  paraissent  probables,  eu^arii 
la  grande  amertume  de  cette  substance. 

En  France,  M.  Rayer  a  commencé  une  série  d*expériences  danslebatfe 
constater  l'action  physiologique  et  les  effets  thérapeutiques  du  cédron  ;C0 
expériences  ont  confirmé  refficacité  du  cédron  contre  les  fièvres  inteml- 
tentes.  Les  doses  administrées  ont  varié  entre  SO  centigrammes  et  4  graHB' 
par  jour;  à  celte  dernière  dose  et  à  une  dose  plus  élevée,  la  pondre  à 
cédron  produit  assez  souvent  un  malaise  passager  à  1  epigastre,  pins  ran; 
ment  des  envies  de  vomir  ou  une  légère  diarrhée  qui  cesse  d>lle-Dte 
avec  remploi  du  remède,  ou  en  diminuant  la  dose. 

La  quantité  de  poudre  de  cédron  nécessaire  pour  la  guérison  d'une  fihn 
intermittente  est  variable  suivant  Tancienneté  de  la  maladie,  le  degré  fa- 
gorgement  de  la  rate  et  le  caractère  des  accès.  Dans  plusieurs  eas  dt 
moyenne  gravité,  la  guérison  a  été  obtenue  après  lemploi  de  8  granwi 
de  poudre  de  cédron  en  quinze  jours  de  traitement  (2).  Ces  résultats  Mal 
satisfaisants  ;  ils  encouragent  à  de  nouvelles  expériences,  mais  ils  ne  soal 
pas  encore  suflisants  pour  faire  conclure  a  Tefficaci té  de  ce  nouveau  fâNTiCap. 


ART.  51.  —  ARNICI^E. 

§  l'^  Origine  et  historique.  —  MM.  Chevallier  et  Lassaigne,  ayaal 
analysé  les  fleurs  d  arnica  montana,  y  ont  trouvé  une  résine  jaune  ayant 
lodeur  de  larnica,  une  matière  nauséabonde  à  laquelle  ils  attribuent  h 
propriété  vomitive,  de  Tacide  gallique,  une  matière  colorante  jaone,  de 

(i)  Thetihp,  ofthe  Un.  States.  Philadelphie,  1858,  p.  1588. 
{"i)  A  miah's  de  thérapeutique  y  1853,  p.  10:2. 


de  la  gomme,  du  chlorure  de  potassium,  du  pbospbale  de 
Hasie,  un  se)  à  base  de  cliaux,  des  traces  de  sulfate  ut  de  silice.  Weber 
Hire  que  les  fleurs  d'arnica  contiennent  en  outre  une  bulle  volatile; 
itàoU  y  a  découvert  de  la  sapooîne;  PfolT  obliul  de  la  racine  une  huile 
blile,  une  résine  acre,  une  matière  extractive,  de  la  (;omme  et  du  ligneux, 
inutièrc  amêre  trouvée  dans  les  fleurs  par  MM.  Chevallier  et  Lassai(i;n<; 
Ri  été  considérée  comme  de  la  cytisine  ou  de  la  catliartlne;  elle  difTèrii 
ces  substances  en  ce  (juclle  n'est  pas  purgative. 
C'est  M.  William  Bastick,  en  4851,  qui  est  venu  éclaircir  cette  question 
obtenant,  par  un  traitement  convenable  des  fleurs,  un  alcalo'idc  auquel 
I  donné  le  nom  d'anûcine. 

53.  PiÉpARiTioB.  — M.  Bastick  a  préparé  l'arnicineen  traitant  les  fleurs 
de  la  m^me  manière  qu'il  avait  traité  les  fleurs  de  lobélie  pour 
itiir  la  lobéline.  Ce  procédé  étant  décrit  plus  loin,  nous  y  renvoyons 
lecteurs  (O- 
Oosait  que  M,  Lebourdais  a  publié  dernièrement  un  travail  qui  dé- 
itre  que  les  alcaloïdes  préexistent  duns  les  plantes;  partant  de  cette 
D^,  il  a  modifié  les  anciens  procédés  de  préparation  pour  les  principes 
iniques  végétaux.  II  a  obtenu  l'arnicine  de  la  manière  suivante  : 
On  (ait  un  infusé  concentré  de  fleurs  d'arnica;  on  le  verse  peu  à  peu  dans 
:enlonnoir  sur  une  couche  épaisse  de  noir  animal,  on  traite  le  charbon 
rl'ilcool  bouillant;  on  fait  évaporera  l'éluve  et  on  obtient  un  produit  de 
Itistnnce  de  térébenthine,  très-amer,  qui  est  l'arnicine. 
\5.  PfioPBiËTËs  PHYSIQUES  ET  ciiiDiiQLiES.  —  Cette  subslance  cristalli- 
ife  possède  une  forte  réaction  alcaline;  elle  se  combine  avec  les  acides 
une  série  de  sels.  Sa  saveur  est  amère,  sans  âcreté;  elle  rappelle 
urdu  castor.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans 
!r.  Par  la  cbaleur,  elle  est  décomposée  en  laissant  un  résidu  charbon- 
.  Les  sels  d'arnicine  sont  cristal lisables  et  précipités  par  la  noix  de 
et  les  alcalis  caustiques, 
l'bydrocfalorate  d'arnicine,  bien  dépouillé  de  toute  matière  colorante  au 
en  du  charbon  animal,  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  transpa- 
s,  aciculés  et  disposés  en  étoiles  (2). 

4.  Pbopbiétês  aËDicALEs.  —  Les  fleurs  d'arnica  ont  été  vantées  d.ms 
foule  de  maladies;  elles  ont  une  action  irritante  sur  l'estomac  et  les 
(tins,  produisant  à  haute  dose  des  vomissements  et  la  diarrhée;  elles 
.  aussi,  suivant  Bergîus,  diurétiques,  dîapborétiques  et  emmi'nagogites. 
Allemands  prescrivent  les  fleurs  et  la  racine  avec  avanta(;e  dans  l'aman- 
la  paralysie  elles  affections  rhumatismales;  l'arnica  est  aussi  donné 
le  un  stimulant  énergique  du  système  nerveux.  StoU  vantait  les  fleurs 

)  Voir  lu  LotwIiDC  BU  cbajiitrc  dus  An tbjias modiques. 
\  narm.  Jouni.  and  Trata.  X,  589. 
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de  cette  plante  comme  fébrifuge,  et  les  appelait  le  quinquina  des  pauvres. 
Peut-être  que  Tarnicine  représente  le  principe  amer,  antîpériodique  de 
Tarnica  ;  nous  avons  besoin  à  cet  égard  d'expériences  physiologiques  bien 
faites  ;  cette  plante  possède  des  propriétés  assez  importantes  pour  que  nous 
ne  négligions  rien  de  ce  qui  peut  éclairer  son  action  thérapeutique. 

L'arnica  montana,  dit  aussi  tabac  des  Savoyards^  tabac  des  Vosges,  a  une 
réputation  vulgaire  dans  le  traitement  des  contusions,  des  coups  et  des 
bosses. 

ART.  SS.  —  PIPÉRINE. 

Syn.  :  Kawainey  méthyslicin,  —  Piperinum.  —  Piperin  (Angl.  et  AU.). 

§  1*'.  Origihe  et  historique.  —  La  kawaine  ou  méthysticin  est  le 
principe  cristallisable  du  piper  methysticum  de  la  famille  des  Pipéracées  ; 
il  a  été  découvert  en  1844  par  M.  Morsou  et  étudié  chimiquement  par 
MM.  Guzent,  Gobley  et  O'Rorke  ;  ses  propriétés  sont  tout  à  fait  analogues 
à  celles  de  hpipérine  ou  pipérin,  découverte  en  1819  par  Oersted  dans  le 
piper  nigrutn  et  retrouvée  depuis  dans  les  différentes  espèces  de  poivres. 
Celle-ci  a  été  étudiée  chimiquement  par  Pelletier,  Christison,  Wertheim, 
Will  et  Warrentrapp,  et  physiologiquement  par  le  docteur  Méli  (1). 

La  pipérine  fut  considérée  par  Oersted  comme  un  alcali  organique  et  le 
principe  actif  du  poivre  ;  Pelletier  lui  dénia  sa  nature  alcaline  et  son  acti- 
vité médicale  ;  celle-ci  lui  paraissait  due  à  Thuile  concrète  acre  mélangée  à 
la  pipérine  et  dont  cette  dernière  n*aurait  pas  été  suffisamment  débarrassée. 

§  2.  Préparation.  —  Pour  extraire  la  pipérine,  on  épuise  le  poivre 
blanc  par  de  Talcool  de  0,833;  et,  après  avoir  chassé  lalcool  de  l'extrait, 
on  ajoute  au  résidu  une  lessive  de  potasse  ;  celle-ci  dissout  une  matière 
résineuse,  en  laissant  la  pipérine  à  letat  impur., On  purifie  cet  alcali  par 
des  lavages  à  Teau  et  par  des  cristallisations  dans  lalcool  concentré.  Le 
poivre  noir  donne  moins  aisément  de  la  pipérine  pure. 

§  3.  Propriétés  physiques  et  chixiques.  —  La  pipérine  cristallise  en 
prismes  incolores  ou  d*un  blanc  jaunâtre  ;  elle  est  insoluble  dans  leau 
froide  et  peu  soluble  dans  Teau  bouillante.  Elle  est  assez  soluble  dans  lai- 
cool,  surtout  à  chaud  ;  elle  est  moins  soluble  dans  Féther.  Elle  est  inodore 
et  insipide.  Elle  contracte  avec  les  acides  énergiques  des  combinaisons  qui 
sont  facilement  décomposées  par  leau  ;  la  pipérine  est  donc  une  base  orga- 
nique très-faible.  MM.  Will  et  Warrentrapp  ont  fait  connaître  un  chlor- 
hydrate de  pipérine  qui  est  un  sel  très-stable. 

§  4.  Propriétés  médicales.  —  L'emploi  du  poivre  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes  est  très-ancien  ;  Celse  et  Dioscoride  en  ont  fait 
mention. 

Cest  Louis  Franck,  dit  M.  Trousseau,  qui,  le  premier,  est  revenu  à  sou 

(1)  KtsyssL.Formtdaire  dc9  médicaments  nouveaux.  Paris,  i864,  p.  169. 
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mploi,  à  l'imitalioa  de  ce  qu'il  avait  vu  pratiquer  chez  les  Orientaux  ;  ce 
safaoL  médecin  a  traité  par  ce  médicament  cent  soixante  et  dix  malades, 
qui  tous  ont  {jiiéri  aussi  rapidement  qu'avec  le  quinquina  et  ont  olTert 
moins  de  disposition  aux  rechutes.  Depuis  lors,  un  gi-and  nombre  de  méde- 
cins étrangers  ont  suivi  cette  médication,  et  en  ont  rapporté  de  nombreux 
exemples  de  succès.  L'un  d'eux,  le  docteur  Riedmittcr,  de  Nuremberg,  a 
traité  ainsi  fort  heureusement  plus  de  cinq  cents  malades. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  docteur  itaUen,  M.  Mélï,  a  proposé  de  sub- 
stituer la  pipcrinc  au  poivre  dans  le  traitement  des  Gèvres  intermittentes; 
ce  médecin  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences  à  l'hôpîtid  de  Ravennes 
et  assure  en  avoir  obtenu  de  très-bons  effets.  La  pipérine  doit  être  consi- 
dérée comme  un  tonique  excitant,  fébrifuj^  et  stomachique. 

Ces  heureux  résultats  ont  été  conGrmés  depuis  par  uu  (jrand  nombre  de 
praticiens  italiens  qui  ont  porté  l'engouement  jusqu'à  placer  la  pîpciine  au- 
dessus  du  sulfate  de  quinine  (Itrandolini,  Bertini,  Gordîni,  Raupcl.  Char- 
pentier, Biondi,  Boatti,  Saint-André,  (îoulard,  Aart,  Friediander,  BlomJ: 
nous  sommes  un  peu  habitués  aux  exaspérations  des  médecins  italiens,  au 
sujet  des  antipériodiques  qui  réussissent  toujours  dans  le  principe;  nous 
ne  devrons  donc  pas  nous  étonner  des  succès  de  la  pipérine;  seulement, 
nous  attendrons  que  de  nouvelles  expériences  aient  démontré  la  justesse 
de  leurs  observations  et  assigne  à  ce  fébrifuge  la  véritable  place  qu'il  doit 
occuper. 

La  pipérine  a  été  administrée  à  la  dose  de  six,  huit,  à  quinze  grains  ;  o» 
b  donne  sous  forme  de  pilules  ou  en  poudre  avec  du  sucre  ;  40  â  GO  grains 
el  plus  doivent  être  donnés  pour  une  cure  complète  (Ij. 

PILULES   «milUCAlMS. 


.  Pi|Hïrïnc    ....      1  grani. 

Poudre  i(c  giiiiuauvv.     'i     ■ 

Sirop  d«  gomiue.     .     Q.  ï. 

.  F.  S.  A.  I)i|iiliilu;à  prciiilrc  S  pilule: 

8  ks  huurcs,  votilre  Ira  lièvres  iiitcr 


l'n.  Suir.  de  quinine.     .     3  gram. 
Stn'chn     ,     .     .     .  311  ccntit;. 
Pipvriiie  pulv.     -     .     i  gram. 
Mcirz  et  diviscx  en  lÛ  pilules;  le  ma- 
lade en  prendra  Irais  par  jour  (anti]»ério- 
diqi.c). 


reueeiiine:. 


S  1".  OMi(>i!<ie  ET  iiisToniQLE.  —  Lcs  tourneurs  et  les  ébénistes  anglais 
ionnaissaient  depuis  longtemps,  sous  le  nom  de  firent  heart  (cueur  vert), 
'on  bois  dur,  pesant,  et  d'un  jaune  verdâtrc,  qui  est  originaire  de  la  Ciiyanc 
anglaise,  mais  dont  l'espèce  élail  inconnue. 

C'est  M.  le  docteur  Hodie  qui  a  le  premier  décrit  cet  arbie,  qui  en  a 
étudié  les  propriétés  chimiques,  physiques  el  thérapeutiques,  et  qui  a 
extrait  de  l'écurce  et  des  fruits  un  principe  actif  auquel  il  a  donné  le  nom 


(I)  l>ir  ma, 


".fW.  Erlaugin,  ISjI,  jr.  illf. 
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de  l>ébééi'iae»  en  souvenir  du  nom  de  bébéèru,  sous  lequel  cet  aiiwe  est 
désigné  par  les  indigènes. 

Le  liëbééru  appartient  k  la  (amilie  de  Lauracées  ;  sir  Robert  Scbomburg 
a  reconnu  qu'il  appartient  au  genre  Nectandra  et  la  dédié  à  M.  Rodie,  sous 
la  dénomination  de  Nectandra  Rodiei. 

Les  habitants  de  la  Guyane  emploient  le  bébééru  dans  le  traitenent  des 
lièvres  intermittentes  et  en  ont  fait  un  suecédané  du  quinquina. 

Le  docteur  Uodie  a  constaté  Tefflcacité  de  ce  médieament  comme  antîpc- 
riodiquCi  mais  c  est  surtout  le  docteur  Douglas  l^Iaclagan ,  d'Edimbourg, 
qui  a  fait  en  Europe  la  réputation  médicale  de  la  bébéérine. 

^  *î.  Caractères  botaniques. — Le  bébééru  est  un  arbre  haut  de  24  à 
*i7  mèlrcs,  sur  un  tronc  droit  et  cylindrique,  haut  de  19  à  IS  mètres  et 
de  2,5  a  3, S  mètres  de  circonférence.  Lecorce  en  est  blanchâtre  et  unie; 
les  feuilles  sont  opposées,  oblongues,  aiguës,  entières  et  brillantes.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  cymes  axillaires  ;  elles  sont  très-petites  et  d*une 
forte  odeur  de  jasmin.  Les  fruits  sontobcordés  ou  obovés,  de  la  grosseur 
d*unc  petite  pomme,  formés  d'une  coque  peu  épaisse  et  cassante,  et  d*une 
amande  à  deux  lobes  charnus  et  jaunâtres,  lorsqu'ils  sont  récents,  mais 
devenant  bruns  et  très-durs  par  la  dessiccation.  Cette  amande  est  très- 
amère  et  plus  riche  en  alcaloïde  que  récorce.  Celle-ci,  telle  que  le  com- 
merce la  fournit,  est  en  morceaux  plats,  grisâtres,  épais  de  6  à  8  millimè- 
tres, médiocrement  Gbreux,  durs,  pesants  et  fragiles.  Elle  est  très-amère 
et  dépourvue  de  tout  principe  aromatique. 

«  Il  est  remarquable,  dit  M.  Guibourt,  que  le  Nectandra  Rodiei  soit 
complètement  privé  de  principe  aromatique,  alors  que  des  genres  très-rap- 
proches,  tels  que  ceux  de  Ocotea,  Licaria^  Agothophyllum  et  Dicypellium 
et  le  genre  Nectandra  lui-même  fournissent  tous  des  bois,  écorces  ou 
fruits  très-aromatiques  (1).  » 

S  3.  Préparation  di  la  BiBÉéRiNs.  —  MM.  Maclagan  elTilley  conseil- 
lent d  opérer  de  la  manière  suivante  :  On  épuise  Técorce  de  bébééru  par  de 
Teau  aiguisée  d'acide  sulfurique  ;  après  avoir  concentré  Textrait,  on  le  filtre 
et  on  le  précipite  par  l'ammoniaque.  11  se  forme  ainsi  un  précipité  composé 
de  bébéérine,  de  sépirine  et  de  tannin.  On  le  dessèche,  on  le  dissout  dans 
de  l'eau  acidulée,  et  l'on  décolore  la  solution  par  du  charbon  animal.  Cette 
solution,  de  nouveau  décomposée  par  l'ammoniaque,  donne  un  précipité 
presque  incolore  de  bébéérine  mébngée  de  sépirine.  Pour  séparer  ces 
deux  alcalis,  on  les  épuise  par  de  l'éther  :  celui-ci  s'empare  de  b  bébéérine, 
••  laissant  la  sépirine  à  l'état  insoluble. 

La  bébéérine  de  M.  Rodie  n'était  donc  qu  un  méhnge  de  ces  deux  bases. 

Suivant  M.  de  Planta,  la  bébéérine  préparée  par  le  procédé  précédent 
A  Ml  pM  encore  parCaitement  pure  et  ne  se  dissout  pas  entièrement.  Pour 
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b  puriCtT,  on  la  trailc  pnr  l'acide  acétique,  on  ajoute  de  l'acétate  de  plomb 
à  la  liifuciir  lîilrée,  et  l'on  précipite  le  mélange  par  de  la  potasse  caustique; 
le  précipite  ayant  été  bien  lavé  à  l'eau  froide,  on  le  reprend  par  l'étlier. 
La  solution  étbérée,  étant  évaporée,  laisse  la  bcbéérîne  sous  la  forme  d'un 
«irop jaune  clair;  on  dissout  celui-ci  dans  une  petite  quantité  d'alcool  fort, 
et  l'ou  Tcrse  (goutte  à  [goutte  la  solution  alcoolique  dans  beaucoup  d'eau,  en 
a|;it.int  constamment  ;  la  bébcérine  se  sépare  ainsi  sous  la  forme  d'un  pré- 
cipité (loconneux. 
L      *;  4.  Propriétés  fuystqdes  et  chimiques.  —  La  bébéérine  se  présente 
I  80IIS  la  forme  d'une  poudre  amorphe  ou  en  cristaux  aiguillés  ;  elle  est  înco- 
r  lore,  sans  odeur,  inaltérable  à  l'air  et  devient  électrique  par  le  frottement. 
Elle  est  fort  solublc,  surtout  à  chaud,  dans  l'alcool  et  l'étlier;  elle  est  à 
peu  près  insoluble  dans  l'eau.  Sa  solution  présente  une  réaction  alcaline, 
et  possède  une  saveur  amére  fort  persistante. 

La  bébéérine  fond  à  198°  en  une  masse  vitreuse  qui  se  décompose  à  une 
température  plus  élevée.  Elle  se  compose,  suivant  M.  de  Planta,  de  cm- 
bone  73.06;  liydrogène  6,80;  azote  4,53;  oiypène  '2S,61.  Elle  se  dissout 
aisément  dans  l'acide  acétique  et  dans  l'acide  chlorhydrique,  en  formant 
des  sels  amers,  incristallisables.  Elle  est  précipitée  de  ses  solutions  p;ir  l'a- 
cide nitrique  étendu. 

Le  stilfale  de  bébéérine  cristallise  en  écailles  brillantes,  d'un  jaune 
mugeâtre. 

La  tépirine  se  présente  sons  la  forme  d'une  masse  résineuse.  brun-rou[;e 
foncé  et  transparente;  elle  se  dissout  facilement  dans  l'alcool,  même  quand 
il  est  hydraté,  et  très-peu  dans  l'eau. 

§  S.  Propriétés  NÉ»iCAt.ES.  —  Nous  avons  dit  que  les  indigènes  de  ta 
Guyane  anglaise  font  usage  du  bébééru  comme  tonique  et  fébrifuge; 
M.  Rodie  fut  le  premier  qui  expérimenta  la  bébéérine  et  son  sulfate,  et  qui 
constata  son  efficacité  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

Depuis  lors,  M.  Uouglas  Martagan  a  publié  un  grand  nombre  d'observa- 
tions qui  confirment  la  propriété  antipériodique  de  ce  nouveau  médica- 
ment. 

M.  te  docteur  Becquerel  a  expérimenté,  en  France,  te  sulfate  de  bébéé- 
rine; il  lui  a  trouvé  une  elFicacilé  moindre  que  celle  du  sulfate  de  quinine, 
quoique  réussissant  quelquefois  là  où  celui-ci  échoue,  t'n  avantage  qu'il  lui 
a  reconnu  avec  les  praticiens  anglais,  c'est  qu'il  ne  produit  pas  de  phéno- 
mènes physiologiques  sensibles. 

Le  docteur  William  Peppcr,  de  Philadelphie,  et  le  docteur  C.-l).  Dailey, 
de  Smyrne,  ont  aussi  expérimenté  ce  fébrifuge  et  en  ont  obtenu  de  bons 
elTels,  tout  en  reconnaissant  qu'il  ne  doit  pas  être  placé  sur  la  même  ligne 
que  le  sulfate  de  quinine. 

Dans  l'ophlhalmie  scrofuleuse,  M.  William  LIewetlyn  a  administré  ît 
l'intérieur  le  sulfate  de  bébéérine  dans  les  mêmes  circonstances  pour 
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lesquelles  MM.  Mackenzie  et  Lawrence  ont  préconisé  le  sulfate  dequiniie; 
ils  ont  fait  prendre  aux  enfants  10  centigrammes  matin  et  soir. 

Dans  la  ménorrhagie,  le  professeur  A.-P.  Merril  a  administré  aTeesDceèf 
le  sulfate  de  bébcérine  à  la  dose  de  5  grains. 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  on  administre  ce  médicament  peiriat 
lapyrexie  à  la  dose  de  I  scrupule  à  1  gros  divisé  en  prises  de  2  gniii- 
En  général,  la  dose  est  double  de  celle  du  sulfate  de  quinine. 

Formulef  modélef. 

Potion  contab  la  diakuùc. 


Potion  (Becquerel). 

Pr.  Sulfate  de  bébéérinc    .     .  2  gram. 

Ac.  suif,  étendu.     ...  25  gtt. 

Sirop  de  sucre    ....  52  gram. 

Teint,  d'écorces  d^oranges.  52     > 

Eau 125     » 

Une  cuillerée  à  bouche  trois  fois  par  jour. 


(D' Glérence  Matheos.) 

Pr  .  Sulfate  de  bébécrine.     .  0,60 
Acide  sulfurique  et  élher 

rectifié     .     .     .     Aà  ISgft. 

Eau  distillée  de  canneUe.  100  gnii 

A  prendre  50  grarom.  toutes  les  4  hoRii'' 


ART.  54.  —  ADANSONIA  DIGITATA. 

§  l^'.  Origine  et  historique.  —  Le  docteur  Placide  Duchassaing»  âiK 
à  la  Guadeloupe,  est  le  premier  qui  ait  songé  à  administrer  réeorceii 
baobab  (Adansonia  diyitata^  L.,  fam.,  des  Malyacées),  dans  le  traiteflflt 
des  fièvres  paludéennes.  Ses  tentatives  ayant  été  heureuses,  son  frère,  éie- 
teur  aussi,  administra  cette  écorce  dans  les  mêmes  circonstances  et  ifV 
un  succès  tel  qu'il  la  préconisa  bientôt  comme  un  heureux  succédaié  h 
quinquina  et  du  sulfate  de  quinine. 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  cette  découverte  de  M.  Duchassaing  D*dii 
pas  récente  et  que  les  indigènes  de  TAfrique,  comme  le  constate  AdiMi 
lui-même ,  font  usage  depuis  longtemps  de  cette  substance  comme  tftri- 
fuge  ;  nous  croyons  qu  il  y  a  ici  erreur,  et  que  les  habitants  du  Sài^ 
n'ont  jamais  fait  usage  du  baobab,  que  par  rapport  à  ses  propriétés  éaA^ 
lientes  qui  les  préservent  des  fièvres  inflammatoires  et  non  des^àm 
intermittentes.  Voici,  du  reste,  le  passage  d'Adanson  auquel  il  est U 
allusion. 

«  Passons,  dit  Adanson,  aux  vertus  médicinales  et  aux  usages  du  baoU^ 
Les  malvacées  sont,  comme  Ton  sait,  mucilagineuses  et  ont  par  là  nneierti 
émolliente;  le  baobab  a  aussi  cette  qualité,  surtout  dans  son  écorce  etAtf 
ses  feuilles.  Les  nègreis  du  Sénégal  font  sécher  les  feuilles,  les  rédmMi' 
en  poudre  et  les  assaisonnent  avec  leurs  aliments,  comme  nous  faisons^ 
poivre  et  de  la  muscade  dans  nos  ragoûts.  Leur  but,  en  mêlant  eeft 
substance  à  leurs  aliments,  est  d  entretenir  une  transpiration  abondaated 
de  calmer  la  trop  grande  ardeur  du  sang.  Le  mucilage  de  baobab  présenc 
des  fièvres  ardentes  qui  se  répandent  comme  une  épidémie  sur  les  nriMté 
du  pays  et  encore  plus  sur  les  Européens.  Par  ce  moyen,  j  ai  sa  préveoifi 
pendant  cinq  ans  que  j  ai  demeuré  au  Sénégal,  les  diarrhées  et  les  fièfrc 
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EEti  avoir  séparé  l'excès  de  plomb  par  l'andt;  siilfurique.  L;i 
_  li  s'est  séparée  vers  la  fin  de  l'évaporalion ,  sous  forme  di; 
pellicules  cristallines,  a  élé  dissoute  dans  l'alcool,  décolorée  par  le 
charbon  anima)  el  obtenue  parfaitement  blanche  et  cristallisée.  Cette 
substance  a  été  désignée  sous  le  nom  de  butièrin  ou  de  bytièrine.  Elle  se 
présente  ordinairement  sous  forme  de  paillettes  blanches,  micacées,  sans 
odeur  et  d'une  amertume  excessive.  Elle  est  (rés-peu  soluble  dans  l'eau  à 
froid,  beaucoup  plus  à  chaud;  solublv  à  froid  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'étber.  Elle  parait  jouir  des  propriétés  amcres  et  fébrifuges  de  la 
plaiite  d'où  elle  est  tirée. 

Ce  nouveau  fébrifuge  fut  proposé  en  iSSi,  par  M.  Amée,  premier 
médecin  en  chef  à  la  Martinique.  L'année  suivante,  des  expériences  furent 
instituées  dans  les  hôpitauï  maritimes  par  ordre  du  gouvernement  français. 
M.  Dclioux  a  constaté  à  l'hôpital  de  Brest  que  ce  médicament  est  inférieur 
au  quinquina  et  à  l'arsenic  ;  il  n'hésite  pas  cependant  à  le  placer  honorable- 
ment parmi  les  antipériodiqnes  de  second  ordre. 

Les  préparations  usitées  jusqu'à  ce  jour  ont  été  le  bois  en  copeaux  ou  en 
poudre,  macéré  dans  l'eau,  la  bièi-e,  le  vin;  l'extrait  aqueux;  un  alcoolé;  la 
b^ttérine  et  une  solution  hydro-alcoolique  de  bytténne.  L'extrait  a  été 

^^rescrit  â  la  dose  de  4  à  5  grammes;  la  poudre  à  celle  de  4  à  6  grammes; 

^B  teinture  alcoolique  à  la  dose  de  quatre  cuillerées  et  la  by ttérïne  à  celle  de 

^Bi  â  7U  centigrammes  (4). 


ART.  36.  —  CAIL-CEDDA. 
*  %  l".  OniGiRE  ET  uiSToaiQUE. ~  Le  Caïl-Cédia,  connu  aussi  dans  le  com- 


lueree  sous  le  nom  A' Acajou  du  Sénégal,  est  désigné  par  les  botanistes  si 
le  nom  de  Kaya  Senegattmsis,  de  la  famille  des  Cédrélacées.  C'est  un  des 
plus  beaux  arbres  qui  ornent  les  bords  de  la  Gambie  et  les  bas-fonds  de  la 
presqu'île  du  Cap-Vert.  Son  bois  ressemble  beaucoup  à  celui  de  l'acajou 
Mabogoni,  mais  il  est  d'une  texture  plus  grossière,  il  garde  plus  dillicilc- 
Rient  le  poli  et  présente  souvent  une  teinte  vineuse  peu  agréable;  il  est 
beaucoup  moins  estimé  (2). 

l.*écorce  de  caïl-cédra  possède  des  propriétés  fébrifuges  qui  lui  ont  valu, 
de  la  part  des  naturels,  le  surnom  de  qumqttina  du  Sénégal;  cette  écorcc, 
telle  que  M.  Eugène  Cavcntou  l'a  reçue,  est  presque  lisse  à  sa  surface 
cxlcrne:  elle  est  jaune  rongcâtre,  sa  cassure  est  nette  et  formée  de  stries 
blanehes  qui  sont  dans  le  sens  de  ta  longueur  de  l'arbre.  Quand  on  mâche 
un  morceau  de  cette  ëcorce,  elle  développe  sur  la  langue  un  sentiment 
d'amertume  bien  sensible;  elle  est  dure,  cassante  et  fort  lourde.  Prise  en 

(I)  Dkliolx  06  Siïicsic.  Du  byttcra.  nouveau  nicdicamcnl  fébrifuge  propuïé  aux 
AuIUIcs  (raurjiisescODiniu  succédanc  du  quinquina.  —  Journal  de  pharmacie  et  de  thirnit, 
t.  XXXI.  p.'tlO. 

(3)  Gviwuit.  UiiUiirc  nalurelle  da  dro'juf  limplti.  Pari»,  I8SD,  l.  III.  p.  !t33. 
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masse,  elle  développe  une  odeur  particulière  due  à  la  présence  d'une 
petite  quantité  d  essence.  Elle  a  été  étudiée,  sous  le  rapport  thérapeutique, 
par  M.  le  docteur  Buland  et  par  M.  Duvau,  pharmacien  de  la  marine;  au 
point  de  vue  chimique,  elle  a  fait  Tobjet  d*un  travail  très-intéressant  de  la 
part  de  M.  Eugène  Gaventou,  Gis  de  Tillustre  chimiste,  inventeur  de  la 
quinine. 

§  2.  Analyse  chiaique.  —  M.  Gaventou,  après  un  grand  nombre  d'ana- 
lyses de  Técorce  de  caïl-cédra,  lui  assigne  la  composition  suivante  : 

Gette  ccorce  contient  : 

1»  Du  caïl-cédrin  (principe  amer); 

2'  De  la  matière  grasse  verte; 

5""  De  la  matière  colorante  rouge  en  abondance  ; 

i"*  De  la  matière  colorante  jaune  ; 

S""  De  la  gomme  ; 

6*»  De  Tamidon  ; 

7"  Du  ligneux; 

8®  Du  chlorure  de  potassium  ; 

9»  Une  essence  aromatique. 

§  3.  Propriétés  thérapeutiques.  —  Les  vertus  fébrifuges  du  caïl-cédra 
ne  paraissent  pas  résider  exclusivement,  d  après  M.  Gaventou,  dans  le  prin* 
cipe  amer  qui  y  existe  en  très-minime  quantité  (0,80  centigr.  par  kilogr.); 
ce  chimiste  pense  que  la  matière  colorante  rouge  agit  aussi  dans  le  même 
sens;  Tinsipidité  de  cette  dernière  substance  ne  s  oppose  pas  à  cette  hypo- 
thèse, car  on  connaît  des  corps  qui  agissent  comme  fébrifuges  et  qui  ne 
possèdent  nullement  la  saveur  amère;  telles  sont  certaines  matières  tan- 
nantes, Tacide  arsénieux  lui-même,  dont  la  saveur  est  faible  et  qui  possède 
néanmoins,  dans  certains  cas,  une  action  fébrifuge  énergique. 

M.  le  docteur  Buland  et  M.  Duvau  ont  fait  des  essais  avec  lextrait 
aqueux  sur  des  malades,  à  Thôpital  de  Gorée,  essais  qui  portent  à  qfoire 
que  ce  dernier  possède  quelque  valeur  antifébrile,  mais  cependant  inférieure 
à  celle  (lu  sulfate  de  quinine. 

M.  Moutard-Marlin,  médecin  de  Thôpital  Beaujon,  a  administré  à  un 
fébricitant  1  gramme  !2I>  centigrammes  de  caïl-cédrin,  avec  un  plein 
succès  (1). 

M.  Gaventou  propose  d^administrer,  de  préférence  à  l'extrait  aqueux,  un 
extrait  alcoolique  préparé  de  la  manière  suivante  : 

On  traite  d  abord  lecorce  de  caïl-cédra  grossièrement  pulvérisée,  par 
leau,  de  manière  à  en  épuiser  complètement  lamertume;  on  fait  évaporer 
au  bain-niarie,  en  consistance  d'extrait  mou  ;  on  traite  cetextrait  par  laleool 
à  ^26%  qui  ne  dissout  que  le  principe  amer  et  la  matière  colorante,  de  sorte 
(|ue  I  on  obtient  ainsi  un  extrait  concentré  d'un  beau  rouge,  amer,  aslrin- 

(i)  RiivEii,.  Formulaire  des  médicaments  nom^'aujc,  Paris,  1861-,  p.  158. 
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Igent  au  (;oiil,  qui  nu  Hoil  renrermer  que  les  sub&tiiRces  actives  de  t'écorce. 

M.  Cavcntou  propose  en  outre  d'administrer,  à  l'ÎDstar  du  tin  et  du  siro[i 

lie  quinquina ,  comme  tonique  eL  rortifiiiDt,  le  vinct  le  sirop  de  caïl-cédru  (l). 

Toutes  ces  préparations  ont  besoin  dVtre  siinctionnées  par  l'expérience  ; 

nous  leur  souhaitons  bonmt  réussite  dans  tes  mains  d'observateur's  conscien- 

Leieux  et,  sans  rien  pr(:ju|;er  de  leur  valeur  Iberapeutiquc,  nous  reudons 

lliommagc  aux  reclierclies  laborieuses  de  Al.  Eugène  Caventou. 

j  i.  PnÉPAHATions  nu  ca'il-cédra.  —  Nous  avons  di-jà  mentionne  un 
Icxtrait  aqueux  et  un  extrait  alcoolique;  on  pourra  aussi  avoir  recours  aux 
I  préparations  suivantes  : 

le  niuOirr.  —  Pr.  Alcool  à  29" 1  kil. 

Écorci'!  conetisévs  de  cdil-cédra.    .  SUO  graïunic.'. 
F.  S.  A. 

2»  Vin.  —  Pr.  Vîu  du  llurdcaui  rouge 1  lilrc. 

Teinlurc  de  uuïl-ciklru 190  prummm. 

F.  S.  A. 

3"  Siro/i.        —  Pr.  Écorrps  Je  caïl-n-iira SOO  grammes. 

ïiucrc  blanc 1  kil. 

Eau  ....  Q.S. 


ART.  37.  —  ESCULIIHE. 

Canzonieri  a  retiré  de  l'écorce  des  fruits  du  marronnier  d'Inde  (Â^sculm 
^■hippacastamim)  une  m:itière  alcaline  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'Esculinc 
I  ou  jCscuIine  ;  celte  substance  est  légèrement  amère.  presque  insoluble  dans 
iTeau  froide,  soluble  dans  42  parties  d'eau  bouillante,  plus  soluble  dans 
Fralcool,  dont  elle  se  dépose  par  évaporation  en  groupes  formés  de  petites 
aigaities. 

L'esculine  forme,  avec  l'acide  sulfuriqtic,  un  sel  crislallisanl  en  aiguilles 
soyeuses. 

M.  Mouclion  est  le  premier  qui  nous  a  fait  connaître  les  propriétés  fébri- 
fut^es  de  ce  nouveau  médicament  :  tout  récemment,  M.  Monvenoux  l'a  pres- 
crit avec  avantage  dans  le  traitement  des  névralgies  périodiques. 

■  Sur  les  quatce  cas  de  névralgie,  dit  M.  Monvenoux,  oii  j'ai  administré 
l'esculine,  elle  n'a  pas  failli  une  seule  fois  et,  dans  l'observation  iN"  2,  le 
«utfale  de  quinine  précédemment  administré  avait  été  donné  sans  résultat. 
Je  doi«  ajouter  aussi  que  l'ingestion  de  cet  antipc'riodique  ne  produit  aucun 
malaÎKe,  aucun  accident,  et  que  les  malades  le  prennent  sans  répugnance 

■  Quant  â  la  dose  et  au  mode  d'administration,  je  donne  le  plus  souvent 
â  grammes  délayés  dans  un  peu  d'eau  sucrée  que  le  malade  prend  en  deux 
fois,  à  un  peu  d'intervalle,  le  plus  loin  possible  de  l'accès  à  venir,  comrar 
on  le  fait,  du  reste,  pour  le  sulfate  de  quinine.  • 

Si  ces  propriétés  importantes  se  confirment ,  les  marrons  d'Inde  trouve- 
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ront  en  médecine  une  précieuse  application  ;  ajoutons  que,  depuis  quelques 
années,  on  en  retire  une  fécule  qui  est  très-utilement  employée  dans  les 
arts  industriels  ;  on  en  rétire  également  une  huile  éthérée  que  les  prospec- 
tus et  les  annonces  des  journaux  disent  excellente  comme  topique  externe 
des  affections  goutteuses,  rhumatismales  et  névralgiques. 

Sirop  d'esculinb  (Modcion). 

Pr.  Esculine  en  poudre 125  grammes. 

Alcool  à  56« 2500        • 

Sirop  de  gomme 8000        i 

Faites  dissoudre  Tesculine  dans  Falcool ,  filtrez  et  ^joutez  au  sirop,  distillez  Taicool 
dans  le  bain-marie  d'un  alambic. 

ART.  38.  —  SULFATE  DE  PHILLTRINE. 

Syn.  :  Phillyrinum  sulphuricum.  —  Schwefelsaures  Phillyrin  (AIL). 

Le  Phillyrea  lalifolia,  de  la  famille  des  jasminées,  est  un  arbrisseau  qui 
croit  en  Provence  et  en  Espagne  ;  on  retire  des  feuilles  un  alcali  organique 
qui  a  été  introduit,  en  thérapeutique,  sous  forme  de  sulfate  dephillyrine, 
par  le  professeur  Jachette,  de  Ferrare. 

Pour  préparer  ce  produit,  on  prend  6  kilog.  de  feuilles  de  phillyrea  ; 
on  les  fait  bouillir  avec  30  litres  d*eau  et  S50  grammes  d  acide  sulfurique; 
on  filtre,  on  fait  concentrer  la  liqueur  et  on  la  traite  jusqu  a  saturation  par 
un  lait  de  chaux  ;  le  précipité  desséché  est  mis  à  digérer  avec  laloool  à  86*; 
on  filtre  et  on  distiUe  la  solution  alcoolique;  on  neutralise  le  résidu  par 
I  acide  sulfurique  étendu,  on  purifie  au  charbon  animal  et  Ton  fait  cristalliser. 

Le  professeur  Jachette  considère  le  sulfate  de  phiUyrine  comme  un  des 
meilleurs  antipériodiques,  dont  Faction  peut  être  comparée  aux  seb  de 
quinine.  Il  Tadministre  à  la  dose  de  15  grains  à  1  scrupule,  soit  en  poudre, 
soit  en  solution  acidifiée  (1). 

AET.  39.  --  CHUGUIRAGA. 

Cette  plante,  originaire  de  TAmérique  du  Sud ,  est  employée  comme 
antipériodique  à  Quito,  ou  elle  croit  en  abondance.  Les  indigènes  la  pren- 
nent en  infusion,  à  la  dose  de  4  grammes,  dans  5  à  400  grammes  d'eau.  Si 
la  fleur  seule  est  préférée,  1  gramme  et  demi  suifit.  C  est  un  arbuste  de  la 
famille  de  mutisiacées  composées,  second  groupe  de  Lessing.  Le  fruit  est 
une  baie.  Analysées  par  Morales,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital  général 
de  Madrid ,  8  grammes,  plante  et  fleur,  ont  donné  par  traitement  alcoo- 
lique I  gramme  30  oentig.  d  une  substam»  gommo-résineuse,  inodore, 
jaune  foncé  et  très-unère. 

Ce  nouveau  fâ>rifuge  est  intéressant  et  mérite^  parait-il,  d'être  expéri- 
menté. 11  est  à  désirer  qu  une  analyse  chimique  complète  en  soit  faite  (i> 

(fl  )  Dit  Xtmerm  ÀrzmnmiUdy  p.  iii. 

(d)  5vflo  mMc».  —  L'Anfiée  phÊrmmcûutifmry  ptcr  L.  Pirbiel  ;  Paris  1^2. 


CHAPITRE  IV. 

MÉDICAMENTS  AMERS. 

ARTICLE  t".-  FEUILLES  DE  MOÏER 

:  Folia  Jurjlmiiiis.  —  Lfare$  of  European  Wnlnul  (Angl.)- 
ir(j//nim6/ri«pr  {Allem.). 


%  K".  HiRTOniQiiE. —  En  1811,  un  médecin  français,  M.  G,  Négrier,  pro- 
fesseur â  l'École  prépai-Htoire  (le  médecine  d'An{;ers,  publia  un  mémoire 
très- intéressant  sur  les  préparations  de  feuilles  de  noyer  employées  intérieu- 
rement et  extërieu rement  contre  les  alTections  scrofuleuses.  Trois  ans  plus 
tard,  en  1844,  ce  mt^e  auteur  publia  un  second  mémoire  dans  lequel  il 
compléta  plusieurs  observations  qu'il  avait  dû  laisser  incomplètes,  et  il  ap- 
pela de  nouveau  l'attention  des  praticiens  sur  un  médicament  qui  lui  avait 
donne  de  brillants  résultats.  Enfin,  dans  ces  dernières  années,  M.  Négrier 
a  réuni  toutes  les  observations  qui  lui  étaient  propres  et  celles  de  différents 
praticiens  qui  ont  expérimenlé  cet  agent  médical,  et  il  a  tiré,  d'une  analyse 
bien  faite  de  toutes  ces  observations,  des  conclusions  générales  que  nous 
mentionnerons  plus  loin. 

La  question  de  l'introduction  en  ihcrapeuliquc  des  préparations  de  noyer 

mérite  de  nous  occuper  quelques  instants,  pour  rendre  à  chaque  auteur  la 

Mrt  qui  lui  est  due  dans  cette  médication  anltscrofuleuse. 

Suivant  M.  Trousseau,  llippocrate  et  Dioscoride  auraient  administré  le 

vu  de  noix  comme  antlielminlhique;  sou  action  excitante  sur  le  canal  in- 

Etestinal  est  connue  depuis  fort  longtemps,  «t  c'est  probablement  par  cette 

I- manière  d'agir  qu'il  est  redoutable  aux  vers  intestinaux.  Il  a  aussi  une  action 

I  ÛTÏtante  sur  l'estomac  et  peut  produire  des  vomissements,  comme  l'ont 

t  observe  Ray,  Schroeder  el  Itiichner.  Du  reste,  les  propriétés  amères  et 

I  stypliques  qu'il  possède  l'ont  fait  employer  à  l'intérieur,  comme  tonique  et 

I  astringent. 

■  Les  propriétés  antlielmintliiques  du  brou  de  noix,  dit  M.  Ctiaumelon. 

I  déjà  célébrées  par  les  anciens,  ont  été  conQrmées  par  les  observations  de 

Phler,  de  Fischer  et  de  plusieurs  autres,  qui  paraissent  avoir  administré  sa 

décoction  aqueuse  et  son  extrait  contre  les  lombrics,  quoique  Andry  ait 

reconnu  que  ce  vermifuge  n'était  pas  plus  constant  dans  ses  effets  que  les 
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Un  pareil  résultat  est  bien  fut  pour  encourager  le  praticien  dans  1  admi- 
nistration de  ce  remède  et  pour  mériter  à  M.  Négrier  les  éloges  du  public 
médical. 

Nous  n  analyserons  pas  les  mémoires  de  M.  Négrier  qui  sont  rédigés 
avec  beaucoup  de  soin  et  dont  les  observations  sont  présentées  avec  tous 
les  détails  que  le  sujet  comporte  ;  un  pareil  travail  nous  mènerait  trop  loin 
et  peut  d'ailleurs  être  remplacé  par  les  conclusions  suivantes  qui  appar- 
tiennent à  M.  Négrier  lui-même  : 

l""  Les  affections  scrofuleuses  sont,  en  général,  radicalement  guéries  par 
les  préparations  de  feuilles  de  noyer. 

"jL"*  L'action  de  cette  médication  sur  Téconomie  est  assez  constante  pour 
qu  on  puisse  compter  sur  la  guérison  du  plus  grand  nombre  des  sujets 
traités  parce  moyen  thérapeutique. 

S**  L'influence  des  préparations  de  noyer  est  lente,  mais  durable. 

4*  Les  premiers  effets  du  traitement  sur  l'économie  sont  généraux;  son 
influence  locale  vient  après. 

S""  Les  affections  scrofuleuses  de  la  peau,  des  muqueuses,  du  système  des 
vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques  sont  guéries  aussi  facilement,  aussi 
promptement  et  plus  sûrement  par  les  préparations  de  feuilles  de  noyer, 
que  par  toute  autre  méthode  connue  actuellement. 

6"^  Les  affections  des  systèmes  osseux,  cartilagineux  et  ligamenteux  ayant 
le  vice  scrofuleux  pour  principe,  sont  quelquefois  guéries  radicalement  par 
les  seules  préparations  de  feuilles  de  noyer.  Les  sujets  lymphatiques  en 
éprouvent  toujours  de  bons  effets;  la  modiflcation  profonde  qu'ils  en 
ressentent,  entraine  souvent  la  guérison  des  caries  des  os  et  de  leurs 
annexes.  Ces  mêmes  affections  osseuses,  chez  les  sujets  secs  et  nerveux, 
ne  sont  pas  sensiblement  modiflées  par  le  traitement;  l'huile  d'hépatique 
est  préférable  alors,  associée  aux  infusions  de  feuilles  ou  de  fruits  de  noyer 
(brou  de  noix). 

7**  Les  ophthalmies  scrofuleuses  sont  sûrement  et  promptement  guéries 
par  un  traitement  ayant  pour  base  les  préparations  de  feuilles  de  noyer. 

Tel  est  le  résumé  des  recherches  consciencieuses  de  M.  Négrier;  depuis 
la  publication  de  ce  remarquable  travail,  un  grand  nombre  de  praticiens 
ont  constaté  les  bons  résultats  que  l'on  obtient  généralement  dans  le 
traitement  des  accidents  de  la  scrofule  par  une  médication  raisonnée  ayant 
pour  base  les  préparations  de  noyer. 

D'autres  applications  ont  aussi  été  faites  de  ce  médicament. 

M.  le  docteur  Cazin,  de  Boulogne,  a  employé,  dès  le  début  des  angines 
tonsillaires,  la  décoction  de  feuilles  de  noyer  ou  de  brou  de  noix  en  garga- 
risme; il  aflirme  avoir  souvent  ainsi  fait  avorter  l'inflammation. 

La  décoction  de  feuilles  de  noyer  a  été  souvent  employée  dans  le 
traitement  des  leucorrhées  et  des  métrites  chroniques. 

M.  Vidal,  de  Cassis,  a  été  plus  loin  en  recommandant  de  pousser  des 
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iflaîenl  wlides.  el  qur  ic  bien,  oldeiiu  celle  fois,  elait  une  vdrilabit'  [;iie'ii- 
eon  (i).  » 

De  jKireils  n-sullals  (iUicnt  bien  faits  pour  engager  M.  ^'c(;^ier  à  persô- 
vérer  dans  ta  voie  on  il  était  entré  ;  ses  expériences  se  mulliplièrent  ;  d'an- 
tres praliciens  lui  apportèreul  aussi  le  fruit  de  leurs  observulions  el  bientôt 
^'emploi  des  feuilles  de  noyer  dans  le  traitement  des  afTeclions  scrofuleuses 
se  régularisa  et  devint  d'une  application  journalière. 

Nous  devons,  cependant,  à  la  vorilc,  de  dire,  qu'avant  M.  Négrier,  Jn- 
riiie,  de  Genève,  employait  la  tisane  de  feuilles  de  noyer  contre  les  engor- 
);emnnls  lymphatiques;  plus  tard,  M.  le  docteur  Borson,  de  Chamhéry, 
obtint  la  guérison  de  vieux  ulcères  scrofuIeu\  dont  était  alfecléc  une  men- 
diante, sous  l'influence  de  feuilles  de  noyer  employées  en  tisane,  en  lotion 
et  en  cataplasme. 

Ces  faits  ne  diminuent  pas  l'importance  de  la  découverte  de  M.  Négrier 
qui  aura  toujours  le  mérile  d'avoir  le  premier  érigé  en  corps  de  doctrine 
l'administration  des  préparations  de  noyer  et  d'en  avoir  fait  ressortir  tous 
les  avantages. 

Cette  action  médicatrice  des  feuilles  de  noyer  dans  le  traitement  de  la 
scrofulose  vient  d'être  éclipsée  par  la  découverle  d'une  propriété,  pour 
ainsi  dire,  merveilleuse;  nous  voulons  parler  des  guérisons  de  pustule 
maligne  allribuées  (out  récemment  à  l'action  topique  de  ces  feuilles.  Les 
faits  que  l'on  a  eilés  sont  encore  trop  peu  nombreux  que  pour  nous  puis- 
sions nous  faire  une  conviction  intime;  c'est  à  l'eipérience  de  décider  si 
nous  devons  compter  un  bon  médicament  ou  une  illusion  de  plus. 

g  2.  AwAtïSE  cHiaiQUK.^Nous  ne  connaissons  pas  d'analyse  des  feuilles 
de  noyer;  nous  citerons  seulement  celle  du  brou  de  noix  faite  par  Bracon- 
nol  ;  ce  chimiste  y  a  rencontré  du  tannin,  de  l'acide  citrique,  de  l'acide  ma- 
lique,  de  l'amidon,  de  la  chlorophylle,  des  sels,  une  matière  acre  et  amère. 

%  3.  Pbophiétés  nÉi>iC4LEs.  —  Les  principales  publications  faîtes  sur 
l'influence  des  feuilles  de  noyer  dans  le  traitement  de  la  scrofulose  sont  les 
suivantes  : 

Deux  mémoires  de  M.  Négrier,  l'un  en  iSil,  et  l'autre  en  i8't4. 

M.  Nanc,  professeur  de  clinique  à  l'Université  de  Itome,  publia  sur  le 
rn^me  sujet  un  mémoire  contenant  117  observations. 

M.  Michèle  Bargiali,  d'Yvres.  a  fait  paraître,  en  1846,  on  travail  sur 
l'eflîcacité  des  préparations  de  noyer. 

Le  docteur  Kereutzwalil,  de  Bonn,  a  nus»i  fait  connaître  quelques  obser- 
vations qui  lui  sont  personnelle;  et  notamment  six  cas  de  guérison. 

Résumant  les  conclusions  de  ces  divers  mémoires,  on  arrive  à  un  total  de 
\-27  observations,  sur  lesquelles  47  individus  ont  été  guéris  radicalement. 

(I)  Mèmoirr  mir  lii  Irallmnenl  dti  affttlitini  icrùfulemn  par  Ir*  priparatiimi  dts  feuiUr» 
itr  Hotjrri  par  U.  rtiiiMiin,  profestcuri  l'Ecole  préjurB loi re  de  médtciiicd'Angtfn.  Àreh, 
y/n.iifwéi.  Av.  1841. 
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E liais  dont  les  effets  se  reDconU'cnt  parloiil,  depuis  les  lissus  les 
iciels  jusqu'aux  plus  profoiids.  Pour  guérir,  non-seulemenl  h 
scrofulose,  mais  même  la  tendance  à  la  scrofulosc,  il  faut  plus  que  l'inctioii 
d'un  mcdicanieal,  plus  que  de  Hode,  plus  que  de  l'huile  de  foie  de  morue, 
plus  même  que  des  feuilles  de  noyer;  il  fi<ul  un  traitement  complexe, 
romposé  d'élémenls  bien  cooidonnt's  dont  l'ensemble  doit  remplir  toutes 
les  indications  que  l'expérience  clinique  nous  a  appris  à  connaître.  Certes, 
nous  avons  une  grande  confiance  dans  les  préparations  de  feuilles  de  noyer, 
comme  remède  antiscrofuleux;  nous-méme,  nous  en  avons  obtenu  de  fort 
beaux  succès,  mais  nous  n'aJmons  pas  à  primer  un  mcdicament  comme 
spécifique  de  peur  de  détourner  l'attention  du  praticien  d'une  me'difalioii 
rai^onnée  et  bien  suivie,  pour  le  faire  tomber  dans  un  empirisme  routinier 
et  aveugle. 

A  ret  égard,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  ici  les 
principales  indications  que  le  praticien  doit  avoir  en  vue  dans  la  (liérapcu- 
tique  (tes  scrofules,  résumées  par  un  auteur  dont  le  nom  est  une  puissante 
autorité. 

Dans  la  Ibérapeulique  des  scrofules,  dit  M.  Lebert,  il  s'agit  : 

("De  modiCer  l'ensemble  de  la  constitution,  au  point  de  faire  disparaître 

les  diverses  formes  de  localisation  du  mal,  en  ubercbant  à  atteindre  sa 

Kource  qui  est,  à  notre  avis,  dans  le  sang;  en  un  mot.  modifier  la  qualité 

primitive  et  rélaboratioii  continuelle  du  sang,  de  façon  a  le  ramener  à  l'état 

^^lormal. 

^b  3"  Chercher  à  atteindre  les  causes  extérieures  capables  d'entretenir  la 
^Haladte,  et  placer  les  malades  dans  des  conditions  favorables  à  la  guérison 
^H^  réunissant,  autant  que  possible,  toutes  les  circonstances  dont  l'ensemble 
^Hmstitue  une  bonne  hygiène. 

^P  3°  Chercher  à  remplir  les  indications  spéciales  qui  ont  rapport  aux 
^Sircrses  formes  de  localisation  des  scrofules,  en  fixant  son  attention  sur 
chaque  maladie  locale  sous  le  triple  point  de  vue  de  son  apparition,  comme 
jxllet  d'une  maladie  géucrale,  comme  aCTcction  localisée  dont  la  marche 
naturelle  donnée  est  à  modifier  avantageusement  par  l'art,  et  sous  le  point 
de  vue,  enfin,  de  parer  à  tous  les  accidents  immédiats  que  peut  entraîner 
chaque  symptôme  local  en  particulier. 

i'  ta  maladie  étant  éteinte  dans  f  économie,  il  reste  au  praticien  la  tâche 
de  remédier  aux  conséquences  d'une  |;uérison  incomplète,  aux  diUormilês 
qui  survivent  trop  souvent  aux  scrofules.  Un  traitement  chirurgical  peut 
ïcul,  dans  ces  cas,  faire  obtenir  les  modifications  désirées  (I). 

L'ensemble  d'un  pareil  traitement  exijjeant  une  foule  de  moyens  hygié- 
niques et  un  assez  grand  nombre  de  médicaments,  on  aura  recours  parmi 
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ceux-ci  aux  préparations  de  feuilles  de  noyer  qui  jouissent  d'une  véritable 
efficacité,  principalement  chez  les  scrofuleux  bouffis,  gras,  dont  la  figure 
exprime  souvent  une  surabondance  de  nutrition,  et  qui  présentent 
Tengorgement  des  glandes  lymphatiques  avec  ou  sans  suppuration  ;  chez 
de  pareils  sujets  la  tendance  aux  tumeurs  blanches  est  grande  et  les 
manifestations  scrofuleuses  se  décèlent  souvent  dans  les  tissus  les  plus 
profonds. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  nous  avons  donné  les  feuilles  de  noyer, 
a  très-haute  dose,  par  tous  les  pores,  de  manière  à  en  saturer,  pour  ainsi 
dire,  toute  1  économie.  Dans  ces  cas,  nous  faisions  prendre  a  Tintérieiir 
une  potion  composée  d*huile  de  foie  de  morue  renforcée  d'iode  et  dlodure 
de  potassium  et  dans  laquelle  nous  faisions  dissoudre  1  à  2  gros  d'extrait 
de  feuilles  de  noyer;  en  même  temps,  nous  donnions  comme  boisson 
rinfusion  des  feuilles  fraiches  ou  sèches  à  prendre  en  guise  de  thé  ou  de 
café  aux  heures  des  repas  ;  |)Iusieurs  de  nos  malades  s  y  sont  tellement 
accoutumés  que  Tusage  leur  est  resté,  après  guérison,  d'une  pareille 
boisson  théiforme.  Les  glandes  engorgées,  les  tumeurs  articulaires,  ont 
été  traitées  par  la  pommade  à  l'extrait  des  feuilles  ;  nous  avons  fait  souvent 
laver  les  engorgements  des  articulations  avec  une  décoction  concentrée  des 
feuilles  ;  des  compresses  imbibées  de  cette  décoction  ont  aussi  été  placées 
à  demeure;  l'ensemble  de  ces  moyens  joint  à  un  traitement  hygiénique 
approprié  et  soutenu  par  l'accomplissement  des  indications  thérapeutiques 
qui  se  sont  présentées  dans  les  cas  particuliers,  nous  a  conduit  à  des 
résultats  dont  nous  avons  réellement  eu  lieu  de  nous  applaudir. 

$  S.  FORHES  ET  DOSES. 

i«  Infusion.  —  On  administre  les  feuilles  fraîches  ou  sèches,  en  infusion,  h  la  dose 

de  5  grammes  par  500  grammes  d'eau.  On  édulcore  avec  du  miel  ou  du  sirop  de  noyer. 

2«  Extrait.  —  On  le  prépare  avec  les  feuilles  sèches  de  noyer,  par  la  méthode  de 

déplacement;  on  évapore  au  bain-marie.  Il  se  prescrit  sous  la  forme  de  pilules  contenant 

c/iacune  20 centigrammes  d'extrait  et  q.  s.  de  poudre  de  noyer.  On  en  prescrit  2  à  4  par 

four. 

5"  Z^cct)ction  pour  lotion.  —  Pr.  Feuilles  sèches  de  noyer,  50  grammes  ;  eau,  4  litre. 
'//e*/>Q^I2|ir;  on  en  imbibe  des  plumasseaux  pour  panser  les  ulcères  scrofuleux. 

***op.  —  Pr.  Extrait  de  feuilles  de  noyer,  A  grammes.  Faites  dissoudre  dans  une 
>^  ^îtc  quantité  d*eau.  Ajoutez  :  sirop  bouillant,  500  grammes.  On  le  prescrit  à  la 


50  grammes. 
otnmade.  —  Pr.  Extrait  de  feuilles  de  noyer,  50  grammes;  axonge,  iO;  essence 
gamotc,  15  centigr.  En  frictions,  deux  fois  par  jour,  pendant  un  quart  d'heure. 
(Collyre.  —  Pr.  Décoction  de  feuilles  de  noyer,  200  grammes  ;  extrait  de  bella- 
^    I  gramme  ;  thridace,  I  gramme.  Dans  les  ophthalmies  scrofuleuses. 

'  o  Vin.  '  ^  ^^*'  macérer,  dans  !  litre  de  vin  de  Malaga  ou  de  Lunel,   50   à   60 

mes  de  feuilles  fraiches  ou  40  ou  42  noLx  recouvertes  de  leur  drupe  et  coupées  en 
çnts-  A  prendre,  par  cuillerée,  après  le  repas.  En  hiver,  on  peut  préparer  ce  vin 
^  10  à  SO  grammes  d'extrait  par  litre. 
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§  i".  Uricinf.  et  HisT»HiQiie.  —  Ue  lupulJn,  dit  aussi  liipuline,  Iiipulïna, 
est  une  poussière  granuleuse  jauia*,  située  à  la  base  ilcséunitles  descûnes 
«lu  houblon  {Bunmlus  lupulm,  L.)  arrivés  à  maturité.  Ces  cAnes  sont  eux- 
iii^mes  constitués  par  la  r^'union  des  fleurs  femelles  sur  un  axe  raccourci. 
L>i:jâ.  en  4815.  M-  Planche  avait  sifjnalù  ces  petits  grains  d'un  jaune  dore, 
<^itu(!s  â  la  base  des  cônes  femelles,  comme  possédant  les  principales  pro- 
priétés du  houblon  el  notamment  le  prineipe  amer  (jui  fait  employer  cette 
plante  dans  le  traitement  des  maladies  du  système  lym)ihatique.  Celte  pous- 
sière granuleuse  fut  alors  considérée  comme  un  principe  immédiat  et  reçut 
le  nom  de  tupulirw;  l'analyse  chimique  démontra  plus  lard  la  fausseté  de 
cette  opinion. 

En  1827,  M.  Ra.spail,  dans  un  travail  sur  le  lupulin,  lit  connaître  i]tte 
celte  matière  qui,  à  la  loupe,  parait  sous  la  forme  de  petites  gouttes  rési- 
neuses, transparentes  et  homogènes,  est  véritablement  organisée;  M.  Itas- 
pail  la  désigna  .-.ous  le  nom  de  jwllen  des  orymtes  foliacés.  L'examen  au 
microscope,  fait  par  cet  auteur  et  par  M.  Lebaitlif,  les  conduisit  à  constater 
l'organisation  du  lupulin. 

D'après  les  recherches  de  M.  Personne,  ces  granules  seraient  d'une 
nature  glanduleuse,  commençant  par  une  cellule  formée  au  milieu  de  celles 
de  l'éprilerme  et  (|ui,  à  son  entier  développement,  sécrète  une  matière  rési- 
neuse. MM.  Payen  et  Chevallier  considèrent  aussi  le  lupulin  comme  h; 
produit  d'un  organe  destiné  à  proléger  le  fruit  contre  l'humidité,  au  moyen 
de  la  matière  résineuse  qu'il  sécrète. 

M.  (îuihourt  n'admet  pas  non  plus  que  le  lupulin,  comme  l'avait  avancé 
M.  Itaspail,  soit  un  pollen  solitaire,  croissant  sur  toutes  les  parties  des 
c^nes  du  houblon  femelle,  et  pouvant  servir  û  sa  fécondation.  Il  est  plutôt 
porté  à  considérer  cette  matière  comme  une  glande  formée  par  rcxnbéranee 
de  petite*  parties  du  tissu  cellulaire,  et  imprégnée  de  résine,  comme  eel^ 
peut  avoir  lieu  naturellement  sur  un  végétal  abondant  en  parties  rési- 

Inses,  ou  peut-être  destinée  à  l'excréter  en  dehors  (t). 
(DUt 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  du  lupulin,  il  est  bien  prooTé  que  crtir 
substance  constitue  le  principe  amer  et  aromatique  du  houbloa,  et  qat 
c/est  à  lui,  en  grande  partie,  que  cette  plante  doit  les  propriétés  qai  Tosl 
fait  employer  en  thérapeutique. 

§  2.  Préparation.  —  On  obtient  facilement  le  lupulin  en  effiruilbBl 
en  froissant  les  cônes  de  houblon  sur  un  tamis  de  crin;  en  le  faisainl 
passer,  à  plusieurs  reprises,  à  travers  un  tamis  de  soie,  on  le  scpare  4e» 
débris  d  écailles  et  des  fruits  qui  raccompagnent.  Ainsi  obteno.  ce  lapolia 
contient  une  assez  grande  quantité  de  sable  Gn,  transporté  sur  les  côacs  par 
le  vent;  ce  sable  s  y  trouve  quelquefois  en  proportion  de  8  à  10  poar  100. 

M.  Planche  propose  de  séparer  ce  sable  par  l'immersion  du  lapulu 
Teau;  la  pesanteur  spéciGque  différente  de  ces  deux  substances 
selon  lui,  d*obtenrr  cette  séparation  complète.  Mais  ce  mode  doit  êtrr 
rejeté,  d'abord  comme  insuffisant,  ensuite  parce  que  Teau  altère  Unijoars 
le  lupulin.  Le  sable  siliceux  qui  accompagne  ce  dernier  corps  ne  DoiC  ce 
rien  aux  préparations  auxquelles  il  peut  être  employé;  il  suffit  de  purifier 
le  lupulin  par  des  tamisages  successifs  et  de  le  renfermer  ensuite  dans  des 
flacons  bien  bouchés,  pour  éviter  une  oxydation  ultérieure  (Personne.^. 

^  5.  Analyse  chimique.  —  Le  lupulin  a  d'abord  été  étudié  au  poinl  de 
vue  chimique  par  M.  Planche,  en  1813;  puis  par  Yves  de  New-Vork,  et 
par  MM.  Payen,  Chevallier,  Lebaillif  et  G.  Pelletan. 

L'analyse  de  MM.  Payen  et  Chevallier  leur  a  fourni  les  résultats suivaiits: 

4*  Une  huile  essentielle,  acre,  d  un  jaune  verdâtre,  très-odorante,  soloble 
en  partie  dans  leau,  susceptible  de  se  résinifier  spontanément,  et  à  raison 
de  cela,  sans  doute,  d'autant  moins  abondante  que  le  houblon  qui  a  fourni 
le  lupulin  est  plus  anciennement  récollé;  elle  parait  jouir  d'une  vertu 
narcotique. 

i*"  Une  matière  amère,  d'un  blanc  jaunâtre  qui,  même  à  très-petite  dose* 
a  produit  sur  un  des  expérimentateurs  l'abolition  des  facultés  digestives  et 
la  perte  de  lappétit  durant  huit  à  dix  heures.  C'est  la  tupuliie  de  M.  Pelletan. 

5"  Une  résine  en  écailles  jaunâtres,  amère,  soluble  dans  l'alcooU  Tëther 
et  les  alcalis  et  donnant  de  l'amertume  a  l'eau  bouillante;  elle  forme  plus 
de  la  moitié  du  lupulin  et  y  prédomine  d'autant  plus  que  Thuile  essentielle 
s*y  trouve  en  quantité  moindre. 

Diaprés  le  docteur  Yves,  le  lupulin  contient  sur  120  parties,  5  de  tannin, 
10  de  matière  extrartive,  1 1  de  principe  amer,  12  de  fécule,  36  de  résine 
et  46  de  ligneux. 

M.  Personne  y  a  rencontré  une  huile  volatile  et  aussi  de  1  acide  valéria- 
nique.  L*huile  volatile  obtenue  par  la  distillation  avec  leau  est  jaunâtre, 
d*une  odeur  de  houblon,  d*un  goAt  acre  et  plus  pesante  que  Teau.  Cette 
huile  fut  d'abord  supposée  narcotique,  mais  ce  fait  fut  nié  depuis  par  le 
docteur  Wagner  qui  en  donna  20  gouttes  à  un  lapin  sans  observer  aucun 
effet  notable. 
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le  poudre  granuleuse  dont  la  Icinte  varie  du  jaune  verdâlre  au  jmiiie  d'or 
ou  mi^nie  au  jaune-ornnge  foncé;  il  est  peu  soiuble  dans  l'eau,  et  plus  dans 
l'alcool  et  dans  t'étlier;  d'une  odeur  alliacée,  désagréable;  sa  saveur  est 
acre  et  prend  à  la  gor|;e;  les  grains  varient  en  grosseur  de  ^0  à  50  cen- 
tièmes de  millimètre. 

^  H,  Préparation  de  la  lupulite,  —  On  obtient  le  principe  amer  du 
tiipulin  en  traitant  celui-ci  par  de  l'alcool,  mélangeaRt  avec  de  l'eau  l'ex- 
tr.iit  évaporé  pour  eu  séparer  la  résine,  saturant  par  de  la  chaux  le  liquide 
aqueux  afin  d'enlever  le  tannin  et  l'acide  malique,  reprenant  par  i'élher  la 
nouvelle  liqueur  lîltréc  et  évaporée,  et  dissolvant  enGn  dans  l'alcool. 

S  6.  Prophiétés  de  la  lupulite.  —  La  lupulite  est  blanche  ou  jaunâtre 
et  opaque,  ou  bien  d'un  rouge  jaunàtie  et  transparente,  sans  odeur  et 
présentaDt  l'amertume  qui  est  propre  au  houblon.  Elle  ne  cristallise  pas. 
Elle  se  dissout  dans  20  parties  d'eau  froide,  dans  5  parties  d'eau  bouil- 
lante; elle  est  très-soluble  dans  l'alcool,  peu  soUible  dans  l'étlier.  Elle  est 
sans  réaction  sur  les  couleurs  végélales,  n'est  altérée  ni  par  les  acides,  ni 
par  les  alcalis  étendus.  Elle  ne  contient  pas  d'azote  ;  aussi,  par  la  distillation 
sèche,  donne-t-elle  des  produits  exempts  d'ammoniaque  (Liebi;;). 

S  7.  Action  piivsinLor-iQiE.  —  Le  lupulin  jouit  d'une  manière  plus 
exaltée  des  propriétés  du  houblon  ;  à  dose  élevée,  tl  produit  de  la  chaleur 
à  l'épigastre,  des  nauséi^s,  des  vomissements,  de  la  soif,  des  douleurs 
abdominales,  de  la  constipation;  quelquefois  il  détermine  des  phénomènes 
nerveux,  tels  que  pesanteur  de  tète,  de  l'accablement,  de  l'engourdisscmenl 
des  membres,  mais  pas  de  vertiges  ni  de  réphalalgie. 

Magendic  a  constaté  que  le  lupulin  ne  possède  aucune  propriété 
dangereuse. 

M.  Personne  qui  a  fait  une  lonj;uc  étude  du  houblon  et  du  lupulin  n'a 
observé  aucuneaclion  narcotique  déterminée  par  le  produit  volatil,  quoiqu'il 
se  soit  souvent  exposé  à  l'action  de  la  vapeur.  La  matière  amère  qu'il  a 
iiH;érée  n'a  jamais  diminué  ni  apporté  le  moindre  trouble  dans  les  fonctions 
digestives.  II  a  vu  des  personnes  ingérer  par  jour  depuis  I,  2  et  jusqu'à 
fS  grammes  de  lupulin  entier,  ou  trituré  avec  du  sucre,  sans  qu'elles  en 
aient  ressenti  de  dérangements  sensibles  dans  les  fonctions  vitales  (!)■ 
M.  Wallcr-Jauncey  conclut  des  observations  qu'il  a  faites  sur  la  lupu- 
le,  que  cette  substance  est  sédative  et  anodine;  elle  calme  la  douleur 
is  produire  nécessairement  le  sommeil.  A  hautes  doses,  la  lupulinc 
lène  la  céphalalgie,  des  nausées,  la  perle  de  l'appétit;  elle  est  aussi  diu- 
rétique et  diminue  l'appétit  vénérien. 

M.  Walter  prit  une  fois  des  doses  répétées  de  lupulîne  pendant  six 
■ures,  10  grains  toutes  les  demi-heures,  en  tout  130  grains.  Le  pouls  s'a- 
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baissa  de  30  palsatlons  et  derint  inteimiUenl.  En  même  temps,  H 
éprouva  un  iientiment  si  pénible  de  bibleMe  qall  renonça  à 
loin  rezpérience  M  ). 

%  8.  PiopiiiT»  MtùîCkLtA.  —  Snifant  M.  Yfes  qni  a 
des  premiers  le  lapulin,  cette  sabstanee  jouirait  de  trois  propriété»  ^  m 
rencontre  bien  rarement  réunies  dans  un  même  médicament;  elle 
daprèji  lui,  aromatique j  Umiffue  et  narcotique  et  pourrait,  dans 
cas,  remplacer  Topium.  Son  action  narcotique  lui  a  paru  surtout 
parce  quelle  n est  accompagnée  ni  de  constipation  ni  d'afiaibUsseneat  eu 
ton  de  l'estomac,  comme  celle  de  lopium. 

Le  docteur  Will*  Byrd  Page,  de  Pfaibdelpbiey  a  depuis  longteaps 
reconnu  au  iupulin  des  propriétés  narcotiques  qui  s  exercent  prÎM^ale- 
ment  sur  les  organes  génitaux  de  Tbomme;  il  a  trouvé  ladministratioB  de 
cette  substance  très-utile  comme  s*opposant  aux  érections  dans  le  traite^ 
ment  de  la  gonorrbée,  de  la  spermalorrhée  et  dans  d'autres  conditioBS 
d'irritation  de  l'appareil  génito-urinaire  (2).  Plusieurs  médecins  amâîcaiBs 
ont  constaté  la  justesse  de  cette  obserraiion. 

Les  auteurs  du  DUpenuiire  des  ÈtaU-Uniê,  ou? rage  si  complet  et  si  bien 
à  la  liauteur  de  la  science,  MM.  George  Wood  et  Franklin  Baelie,  ont 
trouvé  le  Iupulin  utile  dans  les  irritations  de  la  vessie,  lorsque  les  naito- 
tiques  ont  échoué. 

Otle  action  sédative  sur  les  organes  de  la  génération  a  appelé  FattentioD 
de  bon  nombre  de  médecins  qui  Tont  utilisée  dans  les  érections  donloa- 
reijses  qui  accompagnent  si  souvent  la  blennorrfaagie,  et  aussi  pour  coiii- 
b;ittre  les  spermatorrhées  essentielles  qui  ne  dépendent  pas  d*une  cause 
nircnnique;  nous  avons  eu  particulièrement  à  nous  louer  de  lemploi  de  ce 
médicament  contre  les  érections  blennorrhagiques. 

C  est  dans  les  cas  de  pollutions  nocturnes  que  M.  Pescheck  administre 
avec  succès  à  ses  malades  40  à  15  grains  de  Iupulin  à  prendre  au  moment 
de  se  mettre  au  lit,  en  ayant  soin,  suivant  la  recommandation  de  ce  docteur, 
de  ne  pas  boire  de  Teau  après  Tingestion  de  ce  médicament. 

Kn  France,  M.  le  docteur  Debout  a  employé  le  Iupulin  contre  la  sper- 
mntorrhée,  et  assure  en  avoir  obtenu  des  effets  avantageux.  En  Belgique, 
M.  le  docteur  Van  den  Corput  a  aussi  préconisé,  dans  les  mêmes  eir- 
ronstances,  lemploi  de  pilules  dont  nous  donnons  plus  loin  la  composition, 
el  dans  lesquelles  le  Iupulin  est  associé  à  la  belladone  et  au  camphre. 

M.  Zambaco,  interne  à  Thâpilal  du  Midi,  a  publié  en  48&5  quelques 

(\)  Kdimhnrtj  médical  JMirnal  vX  GazcUt  médicale  de  Paris ,  ii  mai  ISÎiO. 

(!2)  f.r*  (lociciir  S<:lioUz  a  coriMrilIc  ]n  Caladium  seguinum  comme  antiaphrodisiaque 
4  lir;z  la  frinmc  ;  vv,  prmiuit  végétal  M!rait  |>oiir  la  fiMnme  le  pendant  de  la  lupoUne  chez 
riiomnif*.  Ije.  Caladium  Mrquittum  rai  le  .suc  du  rhizome  de  Y  Arum  seguinum  des  AntiUes 
il)irffenhachia  seguina,  .S'hoitz);  on  remploie  n  la  dose  de  15  à  20  gouttes  dans  de  Teau 
rn  lotion.s  contre  le  prurit  de  la  vulve.  (^Ile  plante  porte  une  fleur  d*une  odeur  cadavc- 
rirpic  rrpou5«v.'intc  ;  son  suc  est  hwo  et  rornisif,  mais  la  teinture  n^est  pas  acre. 


observalioos  ))utsûes  dans  le  service  de  M.  Ilicord  et  qui  ont  pour  but  do 
déraoDtrer  les  propriétés  antiérecliles  du  lupulin. 

Nous  avons  dit  que  le  lupulin  contient  un  élément  résineux,  un  éléinciiL 
amer  et  un  élément  volatil  ;  suivant  M.  Debout,  c'est  à  ce  dernier  éléniuiiL 
qu'il  faut  attribuer  la  puissance  anapbrodisiaque;  nous  avons  déjà  vu 
d'autres  auteurs  attribuer  à  cette  buile  volatile  les  propriétés  anestbcsiques 
du  lupulin. 

Sans  chercher  à  remonter  à  l'élément  vraiment  anaphrodisiaque,  nous 
dirons  que  dans  le  service  de  M.  Iticord  on  administra  de  1  à  (i  grammes 
dans  le  même  jour  à  un  malade  atteint  d'urcthrite  et  tourmenté  par  des 
creettons;  plusieurs  malades  prirent  aussi  ce  médicament  sous  forme  du 
teinture  à  la  dose  de  2  à  8  grammes  ou  de  saccharure,  c'est-à-dire  un 
mélange  à  parties  égales  de  lupulin  et  de  sucre  blanc  trituré  dans  un  mor- 
tier, à  la  dose  de  'i  grammes. 

Les  résultats  de  cette  pratique  sont  constatés  dans  les  conclusious 
suivanles  : 

i°  Le  lupulin,  partie  active  du  boublon,  possède  une  action  incontestable 
sur  les  organes  génitaux,  dont  il  apaise  l'éréthisme  morbide  dans  les  quatre 
cinquièmes  des  cas  environ. 

2°  Le  lupulin  doit  être  préféré  au  camphre,  qui  produit  souvent  une 
vive  irritation  du  viscère  gastrique  et  qui  est  souvent  mal  supporté  par  le 
malade. 

3*  L'innocuité  du  lupulin  est  un  fait  indubitable;  il  n'a  jamais  produit 
d'hypnotisme  ou  de  symptômes  d'excitation  nerveuse;  cependant,  il  sera 
bon  de  ne  pas  donner  des  doses  aussi  élevées  qui  n'ont  été  administrées 
qu'à  titre  d'expérimentation. 

I     4'  Le  saccharure  étant  la  préparation  la  plus  active  doit  toujours  être 
[vréîéré  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  combattre  l'éréthisme. 

ÎS*  La  teinture  a  paru  agir  avec  plus  d'efGcacité  sur  l'écoulement  uréthrai 
qu'elle  est  parvenue  plusieurs  fois  à  tarir  sans  l'intermédiaire  d'aucun  autre 
moyen . 

6*  Le  lupulin.  administré  comme  tonique  aux  scrofuleux  parvient,  en 
vertu  de  son  principe  amer,  à  augmenter  l'appétit,  à  relever  les  fonctions 
digcstives  et  à  ranimer  les  forces  générales  (1). 

On  a  encore  attribué  au  lupulin  des  propriétés  que  nous  ne  ferons  quo 
mentionner.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avait  une  action  sédative 
sur  le  système  circulatoire,  action  qui  se  traduit  par  une  diminution  dans 
le  nombre  des  battements  du  cœur.  Al.  Barbier  assure  l'avoir  trouve  cfli- 
ICC,  comme  fébrifuge,  dans  le  traitement  des  lièvres  inteiiuittenlcs.  Frcafce 
recommandé  la  pommade  de  lupulin  pour  calmer  les  douleurs  produites 
ir  le  cancer,  les  ulcères  cancéraux  et  les  hémorrimïdes  douloureuses.  Le 

>l  dt  /•Imrmut  -e  vt  dt  iliimic.  Puiit.  IHK.  I.  XXVII,  p   -l-n 


ilEItBERliNE. 


IM 


B-  Sirop.  —  Pr.  Sticra  blanc,  333  grammirs;  Icint.  de  lup-,  â3-,  oau,  180.  —  Con- 
auict  le  sucre,  mclci-lc  Lien  avec  In  telnliirc,  puis  ajoutci  l'eau  peu  a  peu;  porter 
le  tauL  jusqu'à  l'cbullition,  puU  fillre^t  et  conscrvcE  pnur  l'usage.  <0D  grammes  rcprc' 
«entent  1  gramme  de  lupuliii. 

B"  Pommade.  —  Pr.  Axongc,  30  grammes;  exlr.  alcool.  Uc  liip.,  3  grammes.  —  On 


I ramollit  le  lopulin  pnr  une  légère  ehaluii,  .. 
^na  l'axonge. 
I  Fonnulei 

VuxLt»  (H.  Grcen), 
Pa.  Extrait  Je  lupuline  .     .     . 
Amtale  d'argent.     .     .     . 
Sous-azotalc  ile  bismuth.  . 
Sulble  de  quinine   .     .     . 
Pour  40  pilules,  3  â  3  par  jour  contre 
1»  irritabilités  gastriques  aveu  éruclations 
d'un  lir]uide  aqueux  et  insipide. 


quelques  gouttes  d'aleo 


xoAtlet. 


n  le  divisi 


4  gram. 

fi  décigr. 
6  gram. 


Piu'LM  (Van  dcn  Corpul). 
Pa.  Extrait  de  bellodune  .  1  grains. 

"-"P"''» La.2      . 

Poudre  de  camphre  .      { 
Pour  8  pilules,  1  à  4  vers  le  soir  contre 
la  spcnnaùirrbée. 


SïK. 


ART. 

:  Berberimt 


BEnDËninE. 

-  Saiterdoi-nsloff  (Ail.). 

g  l".  UniGiNE  ET  utsTOEiQi'E.  —  La  berbcrme  est  une  base  vcGétale  que 
MM.  Buchner,  père  et  fils,  ont  exlrnile,  ea  4837,  de  répine-vinelte  {lier- 
berùvttif/ari»,  L.).  Cet  alcaloïde  fornae  la  partie  colonintc  de  cette  pîanltt 
qui  est  usitée  pour  la  teinture  en  jaune. 

La  berbérine  a  été  dtudiée  par  MM.  Ilerbergcr,  Kemp  et  Pleitmann; 
M.  Bœdeker  assure  que  la  racine  de  coloinbo  (Cwculits  pnlmalus,  nimillc 
des  raénispermées)  coDlîenl  une  quantité  considérable  de  berbérine,  aceoin- 
pagnéc  de  colombine;  enfin,  M.  J.-D.  Perrins  l'a  rencontrée  dans  le  bois 

(de  Colombo  de  Ceylan  (Menispermum  fenesiralum). 
MM.  Bucbner  ont  constate  les  propriête's  amères  et  toniques  de  la  ber- 
bérine et  en  ont  propose  l'emploi  médical. 
S  2.  Phépabatiow.  —  On  épuise  l'écorce  de  la  racine  du  berbéils  par 
ITeau  bouillante;  on  évapore  le  liquide  en  consistance  d'extrait;  on  traite 
(!elui-ci  par  l'alcool  à  0,84  aussi  longtemps  que  le  liquide  acquiert  une 
saveur  amère;  on  filtre  et  on  concentre  la  liqueur  qui  perd  une  grande 
partie  de  l'alcool  par  la  dislillaliou;  puis  on  abandonne  le  résidu  a  liii- 
tnéme  dans  des  vaisseaux  ouverts  et  dans  un  lieu  Troid;  il  laisse  déposer, 
au  bout  de  quelques  jours,  de  petits  cristaux  prismatiques  fins  et  déliés  de 
berbérine;  il  relient  en  solution  un  autre  principe  amer,  l'oiyacanlliine, 
reconnu  par  Polex  et  dont  il  sera  parlé  dans  l'arlicle  .suivant. 

La  racine  de  vinetier  traitée  de  celte  manière  fournil  environ  !  pour  tOO 
de  berbérine  (I). 

Pour  extraire  cet,  alcali  de  la  racine  de  colombo,  on  traite  à  chaud  par 
Ae  l'eau  de  clmux  l'exlraîl  alcoolique  dess^^clié  de  celte  racine  ;  on  filtre,  et 

.  10  et  t.  XXi.  p.  50a  el  4118. 
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loD  neotralise  par  Vadde  chlorfardriqur;  od  filtre  de  mamwam^  H  Tarn 
ajoute  on  excès  diacide  ddorinrdriqoe  à  la  fiqseor  fikrar:  aa  bsat  de 
quelques  jours,  celle-d  dépose  alors  on  sédimrot  cristallin  de  tMwfcjdi  rfi 
de  berbérine.  On  dissout  ce  sel  dans  nn  pen  d*aleool«  et  ob  H 
par  rétber  (Boedeker). 

^  3.  PiorurrÉs  wwfuqtws  et  cnmQns.  —  La 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles  sof  enses  on  de  petits 
coneentriqnanent,  d'un  jaune  dair;  d'antres  fois,  soss 
jaune.  Elk  est  sans  odeur  et  possède  une  sareur  fort 
en  même  ttmfé  un  peu  arountique.  Elle  est  un  peu  soUUt  dîmes  U 
froide,  dont  elle  exige  500  partie»  à  13*;  sais  Fean  bonilanle  b 
aiséuMut.  L'akool  la  duMut  peu  a  froid;  Takool  bodilant  b  dbuat 
bciliic.  Elle  c:kt  cntiêreaeat  ittoinble  dans  Féther.  Elle  crt  inihûièifc  à 
Fair. 

A  VfOr,  elle  se  colore  en  brun;  à  300*,  eDe  fond,  se  boursoufle,  nsyaml 
une  odeur  de  corne  bràlée  et  biise  un  charbon  d'un  vif  «ebt  in  ngn«r 

Ix»  acid»  iulfrtfique  et  nitrique  b  décomposent  ;  avec  ce^  wÂles  c£e^ 
elle  ferme  des  sels  cristalCsaUcs.  Les  acides  v^élaux  b  dv^Alveuc  sa&s 
Fakérer,  a  FexceyCion  pourtant  de  Fadde  gallique  qui  produit  avec  câe  ma 
préc^îté  brun  jaunâtre  '  l>. 

•^uirint  trmp  lu  Iw  i  U" i  im  forme  irrrr  If  i  vide  i  df  t  rourfif  i  lii  um  i  jmii 
et  cr  it ilBf  i  que  Fon  obtient  en  diMokant  cette  kkie  dans  de  Fj^mX  e£  e& 
ijat  inf  un  acide  fort  étendu. 

D'après  Fleîtmann.  b  rompoiitiou  de  b  berbérine  seniic  ki  surKamCe  : 
carbone  €7^1;  bydrtgène  5^»;  amie  3J  et  oxrgène  25*6  =  tiM>. 

%  I.  PiisniiTx»  KCMC  %iM!¥,  —  3131,  Boduker  sont  It^  f€tmitn  ^ ji  3ien£ 
ntXsé  le»  profriétés  amérc»  et  stomacbiqtt»  de  b  berbérune  :  ms £:«  sui^ 
stamst,  dapr»  son  action  pbvsioiogique,  parait  drvotr  cire  pîihxe  i  cuCê 
de  rrrt  wni  ptincipci  médkamenlcux  d'une  action  assez  ««mpfexe.  Ceit»  tfoje 
B  muunme  es  wt  qmnqmBa* 

Tn  de»  auteurs  a  expérimenté  sur  luMmhne  b  sulbte  de  berfatHrine  ièmus 
un  cas  dcmhorras  jasÂrique  à  b  dose  de  3,  5  à  10  {raÎK.  A  ésne  pkas 
cirféè^  IC  â  30  (rains,  ce  iniffrtr  détermine  ordàaairaiacat  <|Qdii{aif!»  pur> 

KlÉHiaSi-  4aB4  Art  Êr  CVIM'^^aBÉ  #tt^HBi^  dv3tft^^^ 

En  soimian  dann  du  vin  de  Hafafp,  ce  ■édJnmrnt  tamsû^a^  m  rsi^-eileiut 

EapaUede  relever  les  force»  aCaâbfies  et  qui  pcmiair  As  kiu&ei&fC» 

b  traitement  de  certaine»  fièvres  «iviamn{a<». 

Le  daeteur  kocb  a  cunfrmé  le»  espérienee»  de  30I.  Boirbaer:  il  voofe 

cette  intutTr  don»  fa»  casvabscenee»  du  tvpbn»,  du  eboJera  ce  Je»  ma- 


principe  actif  de»  végétaux  aunets  miu»  semàiiî  pi:a 


ri)  Tu.  6uML  Tnuàé  4ê  Mmm  wjaiHifM.  hm,  1445;.  f.  »i-30ti. 


OXYACANTHINE.  Ifiô 

I  avaiiti]f;euse  pour  la  pratique;  en  jjcnéral,  H  ïaut  mieux  recourir  aux  infu- 
sions el  aux  décodions  <juî  se  cliargenl  d'un  plus  grand  nombre  d'éléments 
niédicamentcu.\  ;  rependant,  dans  les  ctrconslances  où  l'économie  est  aiïai- 
blîe  par  la  nature  on  par  la  longueur  d'une  maladie,  alors  que  les  fonctions 
de  l'estomac  demandent  encore  beaucoup  de  mênagemenis,  radmjnislra- 

fon  d'une  substance  amère  el  tonique  sous  un  pelil  volume  devient  l'objet 
une  utile  application. 
; 


Pt,.  Sulfale  ùe  bcrbérloc 3  gram. 

Ac.  sul/uriquc Q.  S. 

Sirop  d'oranges 30  gram. 

Eau tOO      " 

A  prrnilrp  en  iini'  fois  conlre  les  firvrcs  d'accès, 

AHT.  4.  --  OXVACAKTHINC. 


^-4itt 
^plt 


Iwes 
L 


L'oxyacanlliine  est  une  base  végétale  découverte  par  l'olex  ;  elle  accom- 
pagne la  berbériae  dans  la  racine  du  vinetier  commun  ;  son  nom  dérive 
de  deux  mois  grecs  :  o^u-^avSit,  vinetier,  et  axnvBa,  épine. 

Pour  l'obtenir,  on  étend  par  une  grande  quantité  d'eau  froide  les  liqueurs 
dont  on  a  extrait  la  berbérine  ;  on  la  précîpiie  par  le  carbonate  de  soude 
et  on  épuise  par  l'éther  le  dépôt  sullisamment  lavé  à  l'eau.  La  solution 
vtbérée  est  évaporée  à  une  chaleur  ménagée  et  la  liqueur  sirupeuse  qui  en 
■suite  est  traitée  par  l'eau  distillée  étendue  d'aci<le  clilorhydrique.  On 
litre  au  charbon;  on  concentre  les  liqueurs,  et  lorsque  des  cristaux  con- 
fus s'y  sont  formés,  on  les  dissout  dans  l'eau  et  l'on  précipite  par  l'ammo- 
niaque. Ce  précipité,  lavé  et  séché  à  une  température  douce,  constitue 
roxyacantbine. 

Cette  substance  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  blanche  ou  jau- 
nâtre, amorphe  ;  cependant,  lorsqu'on  la  dissout  dans  l'alcool  ou  dans 
l'élher  et  qu'on  évapore  lentement,  on  obtient  de  petits  cristaux  aiguillés 
d'une  extrême  finesse. 

L'eau  froide  n'en  dissout  que  des  traces;  elle  est  un  peu  plus  solulile 
dans  l'eau  chaude  ;  elle  se  dissout  bien  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  com- 
munique à  ces  véhicules  une  réaction  alcaline.  Les  acides  se  combinent 
avec  elle,  en  formant  des  sels  incrigtallisables  ;  l'acide  galli<]ue  la  précipite 
en  Docous  blancs  (I). 

L'oxyacanthine  et  ses  sels  sont  incolores;  ils  possèdent  une  saveur  Irès- 
araire  douée  aussi  d'une  certaine  astriiigence;  ccmédicamenL  pourrait  être 
atilisc  comme  la  berbérine,  dans  les  circonstances  que  nous  avons  rappoi- 
iiesplusliaut.  


(1)  PutM.   Arc/.irr,  <lc  j,l.ann.,r<,;  I.  VI.  p.  'ÎH'J. 
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ART.  5.  —  EMILIA  RIGIDULA. 

I>e>  auU*ui*$  français  ont  récemment  introduit  cette  plante  dans  la  thé- 
'  .4|H:u4iquc;  elle  est  ori^pnaire  de  la  Guyane  où  on  remploie  comme  tonique 
iL  .uiuctiioruiique.  Cest  une  substance  énergique  qui  doit  être  placée 
IM4IU4  les  amers  les  plus  puissants.  On  la  cultive  dans  les  jardins  comme 
'1  i.iUmt  a>ec  laquelle  elle  a  la  plus  grande  ressemblance.  On  la  tond  eomme 
a  i  liK\»r«c  auière.  Elle  se  mange  en  salade,  crue,  hachée»  et  faiblement 
i>^iM)uiK^'  au  vinaigre,  sel  et  huile,  une  heure  avant  le  repas  ouâ  jemi. 
iHiui  Nouleuir  sou  action  on  boit  en  même  temps  une  infusion  thâforme 
l*tt  (uiro  aveo  les  sommités  fleuries. 

\IM.  V  ilnioriu,  Audrieux  et  O'ont  reçu  des  graines  de  VEmilia  rigidulê 
^\ikk  oui  oU*  cultivées  avec  succès  dans  leurs  domaines,  aux  environs  d*Or- 
liMux.  Leur  première  récolle  a  servi  à  la  production  de  graines  nombreuseï 
.)ui  t»uicU>  di>tribuées  pour,  les  jeunes  plantes  à  en  provenir,  servir  à  des 
i  \|K'VwuiVs  (hcraiieu tiques  (1) 

1  >    -iMtiM^W  tk  la  Sacitté  d'Acclimatation,  —  L'Année  pharmaceuiiqfte.  Fuis,  iSÊÊ, 


CHAPITRE  V. 


MKDICAMKNTS  STIMULANTS. 


Première  Seell*». 


ARTICI-r:   I",    —  DES  HYPOrnOSPlIITHS.  _ 

Dans  la  Bo'anw  du  2i  juillet  I8S7  de  rAcadémie  de  medenne  de  Paris. 
M.  le  ducteur  Churchill  a  fait  uoiinaitre  un  nouveau  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire,  qui  consiste  dans  l'administration  des  hypophospbitcs 
el  notamment  ceux  de  soude  et  de  chaux. 

Suivant  M.  rhurchill,  la  cause  immédiate,  ou  tout  au  moins  une  condi- 
tion essentielle  de  la  diathè!;e  tuberculeuse,  c'est  la  diminution  dans  l'éco- 
nomie du  phosphore  qui  s'y  trouve  à  l'état  oxygenable. 

Partant  de  celle  donnée,  on  doit  songer  à  administrer  des  préparations 
de  phosphore  qui  présentent  le  double  caractère  d'être  immédiatement  as- 
similables, et  qui  soient  en  même  temps  au  minimum  possible  d'oxydation; 
les  hypophospliites  sont  les  préparations  qui  semblent  jusqu'ici  réunir  le 
-  mieux  ces  deux  conditions. 

L     Les  bypophosphites  contiennent  une  quantité'  proportionnelle  de  phos- 
nhore  double  de  celle  que  renferment  les  phosphates  et  les  phosphites; 
L  tous  sont  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  :  plusieurs  d'entre  eux  absor- 
bent lentement  te  gaz  oxygène  de  l'air,  se  décomposent  et  deviennent  des 
biphospbatcs. 

C'est  à  cause  de  sa  grande  stabilité  que  i'hypophosphile  de  soude  doit 
£(re  préféré  aux  sels  analogues  de  chaux,  de  potasse  et  d'ammoniaque,  qui 
se  décomposent  très-rapidement. 

Tous  ces  sels  peuvent  être  préparés  directement,  en  combinant  l'acide 
hypophosphoreui  avec  les  bases  ;  on  peut  aussi  obtenir  I'hypophosphile  de 
cliauK  en  faisant  bouillir  la  chaux  avec  de  l'eau  et  du  phosphore,  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  phosphurc  d'hydrogène,  Gltrant  la  dissolution 
saturant  l'excès  de  base  par  un  courant  d'acide  carbonique,  portant  de  nou- 
veau la  liqueur  à  l'f'bullition  pour  précipiter  la  portion  de  carbonate  dis- 
le,  cl  la  concentrant  convenablement aprèsl'avoirsoigneuscmentfiltrée, 
L'hypophosphite  de  soude,  de  même  que  celui  de  potasse,  peut  ctie 
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obtenu  en  décomposant  la  dissolution  d'hypophosphite  de  chaux  par  le  cv- 
bonate  de  soude  ou  de  potasse. 

L'hypophosphite  de  soude  se  présente  sous  la  forme  d  une  pondre  \kt 
châtre  ou  en  cristaux  rhomboédriques  ;  il  a  une  saveur  très4égèreHMt 
saline  et  agit  sur  les  muqueuses  à  la  manière  des  caustiques  ;  il  dégageât 
forte  odeur  de  phosphore  lorsqu'on  le  réduit  en  poudre.  Il  est  irès-solidib 
dans  leau  et  danjs  Talcool,  comme  tous  ses  congénères. 

M.  Churchill  a  fait  savoir  qu'il  avait  traité  par  ce  nouveau  m^dicanOl 
43  phthisiques,  tous  au  second  ou  au  troisième  degré,  c'est-à-dire  avec  en 
tubercules  en  voie  de  ramollissement  ou  avec  des  excavations.  Sor  ei 
nombre,  9  ont  été  complètement  guéris  et,  chez  8  d*entre  eux,  les  sips 
phthisiques  ont  disparu  ;  \  l  ont  éprouvé  une  grande  amélioration  et  I4erf 
succombé  ;  l  était  encore  en  traitement  lorsque  M.  Churchill  fit  cette  eon- 
munication. 

Administrés  à  des  doses  qui  peuvent  varier  entre  50  centigr.  et 
5  grammes  par  jour,  ces  sels  peuvent  être  indifféremment  employa  ém 
le  traitement  de  la  phthisie  ;  seulement,  nous  recommandons  plus  spédil^ 
ment  Thypophosphite  de  soude,  que  sa  grande  stabilité  rend  précieux  pov 
Tusage  médical;  en  général,  M.  Churchill  s  est  tenu  i  4  gramiBe|tf 
jour. 

Les  hypophosphites  ont  une  action  immédiate  sur  la  diathèse  tubeiti- 
leuse  et  font  disparaître,  avec  une  rapidité  vraiment  merveilleuse»  (ovki 
symptômes  qui  en  sont  l'expression  générale.  Lorsque  le  dépôt  moriA 
qui  est  le  résultat  spécial  de  la  dyscrasie  est  récent,  lorsque  le  ranoii- 
sèment  n'a  fait  que  commencer,  lorsqu'il  ne  s'opère  pas  trop  rapideneA 
les  tubercules  sont  résorbés  et  disparaissent  sans  laisser  de  traces.  LonfH 
le  dépôt  est  d'une  date  plus  ancienne,  lorsque  le  ramollissement  a  alkM 
un  certain  degré,  il  continue  quelquefois  ndblgré  le  traitement»  et  llM 
de  la  maladie  dépend  de  Tétat  anatomique  de  la  lésion,  de  son  éteodiieil 
surtout  de  la  présence  ou  de  Tabsence  de  complications. 

Les  hypophosphites  de  soude  et  de  chaux  sont  un  prophy  lactique eertai 
contre  les  maladies  tuberculeuses. 

Les  effets  physiologiques  observés  par  M.  Churchill  avec  les  hypopbv- 
phites  de  soude,  de  chaux,  de  potasse  et  d'ammoniaque,  font  voir  que  co 
préparations  ont  une  double  action.  D'une  part,  elles  augmentent  knfl^ 
diatement  le  principe,  quel  qu  il  soit,  qui  constitue  la  puissance  nerreiie! 
de  l'autrcy  elles  sont  des  hématogènes  par  excellence,  infiniment  snpérietf> 
à  tout  ce  qui  nous  est  actuellement  connu.  Elles  offrent,  au  plus  haut  d^ 
gré,  toutes  les  propriétés  thérapeutiques  attribuées  par  les  anciens  obMi^ 
vateurs  au  phosphore,  sans  aucun  des  dangers  qui  ont  presque  fait  tomber 
cette  substance  dans  l'oubliai). 

il)  Moniteur  ties hôpitaux,  IS;i7,  l.  V,  p.  725. 
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Tels  sont  les  faiU  rapporlt^s  par  M.  Churcliill  et  qui  nous  paraisscnl 
mériter  l'attention  des  praticiens  ;  sans  porter  aussi  loin  que  cet  auteur  le 
mérite  des  préparations  liypophosplioreuses,  on  peut  cependant  très-ra- 
tionnellement les  essayer  dans  une  afîection  qui  laisse  si  peu  lie  prise  aux 
médication!)  les  plus  puissantes. 

Tout  rtScernment,  un  praticien  français,  M.  Vigla,  a  publié  les  résultats 
de  sa  pratique  dans  le  traitement  de  lu  phlliisîe  pulmonaire  au  moyen  des 
hypophosphiles.  M.  Vigia  a  perdu  tous  ses  malades  et,  sans  accuser  le 
Qiédic^meni  employé  et  le  rendre  responsable  d'un  si  triste  résultat,  il 
alltrme  que  les  bypopliospbites  ne  Jouissent  d'aucune  elGcaeité  contre  cette 
cruelle  maladie. 

Les  Faits  si(;nalés  par  M.  Vigla  n'ont  diminué  en  rten  la  conviction  de 
M.  Churchill;  cet  auteur  a  prétendu  d'abord  que  les  liypophosphites 
employés  n'étaient  pas  purs;  il  a  avancé  ensuite  que  ce  médicament  réus- 
sissait mieux  dans  la  Iroisii  me  période  de  la  phthisie  que  dans  la  seconde  (i). 

Dans  la  nouvelle  édition  de  son  ouvrii(;e  publié  en  1864,  M.  Churchill 
déclare  n'avoir  rien  perdu  de  sa  foi  dans  les  hypophospbites.  Se  basant 
sur  des  faits  nouveaux,  il  allirme  que,  •  pour  le  praticien  qui  est  complèle- 
»   menl  maître  du  procédé  tecliniifite,  la  guérison  d'un  cas  de  phthisie  peut 

■  èlre  conduite  avec  autant  de  certitude  qu'une  expérience  délicate  et  com- 

■  pliquée  de  physiologie  ou  de  chimie.  >  M.  Churchill  est  maintenant 
d'avis  que  les  liypophosphitcs  réussissent  mieux  dans  la  seconde  période 
de  ta  phthisie  que  dans  la  troisième,  ce  qui  est  trcs-lot;ique  et  très-ratioanel 
du  reste. 

Les  hypophosphiles  de  soude  et  de  chaux  ayant  toujours  donné  à 
M.  Churchill  des  résultais  nets  et  précis,  ce  sont  eux  qu'il  prescrit,  de 
préférence  aux  autre.s  hypophosphiles  et  à  l'acide  liypopliosphoreux,  dans 
le  traitement  de  la  phthisie.  Les  effets  pbysiO);éniques  de  ces  sels  sont  les 
suivants  :  augmentation  de  la  puissance  d'innervation  t;éne'rale,  avec  un 
senUment  inaccoutumé  de  bien-Ètre  et  de  force,  accroissement  notable  de 
l'appétit  et  par  suite  plus  [grande  ré^jularité  et  plus  grande  abondance  des 
évacuations  intestinales,  activité  inaccoutumée  de  la  sanguiGcation,augmen- 
tation  de  l'embonpoint  sans  que  ce  résultat  paraisse  dépendre  d'une 
augmentation  spéciale  du  tissu  adipeux  ;  chez  les  sujets  jeunes  la  croissance 
est  activée  (i). 

Les  hypophosphiles  de  potasse  et  d'ammoniaque  sont  presque  toujours 
contre  indiqués  dans  la  phthisie;  ces  sels  sont  conseillés  par  1^1.  Churchill 
dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir  la  résolution  de  phlegmasics  anciennes; 
kur  usage  est  le  plus  souvent  suivi  d'une  augmentation  de  l'expectoration  ; 

Mimitmr  d*i  kAfiUmix,  S  juin  IHIIS.  —  Compln-rendiu  dei  iéaiicrs  il*  t'Ànuléniir 

~   is.  1B68.  t.  XXXXVI.  p.  1043. 
Dt  la  emiM  imp%édialr  lU  laphthmt  piJmoitaire  tt  de»  maindin  Inlierciilciiiri  cl  de 
(raUemenI  ipérifiijiie  par  Ici  hypopliotphifa,  %•  tililiuii,  Puris,  tSfii. 
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rhypophosphite  de  potasse  a  été  employé  avec  succès  dans  des  cas  d  asthme 
lié  à  des  bronchites  chroniques.  Quant  à  Thypophosphite  de  fer,  il  doit 
être  banni  du  traitement  de  la  tuberculose,  son  administration  étant 
presque  toujours  suivie  d'hémoptysies,  et  souvent  de  phlegmasies.  L'bypo- 
phosphite  de  manganèse  offre  les  inconvénients,  mais  atténua,  de  Thypo- 
phosphite  de  fer;  I  auteur  le  pro>crit  dans  le  traitement  de  la  phthisie  et  le 
recommande  dans  celui  de  la  chlorose.  L'hypophosphite  de  quinine  est 
souvent  utile  dans  la  première  période,  Thypophosphite  d'alumine  dans 
la  deuxième  période  de  la  diarrhée  chez  les  phthisiques  (l). 

Le  professeur  N.-S.  Davis,  de  Chicago,  vante  beaucoup  la  formule  sui- 
vante pour  calmer  la  toux,  retarder  Témaciation  et  pallier  les  symptômes 
de  la  phthisie  pulmonaire. 

Pr.  Glycérine 75  grain. 

Hypophospliite  de  soude 30     i 

Sulfate  de  morphine 15  ceulig. 

Trois  à  quatre  cuiUcrées  à  café  par  jour. 

M.  Rieken  a  employé  ce  médicament  dans  plusieurs  cas,  d  ailleurs  très- 
avancés  de  phthisie,  sans  le  moindre  succès;  M.  Parigot,  au  contraire,  a 
publié  un  cas  où  il  lui  a  rendu  de  grands  services.  «  M.  Flachner  a  admi- 
nistre rhypophosphite  de  soude  chez  plusieurs  malades  dans  tous  les  stades 
de  la  maladie.  Donné  dans  une  solution  aqueuse  contenant  dix  grains,  ce 
médicament  ne  tarda  pas  à  produire  chez  trois  malades  des  éructations 
putrides,  qui  forcèrent  M.  Flachner  de  le  suspendre;  un  quatrième  malade 
le  supporta  d  abord  bien,  mais  le  cinquième  jour  il  fut  pris  d*une  forte 
nausée,  d  éructations,  et  enGn  de  vomissements.  Ce  médicament  parait, 
selon  lui,  provoquer  la  formation  de  gaz  hydrosulfureux  phosphaté,  qui 
est  accompagné  d'une  odeur  de  poisson  en  putréfaction  (2).  > 

Nous  avons  administré  à  plusieurs  de  nos  n^alades  les  h^pophosphites 
de  soude  et  de  chaux,  en  potions  et  en  pilules;  le  plus  souvent,  nous  avons 
prescrit  une  potion  gommeuse  de  six  onces  dans  laquelle  nous  faisions 
dissoudre  un  gros  d'hypophosphite  de  soude,  avec  addition,  suivant  les 
indications,  dTéne  ou  de  deux  oncc«  d'un  sirop  soit  de  capillaire,  de  diacodc 
ou  de  pavot.  Cliei  deux  individus  phthisiques  au  troisième  degré,  nous 
n  avons  observé  aucune  amélioration,  si  ce  nVsl  chez  Tun  dVux  un  faible 
amendement  qui  ne  sest  pas  soutenu:  ce  malade  a  accusé  aussi,  dans  les 
derniers  jours  de  sa  maladie,  les  renvois  sulfureux  notes  par  M.  Flachner. 
Kn  revandie,  un  troisième  malade,  phthisique  au  second  degré  et  s  affai- 
blissant de  jonr  en  joor.  avec  perte  d'appétit  et  maigreur  continue,  a  vu. 

Il  n.  RMiCLLt    AiiaN^sr  ^  r<«u^T»jEt  àc   M.  Churrhii]   dam  k  Sinlprf^  mars  rt 
•^j  t^fvkrmrlivrkr  Zri*9thnfl  fin-  jm-m^tf,kt  tfntkunHr.  t<S9.  p.  iOi.  —  RiLkL^. 
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■jMUS  ritifluence  de  ce  m<:dicamenl,  son  ^tat  genural  s  amt-lJorer  comme  par 
encbaiiteinenl.  Le  jour  où  il  vint  réclaïaur  nos  soins  et  où  son  dépérisse- 
ment avait  singulièrement  aflligé  son  moral,  il  s*élail  fait  peser  et  avait 
noUf  S8  kilos;  tin  mois  après  il  en  pesait  fil  ;  le  mois  suivant  63;  depuis 
lors  l'amélioration  s'est  soutenue;  les  selles  sont  plus  rejjuliéres;  la  toux 
moins  fatigante  et  l'expectoration  plus  facile.  Tous  les  maUiles  à  qui  nous 
avons  prescrit  Icshypopliosphites,  un  ont  pris  8,  10,  ISet  même  âO  grains 
par  jour;  nous  avons  aussi  associe  dans  une  potion  l'Iiypopliospliite  de 
soude  avec  cetuî  de  cbaux;  l'association  de  ces  deux  médicaments  nous 
par»it  avantageuse.  Un  de  nos  malades,  qui  a  pris  l'Iiypopliosphiie  de  soude 
pendant  longtemps,  finit  par  avoir  pour  ce  médicament  une  répugnance 
très-grande  à  cause  d'une  saveur  saline  persistante. 

Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
fréquemment  prescrit  les  hypopbospliites  de  soude  et  de  eliaux;  souvent 
nous  avons  noté  une  amélioration  sensible  pendant  les  premiers  mois  du 
traitement,  mais  bienlùl  le  mal  a  repris  son  empire  el  nous  n'avons  pu 
conjurer  une  terminaison  fatale.  Nous  ne  partageons  donc  pas  la  conliance 
de  M.  Cfaui'chill  dans  le  traitement  de  la  pLthisie  pulmonaire  par  les  bypu- 
pbospbites;  touletuis  nous  ne  considérons  pas  la  question  comme  décidée 
et  nous  en  revenons  encore  à  noire  avis  exprimé  dans  notre  première  édi- 
tion. La  cause  des  hypophosphites  ne  nous  parait  pas  encore  définitivement 
jugée,  disions-nous,  aussi  nous  appelons  de  tous  nus  vœux  de  nouvelles 
expérimentations  qui  puissent  mettre  un  terme  à  ces  indécisions  scienti- 
fiques et  éclairer  défmitivement  le  médecin  sur  la  valeur  cmalive  de  ce 
nouveau  médicament. 


^^Hpt.llypojihosphife  de  soude 
^^■t  Eau  diïlillée.  .  .  .  .  IM  • 
^^^Ê  En  six  dnïcs,  une  Aose  pnr  jour  duns  un 
^^^■•ini-verre  d'eau  sucn-e,  de  lait,  d'eau  vt- 
^^Bnuse  iiendant  ou  après  le  rejiHs  prinaifiul. 

^^^kt.  Hypophosphiiedepoiasse.        2  grain. 

^ft        Sirop  simple.   .     .     .)*"'"«' 
^1^     Une  cuillenfe  à  bouche,  chaque  jour, 


Formule t  modèlei  (Churchill), 
grain 


Ph.  Hypophuspliil 

Sirop  simple 'il 

Vne  cuillerée  à  bouche,  chaqui 
matin,  dans  un  peu  d'oau  sucrcc. 


Kl      . 


AàlOD      . 


Pi.  ilypopbosp.  lie  quinine.  .    ID-!iO  rent.   1 
A  prendre  CD  un  jour  contre  la  diarrhée.   | 


PR.HypophoNp.  d'ammoniaq. 

Eau  distillée.     . 

Sirop  simple.   . 
Une  cuillerée  n  bouche,  chaque  jour. 
seule  ou  duns  un  demi-verre  d'eau. 

pH.Hypophoiphilc  d'alumine.        I  gram. 
Pour  2(1  piluks,  une  ou  deux  par  jour. 


f  l'nc  ruillBri-e  à  bouelie  par  jour. 
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ART.  2.  —  CAFÉINE. 

§  {^^  Origine  et  historique.  —  La  caféine  a  été  annoncée,  en  (8Hi 
par  M.  F.  Range,  de  Berlin,  et  décrite,  en  1824,  par  MM.  Pelk&rd 
Uobiquet.  Ces  chimistes  lont  obtenue  en  traitant  d*une  manière  conveniUl' 
les  fruits  du  café  (Coffea  arabica^  de  la  famille  des  Rubiacées).  En  IMi 
Oudry  découvrit  dans  le  thé  une  substance  cristallisable  qu'il  eoi 
comme  un  corps  nouveau  et  auquel  il  donna  le  nom  de  théine.  MM.  I 
et  Mulder  démontrèrent  Fidentité  de  la  caféine  et  de  la  théine;  plus 
on  rencontra  ce  même  principe  dans  le  maté  ou  thé  du  Paraguay  (Ar; 
Para(juemh)\  cette  substance  fut  aussi  retrouvée  par  MM.  Martius» 
Berthemot  et  Deschastelus  dans  le  guarana,  pâte  préparée  par  les 
liens  avec  les  graines  du  Paullinia  nrbiliê.  Les  chimistes  sont  d*aeeorf^, 
aujourd'hui  pour  admettre  la  similitude  complète  des  trois  alcaloïdes  vq|i!^ 
taux  désignés  primitivement  sous  les  noms  de  caféine,  de  théine  et  i 
yuaranitie. 

La  caféine  a  été  étudiée  avec  soin  par  MM.  Pfaff,  Liebig»  Pelletier, 
Robiquet,  Martius,  Payen,  Stenhouse,  Herzog,  Nicholson,  Péliplf 
Rochelder  et  Van  den  Corput. 

M.  Pfaff  y  a  découvert  un  acide  qu'il  a  nommé  acide  caféique;  celidii 
a  été  retrouvé  par  M.  Rochelder  qui  Ta  nommé  acide  cafétanniquef  eteaip 
par  M.  Payen  qui  le  nomme  acide  chlorogénique.  D  après  ce  dernier  chi- 
miste, la  caféine  serait  contenue  dans  le  café,  en  partie  à  Tétai  de  chion- 
génate  de  caféine,  et  en  partie  à  Tétat  de  caféine  pure. 

La  composition  chimique  du  café,  d'après  M.  Payen,  est  la  suivaob;; 
cellulose  34;  eau  12;  substance  grasse  13;  glucose  et  acide  végétal  indJ* 
terminé  13,3;  légumine  et  caséine  10;  chlorogénate  de  potasse  etis 
caféine  3;  matières  organiques  azotées  3;  caféine  libre  0,8;  huile  CMi' 
tielle  0,001  ;  essence  aromatique  0,002  ;  substances  minéralesâyCOT^^lOO. 

S  2.  Préparation.  —  La  caféine  préexiste  dans  les  feuilles  et  dans  la 
graines  du  café,  dans  les  feuilles  de  thé  et  dans  celles  du  PniiUtfm  NT- 
bilis.  Il  existe  un  grand  nombre  de  procédés  pour  Textraction  de  lacafâse; 
les  suivants  sont  le  plus  généralement  recommandés. 

Pfvcédé  de  la  Pharmacopée  hanovrienne,  —  Précipitez  d'un  décoetéde 
café  ou  de  thé  lacide  gallique  et  les  autres  substances  par  l'acétate  é 
plomb.  Filti^z,  évaporez  à  siccité  et,  après  avoir  mêlé  du  sable  à  œtk 
masse,  sublimez  comme  pour  la  préparation  de  l'acide  benzoTque. 

La  caféine  étant  volatile,  dit  Si.  Gerhardt,  à  propos  de  ce  procédé,  oa 
peut  l'obtenir  par  voie  de  sublimation;  mais  ce  procédé  n*est  guère  avai- 
tageuw  une  bonne  partie  de  la  substance  étant  toujours  détruite  par  b 
chaleur  (I). 

\ï)  Ch.  (ti.RRARDT.  Traite  iie  chimie  orytmiiiue.  Pari:^,  1855.  t.  I,  p.  544. 


CAFEINE. 


^H     MM.  Versmann  recommandent  le  procède  .iitivsnt  : 

^F  On  mébnge  5  kilos  de  café  réduit  en  pondre  avec  2  krios  de  «'liaux 
(•teinte  et  on  épuise  le  mélange  par  de  l'alcool  à  80°  dans  l'appareil  à  dépln- 
rcmenl.  On  dessèche  l'exlrak;  on  le  réduit  en  poudre  et  on  le  soumet  à 
un  nouveau  traitement  par  (alcool;  on  réunît  les  deux  produits  que  l'on 
filtre  et  (|ue  l'on  soumet  à  la  distillation  pour  en  retirer  l'alcool.  Le  résidu 
contient  la  caféine  mêlée  à  un  corps  gras  qui  surn<i|;e:  on  enlève  lliuile 
grasse  et  l'on  évapore  à  cristallisation  la  partie  aqueuse.  On  exprime  les 

PstauK  de  caféine,  et  on  les  décolore  par  le  charbon  animal.  SO  kilos  de 
ÎB  ont  donné  par  ce  procédé  plus  de  250  grammes  de  caféine  (i  ). 
Le  procédé  d'extraction  le  plus  usité  consiste  à  traiter  du  thé  ou  du  café 
moulu  par  de  l'esu  bouillante  et  à  mélanger  l'infusion  avec  du  sous-acélate 
de  plomb  pour  précipiter  le  tannin.  On  fait  bouillir  pendant  quelque  temps 
le  mélange,  et  on  lave  avec  soin,  à  l'eau  bouillante,  le  précipité  pinmbique 
recueilli  sur  le  filtre.  On  décompose  le  précipité  de  plomb  par  l'hydrogène 
sulfuré  ou  par  l'acide  snlfurique  dilué.  La  caféine  cristallise  par  l'évapo- 
ration  de  la  liqueur  Ultrée. 

Tout  récemment,  M.  Vogel  a  recommande  le  procédé  suivant,  plus 
Mmpfc  et  moins  coâleux  :  on  traite  le  café  par  la  ben;iine;  on  isole  par  ce 
moyen  Ja  caféine  et  une  substance  huileuse.  On  sépare  la  benzine  par  dis- 
tillation ;  le  résidu  est  repris  par  l'eau  bouillante  qui  dissout  toute  la  caféine 
<]lie  l'on  fait  cristalliser  par  la  concentration  de  la  liqueur  (2). 

§  5.  Propriétés  physiques  et  cuihiques.  —  La  caféine  cristalli.se  en 
prismes  blancs,  soyeux,  longs,  ténus,  qui  ressemblent  à  de  la  .soie  blanche  ; 
ils  sont  inodores;  ils  ont  une  saveur  un  peu  amèrc,  sont  solubles  dans 
U8  parties  d'eau,  dans  97  d'alcool,  dans  i'M  d'éther;  l'eau  bouillante  les 
dissout  fort  bien  et  la  solution  saturée  se  prend  en  bouillie  par  le  refroi- 
dissement. La  caféine  est  fusible  à  178°  et  se  sublime  sans  altération  vers 
584*.  Les  cristaux  qui  se  déposent  dans  l'alcool  et  dans  l'élher  sont  anhy- 
dres; les  autres  contiennent  deux  atomes  d'eau  de  cristallisation.  Le  tannin 
la  précipite  en  blanc,  le  chlorate  de  platine  en  jaune.  Les  sels  de  caféine 
sont  en  général  peu  stables  ;  l'acide  munatique  et  l'acide  sulfurique  forment 
avec  elle  des  sels  cristal lisables. 

§  i.  Action  PHïsioLociQtiE.  —  La  caféine,  prise  Isolément  à  la  dose  de 
quelques  grains,  produit  d'abord  un  assoupissement  léger,  bientôt  suivi 
d'une  excitation  qui  active  l'énergie  des  fonctions  vitales  et  favorise  le 
travail  intellectuel. 

Il  résulte  des  observations  du  docteur  C.  Lebmann,  qu'introduite  dans 
l'économie,  la  caféine  a  pour  effet  d'augmenter  la  sécrétion  de  l'urée  et 
celle  de  la  bile. 

M)Vei.sium,.  Àrrh.  f.  Phatm..  I,  LXVIII,  p.  tlM.  —  Douvutt.  S„ppli:mrnt  à  fOf- 
fltinr.  Pari»,  I8HB,  p.  10. 
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A  haute  dose,  la  caféine  parait  a^\r  comme  émétique»  peut-c^lre  à  cause 
de  Hiypersécrétion  de  la  bile  qu*elle  détermine;  mais,  dans  aucun  cas,  elle 
n'est  vénéneuse. 

.^  5.  Propriétés  médicales.  —  La  caféine  a  été  préconisée»  comme  le 
café,  du  reste,  dans  le  traitement  de  la  migraine  et  des  autres  névralgies; 
on  a  propose  dans  les  mêmes  circonstances  le  citrate,  le  lactate  et  le  malate 
de  caféine. 

I^a  caféine  a  aussi  été  administrée  contre  les  fièvres  intermittentes. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  vanté  Tinfusion  de  café  dans  la 
réduction  des  hernies;  on  pourrait,  dans  les  mêmes  circonstances,  essayer 
la  caféine. 

Contre  la  migraine,  on  a  recommandé  de  prendre  un  grain  de  caféine 
toutes  les  heures  avant  ou  même  pendant  laccès. 


ART.  3.  —  SELS  DE  CAFÉINE. 

Un  chimiste  belge  distingué,  M.  Van  den  Corput,  a  proposé  plusieurs 
sels  de  caféine  qui  nous  paraissent  appelés  à  rendre  des  services  a  la  théra- 
peutique des  affections  nerveuses,  et  principalement  aux  hémicrânies  et 
aux  gastralgies.  M.  Van  den  Corput  les  préconise  aussi  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes. 

Ces  sels  ont  été  bien  étudiés  au  point  de  vue  chimique;  ils  ont  encore 
besoin  d'être  soumis  à  de  nouvelles  expériences  médicales. 

I**  Citrate  de  caféine.  —  On  obtient  ce  sel  en  ajoutant,  jusqu'à  satura- 
tion, de  la  caféine  à  un  soluté  d'acide  citrique  et  abandonnant  à  une  tem- 
pérature de  ^0°.  On  peut  aussi  l'obtenir  en  traitant  le  café  cru  pulvérisé 
p<'ir  un  sohité  très-faible  d  acide  citrique,  agitant  la  liqueur  avec  un  volume 
é|;al  créther,  décantant  et  laissant  cristalliser,  après  concentration,  le  soluté 
aqueux. 

Ce  sel  cristallise  en  longues  aiguilles,  blanches,  satinées;  il  est  très- 
soluble  dans  Teau. 

POVDRE  CONTRE  LA  MIGRAINE  (Van  dCH  Corput). 

Pr. Citrate  de  caféine 45  à  20  ccntigr. 

Sucre  vanillé 50  centigr. 

iM.  F.  Une  poudre. 

Ces  poudres  étant  Icgcremenl  liygroscopiques,  il  con\ient  de  ne  pas  les  préparer  trop 
longtemps  à  ravîince.  Deux  à  quatre  de  ces  poudres  suffisent  dans  la  généralité  des  cas, 
d'aprt's  M.  Van  den  Corput,  pour  dissiper  les  migraines  et  les  céphalées  nerveuses.  Cet 
Iionorable  praticien  a  constaté  par  un  grand  nombre  d*observations  que  ces  poudres  ont 
:iii)cné  avec  une  rapidité  surprenante  la  disparition  ou  tout  au  moins  rallégcmcnt  des 
iiii;;raines  trrs-intenscs. 

Les  formules  suivantes  ont  été  proposées  par  M.  Ilannon  pour  ladmi- 
riisiralioM  du  ritrale  de  caféine. 


COCA. 


1C5 


Pn.CilralE  de  cafi^mt  .  ti  grnm. 

Sirop  de  aucre.      .      .      .     iiO      i 

Dissolvezctfaîtesun  sirop.  — A  prendre 

li'ux  rujilerécs  dans  une  pution,  ou  pur  de 

leux  en  deux  heures,  la  veille  de  l'accès. 


Pr.SI 


POTIOS. 

citralcdoraféiiie, 
nfusion  de  thé.  .  .  . 
prendre  comme  il  a  élé  ilii 


^fl  gram. 


Pi.  Citrate  de  cBréioe  ...        !iO  cent 

Extrait  de  chiendent  .     .  1  gram. 

MéJti.  —  Faites  des  pilules  de  18  cen- 

tigremmci,  à  prendre  une  toutes  les  deux 

heures,  la  veille  de  raccès  de  Diigniine,  ou 

I toute*    les   heures    après    les    premières 
dMileurs, 
LlVEMENT. 
Éii.Citrdtc  de  carùine  .     .     . 
I     Eau *00  Sf^ra. 
K  A  prendre  la  ooilié  la  veille,  «l  la  s< 
Bwndc  moitié  le  jour  de  l'arcès. 
y    M.  HannoD  a  encore  donné  des  formules  pour  la  prépration  de  pas- 
tilles et  d'une  pommade  au  citrate  de  caféine. 
2'  Citrate  de  fer  et  de  caféine.  —  On  le  prépare  en  combinant  une  partie 
Be  citrate  de  caféine  avec  4  parties  de  citrate  de  fi:r. 
I    Ce  sel  cristallise  sous  forme  d'écailles;  il  est  assez  solublc  dans  l'eau. 
On  pourrait  essayer  ce   médicament  dans  le  traitement  de  certaine.'^ 
f^astralf^ies. 

3*  Laclate  de  caféine.  ~  On  l'obtient  \yav  la  caturalîon  de  l'acide  lac- 
tique dilué  par  la  caféine  et  évaporation  à  une  douce  chnleur.  On  peut  aus»î 
l'obtenir  en  traitant  à  chaud  l'infusé  de  café  cru  par  le  lactate  de  chaux, 
filtrant  et  évaporant  les  liqueurs. 

Ce  sel  se  présente  en  masse  informe  ou  confusément  cristalline. 
Ou  en  fait  des  pastilles  avec  le  sucre  et  le  mucilage  defjomme  adniganle. 
i*  Malale  de  caféine.  —On  l'oblient  comme  le  précédent  au  mojcn  de 
l'acide  mali(|ue.  Ce  sel  est  três-soluble. 

^^^H  Pr.  Halale  de  caréine.  4 

^^^P  Eau  de  fleurs  d'oranger     .....       30 

^V  Sirop  simple aSO 

^K     3'  Arséniale  de  caféine.  —  M.  Gastinel,  professeur  à  l'école  de  méde- 
^P  eine  du  Caire,  a  présenté,  il  y  a  quelques  années,  à  l'institut  éj^^ptien,  des 
cristatu  d'un  nouveau  médicament,  l'arséniale  de  caféine  ayant  une  consti- 
tution chimique  nettement  définie. 

M    le  docteur  Schcp,  médecin  sanîlaire  à  Alexandrie,  a  expérimenté  ce 
médicament  dyns  plusieurs  las  de  fièvre  înlermiltente  el  en  a  obtenu  des 
I  résultais  qui  sont  de  nature  à  encourager  de  nouveaux  essais  (  1  ). 


ABT.   *. 


■    COCA 


La  roen    (Ervlbroxylon   cor<i,  Lamarck)  est  un  arbris.<eau  croissant  à 
}  l'état  sauvage  dans  l'Amérique  du  Sud;  il  est  cultivé  en  yranil   dans  la 

())  Jotmiat  dria  Siitiélé  de$  tcttntrt  miiiicnia  tl  naturi-tU>  dr  Brturllcs,  Ôi'  vol.  — 
VS»itl«lia  yMral  OrUiKTOfirHUiiur,  19  mars  1861. 


ft^iur..  ipjrT^  i-t:ii;:^?t- 


/,  '•*<,.    «'v  iA»«»'î    *^  !'*-if-eT^^»«?i  en*  û*^  fc««?f.  Elit*-  •un:   mimue-   tsan- 

^«^f>f*#^  l'#vj»*  /(>  fi^rt  jour»  ^i ,* 

ffuttu^ut.  |#T<  ^:ijilk«  «!#;  bi  ^^ir:»  v>f^TLit  4Mf»2  TK-o  caih'  K  romniercL.  de 
M    IUvmI.  ori  |/'«  y  irofj%«  r^,ytni^nl  tinfAt^iaiui^ .  tilits  iiic  intt   nbtur 

fr'M  il|lMrl4'i«t  «Ifinlrur  (11!  U  ffifYff"  Ld  i^Mr^^^i  ihainar^    daiiort  aup- 

Il  .i|iir^4  lit  iliirliiii  WfiIiliîH  i  Voyof^é»  data  k  nir-c  04  ic  Hu  '^ut  é*sh''  „ 
liMfi'i  |immIiiH  iiiin  l'xv'tinlUfn  li!];i;rt  a«ee  Uroduioc  i  TiusiinjUK    snur  nt 

I  i|i|t«iil  rlln  inMi^iiililti  MU  iM  i:l  ;iu  café.  Elle  peniM-i  dtjaz|iiiii'^«!£r  j*mifiiiui 
(III  II  iii|i^  fu^rA  loiii;  lit  |irivjilion  li'aliraenU  dont  itrprD&uj:  {dit  ut  xitoi: 
ikuIiim  Om  lU^Hio  4|iir  li*ft  IV'ruviisnn et  ie^  Bi^il'M'iH  pcuveii:  resif-r  jtrir 
il'Mil  iImm  Mil  liMi«  jiiiir^  niiiM  irMn(;«r  lorsqu'il  prdffot  âia>  a  tHiociif 
<t4..i  hiiillr^  ilo  lii  rni^ii;  \um  t'r,h  )>ro{iri«^téb  alibile>  ODl  éif  sJiifuiitr«t!iDi]:i: 

If- ij^rii-i  t) 

On  •«  (t«hiiil  iiliimiMjfn  alcaloïde»  dtfe  feuilles  de  coca  :  it-fitc-  înninriiiirx 
1.1  l.i  imianv,  i^hiilirc  )iar  M  .Neimamj  ;  elle  est  j»eu  $otut»if  àtv^  It-^c. 
.  «iliililii  il.iii»  I  »Im;oI,  %mrU$ui  bouUlaut,  et  dam  l'i^her:  par  Fcrcctf!!  hJD}- 
li'iiii.  fiii  fili'iM  Af.  la  tAH'/4  une  antre  ha>e  liquide,  volatile.  Yhyr^mi,  qui 

II  i..îl  |<4J:  ^^.ué.ut'U:if.  i-A  'jui  Mî  dégaj^e  lorsquon  irailt  la  rora  pr  4'-*  air^Ii>. 

|..i  f.oM  4  1:1/  fn^nouihAé'.  ijmimt  le  (îouiienaleur  par  eurlit-Dw  d^>  àtrots 
j.'*ni  |Wf'»Mi<f  ,^*ili/M^/cl  Aikhi^r  les  dooleurf,  pour  combattra  it>  .-«•Bv»- 
jihiU  I«i4l^/i/i  Jili^iipliMieiiMT,  I  ecgorçemenl  scorliuliqut.eU  .;  ol  laenn 
|.l<//<fi.  f.ffiJii:  |i^4  Hiiiifiatjfcimrfty  lefe  (iêtre^^  iDiermitleote^  :  c'e>i  i-uron:  ie 
•  nllnu  ilu  fhUéif/éf  éfiii  H  ^.Ui  iililii^  d^n^  ce  deniier  cas:  oc  a  admînNLré 
1  ^l^^  i///^l':  eii^/|/  hti  l  i:iUn'u  diUft  'e^iadi{;estt<•L^.  le^  eiDl:iarTS!' pstriques. 
I  il'itnt.  i^r.Ht^4ir,  l^/iOirxie,  etc.  L'étude  ['b} sioi<ipque  v\  rliD'K]ue  de  la 
"/''«  iH-  f  f/iÂ  $.êiUtfi:  tijfljfeariifiierit  faite:  ou  sait  qo  elle  api  a  la  dos^de 
i  >  îh  ^\iHmih*x  i*t§  l*-  >/fef^ifii;  /leMeui,  mu^^-ulaine  vX  ?4*n>iiif  ô  . 

I',       l*.t,,Ufîiiâ    *t,th  riit'    ÇTUH 

f-.HhtA  tU    Hhh I |*r U «».f  TC». ' 

Z'*t  #*:  ....  T>^"tî* 

liff  'hê,f-'i<  A  l>^'  f^  oill«:«;  ^#ii  1^»  i'|uive  f<ar  ra!«*\>l  dii]h>  1  apj*;!?Ti!  à  dé- 
i  l'r  t  iht-h*    **h   ^/^#H//*r  lofirthritif    et  oo   faii  k^U'H"    V    '««sidu    dan* 


MALAMBO  on  MATIAS  BARK. 


U» 


I 

I 


3(K)  giaiumt::»  d'eau  et  avec  la  JérocUon  et  30(1  grammes  de  sucre  on  fail 
un  sirop  que  l'on  mélange  avec  la  teinture;  Gllrer  après  4S  licun^s.  4'cl 
élixir  repi'ésettle  1  gramme  de  principes  de  la  cuua  pour  10  gmmmes  de 
liqueur. 

Pr.  Feuilles  de  cuca 100  (çrani. 

Eau  alcoolisée  au  lA"     .     .     .     .     SOO       > 

Faites  digérer  à  une  douce  température  à  vase  clos  pendant  deux  licures 

lU    bain-marie;   passer  avec  eipression,  Gltrer  et  faire    un   sirop  avec 

600  grammes  de  sucre  ;  10  grammes  de  ce  sîrop  contiennent  les  principes 

de  I  gramme  de  feuilles. 


2  gram 


^Boel 
^ell 


AIIT.  B.   —   MVLAHnO  Of   MATIAS   BARK. 

Une  écorce  reçue  de  l'Amérique  du  Sud,  par  le  docteur  Alex.  Ure,  sous 
le  nom  de  Matiax  bark,  parait  présenter  les  caractères  de  Técorcfi  de  via- 
lambo  qui  jouit  d'une  grande  estime  dans  la  Nouvelle-Grenade,  sou  lieu  de 
production,  et  qui  est  connue  depuis  longtemps  des  pharmacologisles  fran- 
faÎK.  Le  malias  bark  est  l'écorce  d'une  plante  inconnue  qui  parait  cepen- 
dant devoir  être  rapportée,  suivant  ics  uns  à  un  drymis  et  suivant  d'autres 
à  DO  avIoH.  Elle  est  décrite  par  le  docteur  Ure  comme  ayant  5  à  j  lignes 
d'épaisseur,  cassante  quoique  fibreuse,  d'une  couleur  brune  et  recouverte 
d'un  épïderme  cendré,  Klle  possède  une  odeur  aromatique  et  une  saveur 
franchement  amère,  et  cède  ses  propriétés  à  l'eau  et  à  l'alcool.  Ses  prin- 
cipes actifs  paraissent  èlre  une  huile  volatile  cl  une  matière  exiractivc 
amère,  Suivant  le  docteur  MacLay,  cette  écojce  est  employée  avec  succès 
dans  la  lièvre  intermittente,  dans  ta  convale^cence  des  Gèvres  continues, 
dans  riiémicrânie.  la  dyspepsie,  et  dans  d'aulrefî  cas  où  les  Ioniques  sont 
indiqués.  On  la  donne  aussi  comme  un  adjuvant  dnns  la  médication  diuré- 
tique Le  docteur  Ure  l'a  administrée  avec  succès  comme  un  succédané  de 
l'écorce  de  quinquina  (I  ). 

L'écorce  de  m.ilambo  qui  parait  être  identique  ou  se  rapprocher  beau- 
coup du  mafias  bark  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par  M.  Bonpiaud  : 
l  auteur  n'.i  pu  que  former  des  conjectures  sur  l'arbre  qui  la  produit; 
elle  vient  des  provinces  de  Choco,  de  Popayan  et  d'Antioqnîa  dans  la  Co- 
lombie. M.  ftonpland  la  rapportait  à  un  arbre  voisin  des  Cmpaiia,  tandis 
que  Zéa  conjecturait  qu'elle  était  due  à  un  drymis.  M.  Guibourt  trouve  que 
l'écorce  de  malambu  a  pluii  de  rapport  avec  b  cannelle  blanche,  et  surtout 
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l'application  des  feuilles  réduites  en  poudre  i;roâ»ièrc  comme  joiiissanL  de 
propriétés  glyptiques  e(  astringentes  (1). 

Quelques  années  plus  tard,  M.  le  docteur  Duthrouil,  de  Rordeauï.  pos- 
sesseur d'une  nombreuse  coUeclion  de  médicaments  exotiques,  rapporta 
du  Pérou  quelques  feuilles  de  matico;  il  en  offrit  â  M.  ftlérat  qui  les  dé- 
crivil  diins  son  DiclioiiHaim  d'histoire  italurelle.  (2). 

En  183j,  un  capitaine  de  navire  débarqua  à  Anvers  venant  du  Pérou  ; 
dans  cette  dernière  station,  il  avait  entendu  parler  des  merveilleuses  pro- 
priétés des  feuilles  de  niaticoi  il  crut  bon  d'en  prendre  quelques  ballots 
pour  compléter  ^on  char[;ement.  M.  Sommé,  e]iirur(;ien  en  chef  de  l'tiù- 
pital  civil  d'Anvers,  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  propriétés  astringentes 
de  ce  médicament  et  il  en  Gt  d'heuieuses  applications:  d'un  autre  calé, 
M-  Vanliaeseadonck,  médeciil  du  même  hûpitui,  parvint  à  amender,  par 
l'emploi  du  matico,  l'état  de  plusieurs  malades  atteints  de  catarrhes  pul- 
monaires chroniques  et  même  de  phthisie. 

Un  pareil  résultat  Gt  U  fortune  du  matico;  tous  les  catarrheux  en  dc- 
aiaDdcrentà(;raods  cris;  malheureusement  l'engouement  fut  tel  pour  cetie 
substance  que  la  provision  du  capitaine  fut  bientôt  épuisée  ;  ce  fut  alors  le 
moment  de  dire  sans  exagération  que  les  guérison.i  de  catarrhes  et  de 
phthisies  cessèrent  faute  de  malico. 

Ce  fait  en  est  un  déplue  à.ijouter  à  la  longue  série  des  soi-disant  guérisons 
obtenues,  par  la  révolution  qui  s'opère  chez  certains  malades,  souis  l'eiu- 
pire  du  nouveau  et  du  merveilleux,  et  qui  ne  sont  autre  utiose  qu'un  amen- 
dement très-passager  (ù). 

Ce  capitaine  de  navire  ne  fut  pas  le  seul  à  nous  apporter  des  feuilles  de 
matico  ;  en  1 850,  M.  de  Santa-Crux,  ambassadeur  de  Bolivie,  en  envoya  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Ces  feuilles  furent  présentées  à  la  sa- 
vante Société  dans  la  séance  du  8  juin  ;  MM.  Mérat  et  Velpeau  GrenI,  peu 
de  temps  après,  un  rapport  favorable  sur  les  propriétés  astringentes  de 
celte  plante,  rapport  dont  les  conclusions  furent  depuis  conGrmées  par  les 
travaux  de  MM.  les  docteurs  Sommé  et  Lane,  travaux  qui  dataient,  pour 
M.  Sommé,  de  I8.î5.  et  pour  M.  Lane,  de  1843. 

ËnGn,  en  I8j2,  M.  Dorvault  publia  un  excellent  article,  dans  lequel  il 
décrivit  les  différentes  formes  et  les  modes  de  préparation  du  matico. 

Malgré  tous  ces  travaux  et  toutes  ces  expériences,  le  malico  est  resté  en 
s  de  sa  rcpulalion  ;  il  est  peu  usité  en  médecine  ;  peut-être  a-t-il  élé 
trop  vnnté  dans  le  principe,  peut-être  encore  n'ehl-ilpassuflisammenli'onnu 
'e  la  plupart  des  médecins.  Si  les  propriétés  astringentes  du  matico  n'ont 
Ms  répondu  entièremcnl  à  l'attente  des  médecins,  en  revanche  ce  médica- 

(i)   ThfNartk  ÀmtrieoM  med.  and  turg,  (octobre  1827). 
(2)  MiuT  cl  DiciNS.  DruielIcK,  l)J37,  1.  III,  p.  iS3-f 'iô. 

{5) IV^ç  lur l'emploi  et  le>  vertiii  de  In  planit  dite  JUatita  ou   Malim.  |)>ir  Icdurdur 
tiulilRii.  ~  Ana.  de  mcd  bel/jfflilraiig.  BnixeHrf,  ISZ^,  l.  I.  p.  1 12  vl  ï 
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ment  possède  des  propriétés  balsamiques,  aromatiques,  tooiques  et  stimu- 
lantes, qui  lui  assignent  un  rang  important  en  thérapeutique. 

Ces  propriétés,  dues  à  la  présence  d'une  huile  volatile,  nous  ontenp|é 
a  l'exemple  de  iM.  Trousseau,  à  placer  le  matico  parmi  les  stimulants  ei 
non  pas  dans  la  classe  des  aslringen(s. 

§  2  CaragtIrbs  botaniques.  —  Le  Piper  angustifolium,  elongolimt 
purpurescenSf  sive  Arthante  eleganta,  Stephensia  elongata^  Cftt  un  peA 
arbre  de  la  famille  des  Pipérinées;  il  est  originaire  de  la  Bolivie  et  dci 
contrées  formant  autrefois  le  haut  Pérou.  Il  croltàTétat  sauvage  sarii 
partie  inférieure  du  versant  des  montagnes,  surtout  dans  les  endroilik- 
mides.  Cet  arbrisseau  porte  une  tige  articulée,  haute  d'enviroo  douze  pieè. 
D'après  un  spécimen  reçu  de  M.  le  docteur  Ruschenberger,  de  la  marlM 
des  États-Unis,  les  feuilles  sont  sessiles  ou  très-courtement  pëtiolées,  h 
épis  sont  solitaires,  opposés  aux  feuilles  et  cylindriques.  Les  bractées  sort 
peltées  ou  encapuchonnées  ;  les  fleurs  sont  hermaphrodites. 

%  3.  Description  des  feuilles.  —  Les  feuilles  de  matico  sont  alternes, 
acuminées,  lancéolées,  légèrement  crénelées,  à  rainures  profondes,  d*H 
brun  foncé  supérieurement  et  d'un  vert  pâle  inférieurement;  cette  sorte 
inférieure  est  parsemée  de  points  transparents  et  légèrement  pubescenle; 
elles  sont  longues  de  7  à  1 5  centimètres  et  larges  de  1  à  3. 

Suivant  MM  Mérat  et  Delens,  en  les  pressant  entre  les  doigts  elles  obI 
une  odeur  aromatique  de  menthe  ;  leur  saveur,  d'abord  insipide,  denesl 
amère  et  acre,  mais  point  styptique.  Leur  infusion  à  froid  est  jaunâtre  d 
de  saveur  peu  marquée.  Elles  sont  importées  en  masses  presque  sphériqoes; 
elles  paraissent  avoir  subi  une  forte  pression  à  l'état  humide  et  avoir  Ai 
simplement  séchées,  au  lieu  d'avoir  été  grillées  comme  le  recommandcfll 
les  Péruviens  quand  il  s'agit  de  l'usage  externe  (1). 

Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Van  Arenbergh,  pharmacien  à  Loa- 
vain,  la  possession  de  quelques  feuilles  de  matico;  elles  n'ont  été  nigrillécSi 
ni  comprimées  ;  la  surface  supérieure  est  d'un  vert  foncé,  la  face  inférieoN 
d'un  vert  jaunâtre;  leur  aspect  réticulé  sur  les  deux  faces  est  caractéri* 
tique.  Elles  exhalent  l'odeur  aromatique  des  labiées;  leur  saveur  est  d'otf 
amertume  persistante  et  en  même  temps  chaude  et  épicée,  elle  nexeret 
aucune  astriction. 

%  4.  Analyse  chisique.  —  L'analyse  primitive  de  ces  feuilles  y  avait  fai 
reconnaître  une  quantité  considérable  de  tannin  et  une  substance  noi 
soinble  dans  Téther,  qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  tnaticine.  En  1844 
M.  le  docteur  Hodges  reprit  cette  analyse  et  démontra  que  le  maUco  oon 
tient  une  huile  aromatique  volatile,  un  principe  amer,  la  tnaticine^  un 
résine  molle  d'un  vert  foncé,  deux  matières  colorantes,  de  la  chlorophylle 

(I)  Le  Matico  figurait  à  l*cxposilion  de  Londres  (1854),  en  bottes  d'une  dizaine  d 
kilogr.)  comprimées  dans  des  peaux  ou  surons. 
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nés;  aussi  o'bésite-l-il  pas  à  dire  que  ce  médicament  peut  remplacer  contre 
cette  affection  le  traitement  chirurgical  (bistouri  et  caustiques). 

Le  docteur  Lane  n'a  pas  constaté  les  propriétés  aphrodisiaques  et  emé- 
na(];o{;ues  que  les  Indienj»  avaient  accordées  au  matico;  suivant  ce  pratkâa, 
c'est  principalement  dans  le  traitement  de  la  leucorrhée,  administrée  apci 
la  période  d'excitation,  que  cette  substance  jouit  d'une  véritable  efficadH 

Les  journaux  anglais  ont  aussi  prôné  le  matico  dans  le  traitement  èi 
hémorrhagies,  contre  les  hématémèses,  les  bémoptysies,  les  dysseateriei 
et  certaines  hématuries  (1). 

Le  docteur  Cazentre,  de  Bordeaux,  qui  a  longtemps  habité  le  Péroitf 
le  Chili,  a  communiqué,  il  y  a  quelques  années,  à  l'Académie  de  médeoM 
de  Paris  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  expériences  persoaiielkk 
Nous  empruntons  à  son  mémoire  les  données  suivantes  : 

«  Employé  a  l'extérieur  sur  des  parties  saines,  le  matico  est  tout4-U 
ino&ensif.  Mis  en  contact  avec  une  plaie  récente,  soit  en  décoction,  soita 
infusion,  soit  en  poudre,  on  le  voit  aussitôt  diminuer  et  arrêter  réeoob* 
ment  sanguin;  la  Gbrine  se  coagule,  les  petits  vaisseaux  s  oblitèrent  d  h 
cicatrisation  marche,  avec  la  plus  grande  facilité. 

»  A  l'intérieur,  l'estomac  le  supporte  à  assez  haute  dose  sans  en  éproncT! 
aucune  incommodité,  mais  en  trop  grande  quantité,  il  détermine  vencÉtj 
organe  un  sentiment  de  gène  et  d>mbarras,  puis  de  la  chaleur.  Si  M 
continue,  il  survient  de  la  chaleur  générale  par  bouffées*  un  sentimeitA| 
mnlaise  et  d'ardeur  dans  la  région  épigastrique,  de  la  sécheresse  do  vcim 
enGn  un  dégoût  tellement  prononcé  qu'il  faut  y  renoncer  sous  pÔM'^ 
voir  paraître  des  naus^ées  et  des  vomissements  (%).  > .  I 

Dans  son  mémoire,  M.  Cazentre  cite  un  certain  nombre  d*observalili>| 

de  métrorrhagies,  d'hémoptysies,  d'urétrorrhagies  traitées  avec  saœèiH 
le  matico  à  l'intérieur.  Par  l'usage  externe  il  a  arrêté  plusieurs  hénionM 
gies  nasales  ou  utérines,  au  moyen  de  boulettes  de  coloa  roulées  daM  h 
poudre  de  feuilles  de  matico. 

•  M .  le  docteur  Lesaulnier,  de  Paris,  est  un  des  praticiens  qui  i^ 
employé  le  matico  avec  le  plus  de  suite  et  de  succès.  La  forme  qnH  fk 
fère  est  celle  de  sirop  qui  est  plus  ou  moins  concentré.  A  son  exemple,^ 
M.  Trousseau,  nous  faisons  bien  souvent  usage  de  ce  sirop,  et  nous 
constaté  la  vérité  des  résultats  obtenus  par  M.  Lesaulnier. 

»   Dans  les  dyspepsies  accompagnées  de  gastralgies,  et  cela  surtout cbi 
les  femmes,  le  sirop  de  matico  rt^ussit  dans  le  plus  grand  nombre  destf 
Il  est  souvent  utile  chez  les  femmes  pseudo-chlorotiques,  auxquelles  k  H 
nuit  si  souvent.  Daa^  les  débilités  qui  succèdent  à  des  grossesses  pénflbW 
à  un  allaitement  prolongé,  ce  sirop  est  encore  donné  avec  un  grand  ïïIêÂ 

,  I    l\>«^  W  j«Hirtuài  inj[bt5  Th*  Lmuctt,  1  {145- 1844. 
^    iCiUry^H   «IrtiWr!  1^1.—  J.  «ir  fAorw.  et  ,U  chim.  1851.  t.  XX,  p.  219. 


I 
I 

I 

I 


lage.  Il  rebblit  les  l'onclions  di(;estives  que  ie  fer  trouble  trop  fn-queni- 
ment.  Il  diminue  la  leucorrhi't!  et  modifie  Irès-heurciisement  les  f;astral{;ics 
qui  semhlenlsi  étroitement  liées  à  cette  maladie.  En  un  mot,  le  sirop  de 
tnutico.  très-rt^cemment  introduit  dans  la  matière  médirnie,  nous  parait 
appelé  à  jouer  dan^  la  IhcrDpeutii^ueun  rôle  très-împortiint.  ■>  (Titoi'SSEtu 
et  PiDoux.  Traité  de  thérapeutique.  Paris,  1853,  t.  Il,  p.  505.) 

g  6.  Discussion  des  propriétés  TiiÉmpEUTiQues.  — lîne  analyse  exacte 
des  feuilles  du  malico  devrait  servir  de  point  de  départ  à  la  discussion  que 
nous  allons  f:iire  des  propriétés  médicales  de  ce  médicament;  malheureu- 
sement celle  analyse  est  encore  incomplète  et,  enire  deux  analyses  contra- 
dictoires, il  nous  est  impossible  de  rien  décider.  Nous  pensons  toutefois, 
quel  que  soit  plus  lard  le  résultat  des  analyses  chimiques,  que  ce  n'est  pas 
au  tannin  que  le  maticu  doit  ses  propriétés  hémostatiques  ;  c  est  un  médica- 
ment qui  agit  sur  le  san;;  d'une  manière  particulièrt:  et  qui  produit  à  la 
fois  la  coagulation  de  ce  liquide  et  l'oblitération  des  petits  vaisseaux,  On  a 
cxap^rë  son  action  lorsqu'on  a  dit  que,  placé  sur  un  vaiitseau  ouvert  et  d'un 
certain  calibre,  il  y  arrélait  immédiatement  la  .sortie  du  sang;  les  mêmes 
propriétés  ont  été  attribuées  à  l'prgotiue  et,  malgré  ta  bonne  foi  des  expé- 
rimentaleurs,  ces  effets  merveilleux  ne  se  sont  pas  reproduits.  Du  reslc,  le 
procédé  des  Indiens  qui  appliquent  des  feuilles  de  mnliro  sur  une  plaie 
sanglante  et  qui  les  maintiennent  en  place  au  moyen  de  liens  circulaires,  ne 
nous  semble  pas  prouver  l'action  hémost^iliqite  puissante  de  ces  feuilles; 
l'occlusion  des  vaisseaux  par  l'application  immédiate  d'une  substance  aaaci 
résintanle  et  la  compression  circulaire  jouent  probablement  un  grand  râle 
dans  l'arrêt  de  l'écoulement  du  sanp. 

Les  lieaux  succès  obtenus  par  le  matico  dans  le  traitement  des  écoule- 
ments chroniques  paraissent  se  rapporter,  suivant  nous,  plulût  aux  pro- 
priétés excitantes  de  cette  plante  qu'à  la  petite  qnanlité  de  lannin  qu'elle 
pourrait  contenir:  on  connaît,  en  effet,  les  bons  effets  de  la  décoction  des 
labiées  en  (général  et  notamment  de  la  sauge,  contre  la  leucorrhée;  ne 
pourrail-on  pas  rapportera  un  mode  d'action  analogue  les  gucnsons  pro- 
duites par  le  matico? 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  des  succès  obtenus  avec  le  matico 
dans  la  phlhisie;  ce  sont  de  ces  hors-d'œuvre  que  Ion  renconlre  à  propos 
de  chaque  nouveau  médicament;  mais  nous  insisterons  sur  l'avantage  de 
^on  emploi  dans  le  traitement  des  c^tairhes  pulmonaires,  lors  que  les 
.«ujeti  s'épuisent  par  une  evpecloralion  abondante  et  de  tous  les  instants. 
M.  Vanhaesendonck  a  vu,  sous  l'influence  de  ce  médicament,  l'expi^clo- 
ration  diminuer  d'une  manière  très-sensible;  mais,  alors,  l'action  du  matico 
n'est-ttlle  pas  comparable  à  réelle  de  l'infusion  amère  de  lichen,  de  som- 
mités  d'hysope  ou  de  lierre  terrestre  que  l'on  prescrit  dans  les  mêmes  cir- 
ronstnnces? 

lyts  expériences  physiologiques  de  M    Tazentre  prouvent  que  le  malic<^ 


^MiiM  ^    *\f\t  'Mf^f^vm^.:  «w»  <ll«r  liiiM  iiiifimfaft  Jifise&s»  'itf  iatarrhtt 
t«fvi<*)^«n)v*«.  /4'rr#vitWfit  e^  «Mir«<ii(  «fcrv^nMB  ftiHnssHen:  lit  iCinniattmi  fur 

^yk  f^né)^,  4  U  UM  ht  iHtmîU  4e  <eU^  v»|fteMe  et  «k  «efl!»  «gai  layuns:  ks 

If  tP^ff^nnh,  pfêhM  4^m  nn  myfAétmM  â  fOffkim,  L» 

1"^  hfwhêfn.  IjfA  Mi\h%  m  fuUr.meni  hâltmtui  josqa  a 
h  \$êmAff,  ^Ai  Atm  tert  punitref  A'ustt  oAear  de  mbèbe  el  de  mtwAe  à  b 
toU,  ptm  (rtmriêut4',  rurAtte,  que  eelle  de  la  plante  elle-ménie.  Pour  la  bica 
H9U%¥.t^v.t,  p]\f,  doit  ^(re  tenue  enfermée  dans  des  flacons  boocbés. 

<Ai9Mi;  poudre  itert  à  Mfj)Kiudrer  le»  parties  saignantes;  on  lemploîeca 
l/ioipooriirriienl  dann  ]«;»  fosses  nasales  et  en  ëpiihèmes  contre  les  cootn- 

sloMs;  iilln  peut  se  donner  à  Tinti^rieur  dans  un  peu  d*eau  sucrée. 

T  PiluhM»-  léH  poudre  ci-dessus  décrite  peut  être  employée  sous  forme 
d<*  plhili's  ou  d  opiiit. 

M.  (iM/f^nln*  prescrit  les  pilules  a  la  doxe  de  40  à  80  centigr.  par  jour. 

y  ItifunUm,  One  once  de  feuilles  sur  une  pinte  d'eau  bouillante»  soit 
10  À  *S0  ({rdmnirs  ?«ur  tOOO  f;ranimes. 

lirtiiiRoii  infuser  juMqu a  refroidissement  et  passez.  Cette  préparation,  de 
nti^ine  <|ur  lu  décoction  et  la  teinture,  offre  une  couleur  vert  pâle,  une 
od«Mir  léDc'^n^inont  .munatique  et  une  saveur  un  peu  astringente.  On  la  rend 
plus  A|{réAlile  on  IVdulcorant  avec  du  sucre  ou  un  sirop. 

M.  f  laitentre  fait  prendre  cette  infusion  par  quart  de  verre,  de  4  a  8  fois 
\^r  Jour. 

4*  IhetHiioH.  —  CVwt  une  l>onnc  prépralion  pour  lusaf^  externe,  en 
lotions^  on  omkroralions«  en  lavcmonts  et  surtout  en  injections,  30,  40  à 
Nt)  ArAmH^es  par  10  kilogrammes  dVau. 

ti^  f\r0tiil  «t/oinWtf nf «  —  On  introduit  «t«  «i,  de  la  poudre  demi-fine  de 
mAthHi  dAM»  lapivareil  à  lixiTiatkm;  on  wrso  dessus  de  lalcool  à  56*  de 
iimni^  A  imbibtr  touto  la  pottdne.  On  laisse  en  contact  vingt-quatre  heures. 
t>M  M^iK^  U»  ix^Hnrt  infmeur:  on  fait  trax^rfior  la  matière  par  le  même 
aK'i>^l  jii^M  A  ^imbi^^ment  de  <>rlle4à«  et  enfin  on  fait  évaporer  les  liquides 
aM  Kaiin  4«Miri^  en  eonstslance  dVxtrail.  1^  pr^vdnit  e>t  noir,  d'une  odeur 
|^V!h^«h>ee  ^  MMti<>^  et  d une  saxtiir  aniène ;  il  nest  quincompléteiiient 
y^tnhlr  MMt  «Aàns  Te^n^  ^^  dans  i  akN^, 

M .  i^arentrr  |^Tî^cril  <>rt  extrait  à  la  dose  de  :Î0  a  5i*  cmtkrammes. 

#5*  tr^f^T  -  K^  a  drerîl  pue  teialiat^  oompo^rr  de  ta  mametr  sni- 
\^«me  :  IV*v  AWv>  e<  àrwie  4e  fmiilrs  |»«ir  èiir  miwvrees  pendant  iput- 
f^^f^jmrs  À$ms  Wft  fm^r  d'e^frà-de^ift  ripirli6e,  soit  Uif^  frraoïno  prair 
l»»jHi<i<nr^^»kwJaJ»v 
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Cette  teinture  s'adininislre  à  h  dose  de  1  à  2  gros, 

7°  Sirop.  —  Prenez  100  p.  de  mallco  incise  et  1000  p.  d'eau;  distillez 
100  p.  du  produit;  retirez  te  résidu  de  lu  cuuurbîle;  exprimez  le  matîco, 
ajoutez  à  b  cotuture  700  p.  de  sucre  (Ij. 

Formule*  noiltlet. 


Bols  tu  hatico  (  G  ri  ma  u  II). 
Ph.  Baume  de  copnhu  .     .  lOOgram. 
Esscnne  de  matico   .     .       S  — 
Magnésie  calcinée    .     .  Q.  S. 
Pour  100  buis  à  recouvrir  de  glulen. 


Ëlectuaihe  au  h.itico  (Debout). 

Pu.  Copaliu ôOgram- 

Cubèbc *!i  — 

Essirni'e  de   malien.  3  — 

Sucre  en  poudre.  .  Q,  S. 

A  prendre  en  Irois  Jours  euveloppé  dans 
du  paiuaiynie. 


ART.   T.  —  ARUM  TniPHYLLURI. 

SïN.  :  Ânim  à  liots  feuilles.  —  Dragon  root,  Imllan  lurnip. 
Wake  robin  (Angl.). 

%  i".  OniGitiE  ET  HI9T0BIQUE.  — LUriim  triphyllum  (Willd.  5;».  plant.) 
est  une  plante  originaire  de  l'AmeVique  du  Nord  et  du  Sud  ;  elle  est  com- 
mune dans  toutes  les  parties  des  Etats-Unis;  on  la  rencontre  principa- 
lement dans  les  bois,  dans  les  terrains  marécageux  et  dans  tous  les  lieux 
ombragés  et  humides.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  très-âcres, 
mais  il  u'ya  que  la  radnc  ou  plutâl  le  cormus  tjui  soit  usilc  en  médecine. 
Plusieurs  médecins  américains  en  ont  proposé  l'emploi  dans  le  traitement 
des  afTections  pulmonaires. 

S  2.  Caractères  botaniques.  —  Celte  plante  fleurit  en  mal  et  donne  de 
petites  baies  rouijes  en  juin  ;  elle  rappelle  beaucoup  pour  le  port  YArtwi 
aulfjare  (pied-de-veau,  gouet)  de  nos  contrées;  elle  en  diffèie  seulement 
par  la  spathe  qui  est  recourbée  en  capuchon  à  sou  extrémité  supérieure. 
La  racine  est  ronde,  tubéreuse,  d'une  grosseur  qui  varie  entre  celle  d'une 
olive  et  un  ceuf  de  poule;  la  partie  cliarnue,  recouverte  d'un  épiderme  brun, 
ridé,  est  blancbe,  solide  et  de  la  consistance  de  la  pomme  de  terre  ;  si  on  la 
mdebe.  elle  produii  une  sensation  de  brûlure  et  uu  picotement  Irès-désa- 
gréable. 

L'école  de  pharmacie  de  Paris,  dit  M.  Guibourt,  possède  une  racine 
d'arum  Iriphytlnm  qui  a  été  envoyée  par  M.  Durand,  de  Pliiladelpliie.  Elle 
a  la  forme  de  rondelles  droites  ou  oblii[ues,  larges  de  25  à  40  millimètres, 
épaisses  de  1 5  à  20;  elle  possède  du  reste  tous  les  caractères  de  la  racine 
d'arum  vulgaire  (2). 

%  3.  AnALtse  cuuiiqvb.  —  Le  principe  acre  et  irritant  de  cette  racine 

(!)  Pliurmariilogic  du  matico  et  formules  pour  son  emploi;  par  M.  Doaï*ii.T. — 
llemir  pharmacenliqiie  \t'3aT  \^Sft.  Paris,  lt(B3,  p.  7i  ut  7±  —  tiull  (f«  Hier.,  \WA. 
Ci)  Hittoire  aaluretU  tletdratjurt  limplei.  Paris,  18(9,  t.  Il,  p.  t04. 
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est  très-volatil  ;  il  se  dissipe  entièrement  par  la  chaleur  ;  il  n  est  pas  soluble 
dans  Teau,  dans  lalcool,  dans  letfaer  ni  dans  Thuile  d*olive.  La  racine 
d'arum  perd  toutes  ses  propriétés  irritantes  par  la  dessiccation  et  devient 
tout  à  fait  inerte.  M.  D.-S.  Jones  y  a  trouvé,  outre  le  principe  acre,  40  à 
47  pour  400  de  fécule,  de  lalbumen,  de  la  gomme,  du  sucre,  de  lextrac- 
tif,  du  ligneux  et  des  sels  de  potasse  et  de  chaux  (4). 

La  fécule  d*arum  peut  être  obtenue  aussi  blanche  et  aussi  délicate  que 
celle  de  la  pomme  de  terre. 

Cette  racine  conserve  ses  propriétés  pendant  un  an,  lorsqu'on  a  soin  de 
lenterrer  dans  le  sable. 

§  4.  Propriétés  médicales.  —  L  arum  triphyllum,  à  Tétat  frais,  jouit 
d'un  pouvoir  irritant  très-fort  ;  il  possède  la  propriété  d  augmenter  les  sé- 
crétions et  particulièrement  celles  de  la  peau  et  des  bronches.  Il  a  été  ad- 
ministré avec  succès  dans  lasthme,  le  catarrhe  chronique,  le  rhumatisme 
chronique  et  différentes  affections  liées  à  un  état  cachectique  de  tout  lor- 
ganisme.  Lorsqu'il  vient  d'être  retiré  du  sol,  il  est  trop  acre  pour  l'usage 
médical.  La  racine  récemment  séchée,  qui  retient  encore  un  peu  du  prin- 
cipe acre,  est  généralement  préférée. 

MM.  Barton  et  Bigelow  sont  les  premiers  qui  ont  recommandé  l'emploi 
de  celte  plante  dans  le  traitement  du  catarrhe  chronique,  de  l'asthme  hu- 
mide et  de  la  coqueluche.  Un  autre  médecin  américain,  M.  le  docteur 
Meare,  préconise  la  décoction  de  la  racine  d'arum  dans  du  lait,  comme  très- 
utile  dans  la  consomption. 

Le  docteur  Poitevin,  établi  aux  États-Unis,  la  considère  aussi  comme 
très-utile  dans  la  phlhisie  pulmonaire.  Il  cite  trois  observations  de  cas 
désespérés  où  cette  plante  a  amené  la  guérison.  Les  premiers  effets  ont  été 
de  faire  cesser  la  toux  et  d'arrêter  la  fièvre  et  les  sueurs.  La  poudre  de  la 
racine,  mélangée  avec  du  miel  et  placée  en  petite  quantité  sur  la  langue, 
de  manière  à  être  mise  en  contact  avec  la  muqueuse  de  la  bouche  et 
du  pharynx ,  a  été  trouvée  utile  dans  le  traitement  des  aphlhes  chez  les 
enfants. 

§  5.  Formes  et  doses.  —  Le  docteur  Poitevin  recommande  de  faire  ma- 
cérer pendant  cinq  jours  une  once  et  demie  de  racine  d'arum,  coupée  en 
très-petits  morceaux,  dans  un  demi-litre  de  genièvre  de  Hollande.  Le  prin- 
cipe acre  ne  se  dissout  pas  et  le  goût  de  cette  teinture  est  presque  nul.  Le 
malade  en  prend  chaque  matin  une  cuillerée  à  bouche  dans  un  quart  de 
verre  d'eau  sucrée  ;  ce  traitement  doit  être  continué  pendant  un  mois  et 
plus  (2). 

On  peut  aussi  administrer  la  poudre  de  la  racine  à  la  dose  de  40  grains, 
mêlée  avec  de  la  gomme  arabique,  du  sucre  et  de  l'eau,  sous  forme  d  emul- 

(1)  Amer.  Jowm.  ofpharm.,  t.  XV,  p.  83. 

(2)  Bulletin  général  de  ihérapeulique,  juin  1850. 
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sitia  ni^iée  deux  ou  tJ'ois  fois  par  jour,   cl  augmenlce  graduel  lt.'iiii.-til 
jus(|u'â  uti  gros  elilctiii  ou  plus[lj. 

ABT.8  —  niTRO-HULPATE  trAMMOIMAQUi:. 

Te  compo!.é,  découvert  en  (83fi  par  Pelouze,  peut  être  obtenu  en  faisant 
pssser  de  l'oxvde  nitrique  à  travers  une  solution  de  sulfate  d'ammoninquK 
dans  cinq  ou  six  fois  son  volume  d'eau.  Un  grand  nombre  de  cristaux  se 
forment;  on  les  lave  et  on  les  dessèche. 

Le  nitrO'Sulfatc  d'ammoniaque  a  été  usité  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris,  à  la 
dose  de  12  grains,  avec  un  avantat;e  sensible  dans  le  traitement  de  la  Gêvre 
typhoïde. 

La  composition  de  ce  sel  correspond  à  un  équivalent  d'oxyde  nitrique, 
iind'acidesulfuriqueetun  d'ammoniaque; seulement,  comme  ce  sel  n'<-st  piu 
précipité  par  l'eau  de  baryte,  Pelouze  admet  que  l'oxyde  nitrique  et  l'acide 
sulfurique  forment  ensemble  un  composé  acide  que  ce  chiini>le  désigne 
sou-s  le  nom  d'acide  niiro  iulfuritjUê,  consistant  en  un  e'quïvaleoL  d'a/ote, 
un  de  soufre  cl  quatre  d'oxygène  (NSO'). 

AIIT.  U  —  GUAno. 

§  i".  Origine  et  histobiqve.  —  Humboldl  et  Bonpiand  ont  r.ipporié 
du  Pérou  une  substance  désignée  dans  ce  pays  sous  le  nom  de  guano  et 
qui  y  est  employée  à  fertiliser  la  terre  ;  cette  substance,  d'origine  animale, 
est  désignée  par  les  Anglais  sous  le  nom  de Bird-manure ;  eWe  se  rencontre 
en  coucties  avant  jusqu'à  SI*  et  60  pieds  d'épaisseur  sur  les  cales  du  Pérou, 
aux  Iles  de  Chinche,  et  dans  d'autres  plus  méridionales^  telles  que  llo,  l/a, 
Arica,  etc.,  et  en  général  le  long  de  la  cote  occidentale  de  l'Amériquedii 
Sud.  On  atlribue  généralement  la  formation  de  c^s  énormes  dépôts  à  l'ac- 
eumulalion,  pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  des  excréments  des  in- 
nombrables oiseaux  aquatiques  qui  liahîtent  ces  contrées. 

Le  guano  a  été  importé  eji  Europe  comme  engrais  et  à  ce  titre,  il  a  ac- 
quis commercialement  une  importance  assez  grande;  sa  richesse  en  élé- 
ments organiques  azotés  et  en  ich  terreux  en  fait  un  précieux  agent  de 
fertilisation.  Uans  h  Colombie  le  guano  a  rencontré  aussi  des  applicationt 
thérapeutiques  qui  se  sont  introduites  en  France  et  qui  paraissent  avoir 
procuré  la  gui^rison  de  plusieurs  maladies  cutanées;  c'est  comme  excitant 
de  la  peau  que  le  guano  a  pris  place  dans  la  matièie  médicale  et  dans  lu 
thérapeutique. 

S  S.  Analv:ie  CBiiiQtE.  —  V'auquelin,  ayant  analysé  le  guano  a  trouvé 
que  celle  substance  était  formée  :  1",  pour  le  quart  de  son  poids,  d'acide 
urique  saturé  d'ammoniaque  et  de  chaux  ;  2°  d'acide  oxalique  combiné  en 

(I)  OfiptHMhry  oftht  Ihiiled  Slnli-t,  I8SK,  p.  128-IS!>. 
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partie  a  lammoniaque  et  à  la  pota.«se ;  3*  d acide  pbosphoriqoe  ooi  aax 
mêmes  bases  et  à  la  chaux  ;  4*  d*une  petite  quantité  de  sulfates  el  muriales 
de  potasse  et  d*ammoniaque;  5*  d*une  matière  grasse,  et  6*  d'un  peu  de 
sable  quartzeux  et  ferrugineux. 

En  explorant  les  (psements  du  guano  sur  la  côte  d'Afrique,  on  y  a  trooTé 
de  nombreux  cristaux  d'un  sel  dont  la  forme  primitive  parait  être  un  prisme 
rhomboldal  droit,  et  qui,  ayant  été  analysé  par  M.  Tesehemacher,  a  éCé 
reconnu  pour  un  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Du  reste,  la  composi- 
tion du  guano  est  très-sujette  â  varier,  et  les  substances  que  Ton  peut  y 
reconnaître  sont  très-nombreuses.  Nous  citerons  les  suivantes  comme 
celles  qui  s  y  rencontrent  le  plus  communément  :  sulfates  de  soude  et  de 
potasse  ;  phosphates  de  chaux,  de  potasse,  de  soude,  d  ammoniaque,  de 
magnésie,  ammoniaco-magnésien  ;  oxalates  de  chaux,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque; carbonate  d'ammoniaque;  chlorures  de  potassium  et  de  sodium; 
chlorhydrate  d'ammoniaque;  acide  urique;  urate  d'ammoniaque;  acide 
humique;  humate  d'ammoniaque;  matières  organiques  indéterminées,  eau. 

M.  E.  liaudrimont  conclut  de  l'analyse  de  soixante  et  dix  échantillons 
de  guano  du  Pérou  que  Tazote  est  à  la  masse  totale  comme  un  est  a  cinq. 
Cette  proportion  varie,  du  reste,  avec  la  qualité  du  guano.  Le  guano  de  la 
Colombie  a  été  trouvé  par  M.  le  docteur  C.  MorGt,  de  Baltimore,  très- 
riche  en  acide  phosphorique  et  en  chaux. 

En  1844,  M.  Unger  a  retiré  du  guano  une  substance  particulière  dWr- 
gine  animale  a  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  guanineei  qui  parait  avoir 
pour  formule  C*"*  II"  Az*  0';  cette  substance  a  été  depuis  étudiée  par 
MM.  Einbrot,  Will,  Neubauer  et  Kerner. 

La  guanine  est  une  substance  pulvérulente  d'un  blanc  jaunâtre ,  sans 
odeur  ni  saveur,  (|ui  supporte,  sans  perte  de  poids,  une  température  de 
220^,  insoluble  dans  leau,  Téther  et  lalcool;  elle  est  sans  action  sur  les 
couleurs  végétales  ;  elle  se  dissout  avec  facilité  dans  les  alcalis  et  même  dans 
les  eaux  de  chaux  et  de  baryte.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  peu 
stables  qui  sont  difcomposés  par  Teau.  Cette  base  avait  d'abord  été  confon- 
due avec  la  xanthine  que  M.  Marcet  avait  extraite  d'un  calcul. 

Il  est  curieux  de  noter  que  la  guanine  constitue  aussi  la  partie  essentielle 
des  excréments  de  certaines  espèces  d'araignées  et  notamment  de  ÏEpeira 
dfWfiiia.  Elle  y  a  été  trouvée  par  MM.  Will  et  Gorup-Besanez. 

}i  3.  Propriétés  rHYHiguES.  —  Le  bon  guano  doit  se  pi*ésenter  sous  la 
forme  d'une  poudre  en  {>etits  grains  isolés  ou  souvent  même  pelotonnés  ;  sa 
couleur  est  grisâtre  ayant  une  teinte  café  au  lait;  le  guano  trop  gris  est 
terreux.  Sa  saveur  doit  être  salée,  piquante  et  caustique  ;  son  odeur  doit  être, 
en  général,  franchement  ammoniacale;  humecté,  le  guano  prend  une  cou- 
leur plus  foncée,  et  l'odeur  ammoniacale  augmente.  La  cassure  d  un  gros 
peloton  est  brillante  et  cristalline;  leau  à  chaud  en  dissout  environ  un  tiers. 

^  iîuano  de  bonne  qualité  pèse  environ  696  grammes  au  litre  ;  il  brûle 
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Extrait  (Girardin). 

Pu.  Guano  pulv.  et  tamisé.     SOOgniiii. 

Traites  par  deux  déplacements,  par  de 
Talcool  dilué  ;  filtres,  faites  évaporer  jus- 
qu*à  ce  que  le  résidu  ^e  prenne  en  masse  ; 
faites  dessécher  à  Tétuve.  Cest  ce  que  Fau- 
teur appelle  le  guano  purifié. 

PoMMAOB  (Desmartis). 

Pi.  Guano  pulvérisé  et 

tamisé.      .     .     .     ^ilOgraro. 
Axonge    ....  30  — 

Mêles.  —  Contre  la  teigne. 


Cataplasme  (Homer). 

Pb.  Guano |  AA 

Terre  à  potier  .    )   p.  e.  q.  s. 


SiaoF  (Girardin). 

Pa.  Guano  purifié  ...       8 

Eau «50  — 

Sucre 500  — 

F.  s.  a.  un  sirop  que  Too  aronatise  arec 
Teinture  de  vanille    .       8 


PomiADB  (Girardin). 
Pa.  Guano  purifié  .     .     . 

Axonge 5U  — 

Contre  Therpès.  —  Cette  pomaaade  est 
asses  irritante  ;  on  conseille  d^endaire  les 
parties  d*nn  peu  d*huile  d*amandes  don- 
ces  avant  son  application. 

Lotions  (Desmartis). 

Pa.  Eau  bouillante  .     .     .  500gram. 
Guano 30  — 

Faites  dissoudre  et  filtrez. 


ART.  iO.  —  GUACO  ET  EUPATOIRE8. 

§  l*'.  Origine  et  histoeique.  —  Le  nom  de  Guaco  ou  Buaco  est  un 
nom  générique  que  Ton  donne  dans  l'Amérique  centrale,  dans  rAmérique 
du  Sud  et  aux  Inde»  occidentales  i  plusieurs  plantes  qui  possèdent  des  pro- 
priétés pharmaceutiques  analogues  et  qui  sont  usitées  par  les  naturels  du 
pays  pour  prévenir  et  pour  guérir  les  morsures  des  serpents  venimeux.  Ces 
plantes»  qui  jouissent  d'une  propriété  si  remarquable,  apparaissent  aux  yeux 
du  vulgaire  comme  une  des  merveilles  de  la  création  ;  les  naturalistes  et 
les  médecins  ont  légitimé  la  réputation  du  Guaco;  ils  lui  ont  reconnu  en 
outre  une  efCcaeilé  réelle  dans  le  traitement  de  différentes  maladies  et  lui 
ont  assigné  une  place  importante  dans  la  thérapeutique. 

Mutis  de  Santa-Fé  est  le  premier  qui  a  Tait  connaître  les  vertus  spéciales 
du  Guaco  contre  les  morsures  des  serpents;  les  faits  qu1l  avait  avancés, 
ont  été  conGrmés  depuis  par  le  témoignage  de  Humboldt  et  de  Bonpland. 

Les  plantes  qui  fournissent  le  Guaco  constituent  une  soixantaine  d'es- 
pèces différentes  ;  elles  sont  rangées  dans  plu^iieurs  genres,  mais  presque 
toutes  dans  les  genres  Milumia  el  ArisMochia. 

Le  véritable  Guaco,  celui  qui  est  utilement  employé  par  les  Indiens,  doit 
être  rapporté  à  Tespèce  décrite  par  Humboldt  et  Bonpland  (PI  Mq.  II,  84) 
sous  la  dénomination  de  Mikania  Guaco;  c>st  VEupaiorium  satureiœfoUum 
de  Linné. 

Le  Mikania  Guaco,  plante  trè.woisine  des  Eupatoires  dont  elle  se  dis- 
tingue cependant  par  plusiewrt  caractères,  croit  en  Amérique  et  se  ren- 
contre commuuément  en  Colombie,  sur  les  bords  du  fleuve  de  la  Made- 
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d'extrait  ;  une  petite  dose  de  ce  médicament  lui  procura  plusieurs  selles. 

Cliambon  de  Montaux  s  est  également  purgfé  avec  une  infusion  a  bfià 
dans  du  vin. 

(  Jiomel  et  Loiseleur-Deslongcbamps  qui  ont  aussi  expérimenté  edtfl 
substance  ne  lui  ont  pas  retrouvé  ces  propriétés  éméto-catfaartiqoes;  îlot 
très-probable,  comme  certains  auteurs  lont  fait  remarquer,  qu'ils  s'élaieÉt 
procuré  des  racines  à  Tépoque  de  la  floraison  et  de  la  maturation  èi 
graines,  époque  à  laquelk  ces  végétaux  perdent  beaucoup  de  leurs  pn* 
priétés  actives. 

Les  vertus  médicales  de  cette  plante  ont  été  exaltées  outre  mesure;ai 
la  vantée  dans  la  cblorose,  les  fièvres  intermittentes,  les  affections  dut- 
niques  de  la  peau,  les  dartres  rebelles,  Thydrocèle,  les  ulcères  de  mamai 
caractère,  la  gale;  on  la  donnait  aussi  comme  emménagogue;  TourneM 
et  Boerhaave  lui  avaient  reconnu  des  propriétés  thérapeutiquesdignesikii  ^ 
faire  figurer  avantageusement  dans  notre  matière  médicale  indigène. 

Aux  environs  de  Moscou,  on  a  employé  les  semences  et  les  fleondo 
VEupalorium  cannabinum  comme  agent  prophylactique  contre  la  nge(l);  \ 
la  même  propriété  a  été  attribuée  dans  ces  derniers  temps  au  Guogo. 

Cette  plante  se  prescrivait  autrefois  sous  forme  d'infusion  (une  0Deeitj| 
demie  de  racine  dans  une  pinte  d'eau  bouillante),  sous  forme  de  macénlia^ 
(même  quantité  dans  une  livre  de  vin);  l'extrait  et  le  suc  de  la  pbill: 
fraîche  ont  aussi  été  administrés. 

Bighini  avait  extrait  des  feuilles  et  des  fleurs  de  cette  plante  paruopif^ij 
cédé  analogue  à  celui  qui  est  usité  pour  extraire  la  quinine,  une  baseoffit 
nique  qu'il  a  nommée  Eupatorine;  c'est  une  poudre  blanche,  d'une  saictf - 
amcre  et  piquante,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  iuÊi[ 
léther  (2). 

Cette  plante  ne  mérite  pas  le  discrédit  dans  lequel  elle  est  tombée;  Irj 
plupart  des  observateurs  sont  daccord  sur  ce  point  que  son  action  pnrp- 
tive  et  tonique  la  rend  très-utile  dans  le  traitement  de  Tliydropisie  et  ds 
certains  engorgements  atoniques  du  foie  et  d'autres  viscères  abdominiHi* 

Un  médecin  belge,  le  docteur  Lejeune,  de  Verviers,  botaniste  distingiéi 
a  rappelé  l'attention  du  monde  médical  sur  cette  plante  indigène;  lacHa- 
tion  suivante,  extraite  de  l'ouvrage  de  M.  Dubois  sur  la  matière 
fournie  par  les  végétaux  qui  croissent  en  Belgique,  donnera  une  idée 
résultais  intéressants  obtenus  par  Lejeune. 

«  L'auteur  de  la  Flore  de  Spa  et  de  celle  de  la  Belgique,  le  docteor 
»  Lejeune,  nous  écrit,  dit  M.  Dubois,  en  date  du  30  avril  18i8,  qallt 
»  beaucoup  employé  les  fomentations  aqueuses  d'Eupatoire  dans  le  traite- 
»  ment  de  l'hydropisie  des  bourses  et  du  scrotum  et  qu'il  a  vu  peu  de  as 

(t)  Martin.  Biilhlin  de$  sciences  médicales  de  Fvrmsac  i  XIII,  355. 
{^1)  Journal  de  pharfituvtc ;  1.  XIV,  p.  Crlô. 
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liriaclaiFes  à  ce  moyen.  Il  f;iit  înTuser  une  poi{;née  de  sommités  fieurîeK 
ans  une  pinte  dcaii.  Ce  pratirien  ajoute  que  la  même  plante,  en  infu- 
ioD  lliéilorme,  à  la  dose  d'un  a  deux  f^ros  par  jour,  lui  a  ^tè  frdquem- 
Kn[  d'un  secours  efficace  dans  des  toux  opiniâtres  qui  aTaîent  succédi!  à 
1  grippe  mal  traitée  ou  négligée.  Il  cunclat  des  nombreux  succès  qu'il 
D  a  obtenus  que  cette  plante,  trop  né|;)igëe  de  nos  jours,  mériterait  de 
l(;iirer  de  nouveau  dans  b  matière  médirale  (I).  • 
n est  probable  que  le  docteur  Lcjeune,  en  prescrivant  l'EupatoJre  dans 
tnilement  de  la  grippe  arrivée  à  su  dernière  période,  avait  eu  connais- 
e  des  hoQS  résultats  5i|i;naiés  par  les  médecins  américains  qui  ont 
muDandé  contre  cette  altection  VEupatorium  ptrfoliatum.  Un  arlïele 
,  en  janvier  1845,  dans  l'fitAo  du  momie  savant,  par  le  docteur 
éias,  portait  ce  dernier  fait  à  la  connaissance  des  médecins  européens  ; 
it  uns  doute  dans  la  leclnre  de  cet  article  que  Lejeune  a  puisé  l'idée  de 
Kcrire  notre  Eupaloire  contre  la  même  alfeclion. 

Aujourd'liui  que  les  médecins  américnins  v;inlenl  l'emploi  du  Guaeo 
patorium  satureiîefolium)  dans  le  Irnilement  d'une  foule  de  maladies 
DOtamment  contre  le  choléra  asiatique,  nous  pensons  qu'il  est  utile 
peler  l'attention  des  médecins  belges  sur  notie  Eiipaloire  indigène, 
lie  qui  jouit  incontestablement  de  propriétés  thérapeutiques  très-re- 
rqasbtes.  Si  une  nouvelle  épidémie  de  choléra  venait  nous  assaillir,  nous 
é^iterion»  pas  à  evpérîmenlcr  l'Eupatoire  d'Avicenne;  il  serait  euiieux 
rechercher  si  cette  plante  produirait  la  réaction  si  av3nt.i|;euse  obtenue 
Boyen  du  Gmuco. 

D.  Eupaloriiim  Ai/a-Pana.  —  Celte  espèce,  orii;inaire  du  Brésil,  a  été 
Btportée  â  I  Ile  de  Kninre  dans  les  circonstances  suivantes  qui  indiquent 
B  la  réputation,  pour  ainsi  dire  fabuleuse,  que  cette  plante  avait  acquise 
miles  indigènes. 

t  Le  cspitaine  Baudin  qui  avait  entrepris,  au  commencement  de  ce 
irtle.  un  voyage  autour  du  monde,  avait  entendu  vanter  pendant  son 
"  (Uf  an  BréÀÎI,  VAya-Pana  comme  te  végétal  le  plus  précieux  du  pays. 
leo  obtînt  un  pied  du  docteur  Caméra,  itl  al  heureusement  cet  individu 
lonnit.  en  sorte  qu'au  moment  du  départ,  le  capitaine  Baudin  s'en 
mrait  privé.  Comme  la  plante  était  fort  rare,  un  seul  particulier  en 
^ait  encore  un  pied  qu'il  conservait  dans  une  caisse  sur  sa  croisée; 
I  capitaine  offrit  tout  pour  l'obtenir,  mais  ce  fut  en  vain.  Il  résolut  alors 
t  s'en  emparer  par  la  ruse.  La  nuit,  qui  précéda  son  départ,  il  se  rend 
a  la  maison  du  particulier  suivi  d'un  seul  domestique,  et  au  moyen 
d'agrê.^  qu^l  avait  amenés  avec  lui,  il  fait  tomber  la  caisse,  s'empare  de 
U  plante  et  s'embarque  à  la  pointe  du  jour.  Arrivé  à  llle  de  France,  il 
la  fait  planter  et  soigner.  Ce  végétal  se  multiplia  avec  tant  de  facilité 

(1)   Fa.  DiMMB    Xalifre  médiraie  înditjôiw.  Toania'i,  lSi9,  \i.  ^Ui. 


■  qu'à  b  fin  de  V»ttnie,  U  n'y  ank  (UsdliabîUBt  «Imw  cette  Hv^  >*««  ' 

■  poshédât  plusieurs  pieds  it^nK  son  jardin  (I).  ■ 

Si  l'on  en  croit  les  réciU  faits  à  celle  (époque  el  les  (îlogcs  de  quelques 
m<5decins,  l'Aya-I'anB  est  un  remède  infaillible  contre  la  plujtart  des  mala- 
dies, luéme  les  plus  rebelles,  telles  que  les  Gèvres  intermittentes,  les 
hydropisies,  les  coliques,  les  maladies  cutanées,  etc.  Les  experimeolaljoBs 
suivies  des  mëdecius  européens  ont  donné  beaucoup  à  rabattre  sur  reUv 
réputation  évidemment  exagérée. 

On  a  recommandé  l'usage  de  ce  médicament  comme  diapborélique,  en 
buisson  théiforme,  préparée  arec  une  pincée  de  feuilles  dans  ooe  piale 
d'eau  ;  Aliberl  en  avait  aussi  retiré  de  bons  résultats  chez  quelques  scor- 
butiques. 

Autrefois,  on  trouvait  d»ns  le  commerce  les  racines  d'Aya-Pana  méljo- 
i;ées  avec  les  feuilles  et  les  jeunes  rameaux;  les  feuilles  desséchées  offrent 
une  teinte  verte  brunâtre,  leur  odeur  est  aromatique,  a[;réable:  elle  a 
quelque  rapport  avec  celle  de  la  fève  Tonta  ;  leur  saveur  est  herbacée, 
amère  cl  un  peu  parfumée. 

Otte  planle  est  inusitée  aujourd'hui,  même  en  Amérique;  elle  n'a 
jamais  figuré  dans  la  Pharmacopée  des  États-rnis;  les  médecins  <le  l'AliHS 
rique  du  >ord  reconuaissent  ccfiendanl  à  ses  feuilles  des  proprièlêi  am- 
nulîques  et  amêres  analogues  â  celles  des  autres  espèces  d'Eupatoiiv.s, 
ma»  plus  faibles  (2). 

m.  Eupaturitan  perfotiatum.  —  Cest  la  seule  espèce  d*Eupaloire  mn- 
servéedansia  Pliannacupée  des  Êlats-linis;  celle  planle  est  commune  dans 
l'Amérique  du  Nord  ;  elle  fleurit  du  milieu  de  l'élé  â  la  &a  d'octobre  ;  toutes 
le:i  parties  sont  actives,  l'herbe  seule  est  oflicinale. 

(>llc  tupatutre  possède  one  odeur  forte  et  une  saveur  franchemeiit 
amêre:  elle  i-ède  «s  propriétés  médicales  à  l'eau  el  â  l'alcool.  M.  W  .  Pé- 
terson  a  trouvé  qu'elle  contient  un  principe  particulier  amer,  de  fa  chloro- 
phyllc.  de  la  résine,  une  matière  cristalline  d'un  caraclère  indëtenniné,  de 
b  gomme,  du  tannin,  une  matière  eolorante  jaune,  de  b  nuliêre  eitrac- 
live,  du  ligneux  ci  des  sels  (Amer.  Journ.  of  Pharm.;  Wlll,  ilOl. 
SI.  BicUe}  y  a  Iroiivé  ausM  de  l'albumine,  de  l'acîde  gallique  et  des  tj 
d'une  hiiile  vobiile  dit..  \\\l,  4'Jlt).  Le  principe  actif  de  celle  cnpj 
cM,  dapre?  Ralines,  une  sJibvtancc  bnine.  amène.  résinîfoniK,  < 
uomoée  fUfmJtiriw :  elle  e.tt  »oluble  dans  l'eau,  el  dans  les  a  ' 
leMjurls  clic  foiiDc  des  tels. 

Celte  plante  est  ionique  cl  diaplu)rél»que  :  à  hante  dose  eOe  est  voniithe. 
s*ea  teneùl  poor  eonitMltre  le*  Sèvre*  nienniUei 


^  méitrimti  L  Hl,  Pari»,  IMl,  vC  Jjm-Mm. 
^Ot  VmUaa  SUia  ^  Jmtrm;  elc«nill>  t^àiom-, 


i8i  MÉDICAMENTS  STIMULANTS. 

La  racine  de  ÏEupatorium  purpureutn  (herbe  à  la  gravelle,  h.  des 
prairies,  h.  à  la  trompette)  possède,  suivant  le  docteur  Bigelow,  une 
saveur  amère,  aromatique  et  astringente  ;  elle  agit,  d'après  cet  auteur, 
comme  diurétique.  Son  nom  anglais  de  gravel  root,  sous  lequel  elle  est 
connue  du  \ulgaire,  indique  suffisamment  les  verlus  dissolvantes  que  la 
croyance  populaire  lui  attribue;  on  la  vantée  contre  les  affections  chro- 
niques de  la  vessie  et  de  Turètbre,  Tétat  atonique  des  organes  génito- 
urinaires. 

V.  Eupatorium  teucrium  (Wild). —  Cette  espèce  est  connue  aussi  sous 
les  noms  d'£tij9atortumj9i7(Mum  (Walt.),  £.  Fer6enœ/b/mm(Mich.).  Toute 
la  plante  est  employée  en  médecine  ;  son  odeur  et  sa  saveur  se  rapprochent 
de  celles  du  Perfoliatttm;  seulement  sa  saveur  est  moins  amère  et  moins 
désagréable.  On  la  donne  comme  tonique,  diaphorétique ,  diurétique  et 
apëritive;  dans  rAmérique  du  Sud,  elle  est  employée  comme  remède 
domestique  contre  les  Gèvres  intermittentes  et  rémittentes. 

Le  docteur  Jones,  ancien  président  de  la  Société  médicale  de  Géorgie, 
fut  le  premier  qui  Tintroduisit  dans  la  thérapeutique;  on  l'administre  sou- 
vent sous  forme  dinfusion  aqueuse. 

A  ces  trois  espèces  d' Eupatorium  usitées  aux  États-Unis,  nous  pouvons 
ajouter  ÏEupatorium  dalea,  de  Linné  ou  Critonium  dalea,  de  De  Candolle; 
cette  plante  croit  à  la  Jamaïque;  ses  feuilles  sèches  exhalent  une  odeur  de 
vanille  très-suave  et  persistante. 

M.  Guibourt  cite  aussi  ÏEupatorium  arotnatisam  (D.  C),  de  Tile 
de  Cuba,  qui  sert  à  aromatiser  les  cigares  de   la  Havane  (1). 

Ces  deux  espèces  sont  inusitées  en  médecine. 

§  3.  Caractères  botaniques  du  guago.  —  Le  genre  Mikaniay  établi  par 
Wildenow,  appartient,  dans  le  système  de  Linné,  à  Tordre  et  a  la  classe 
de  la  Syngéi^ésie  polygamie  égale;  on  le  range  aujourd'hui  dans  la 
famille  des  Asléracées  ou  Astéroïdées;  quelques  auteurs  le  placent  dans  la 
tribu  des  Eupatoriacées. 

Le  Mikania  Guaco  est  une  plante  grimpante,  très-longue  et  rameuse; 
ses  bninches  sont  rondes  et  poilues;  les  feuilles  sont  pétiolées,  ovales 
et  sub-acuminëes,  hérissées  en  dessous,  à  dentelures  distantes,  longues 
de  iG  à  !24  centimètres;  Tinvolucre  est  formé  de  4  folioles  seulement, 
épaisses,  aiguës,  hérissées  en  dehors;  les  fleurons  sont  au  nombre  de  4, 
heniiapbrodites,  dont  le  style  et  les  deux  stigmates  sont  très-longs; 
les acliaines  sont  pentagones,  glabres,  surmontées  dune  aigrette  simple; 
le  réceptacle  est  nu. 

,^  4.  Propriétés  hédicales.  —  Les  feuilles  du  Guaco  sont  les  seules 
parties  de  ce  végétal  usitées  en  médecine;  à  Tétat  frais,  elles  ont  une 
odeur   forleinent  désagréable;    desséchées,   elles  sont  inodores;   mais 

(I)  CiriBoiRT,  //isloirc  naturelle  des  drogita  simples,  i**  éd.,  t.  111,  p.  59,  Paris»  1850. 
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^^^ptervent  toujours  une  grindt'  .nmertimic.  Elltts  ont  ilé  analyseurs  par 
^^m  Fanré,  i!e  Bordeaux  (J).  Iteduili-s  L-n  poudre,  elles  oui  l'aspect  ilfi 
la  poudre  des  feuille»  de  digitale  et  conservent  une  légère  odeur  de  semen 
contra. 

Nous  avons  dit  que,  de  temps  immémorial,  les  Indiens  avaient  reconnu 
d.in!i  le  Guaco  des  propriétés  préservatrices  cl  curalives  eontre  la  mor- 
sure des  serpents;  pour  se  prémunir  contre  ces  dangereuses  blessures, 
les  naturels  de  l'Ame'rique  se  font  deux  incisions  aux  pieds,  deux  aux 
mains  et  une  de  chaque  côté  de  la  poitrine  ;  ils  expriment  ensuite  le  sue  des 
feuilles  de  Guaco  qu'ils  versent  sur  les  incisions  pour  l'inoculer.  Ils  boivent, 
aviint  l'opération,  deux  cuillerées  de  sue  et  renouvellent  même  celte  potion 
cinq  on  six  fois  par  mois  pour  proroger  les  vertus  de  la  plante.  Kn  outre, 
ils  portent  Iiabiluellement  sur  eux  une  ou  deux  feuilles,  dont  la  simple 
odeur  suHil  pour  produire  un  effet  stupéGaul  sur  les  serpenta  (2). 

Ces  propriétés  intéressantes  avaient  attiré  l'altention  de  plu>ieurs  méde- 
cins; Muli»,  entre  autres,  commença  des  expériences  pour  savoir  si 
l'inoculation  du  »u<:  de  Guaco  rendrait  insensible  la  morsure  des  serpents 
pendant  une  longue  période;  mais  il  lui  fut  impossible  d'arriver  à  des 
conclusions  dcflnilives  par  suite  du  refus  que  Gt  la  grande  cour  de  justice 
lie  Santa-Fé,  de  mettre  à  sa  disposition  les  criminels  condamnés  à  mort. 
L'idée  de  Mutîs  était  assez  ingénieuse;  c'était  quelque  cbo.ie  d'analogue  à 
la  sy  phi  lisa  lion,  seulement,  au  lieu  d'inoculer  le  viius,  on  aurait  inoculé  le 
remède,  ce  qui  est  un  incontestable  avantage. 

Le  docteur  llankings,  dans  un  mémoire  publié  en  1830,  présenta  le 
Guaca  comme  un  médicament  propre  à  guérir  la  rage;  à  la  même 
époque,  Maldooado  assura  (|ue  l'extrait  de  Guaco  guérit  les  paralysies 
et  les  lièvres  intermittentes. 

Dans  la  séance  du  18  septembre  1851,  de  i'Acailémie  de  médecine  de 
Paris,  M.  Franchis  a  communiqué  quelques  renseignements  médicaux  sur 
le  Guaco,  renseignements  qu'il  tenait  de  M.  Chaberl,  médecin  en  chef  de 
l'armée  mexicaine. 

Ce  dernier  praticien  faisait  connaître  l'action  prompte  et  presque  mira- 
culeuse du  Guaco  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux  ;  cette  propriété 
lui  avait  donné  l'idée  d'administrer  ce  médicament  dans  le  traitement  de  la 
lièvre  jaune.  Dès  la  troiiiiême  ou  la  quatrième  lasse  de  ta  décoction  de  cette 
plante,  disait  M.  Chaberl,  la  peau  s'échauffe  et  la  respiration  se  rétablit; 
il  la  donnait  à  petite  dose,  de  demi-bcure  en  dcmî-beure.  S'il  y  avait 
défaillance  et  refruidissement,  il  ajoutait  T6  â  30  gouttes  et  même  une 
cuillerée  à  café  de  la  teinture  alcoolique.  Il  se  !,ervaiL  aussi  île  la  décoction 
eu  lavement  et  de  la  teinture  en  friction  sur  la  colonne  vertébrale  et  les 
itrémilés. 


I 


[If  Jinimat  de  Pharmatit,  t,  XMI.  p.  â!l| . 
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t  pardJs  faits  doivent  être  connus  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux 

fis  de  la   médecine  et  au  soula[;cnient  des  maux  de  l'humanité;  il 

irle  surtout,  en  vue  d'une  invasio»  possible  du  choiera,  d'augmenter 

pbibre  des  mëdicamenls  qui  jouissent  d'une  véritable  efficacité  contre 

triJtHiIsble  fléau,  sinon  comme  spécifique,  au  moins  comme  adjuvant. 

Daiu  la  séance  du  20  juillet  I8S2,  M.  Chabert  a  adressé  de  nouveau  un 

f  vail  manuscrit  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  ;  dans  ce  mémoire,  il 

S  que  dans  toute  l'Amérique  du  Centre  et  dans  les  provinces  meii- 

gTabasco,  Chapas,  Jucalan,  Oasaca  et  autres,  la  plante  précieuse, 

RIS  le  nom  de  Guaco  ou  Huacn,  est  employée  par  les  médecins  et 

Ubitants  dans  une  foule  de  malailies.  Cette  plante  est  considérée, 

^niKloutes  ces  provinces,  comme  un  spécifique  contre  la  rage;  il  adressait 
1  mtlme  temps  â  l'Académie  plusieurs  échantillons  de  ce  médicament; 
»        •-'•irc-ei  furent  remis  à  MM.  Renault  el  Delafond.  qui  devaient  s'en  servir  à 

I École  vétérinaire  d'Alfort,  d.ins  le  traitement  de  l'hydropliobie.  Nous  ne 
ITOM  si  (les  expériences  dans  ce  sens  ont  été  tentées;  nous  n'avons  rien 
*iiinv  à  ce  sujet  dans  les  bulletins  de  l'Académie.  La  note  suivante  de 
I.  Bouchardat.  extraite  de  son  rapport  de  48S2,  sur  les  remèdes  proposés 
Dor  prévenir  oupour  combattre  la  rage,  n'indique  pasune{;rande  conHance 
ans  la  valeur  de  ce  remède  antirabique. 
'         '  Mutis,  dît  M.  Bouchardat,  s'est  assuré  de  l'efTiracité  du  <tuaco,  et, selon 

•  lui,  c'est  le  plus  beau  présent  de  la  nature  pour  ces  contrées  oi'i  les 

K  reptiles  venimeux  abondent,  A  Tétat  see,  Cavanilles  assure  que  ses 
propriétés  ne  sont  plus  les  mêmes.  Or,  il  est  extrêmement  probable 
que  si  le  Uuaco,  à  l'état  sec,  est  reconnu  inellicace  contru  les  morsures 
des  serpents,  on  ne  peut  sous  cet  état,  espérer  l'employer  utilement 
■  contre  la  rage.  Au  reste,  Cavanilles  qui  a  proposé  un  remède  contre 

•  l'hydrophobie  et  qui,  dans  ses  plantes  équinoxialcs.  a  décrit  VEuputo- 

•  rimn  Guaco,  n'insiste  point  sur  son  utilité  pour  combattre  les  accidents 
^^K  de  la  r3ge(l).  ■ 

^^H  Le  raisonnement  de  M.  Bouchardat  ne  peut  pas  détruire  par  lui  seul  les 
^^Bssttrlions  de  M.  Chabert;  c'est  à  l'expéricuce  qu'il  appartient  de  décider 
^^^Mr  la  valeur  curativc  du  Guaco  contre  la  rage;  rappelons,  comme  co'incî- 
^^^Hcace  curieuse,  que  les  paysans  russes,  dans  les  environs  de  Moscou, 
^^Konsidéraient  notre  Eupaloiium  cannabinmn  comme  un  agent  prophylac- 
^       tique  de  l'hydrophobie . 

Dans  la  séance  du  14  juin  1853,  M.  le  docteur  Chabert  a  offert  à  l'Aca- 
démie de  Paris  une  brochure  sur  les  vertus  du  lluaco  et  sur  son  eflicacilé 
dans  le  traitement  du  choléra;  celte  brochure  qui  porte  sur  les  faits  qiu' 
nous  avon»  mentionnés  plus  haut,  fut  renvoyée  à  l'examen  de  la  commis- 
sion chargée  de  faire  rapport  sur  les  remèdes  préconisés  contre  le  choléra. 

■ileciiii'  «If  Piim.  S-'-nnci-  <fii  31  ^f ptPmhrp  48M. 
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•!•  rt^**Lï  r  lui  i  cnit  aux  propriétés  médicales  du  Guacoen 
.  .  i^.'i!r!iNiirt;  «les  Etats-Unis,  le  paragraphe  qui  résume  TaD- 
Hi-'.  .  ;at-  .e  .'tfite  plante  dans  les  deux  Amériques. 

*<^   Mipiov •?  «lepuis  longtemps  par  les  Indiens  comme  moyei 

ii-Tiii    i»ncre  1j  morsure  des  serpents  venimeux.  Cet  usip 

al'  -     **jiir  Li  première  fois  par  Mutis;  son  assertion  ht 

•11^    \iv  llumboldt  et  Bonpiand.  La  médecine  a  ao» 

-    ijfiitr  -omrue  fébrifuge  et  comme  anthelminthique;  il  y  a 

l'int:^.    -lie  .1  attiré  fortement  lattention  à  cause  de  ses 

i-i>tui  uniques  et  curatives  dans  le  traitement  du  choléia 

..,.,..        .1  liarrhee  chronique.  Elle  a  de  plus  été  recommandée 

.     ^     .:•.  iiaLi>aics  chroniques  en  usage  a  la  fois  interne  et  exterae; 

.i.c.uioa  directe  contre  la  morsure  des  serpents,  lesconti- 

^    iiiiM'M's.  Il  est  probable  que,  semblable  à  PEupatoire,  ede 

^   L-itu^  J'uue  substance  tonique  et  légèrement  stimulante  des 

....     ;U'  .^;  cinpiovée  le  plus  avantageusement  à  lëtat  frais(i).> 

^ .  uicat-H  .lu  Dispensaire,  le  Guaco  est  aussi  usité  en  AmériqM 

.  ^aiui  jrs  rhumatismes;  on  conçoit  que  les  propriétés diapbo- 

mi  t  ii'iuo  dont  ce  médicament  est  doué  en  fassent  un  adjunit 

i  .,amic»l  do  ces  sortes  d'affections. 

.»w    CN  !t'ii>ci^;nemonts  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  lespro- 

.    wuiKaïC'*  Ju  liuaio et  des  différentes  espèces  dTupatoires (i).te 

os..-'^  ^vi;l■lau\  nous  paraissent  dignes  d occuper  une  place  iropor- 

.1..    i  uuiicre  médicale  ;  leur  action  prophylactique  ou  curative,  i 

.  a«i  i  ;»oison  des  virus  animaux,  a  cependant  besoin  d'être  étndifl 

,,    ,  viactionnée  par  des  faits  plus  nombreux  d'une  pratiq* 

tu.    lUlite  dans  le  traitement  du  choléra  nous  parait  appu;A 
K  tii.'.v  xuitis^ant  de  faits  et  partant  acquise  à  la  science.  Quant  m 
.ii\vu>aN  pour  lesquelles  on  en  a  recommandé  l'emploi,  tellesqiN 
., .  .iÉiiiiMtes.  rémittentes,  putrides,  hydropisies,  rhumatismes,  etc., 
.v>*.«cUa  à  la  fois  amères,  toniques,  diaphorétiques  et  diurétiqnef,  V 
.  iM.   i  ippivcicr  a  priori  l'utilité  pratique  que  l'on  peut  retirer  de 
.  .,.a»io»  do'i  différentes  espèces  d'Eupatoires. 
,  ..».a|;cx  médicaux  obtenus  en  Amérique,  au  moyen  du  Giwcoel 
^K^^  1  biupatoiiTS  américaines,  doivent  nous  engager  à  nonspro- 
.*.:cx  \i'i;claux  ;  nos  relations  avec  les  peuples  de  l'Amérique  sort 
:xo..ku:ch  pour  que  nos  pharmaciens,  et  principalement  ceuxd'As- 
IvuiHicnl  facilement. 
'*..*'4K'*  M  noNKs.    -  Pour  l'usage  interne,  on  a  principalemeit 
i^u  i  uilu^iou  et  la  teinture  de  Guaco.  La  première  se  prépare  ea 

.  ijv  »•;  /''I- /»*•'•■«' •**'"'''^;  ouvr.  rite,  p.  iilîL 

, ,.,  vMo.inlt»  hirrlirlli  a  \nih\'w  une  hrochiire  iiilitiilôc  :  Suit*  uso  del  6'imk» 
ti.,i'i';/».  iHUiv  iravoii**  pas  pli  iiou«  la  proriirer. 
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I  bouillante  sur  une  once  de  la  plante,  feuilles  el 
on  verse  un  gallon  (1)  de  rhuni  ou  d'eao-de-vie  sur 

!■  mixture  tîihérée  en  faisant  macérer  pendant  trois 
l>  grammes  de  suc  frais  dans  150  grammes  d'e'llier. 
»  préparations  sont  les  mêmes  que  celles  des  préparations 
fiQtres  (2). 

ttlerne,  les  préparations  sont  nombreuses  et  varices.  On 
iiUC  frais  de  la  piaule  qui  possède  une  action  énergique  ; 
leDtrée  remplit  une  foule  d'indications;  M.  Chabert  lu 
[eraent.  Les  teintures  alcooliques  et  éthérées  seront  très- 
f«s  en  frictions. 

iooliqiie  du  docteur  Pascal  s'obtient  en  faisant  macérer, 
Utool,  (  kilo);.  de  Mikania  guaco  et  i  kilug.  de  Comocladia 
I  et  10  grammes  des  produits  donnés  par  l'incinération  des 
1  Gltre,  on  iijoule  à  la  liqueur  K  grammes  de  percblorure 
latise  avec  l'essence  de  romarin  ou  de  lavande,  et  enfin  on 
T  de  6  litres  deau  (4). 


ART.  11.  —  8ÊTE  DE  PIN  MARITIME. 

niB  ET  HISTORIQUE.  —  La  famille  des  Conifères  nous  a  fourni, 

^lemps,  un  grand  nombre  de  proditils  résineux  qui  onl  été 

Iquésà  la  thérapeutique  ;  tous  ces  médicaments,  assez  sem- 

t  eux  sous  te  rapport  des  propriétés  physiologiques,  se  sont 

Fnent  montres  eflicaces  dans  le  traitement  des  bronchites  chroni- 

))  broDchorrées  et  même  de  la  phlhîsle  pulmonaire.  Dans  ces  der- 

Inées,  une  nouvelle  substance  médicale,  appartenant  à  cette  classe 

Nmenls,  a  été  vantée  dans  le  traitement  de  ces  diverses  affections  : 

lions  parier  de  la  se've  de  pin  maritime  introduite  en  thérapeutique 

^ eïrconstanccs  suivantes. 

(Otuult  le  procédé  de  M.  le  docteur  Boucherie,  procédé  qui  dale 
".  et  qui  a  pour  but  de  donner  au  bois  des  propriétés  colorantes, 
itrices,  odorantes,  bydrofuges,  incombustibles;  pour  obtenir  ces 

[i;  l^  salion  Knghu  vaut  un  peu  moins  de  i  litres,  soit  5.785  grammes. 
,-i>  Lonii-  iMiI.   Tivi.andCai.  I8;i2,  p.  051.  —  Journal  de  pharmacie  il  de  chiuùt, 
'•  rfrk.  t.  XX.  p.  357. 
(S)  CnUe  |>laiilt>  jouit  iriiiic  Hclion  i:auxllquc  très- prononcée  ;  te  sue  frais  désurganisv 

ru  rt  rail  (jpt  man]ues  iudélêbiles. 
V.  Diclnj  vante  bcaticoiip  l'emploi  do  l'alcoolé  de  guaco,   plus  ou  moins  ujeiidii 
■    '•ppliqué  en  lotion  pour  lo  tmilement  des  ulcflrc»  vénériens.  La  docteur  Melchiiir 
le  Marteiltc.  auurc  que  G«t  alcoolû n  !■  roémeefficucilc  eotinuc. 

»  Gi«M«'«l  <(•  «W  *fH»  wtUtÊtifi  à^""  ttiwriu  fi/nui  tUi  mafadir*  vénr-    j 
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résullats  si  utiles  dans  les  arts  iadustriels,  M.  Boucherie  faisait  jaillir  paria 
pression  la  sève  des  arbres  et  injectait  ensuite,  dans  les  vaisseaux  lijpMn, 
(ine  solution  appropriée.  Toute  la  sève  obtenue  par  cette  substitnUMè 
Ii(|uide  fut  regardée,  pendant  plusieurs  années,  comme  un  produit  de  mile 
valeur  et  complètement  perdue. 

Cependant,  les  travaux  de  M.  Sales-Girons  ayant  appelé,  d*une  manièie 
toute  spéciale,  l'attention  du  public  médical  sur  Temploi  des  ràifieo 
comme  agents  curatifs  des  affections  de  poitrine,  M.  Lecoy,  înspecteardei 
eaux  et  forets  dans  le  département  de  la  Gironde,  en  France,  eutTilée 
(futiliser  en  médecine  la  sève  de  pin  maritime.  M.  Lecoy  n*i{]^orait  pisee 
fait  <|ue  le  séjour  dans  les  forêts  de  sapins  avait  été  ordonné  diffémto 
fois  à  des  malades  affectés  de  catarrhes  pulmonaires;  il  se  crut  doDent^  ! 
risè  à  expérimenter  ce  médicament  sur  lui-même,  sur  plusieurs  memkies 
de  sa  famille  et  sur  un  certain  nombre  de  malades. 

Les  bons  résultats  obtenus  pas  M.  Lecoy  rengagèrent  à  recomauDdcrv' 
en  I8jj,  à  .M.  le  docteur  Télèphe  P.  Desmartis,  de  Bordeaux,  radiifflî' 
stration  de  cette  sève;  ce  savant  praticien  eut  aussi  à  se  louer  de  ractki^ 
de  ce  médicament  qu*il  prescrivit  à  plusieurs  phthisiques,  chez  lesqudstf 
nota  un  amendement  réel,  caractérisé  principalement  par  une  cessatioidtf 
la  souffrance  et  une  sorte  de  retour  à  la  vitalité  (1). 

Trois  ans  plus  lard,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Sales-Girons  etfiH 
hliée  dans  la  Revue  médicale^  M.  Durand,  de  Montpellier,  Ct  connaitrê, 
la  date  du  iîO  janvier  18j7,  Theureuse  influence  de  la  sève  de  pin  mari 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  tuberculeuse  commençante  et  des 
tarrhes  pulmonaires;  les  résultats  les  plus  remarquables  obtenus 
rinlluenco  de  cette  médication  furent  les  suivants  :  diminution  grad 
de  la  toux,  de  rex|H'ctoration  et  cessation  prompte  des  accidents  hé 
toïquos(i^  ] 

Depuis  lors,  plusieurs  auteurs,  et  notamment  M.  Kérédan,  de  Lamarqii 
(,Gii*ondo\  ont  insisté  sur  les  propriétés  médicales  de  la  sève  de  pin  Dianj 
lime:  si  ce  médicament,  dit  M.  Kérédan,  nVst  pas  un  spéciGque  contre  U 
tubercules  pulmonaires,  il  est  du  moins  un  modiGcateur 'avantageux  Ai 
alTochons  chroniques  do  la  poitrine  v^5). 

Tout  nVemment  enfin,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  1860,  M.  G.è 
S;msao  a  obtenu  un  brevet  d'importation  en  Belgique  pour  iextractioftè 
la  sève  des  ]dantes  li:;neuses  et  forestières,  d'après  les  procédés  A 
M.  Clh.  I.oco\  ;  M.  de  Sans;u\  qui  a  placé  le  sié^;e  de  son  industrie  kSà^ 
W  illcbrord.  faubour^;  d'  Vn\ors.  extrait  la  sève  du  pin  maritime  ct  ceUelj 
di\orses  e>|>èoo>  de  pins  cultivées  parmi  nous,  sèves  qu1l  verse  tosék 

.,^'  /i.:>n  »).'i/»i-<},'i .  I>t  »an\ior  ISNT.     -  Ji^rtnit  rfr  hi  Site  tête  des  sciences  médkdà 

**      '  '-   •..'    .*V    -rh.    ■:  '.'  ..       ■   '.".v."  ..  -{,!i'-  -rs.  '»>ril  |S60.  p.  |75. 
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:  commerce,  mises  en  bouteilles  revêtues  de  sa  signature.  Nous  de- 

l'ul^ligeaDce  de  cet  IntelIlQeDl  et  consciencieux  industriel  un  certjiiii 

Hobre  de  bouteilles  qui  nous  oot  servi  à  expérimenter  l'iiclion  de  ce  modi- 

Bment  sur  iious-méme  et  sur  plusieurs  de  nos  malades  ;  indépendamment 

tilois  d'analogie  qui  nous  autorisent  à  placer  la  se've  de  pin  marilJmc  sur 

kméme  ligne  que  le  goudron  et  que  les  résineux  en  général,  nous  nou^ 

Wïons  autorise',  d'après  noire  expérience  personnelle,  à  recommander 

nploi  de  ce  nouveau  médicament  qui  a,  du  reste,  pour  lui  l'autorilc 

ngraud  nombre  de  pralicît^ns. 

Vu  pharmacien  de  Wavre,  M.  Jossurd,  prépare  aussi  une  sève  de  pin 

DDtilabîen  voulu  nous  envoyer  quelques  bouteilles  d'échantillon;  nous 

I  eipérîmenté  cette  >éve  et  lui  avons  trouvé,  sous  le  rapport  de  la 

UqnitUté,  de  la  frakheur,  de  l'odeur  et  de  la  saveur,  les  qualités  qui  distin- 

mt  ta  sève  de  pin  maritime;  nous  avons  constaté  aussi  qu'elle  était  de 

le garde,  ne  donnant  lieu  à  aucun  dépôt,  ne  déposant  pas  de  mucosités 

iboles  et  conservant  toute  sa  limpidité, 

î!  2.  Propriétés  pinsiot  rs  et  cuinigiiES.  —  La  sève  de  pin  maritime 

Kleprcsente  sous  la  forme  d'un  liquide  légèrement  lactesceut;  à  l'état  na- 

I,  c'est-à-dire  telle  qu'elle  découle  de  l'arbre,  elle  marque  1  degré  au 

Ueuiinèlre  ;  traitée  par  les  procédés  de  conservation  dus  à  M.  Appert,  elle 

rquc  plus  que  0°.  Sa  saveur  est  un  peu  balsamique,  térébenthinéc  ; 

Ule  laisse  dans  la  bouche  quelque  chose  de  saplde  qui  rappelle  l'eau  de  rîz 

he  (Chevallier)  ;  nous  avons  trouvé  qu'elle  détermine,  par  son  passage 

lui  Ta  rri  ère -bouche  et  dans  l'œsophage,  une  sensation  de  fraicheur  et 

e  de  froid,  analogue  à  celle  que  l'on  ressent  par  l'ingestion  des  limo- 

MJes  ôilnérales  ;  cette  sensation  a  persisté  pendant  près  d'une  demi-heure. 

(bdeurde  celte  sève  n'est  pas  désagréable,  elle  est  légèrement  lérében- 

iaéectae  cause  aucune  espèce  de  répulsion. 

I  D'après  une  analyse  faite  par  M.  A.  Chevallier,  membre  de  l'Académie 

B  me'decine  de  Paris,  et  publiée  le  l'J  mai  J8K7,  la  sève  de  pin  maritime 

UtieDt  les  substances  suivantes  :  i°  une  matière  résineuse;  'i"  une  ma- 

c  extractive  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ;  3°  une  matière  extraclive 

lluble  dans  Teau;  4°  Je  l'albumine;  5°  une  matière  gommeuse  ;  6°  des 

,  chlorure,   sulfates,  carbonates,  de   la  soude,  de  la  cbaux,  île  l.i 

ignésie,  de  minimes  quantités  de  fer,  de  phosphate  et  d'alumine. 

iÇ  3.  AcTios  piiïsioi.0GiQifE.  —  M.  Lecoy  a  essayé  sur  lui-niéme  l'action 

Bjrsiologique  de  ce  médicament;  il  en  prit  de  fortes  doses,  à  jeun,  au 

,  presque  en  guise  d'eau,  et  n'éprouva  pas  le  moindre  malaise,  ni  le 

pindn;  déranijement  du  côté  des  voies  dlgeslives  et  des  autres  fonctions. 

isietirs  personnes  qui  en  prirent,  d'après  son  invitation,  olTHrent  la 

me  tolérance  pour  celte  hoisson;  quelques-unes  reconnurent  que  leur 

jc^stion,  habituellement  lente  et  diflirile,  s'accomplissait  mieux  et  qu'une 

atitclionlion  •■ensible  cl  rapide  se  produbait  dans  leur  élal  général. 


i 


192  MEDICAMENTS  STIMULANTS. 

Nous  avons  étudié  sur  nous-méme  Tactioii  physiologique  de  ce  méfici- 
ment,  et  nous  avons  trouvé  aussi  qu  a  petites  doses,  il  excite  lappâit  d 
favorise  la  digestion;  à  doses  élevées,  au  contraire,  une  demi-boateiUea 
repas  principal,  il  détermine  une  sensation  de  froid  et  une  pesantevi 
restomac;  il  sera  donc  toujours  avantageux  pour  le  malade  de  fraetionser 
les  doses  et  de  n'en  faire  prendre  qu'une  petite  quantité  à  la  fois.  Dans  ton 
les  cas  où  nous  avons  pris  ce  médicament,  nous  avons  eu  quelques  renvois; 
M.  Desmartis  avait  noté  une  superpurgation  déterminée  dès  le  début lo 
ladministration  de  cette  sève;  pas  plus  que  M.  Lecoy,  nous  n avons ni- 
senti  de  dérangements  intestinaux. 

$  i.  Propriétés  médicales.  —  La  plupart  des  médecins  qui  ont  tdai- 
nistré  la  sève  de  pin  maritime  Font  trouvée  efficace  dans  le  traitement  h 
la  phthisie  commençante;  il  faut  bien  remarquer  qu  il  ne  s'agit  pas  îdiTii 
spéciflque  anti-tuberculeux ,  mais  bien  d'un  adjuvant,  qui  fera  utilemeit 
partie  d'une  médication  rationnelle  instituée  pour  enrayer  les  accidents  do 
la  tuberculose. 

Ce  médicamenta  paru  principalement  s'adresser  aux  symptômes  dovkir, 
toux  et  expectoration;  son  action  thérapeutique,  sous  ce  rapport,  nooi 
parait  avoir  la  plus  grande  analogie  avec  Teau  de  goudron,  et  nous  n'héR- 
terions  pas  à  le  prescrire  dans  toutes  les  circonstances  où  nous  avons  R* 
commandé  Temploi  de  cette  eau. 

La  sève  de  pin  maritime  parait  aussi  modifler  avantageusement  lesieei- 
dents  hémoptoïques  qui  compliquent  si  souvent  la  bronchite  et  la  phthisie; 
peut-être  son  action  est-elle  analogue  dans  ces  cas  à  celle  produite  pv 
l'ingestion  d'une  limonade  minérale?  La  sensation  de  froid  que  noustTMi 
ressentie  sur  la  muqueuse  œsophagienne  et  stomacale,  après  l'ingestion  de  ^ 
cette  boisson,  rend  cette  explication  assez  plausible. 

«  Un  fait  constant,  palpable,  dit  M.  Durant,  s'est  constamment  prodnit  ' 
au  début  de  l'emploi  de  la  sève  de  pin  et  sous  son  influence,  c'est  la  ditth 
nution  graduelle  de  la  toux  et  de  l'expectoration.  Cette  action  qu'il  est 
permis  d'appeler  spécifique,  à  cause  de  ses  résultats,  a  toujours  eu  lieu  dm 
les  personnes  soumises  a  l'usage  de  la  sève  de  pin.  La  promptitude  à  faire 
naître  ces  effets  nous  a  paru  soumise  à  deux  règles  Gxes  que  nous  croyo» 
devoir  déterminer  de  la  manière  suivante  : 

»  i°  Cet  effet  se  produira  d'une  manière  spéciale  toutes  les  fois  que 
Ion  aura  l'occasion  d'employer  la  sève  contre  un  catarrhe  considéré  aoi 
comme  une  entité  morbide,  mais  comme  symplomatique  d'un  autre  aSe^ 
tion. 

»  S''  Il  se  produit  surtout  sur  les  constitutions  délicates,  débiles,  chei 
lesquelles  les  fonctions  de  l'estomac  s'accomplissent  avec  lenteur,  et  qui, 
par  leur  inertie  même,  semblent  se  refuser  plus  ou  moins  à  l'assuni- 
lation  (1).  » 

(i)  licvue  mcdkalr,  31  janvier  I8H7. 
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les  plus  recherchés  sont  ceux  du  saplu  argenté  (Pinus  peclinala^  Lond.). 
Ils  ont  une  odeur  et  une  saveur  résineuses  légèrement  aromatiques.  Ces 
bourgeons  sont  excitants,  anti-scorbutiques,  diurétiques  et  diaphorétiques. 
On  les  emploie  en  infusion  ou  en  décoction  dans  leau,  la  bière,  le  vin,  le 
lait,  contre  le  scorbut,  les  rhumatismes  chroniques,  la  goutte  vague,  les 
catarrhes  des  bronches  et  de  la  vessie,  la  gonorrhée,  la  leucorrhée,  les 
scrofules,  les  affections  cutanées  chroniques,  les  syphilides,  etc.  A  Texte- 
rieur,  on  les  emploie  en  injections  dans  les  écoulements  muqueux,  et  en 
lotions  sur  les  ulcères  sordides,  scrofuleux,  atoniques  ou  gangreneux. 
Depuis  quelques  années  on  a  préconisé  aussi,  dans  le  traitement  des  rhu- 
matismes, les  bains  de  vapeur  résineuse  obtenue  par  la  combustion  des 
copeaux  de  sapin  (1). 

En  médecine  vétérinaire ,  on  s  est  servi  avec  succès  de  ce  médicament 
sur  les  chevaux  atteints  de  la  maladie  appelée  pousse. 

%  5.  Forces  et  dosf.s.  — La  forme  qui  nous  parait  la  plus  convenable, 
c  est  Tétat  naturel  de  la  sève  telle  qu'elle  nous  est  livrée  dans  le  commerce; 
nous  ne  sommes  pas  partisan  du  sirop  ni  des  dragées  qui  ont  été  préco- 
nisés par  certains  auteurs  ;  la  sève  de  pin  maritime  est  d'une  ingestion  facile 
et,  partant,  il  est  inutile  de  compliquer  le  mode  d'administration. 

On  commencera  par  faire  prendre  la  sève  de  pin  maritime  à  la  dose  d*un 
ou  de  deux  verres  par  jour  que  Ton  élèvera  successivement  jusqu'à  une 
bouteille,  à  prendre  en  cinq  ou  six  fois  ;  ce  médicament  sera  bu  comme 
boisson  soit  pendant  l'intervalle  des  repas,  soit  même  pendant  les  repas. 
Pour  les  enfants,  on  débutera  par  quelques  cuillerées  que  l'on  élèvera  jus- 
(|u'à  une  verrée  ou  deux. 


ART.   12.  —  ALCOOL  AMYLIQUE. 

SvN  :  lluilc  (lo  (jraiuy  Oxyde  hjdratc  d'amyle.  — Grain  oil^  Fusel  oily 

Coix  spù'il  olly  Potato  spirit  oil  (Angl.). 

;•  i".  Origine  et  historique.  —  L'huile  de  grain  a  été  rendue  oificî- 
iinh*  par  le  ('ollégc  de  Dublin,  dans  sa  Pharmacopée  de  1850,  comme  une 
source  arlificielie  d'acide  valérianique  dans  la  préparation  de  certains  valé- 
rianates  de  soude,  de  fer,  de  zinc  et  de  quinine.  Les  premières  expériences 
faiU  .s  sur  des  animaux  inférieurs  ont  démontré  que  cet  alcool  est  un  poison 
irrilant  très-actif  (J).  Les  médecins  américains  l'ont  introduit  dans  la 
llit'rapcutique  comme  jouissant  de  propriétés  sliiiîulantes  bien  caracté- 
risées. 

[]  2.  Préparation.  —  Celte  huile  se  rencontre  constamment  parmi  les 
pro(hiils  de  la  fermentation  alcoolique  ;  on  la  trouve  dans  l'esprit  de  grain, 

\  l  )  >'an  IIeirck  cl  GriBKUT.  Flore  mêdicalr  belge,  Bruxelles  et  Louvain,  1804,  p.  Ô66. 

•  

\'l)  iJispenfnire  des  lîtata-CniSf  p,  897. 
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miiis  plus  abontlammciil  dans  l'espril  <le  pommes  <le  lerre.  Lor^ijH'un 
(lislillc  celui-eî,  il  passe,  vers  la  fin  du  travail,  un  liquide  laîLeux  d'où  il  se 
d<-'pftsc,  au  hout  d'un  certain  temps,  une  liuile  que  l'on  purifie  en  l'apbnl 
plusieurs  fois  avee  de  l'eau.  On  le  laisse  au  conlact  du  chlorure  de  calcium 

•ndant  quelque  temps  et  on  le  redistillc  (1). 

§  3.  PaoPBiÉTÉs  puïsigrES  et  chimiques.  — L'hjdrale  d'oxyde  d'amyle 
un  liquide  incolore,  limpide,  oléaj^ineux.  dont  l'odeur,  d'abord,  est 

iez  agréable  et,  ensuite,  fétide  et  nauséabonde  ;  l'inspiration  de  sa  vapeur 
occasionne  des  douleurs  spasmodiques  qui  provoquent  la  toux  et  les  vomis- 
sements: elle  brûle  avec  une  flamme  blancbc,  bleuâtre.  CcUe  huile  est 
iolublc  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  dans  l'acide  acétique  et  les  huiles  essen- 
■  iks. 

i.  Phopbiétés  nÉDiCALEs.  —  Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de  M.  Ho- 

:e  Green,  Fonnule^  favorites  des  praticiens  amériiains ,  tout  ce  que  nous 
connaissons  de  l'usage  thérapeutique  de  l'alcool  amylique. 

Ce  me'dicament  a  ^lé  indique  pour  la  première  fois  par  le  docteur 
Wymou,  de  Cambridge,  qui,  se  fondant  sur  des  ide'es  tlitioriques,  l'a 
signalé  à  ses  confrères  comme  un  pallîulif  de  la  tuberculisation  pulmo- 
naire ;  il  a  été  espérîmenté  par  quelques  praticiens  de  la  nouvelle  Angle- 
terre et  par  le  docteur  Ilenrl-J.  Bowdilcli,  de  Boston,  qui  l'a  recommandé 
spectsiement  au  docteur  Green  de  New-Vork. 

M.  Bovvditcli  le  prescrit  depuis  plusieurs  années,  presque  à  l'exclusion 
de  l'huile  de  foie  de  morue.  Il  lui  reconnaît  des  propriétés  slimulantes. 
Cette  huile  excite  aussi  la  nutrition ,  de  telle  sorte  que  les  malades  qui  en 
font  usage  engraissent.  Cette  substance  paraît  avoir  sur  la  toux  une  in- 
fluence directe  annlogue  à  celle  des  opiacés;  elle  la  modère  cl  diminue 
l'abondance  des  crachats.  Elle  produit  quelquefois  des  nausées  ;  chez  d'au- 
tres malades,  elle  détermine  la  fièvre.  Il  faut  alors  en  diminuer  les  doses  ou 
eu  cesser  l'usage. 

M.  Boviditch  a  constaté  des  elTcts  merveilleux  chej;  des  enfants  misé- 
rables, émaciés,  d'une  maigreur  extrême.  Il  a  vu  de  ces  enfants  changer 
totalement  d'aspect  au  bout  d'une  semaine  el  recouvrer  en  un  mois  l'embon- 
point et  la  santé,  même  dans  des  cas  où  il  y  avait  lieu  de  soupçonner 
l'existence  d'uuc  affection  pulmonaire  ou  abdominale. 

Cette  huile  se  prescrit  à  la  dose  d'une  demi-goutte  à  une  goutte  pour  un 
enfant  de  5  à  fi  mois,  et  â  relie  de  M-à  JO  gouttes  pour  un  adulte.  On  peut 
l'administrer  aux  enfants  dans  du  sirop,  et  aux  individus  plus  âges  dans  un 
peu  d'eau  et  d'eau-de-vie  (2). 

(I)  (ÏNitutM.  Chimie  nr'jmiiguf. 

'{i)  H.  tJiieiK.  Formula  fawrilf» .(«  pralirifiif  'iiiivri,-m,i„.  l'jris.  ISliO,  )..  :>!  - 
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St5.  :  Carbmre  de  poimmum. 

%  l^.  0u6i5E  ET  nsTOBiQin.  —  En  1837,  M.  le  àodtnr  Poiya,  pra* 
licten  distÎDgiié  de  b  fille  de  PMh»  pubUa  on  mémoire  dans  lequel  il  con- 
signa le  résultat  de  ses  obsenations  et  de  ses  expérienres  clinîqnes  sur 
remploi  d^on  noorean  remède  dans  le  traitement  des  mabdies  ehroniqœs 
de  b  peau.  Ce  noafeao  médicament  était  désigné  sons  le  nom  d*aiiiÂm- 
krjkalij  as^pa^,  charbon  kaiiy  potasse  ;  c'est  donc  un  composé  de  charbon 
et  de  potasse,  ou,  suifant  b  définition  de  ranteur,  une  solution  de  houille 
dans  b  potasse  caustique. 

M.  Polya  indiqua  le  mode  de  prqiaration  de  deux  espèces  d*anthrakokaG, 
un  simple  et  un  sulfuré.  Placé  à  b  tète  d'un  hôpital  on  Ton  reçoit  annuel- 
lement de  six  à  sept  cents  malades,  parmi  lesquek  un  très- grand  nombre 
sont  affectés  d'affections  cutané  chroniques,  M.  Polya  eut  Toecasioo 
d  expérimenter  sur  une  large  échelle  Taction  de  ces  deux  nourelles  combi- 
naisons. Les  ràultats  répondirent  à  son  attente  et  le  médecin  bongrob  ne 
tarda  pas  à  recommander  ranthrakokali  comme  un  Téritable  spécifique  dans 
le  traitement  des  mabdies  de  b  peau  iuTétérées,  et  notamment  contre  les 
dartres,  les  gales,  les  affections  cutanées  serofnleuses  et  même  syphilitiquesy 
mais  associé  dans  ces  dernières  au  soufre,  à  Hode  ou  au  mercure  (1). 

Plusieurs  màlecins  expérimentèrent  ce  noufcau  médicament  et  lui 
reconnurent  une  eflBcacité  réelle;  M.  Gibert,  médecin  de  rhôpital  Saint- 
LouiSt  employa  aTec  quelque  succès  les  deux  espèces  d  anthrakokali  ;  sut- 
f ant  ce  dernier  obserrateur,  Faction  antidartreuse  de  ce  composé  serait 
due  plutôt  au  principe  alcalin  qu'au  charbon. 

S  î.  PafFAiATio^.  —  l,  Ânihrakokali  simple,  —  On  dissout  le  carbo- 
nate de  potasse  dans  10  ou  1^  parties  d'eau  bouillante  ;  dans  cette  solution 
on  jette  successifement  autant  de  chaux  éteinte  qu'il  en  but  pour  mettre  h 
potasse  à  nu.  La  solution  ainsi  obtenue  ne  contient  que  la  potasse  caustique  ; 
aussi  l'eau  de  chaux  ne  peut  y  produire  aucun  trouble  et  les  acides  aucune 
efferfescence.  Ce  liquide  filtré,  on  le  met  de  suite  sur  le  feu,  dans  un  Tase 
de  fer,  et  on  le  bisse  éraporer  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  d'écume 
ni  d  effervescence ,  et  que  le  liquide  présente  une  surface  unie  comme 
rhuile  ;  à  cette  potasse  caustique  on  mêle  en  agitant  b  poudre  porphyrisée 
du  charbon  de  terre,  à  b  dose  de  160  granunes  de  charbon  pour  19â  gram- 
mes de  potasse.  On  retire  alors  le  Tase  du  feu  et  on  continue  d'agiter  b 
préparation  arec  un  pilon,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  couTcrtie  en  une  pou- 


(I)  Ymt  b  GmzHit  mééiea/e^  nars  1810 
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li^dlM  aDÎrell||toBcne.  On  renferme  celte  poudre  dans  des  flacons  préal.i- 
(i)(  chnRfJr  el  on  les  conserve  dans  un  lieu  sec. 

2.  Anlhrakokali  sulfuré.  —  Pour  le  préparer,  on  prend  46  grammes  de 
soufre,  que  Ion  mêle  exaclement  avec  le  chiirbon  de  terre,  et  on  fuit  dis- 
soudre ce  mélange  dans  la  potasse  caustique  ii<:  la  manière  îmliqnée  ci- 
dessus. 

g  3.  PropBiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  cRiniQUES,  —  L'aulbrakokali  est  une 
pondre  noire,  très-ténue,  communiquant  sa  couleur  au  doigt  appliijué  sur 
elle,  d'une  saveur  sous-alcaline,  acre,  produisant  sur  lu  langue  une  sensa- 
tion de  brûlure.  L'anthrakokali  simple  est  inodore  ou  d'une  odeur  de  suie  ; 
l'anlhakokali  sulfuré  est  d'une  odeur  liydroeyanique;  exposée  au  contact 
de  l'air,  la  poudre  en  absorbe  Ihuniidité  sans  s'y  liquéfier,  et  ses  molé- 
cules deviennent  cohérentes  ;  dans  un  air  sec,  elle  perd  son  humidité  et  sa 
sarcur  alcaline. 

Ces  deux  substances  sont  solubles  dans  Tenu  et  dans  l'alcool  ;  la  solution 
de  la  première  est  d'un  brun  noirâtre,  celle  de  la  seconde  d'un  vert  noi- 
râtre. 

%  4.  Action  phvsiolouiqve.  —  M.  Polya  administra  à  un  individu  bien 
portant  KO  centigrammes  d'anihrakokali  dans  l'espace  de  dix  heures.  Il  s'en 
suint  un  orgasme  général,  accompagné  de  cuisson  à  la  peau,  d'élévalion 
du  pouls  et  de  brisement  des  membres.  La  nuit  suivante,  une  sueur  abon- 
dante abattit  ces  phénomènes  d'excitation.  Le  lendemain,  la  sueur  devint 
visqueuse,  et  il  y  eut  des  évacuations  alvines  de  matière  noire.  La  transpi- 
ration cutanée  continua  d'être  augmentée  les  deux  jours  suivants. 

En  général^  les  malades  auxquels  on  administra  ce  médicament  furent 
pris,  les  uns  dès  la  première  nuit,  les  autres  du  cinquième  au  quatorzième 
jour,  de  sueurs  générales  plus  ou  moins  copieuses,  avec  accélération  du 
pouls  et  sensation  d'ardeur  à  la  peau.  Outre  ces  sueurs  générales,  il  eu 
survient  plus  lard  de  partielles  qui  affectent  surtout  les  parties  atteintes 
de  l'éruption  et  qui  persistent  souvent  jusqu'à  l'ei^tinction  de  la  maladie. 

Aussitôt  que  les  sueurs  apparaissent,  les  plaques  darlreuses  augmentent, 
deviennent  plus  rouges  et  sécrètent  davantage;  on  voit  quelquefois  survenir 
de  nouvelles  éruptions.  Alors  il  se  manifeste  an^si  une  réaction  f<'brile  qui 
concourt  eflicacement  â  la  guérison  du  malade. 

§  S.  PnopmÉTÉ.s  xéoiCALES.  —  M.  Polya  nous  semble  avoir  exagère  les 
J^néfircs  de  l 'anlhrakokali  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  ;  nous 
^ons  peine  à  croire  que  ce  médicament  soil,  comme  il  l'appelle,  un  s^jéci- 
fiqw  auli-tUirtreux.  Il  est  ililTicile.  en  effet,  de  faire  la  part  exacte  de  ce 
médicamrut  lorsque  nou^  le  voyons  .tssocié  au  soufre,  à  l'iode  et  au  mer- 
cure; il  faut  donc  reconnaître  'qu'il  ne  s'adresse  qu'aux  dartres  simples, 
puisque  dans  les  affections  de  la  peau  compliquées  de  diathèses  morbides, 
lelles  que  la  gale,  la  scrofulose  et  lu  syphilis,  M.  Polya  lui  associe  les  nicdi- 
oainenU  que  nous  venons  de  mentionner. 
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Pour  Tusage  externe,  nous  pensons  avec  M.  Gibert  et  la  plupart  des 
auteurs  que  la  pommade  d  anthrakokali  est  une  bonne  préparation  i  eme 
de  ses  propriétés  résolutives  ;  elle  parait  ne  pas  être  aussi  excitante  que  la 
pommades  iodurées  ou  ammoniacales. 

M.  Polya  a  beaucoup  vanté  Tanthrakokali  dans  le  traitement  des  os» 
feslations  scrofiileuses  et  des  concrétions  tophacées  chez  les  goutleoz  4 
les  rhumatisés  ;  il  cite  plusieurs  cas  de  résolution  de  glandes  volaminei 
chez  des  sujets  scrofuleux  et  la  disparition  de  nodus  articulaires  cho 
grand  nombre  d'individus  qui  en  étaient  affectés  depuis  longtemps.  H.  bj 
professeur  Sigmund,  à  Vienne,  a  essayé  Fanthrakokali  sur  pli 
800  malades  sans  en  avoir  retiré  de  grands  avantages  ;  d  autres 
allemands,  et  entre  autres  Brenner,  Brauer,  Clarus,  Kretscbmar,  Haas,! 
louent  beaucoup  de  son  usage  (i).  Ces  résultats  nous  semblent  xm^ 
besoin  d  être  soumis  de  nouveau  au  critérium  de  rexpérience  avant 
nous  prononcer  sur  la  valeur  déGnitive  de  ce  médicament. 

S^  0.  Formes  et  doses.  —  A  rintérieur,  on  prescrit  contre  les 
simples  trois  ou  quatre  fois  par  jour  10  centigrammes  d  anthrakokali  i 
ciés  avec  25  centigrammes  de  poudre  de  réglisse  ou  de  magnésie  caitl*j 
nntiH.'.  Loi*$que  la  dartre  est  compliquée  de  gale,  on  fait  prendre  Tant 
kokali  simple  ou  sulfureux  uni  avec  les  fleurs  de  soufre;  contre  les 
syphilitiques,  on  y  associe  le  mercure;  contre  la  lèpre,  Tantimaioe, 
contit>  les  scrofules,  Tiode. 

A  roxtérieur,  M.  Gibert  emploie  des  pommades  au  dixième  ou  an 
tiome. 

Fomales  iBodél«s. 


ANTRRIILOKALI  SIMPLE. 

IHi.  -VnlhmKoKali  simple.     .     IOr«ntigr. 
IVuJn*  do  réglisse  ou  Ue 
oârbim.  de  magnésie.     â5       v 

M.  ô  Je  i*es  Uuses  jwir  jour  eunUnp  les 
Jarires  simples. 

I^(.  .Vnthmkokjiii  simple.     .     tO  eeatigr. 

C^alomel I  à  ^   > 

IVudre  de  réglisse.     ,      IS       • 

Mémo  :u\Kie  d^ttdmiuisIrAtioti. 
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Pi .  Aiithr.  simple  ou  sulfuré.     10 
I         Fleurs  de  soulre  Urées.    i5 
Poudre  de  réglisse  on  de 
earbon.  de  magnésie.     15 
Mèoie  mode  d*admmistntioii. 

I 

PônjjNE  (Gibert). 

Pi.  Aathra^oUli.     ...       1| 
A\ooge 30 

M.  S.  A.  Oindre  les  parties 
deux  fob  pjir  jour,  avec  cette 


\Ur.  :î.   —  CRUOSl^Ti:. 

m 

knrofvi  yXll^.  —  Ontsv^e   \n{X'^ .  —  Tm^iLk^u  «  l(.  el  Esp.)« 

.<  V\  Ou«;i>K  f  r  Hisn>M\îii.  — La  crvoskUe  a  êi^  dêcouTerte,  en  11 
ivjir  M.  R^rirh^^nKich,  chimi>te  A^  BUu>io«  <u  >lori%î^,  «rabord  dans 

\    K'.twïx    Kj(*|N?tt  vite,  r    It* 


•m\  MllDICAMKNTS  STIMULANTS. 

\\ik\  tlo  railiiiiiiislrrr  à  riiilrrinir  ri.  on  la  reconimaiida  dans  les  aflectioDs 
cliriuii(|U(VH  (11*  la  poilrinr  cl  nii^nir  la  |»lillii.sic. 

Api-OH  avoir  «Mi^  vanU^o  oulni  nicsiiro,  la  rrcosole  élait  peu  à  peu  tombée 
«linn  roulili  :  une  jnslr  ivatiion  simmue  dans  ces  dernières  années  lui  a 
irntlu  la  plan*  iinpoH.inIc  «piVllc  doit  orcu|UT  dans  la  matière  médicale. 

|i'2.  Pi\«)rnii'rfH  rinsiot'i'H  kt  ciiiviqiks.  -La  créosote  esl  un  liquide 
ol«M|;uiiMi\.  incolorr  quand  rllo  osl  puro.  et  prenant  en  vieillissant  une 
tnnto  roui\<\)tiv.  d'un  pouvoir  réfrin);ont  très-intense,  dont  Todeur  est 
poiirh'.Milr  v\  dos:q;ivahli*.  analo);ne  à  collo  do  la  viande  enfumée,  de  la 
Mur  <i  do  11  funioo  do  bois  vorl,  d'une  savour  joro,  brAlante  et  très-caus- 
liquo.  Ni  donsilo  ost  do  1.0.^7  à  iO*\  ollo  bout  à  ^O!)*"  et  distille  en  plus 
f^r^ndo  |mrlio  s,ius  alhTation:  ollo  no  so  oonpolo  pas  par  un  froid  de  —  27**. 
MIo  ImiUo  4\oo  une  l1:unnio  fuli^^iuouso  ol  on  ro|viudanl  beaucoup  de  fumée. 

I  ;i  oroi^solo  est  À  i^ino  soluMo  dans  l'eau  à  laquelle  elle  communique 
«v|>oiuUnt  son  Oiiour.  solublo  soulomont  dans  SO  fois  son  poids  :  elle  se 
uhMo  on  toutes  piv|vrlions  ,i\oc  ra!i\H>l,  lothcr.  le  sulfure  de  carbone. 
io  iv^phto.  I  othor  acciiquo  ol  lacido  Jict'tique.  Kilo  dissout,  surtout  à 
k\m\u\.  Io  |\hosphoro  ol  Io  s«>ufro.  Kilo  dissout  oir^loment  les  acides  o\a- 
îiqiîo.  urlnquo«  ciiriquo.  boruoïqui*.  slojiriquo.  i*s  ni.rJîros  frs>ses-  le?» 
i\>.i:vN  o;  les  nu;»oiY>  \vlo-Jin5o*. 

<  !^   l\»r***Tîo>.     -  Io  i\>io\  français  indiqua  jvur  sa  f'rt-pnrîiion  le 

Ox  •;>':. iir  if  c.vairwa  de  K-vs  y**  Î':%à^a  i>.Ti<  est  c-iric*  c^^mut^  de 
j.xi- .?,  sf  >4.nt?!f  t'T  :."\>i>  c^.^,î."^^s.  ozTCîfTji  .jL  ,v.:.:>if  :x.:r-»firî.  :i  o: 

^  •  • 

va;/  i\  iK  n/^XNv:     /il  .  i'.iMt^i  .  :^r    ]>(ii  ;  .v  :  '  :  -'■■  ^'    •/■•«"     :•   l*h>  fil 
iivr»  ^  vr..\\'î^is  A;  u  .•.'•.••>i/t-'  Ter  ii  A/^;:a«      :  ' .i*r>^:' m:  :    ..."      ;•  .«:r  ^i:~ 

«Il -uni.    .»   i:  il:<.  ili:):i/ir     ii:^"'Al»    :■  *^  ■*  •A:*j:>  UXi  !  .    v   fi«    ».     **:•■'>■•;•     "j'ill^ 
Nin<^.   î  ;:  AAU^$<:    iv  v.-    'jm-i^   u'i>  ;     :ir    . 'i  v    ii^.-         -^        ••.   .>-■ 

».M*t.    yth/y^nhii-^tiui.   .vi!»  •-•.u.'*.    .*    Al     >^;iit:   lii»     i^r":  * -^    •■!>     •   "    «  -  i- 
i'*.  ri-.»iiii*-.v  Tvn:iiii>  .«li    A'iii — iiL'U»    "..ïw  ■    -II'  ir- *«•  M.  "«^     •'!'  ."  ;• 

*       t.     i/.*    ••«■  v.»   iu.*ji.  .  •   ;-a    t^        -II'*!'  lî    .        ,«  '  i'      ■  4 

x;un^v  4tiiii«-ii  V    «.■l'v^!:  lU  nt».   »t   ..    ..aiui    T"'ii'U    *:.:>  ..        -*i       .j*  * 
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se  durcit  ilans  l'espace  de  quelques  jours,  prend  une  odeur  a[;réahle  de 
bonne  viunde  fumée,  et  sa  couleur  passe  .iu  ronge-brun.  Il  esl  probiiblL- 
que  telle  action  de  la  cn-osole  ticnl  à  \a  promptitude  avec  laquelle  celle 
subslnncc  coaj;ule  l'albumine;  eu  elTet,  si  dans  une  solution  aqueuse  et 
(Itondue  de  blanc  d'œuf  ou  verse  une  seule  goutte  de  cit'osote,  elle  s'en* 
tnure  immédiatement  de  pellicules  blancbcs  d'albumine  coagulée.  L'albu- 
mine du  sanj;  en  éprouve  le  même  effet. 

I,a  créosote  exerce  sur  les  tissus  vivants  une  action  t-ner|;ique;  l'cpandue 
sur  la  peau,  elle  détruit  l'épiderme;  mise  sur  la  lan{;ue,  elle  occasionne 
une  vive  douleur.  Des  insectes,  des  poissons,  plongés  dans  une  solution  de 
créosote,  ne  tardent  pas  à  périr;  les  planles  meurent  aussi  quand  on  tes 
urrose  avec  celle  solution. 

M.  Cornélianî,  professeur  de  clinique  interne  à  l'université  de  Pavic, 
après  avoir  fait  avec  la  créosote  un  grand  nombre  d'expériences  sur  l'Iiommu 
el  les  animaux,  et  l'avoir  administrée  soit  à  Tintéricur,  soit  par  la  méthode 
cndermique,  soît  par  injection  dans  les  veines,  en  faisant  varier  les  doses, 
est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

l»  La  créosote  prise  intérieurement  à  forte  dose,  peut  produire  sur-le- 
champ  ia  mort  sans  laisser  de  lésions  observables  à  l'autopsie. 

2»  Quand  la  créosote  pure  ou  fort  peu  étendue  est  appliquée  sur  un  gros 
nerf  mis  à  nu,  ou  qu'elle  est  injectée  dans  une  veine,  même  à  très-petite 
dose,  la  mort  s'ensuit  immédiatement. 

5°  Si  la  dose  n'est  pas  assez  forte  pour  donner  lieu  à  la  mort,  elle  dé- 
termine un  engourdissement  dans  les  systèmes  musculaire  et  nerveux;  des 
symptômes  de  paralysie  se  déclarent  aux  extrémités,  au  cœur,  au  dia- 
phragme et  aux  organes  des  sens.  Ce  qui  feniit  croire  que  la  créosote  agit 
à  l'instar  des  narcotiques  affaiblis,  parmi  lesquels  elle  devrait  prendre  place. 

4°  La  créosote  exerce  sur  la  muqueuse  gastro-entérique  une  action  mé- 
canîco-chimique  plus  ou  moins  forte,qui  donne  lieu  aux  différentes  lésions 
organiques  qu'on  rencontre  sur  le  cadavre  et  aux  gastro-entérites  chro- 
niques auxquelles  sont  sujettes  les  personnes  qui  ont  fait  un  long  usage  de 
cette  substance. 

fi"  Pour  s'opposer  à  cet  effet  mécanico-chimiquc,  il  faut  faire  usage  de 
boissons  huileuses  et  mucilagïoeuses. 

6*  En  général,  les  malades  n'en  peuvent  supporter  une  dose  au  delà  de 
9  gouttes  répétées  de  quatre  à  six  fois  dans  les  24  heures. 

7°  La  créosote  a  un  effet  tout  particulier  sur  les  voies  urinaires  ;  l'animal 
«ur  lequel  on  expérimente,  urine  ausaitât  qu'il  l'a  prise. 

8°  La  créosote  est  très-elïieace  contre  l'hémorrhagie  d'une  artère  mé- 
diocre {_{). 

(t)  Hitullal  ilct  crpéritucu  faites  jar  l'Homme  ri  la  animaiu:  n"  woyeit  de  In 
ctÀmo*»,-  par  te  docteur  J.  Corn^lu!!!,  professeur  de  clinique  inlemn  il  L'uiiivcrsilé  ile 
r«ic.  —  Ann.  dr  mid.  btlgt  rtHr»nij.  Bnixelles-  1836.  t.  P,  p.  tftl  el  suiv. 


R  (Mit  riiATiiuriier  eu»  la  tmmtite  une  ictina  iiH!aie  eC  onis  ^iiîûaiL  jçâié- 
nie  :  ^tppiiqiv^  Inr^inmentr  eik  e^  (comtÉw;  et  «antmae  v.'vaaenc  Les  ma- 
q[)ii»iiMtH  ai9^r  li^ieÀi^  elle  «it  ea  fjmCKt;  elle  Ii»  biaicfait  isiniiiie  faraic 
k  aitnu  /f  ;irf{Kiit  ;  ;»^liifiu>e  -mr  la  pean^  elle  «bifiermiiie  une  actioa  pins 
le^^re  maifi  néanmoiim  fendait  une  brùiure  et  une  fûiiente  «ai&MiL,  Saffi- 
«iimmeiit  /filmer  l'ean  créfMOti^  a'a  pii»  rpi  une  artm  asitrietive  rinaloi^iie  à 
^i<tile  4n  vinaif^re.  A  l'intémiirr  b  erémioCe  raose  «iam  le  ^nsier  ane  ^ensar- 
rion  tre$Miimfp'^bie  ^  ftmient  mrtùnt  de  «i  oaaavaùe  o<ieiir.  A  hante 
«to^,  elle  ;»^t  «^nmine  p^ûwm  oritaiit  et  produit  des  effet»  âtopéiiaiits  sur 
le  «y^renie  oervem  CTrwKweao^, 

^  ?;.  ^ofiférib  wiAUikLVk,  —  La  créofioCe  a  été  appliquée  aa  traiteiiient 
rf  nne  {r>nle  <ie  msèbMesk;  ^  l'ori^pne  lie  .<ia  déitoaverte.  elle  fot  prescrite  pour 
l'iMaffe  infeme  et  pmir  Tiuage  externe;  aojoordluii  elle  n'est  pliiS|pière 
employée  qn'ettérieureiBent. 

11a  I8^>,  m.  Cioméiiani  rfiaait  que  la  eràMoCe  prûie  à  Fintérieiir  pomaît 
être  ntile  riann  le  diabète  .«aéré,  dans  la  polydipsie,  rhëmoptyâie,  les  catar- 
rhe» r,hroaiqne!«5  la  diarrhée,  len  palpitatkMM  da  cœur,  les  angiotenies  et 
même  rlann  le  if,Unm,  L'énomération  i^eiile  de  ces  maladies  &it  déjà  douter 
de  la  v^\e.nr  thérapeiitiqne  de  ce  remède. 

Opendant,  Aum  la  bronchite  et  dans  la  phtbisie,  b  créosote  a  compté 
de  nombreux  partisann;  les  médecins  qaî  Font  surtout  fantée  sont  Rampold, 
Ortoni  et  F^ber^  ;  ce  dernier  prétend  en  avoir  fu  de  fort  bons  résultats  dans 
la  phthisie  même  déjà  avancée.  Dans  les  catarrhes  bronchiques,  on  b  van- 
tait principalement  dans  les  cas  on  Texpectoration  était  très-abondante, 
fétirie  et  offrant  une  mauvaise  teinte. 

f);inH  ces  derniers  tempfi,  on  a  repris  contre  ces  deux  affections  finhab- 
tion  dcH  vapeurn  dcau  créoHotée  à  Tinslar  des  vapeurs  de|;oudron;  on  a 
obtenu,  il  cM  vrai,  quelque  amélioration,  mais  pas  de  {^uérison. 

Klle  a  été  vantée  et  parait  avoir  réu.ssi  dans  les  cas  de  vomissements 
opinLIfrcs;  M.  Mautliner,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants  à  Munich,  a 
Hoiivf:nf.  nrn'té  des  vomi.H.Hcments  qui  avaient  résisté  aux  autres  moyens  par 
ladininiif ration  de  2  (poutres  de  créosote  dans  une  potion. 

M.  Hayer  en  a  au.s.ni  obtenu  de  bons  effets  contre  les  vomissements  ré- 
fru'.lwt'H  qu'on  observe  très-souvent  dans  la  maladie  de  Bright. 

l'inlin,(out  réremmcnt,  on  Ta  encore  préconisée  comme  an tiémétique 
dans  les  vomisM4!menls  incoercibles  qui  accompa{pient  les  premiers  mois  de 
la  ijroHse.Hsr. 

M.  le  dorr<!ur  Arendt,  praticien  russe,  a  recommandé  Temploi  de  cette 
subsUince  dans  les  douleurs  cardialgiques  ;  mais  c  est  surtout  pour  Tusage 
externe  que  cet  auteur  s  est  fait  le  propagateur  des  vertus  médicales  de  la 
créosote  ;  ce  nuidicament  est  du  reste  très-employé  en  Russie. 

Nous  passerons  en  revue  les  mabdies  les  plus  importantes  contre  les- 
quelles remploi  externe  de  b  créosote  a  été  recommandé. 


cnÈosoTE.  •ior, 

Dysscnlerie.  —  Dans  une  epidt-mîc  rie  ilyssenteiie,  leilDcIeiir  W  illmott, 
assure  s'être  bien  Iroiivc  de  lavements  qui  conlËnaient  de  la  cniosole  (Lon- 
\  don  Gazflte,  (845). 

Lietiterie  etdiatThèti  chronique.  —  Dansées  maladies,  le  docteur  Arendi 
l'a  prescrite  en  lavements  à  la  dose  de  25  gouttes  par  kilogramme  d'eau,  et 
il  lui  attribue  un  (^rand  nombre  de  guérisons. 

Phlegmasies  chroniques  des  tauqiteuses.  —  Son  action  parait  modifier 
Hvanlageusemi-nt  les  muqueuses  cbroniquement  enBammées;  de  là,  son 
r  emploi  contre  lutorrhce,  la  leuconbée,  la  blennorrbée  et  même  le  catarrbe 
I  vcsical. 

Gangrène  de  la  bouche.  —  Le  docteur  Uasbacb  assure  avoir  guéri  la 
I  gangrène  de  la  bouche  qui  se  développe  cbez  les  enfants  pauvres  et 
t  vivant  dans  des  lieux  bas,  humides  et  malpropres  ;  la  créosote  est  étendue 
I  avec  un  pinceau  sur  les  parties  malades  et  le  mal  est  bientôt  limite; 
I  les  parties  molles  gangrenées  ne  lardaient  pas  à  se  séparer  (Union  mé- 
f  dicalc,  18S5). 

Gangrène  du  poumon.  —  La  créosote  a  été  administrée  dans  un  cas  de 
[  (gangrène  du  poumon  à  la  dose  de  t  à  2  grammes  dans  une  potion  gom- 
I  taeuse;  elle  a  paru  modifier  avantageusement  l'état  du  malade  {Union  mé- 
dicale, 1863). 

Bcmorrliaijks.  —  L'action  astringente  de  la  créosote  a  été  utilisée  dans 
le  traitement  des  bémorrbagies  externes;  elle  parait  avoir  réussi  dans  les 
saignements  de  ne/;  M.  Arcndi  l'a  employée  dans  les  hémorrhagies  de 
l'utérus  en  injections  répétées,  chaque  fois  à  la  dose  de  2  gouttes  sur 
S  onces  de  véhicule;  dans  les  hémort-hagies  suite  de  plaies  externes,  il 
applique  des  compresses  imbibées  d'une  solution  contenant  \Q  à  20  gouttes 
I  par  once  d'eau. 

y      II  ne  faut  pas  attribuer  trop  d'importance  à  l'action  hémostatique  de  la 

créosote;  car  ici,  comme  pour  le  matico  et  pour  l'ergotinc,  on  s'exposerait 

à  de  graves  mécomptes.  Les  expéiienres  de  Mignet  (Recherches  chimiquex 

et  médicales  sur  la  créosote,  4834)  ont  démontré  que  les  hémorrhagies  des 

,  petites  artères  n'étaient  pas  arrêtées  par  la  créosote.  L'industrie  elle-même 

I  s'est  emparée  des  vertus  hémostatiques  de  cette  substance  en  les  exagérant 

l'd'une  manière  outrée  dans  les  prospectus  destinés  à  la  vente  des  eaux  créo- 

l«oléeH,  telles  que  l'eau  de  Binelli  et  l'eau  de  Brocchieri. 

Carie  dentaire.  —  La  créosote  est  devenue  un  remède  vulgaire  pour 
Lealmer  les  douleurs  de  dents  provenant  d'une  carie  dentaire  ;  elle  agit  dans 
Ite  cas  comme  cautérisant  ;  on  en  verse  une  goutte  à  peine  sur  un  fragment 
■  de  coton  eu  ayant  soin  de  ne  pas  toucher  les  gencives. 

La  créosote  Billard  et  l'eau  d'Oméra  vantées  contre  les  maux  de  dents 
Vloi  doivent  leurs  propriétés. 

M.  Stanislas  Martin  a  proposé  de  solidifier  lu  créosote  en  mélangeant 
Mite  substance  à  la  dose  de  13  grammes  avec  10  grammes  de  collodion. 
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........    .  Jiie  gelée  et  convient  parliculièrcincnt  pour 

*  ..   ■*  ..ariifes  (1). 

.•.  .vr.iiions  homœopathiques  ont  conduit  cerUins 

reosote  dans  le  Iraitement  des  brûlures;  m«  ■ 

...  V.  f  îiitT  leurs  succès  n  a  obtenu  aucun  effet  noUW- 

L>i  iîeysa  assure  avoir  fait  cesser  les  douleurs  cW 

•   .f  :.>rùlures  au  deuxième  et  au  troisième  de(pv  P*' 

....,  t  »es  trempées  dans  un  mélange  de  20  à  SO  go^tj^ 

M  .rammes  d  eau  {Gaz.  méfL  de  Paris,  1842,  pîW 
>.      Le  docteur  Thorslen,  de  Havelsberg,  applique ^* 
'oinpresses  trempées  dans  Teau  crcosotéc;leDœ^ 
.  iisparait  en  laissant  une  cicatrice  lisse  et  de  bonasp**' 
.   .  aiarnuor  à  cette  occasion  que  les  substances  astringetW 
-    oiiiro  ce  genre  d'affections;  lalun  et  le  tannin  ont  a«* 
,i.v'*  ^-liccès. 

*  ..»!.'.  —  Le  docteur  Arendt  inslille  dans  lœil  que^nel 
v  ^i'*iiiion  contenant  une  à  trois  gouttes  de  créosote  dans Qtt 
.    MiiUv:  cette  solution  est  utile  dans  rophlhalniie  variqueufii 
...i-  cl  li'S  ulcérations  de  la  cornée. 

Pans  les  cas  dozène  où  un  traitement  exclusivement  loal 

ijui ,  l«*  docteur  Welzlar,  d'Aix-la-(]hapelle,  s'est  bien  trouvéfc 

.  ..  .:iiv.uit  :  i  scrupule  de  créosote  et  plus,  sur  une  oncedongwit 

Il  /uduit  un  pinceau  de  cet  onguent  que  Ton  promène  deux  H 
•. .   M«  jour  sur  les  parties  accessibles  de  la  muqueuse  nasale  préih- 
.  i^iiour  au  moyen  d'injections  deau  chaude  (i). 
v^    .    \K>n\  également  suivi  cette  pratique  qui  nous  a  donné  des  résultiti 


...(«1     II 


M.  le  docteur  Delarue  assure  avoir  guéri  depuis  onze  ad 
luuubre  <rérysipèles  par  l'application  d'une  pommade  contenail 
.«i.iu  N  do  créosote  sur  GO  d  axonge;  l'application  est  renouvelée  tootfi 
v.»\  lu'urcs;  la  guérison  a  lieu  en  moyenne  en  six  jours.  (/temeA 
,  ^...n/Mt*  êHvdiro-chinirfjîcale,  18o6.) 

,.4t.       I  n  médecin  anglais,  le  docteur  Francis  Smith,  a  annom' 

x  «s.  qu«^  le  meilleur  topique  pour  guérir  la  teigne,  quelle  que  soit  soi 

,  V*    *lail  la  vn'osotc.  Il  s'est  assuré  aussi  qu'aucun  autre  moyen  ne  ffi 

.1. .  M\reuient  les  ulcérations  de  la  cloison  nasale.  (Annales  demfdfd$ 

.    inihifi'n'j  \HZH,  t.  Il,  p.  274.) 
\i.iJtvs  ilv  la  peau, —  M.  Cornéliani  a  vanté  l'application  de  la  crcosoli 
vu'iirnr  dans  les  dermites  chroniques  et  notamment  dans  les  dartiti 

..    (il m    f/rnrnil  tiv  thvrapentiquc,    Ihf»!.    --  Jnurnn!  ih  fa  Soricfé  thi  scinf* 
.  '  i/  miturvttrs  tir  lintù'vUrSj  ôj**  vol. 

»•    'i.  /i//    Kl  in.   (.hirtnuiic,  I.    IS(J|. 
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la  gaie  et  le.s  [isoriasis  cbroiiiques  ;  son  acLÎon  dans  ce  genre  de  inalailie.s 
peut  être  desséchante,  antiplilo|;isLi(|ue  ou  insecticide  ;  elle  a  réussi  dans  le 
traitement  des  engelm-es. 

Cancer  et  ulcères  cancéreux.  —  Le  docteur  Scliroeler  a  pidtendu  avoir 
gutiri  des  cancers  par  l'emploi  interne  et  externe  de  la  créosote;  c'est  là  un 
de  CCS  faits  sans  valeur  qui  se  renouvellent  à  piopos  de  chaque  nouveau 
médicament.  {Journal  de  chimie  médicale,  1841. J 

M.  Lebert  recommande  l'eau  créosotée  dans  le  pansement  des  ulcèi'es 
cancéreux,  alors  que  ceux-ci  exhalent  une  odeur  infecte,  comme  cela  a  lieu 
«urtoul  pour  le  cancer  de  l'utérus;  nou>  concevons  très-bîcn  l'application 
d'une  substance  éminemment  désinfectante  et  antiputride  contre  une 
semblable  affection;  mais  d'une  modilicalion  locale  et  passagère  à  une 
gue'rïson  radicale,  il  y  a  loin.  (Lbbeiit.  Traité  dea  maladies  canci-reuses . 
Paris.  1851,  p.  200.) 

3'raitement  des  plaies.  —  M.  Cornuliani  a  avancé,  un  des  premiers,  que 
la  créosote  est  très-utile  dans  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères  simples, 
qu'elle  déterge  et  cicatrise  facilement.  Son  emploi  dans  les  pansements 
était  presque  tombé  en  désuétude,  lorsqu'un  travail  tout  récent  (ltjj7)  de 
M.  le  docteur  W'abu  a  rappelé  l'attention  sur  ce  médicament. 

■  Nous  reportant,  dit  M.  Wahu,  à  ce  qui  a  lieu  quand  on  met  un  mor- 
ceau de  viande  en  contact  avec  de  la  créosote,  nous  nous  sommes  demandé 
si  cette  huile  empyreumatiquene  pourrait  pas  produire  sur  les  tissus  vivants 
à  peu  près  le  même  effet  qu'elle  produit  sur  les  tissus  privés  de  vitalité,  et  si 
elle  ne  pourrait  pas  opérer  une  sorte  de  dessiccation,  d'embaumement,  tout 
en  stimulant  assez  les  plates  pour  les  amener  à  une  prompte  cicatrisation.  • 

M.  W'ahu  se  sert  de  la  solution  suivante  : 


Pr.  Creosole.     . 
Aloool  3J6   . 


III  recouvre  les  plaies  et  les  ulcères  de  diverse  nature  avec  un  épais  plu- 
tuseau  de  charpie  complètement  imbibe  d'eau  créosotée,  et  îl  recouvre  ce 
luRiasseau  d'une  compresse  et  de  quelques  tours  de  bande.  On  ne  change 
le  pimnasseau  qu'une  fois  chaque  jour,  mais  deux  ou  trois  fois  dans  la 
journée,  on  l'imbibe  de  nouveau  d'eau  créosotée-  L'application  de  cette  eau 

I diminue  la  suppuration,  réveille  la  vitalité  des  tissus  et  bâte  la  cicatrisation. 
(Annalex  da  mèdecifte  et  de  chirurgie  pratiquer,  18a7,  p.  H4.) 
r  Nous  terminerons  cet  historique  des  applications  de  la  créosote  en  disant 
bue  l'eau  créosotée  a  été  employée  avec  succès  pour  ta  conservation  des 
iièces  anatomiques;  la  propriété  que  possède  la  créosote  de  coaguler 
ralbumine,  a  permis  aussi  de  l'employer  pour  déceler  les  plus  petites 
Quantités  d'albumine  dans  l'urine. 
\  Ajoutons  encore  que  les  Allemands  emploient  sous  le  nom  A'Oleum 
BHpifreumaliiuni  v  lifimi  (ouili  {UraxinkoMennl)  (VU.) .  une  huile  incoloie 
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ou  légèrement  colorée  en  jaune,  dune  odeur  empyreumatique  pénâmte  1 
et  qui  contient  de  la  créosote  et  de  la  paraffine.  L  emploi  continu  de ee 
médicament  dans  le  ramollissement  chronique  du  cerveau  est  reconuBolé 
par  le  docteur  Scholler;  M.  Rieken  assure  aussi  en  avoir  retiré  deim 
effets  dans  le  traitement  de  cette  grave  maladie.  ; 

§  6.  Discussion  des  propriétés  médicales.  — Les  travaux  publia  svk 
créosote,  en  différents  temps  et  en  divers  lieux,  prouvent  que  cette  akj 
stance  mérite  de  Gxer  latlention  des  praticiens.  Son  usage  interne 
parait  devoir  se  bornera  certaines  affections  catarrbales  contre lesqndhi 
elle  agit  à  la  manière  des  balsamiques  et  des  produits  pyrogénés.  Nm 
Tavons  vue  dans  ces  affections  modiGer  les  sécrétions  et  les  tarir  ménetf 
bout  d'un  certain  temps  ;  c  est  une  médication  qu  il  ne  £aiut  pas  négEfV 
contre  des  maladies  toujours  opiniâtres  et  pour  lesquelles  le  mahded^ 
mande  avec  instance  quelque  soulagement.  Pour  nous,  du  reste,  il  B*J' 
pas  de  spéciGcité  dans  faction  de  la  créosote;  nous  la  plaçons  à  oet^ 
sur  la  même  ligne  que  le  goudron,  la  naphtaline,  Thuile  de  naphte,  ei 
mot  que  tous  les  produits  dus  à  la  distillation  du  bois  ou  de  la  houilk. 

Son  action  antiémétique  nous  parait  aussi  devoir  trouver  dans  qQdfW 
circonstances  une  utile  application;  on  sait  combien  les  vomissements irif 
opiniâtres  chez  certains  malades,  et  surtout  dans  les  premiers  mois  de  k 
grossesse;  le  médecin  sera  donc  heureux  d  avoir  un  médicament  de  pis' 
essayer,  sans  que  toutefois  il  puisse  à  Tavance  compter  sur  un  succès 

L'usage  externe  de  la  créosote  mérite  principalement  de  flxer  laUeiiM 
cest  un  désinfectant  que  Ion  peut  employer  dans  un  grand  nombitil 
circonstances  et  qui  a  le  double  mérite  de  détruire  les  odeurs  fétides^ 
même  temps  qu'il  modiGe  avantageusement  la  surface  des  plaies  oo  < 
muqueuses  chroniquemcnt  enflammées. 

Nous  avons  imagine  de  traiter  les  plaies  blafardes,  chroniques,  prodr 
sant  un  pus  de  mauvaise  nature  avec  la  glycérine  créosotée^  et  nous  en 
obtenu  des  succès  tels  que  nous  n'hésitons  pas  à  recommander  Tonioidl 
ces  deux  médicaments.  Dans  un  cas  où  le  sujet  portait  à  la  région 
depuis  six  mois,  une  plaie  qui  occupait  toute  cette  région  et  dont  la 
était  envahissante,  nous  avons  obtenu,  au  bout  de  dix  pansements, 
cicatrisation  complète  et  très -solide.  La  plaie  avait  cependant  U 
fondeur  d'un  centimètre  au  moins;  elle  fournissait  un  pus  sanieuxet 
et  rappelait  l'aspect  des  ulcères  dits  gangreneux,  fétides.  Les  panseï 
avec  la  glycérine  créosotée  dissipèrent  la  mauvaise  odeur,  ranimèrent 
vitalité  dans  les  tissus  et  produisirent  une  guérison  rapide. 

Nous  croyons  donc  que  c'est  dans  le  traitement  des  plaies  et  des  uleèrti 
que  la  créosote  jouit  d'une  efficacité  incontestable  ;  son  emploi  dans  eH 
circonstances  nous  semble  trop  négligé  de  nos  jours. 

Ses  propriétés  astringentes  la  rendent  utile  dans  le  traitement  des  éooo 
lements  blanchâtres,  mais  son  action  n  a  rien  de  spéciGque. 
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La  créoso(«  jouit  uocore  actuellement  d'une  grande  réputjlion  contre 

I  carie  dentaire;  nous  pensons  qu'elle  enlève  momeatanèment  la  douleur 
à  cause  de  ses  propriétés  caustiques,  mais  elle  n  empêche  pas  la  carie  de 
progresser. 

Cette  substance  est  aussi  employe'e  comme  insecticide  ;  on  l'a  vante'e  dans 

plusieurs  maladies  de  la  peau  caractérisées  par  la  présence  de  parasites 

animaux;  c'est  peut-être  aussi  à  la  propriété  qu'elle  possède  de  faire  périr 

^s  végétaux  quelle  doit  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  dans  le  traitement 

e  la  teigne. 
La  créosote  est  un  anthelmiuthique,  comme  du  reste  la  plupart  des  pro- 

Itiils  pyrogéncs.  mais  sa  mauvaise  odeur  en  rend  l'administration  presque 
impossible  chez  les  enfants. 

.Nous  terminerons  cette  discussion  par  une  citation  empruntée  au  rap- 

wrt  si  consciencieux  et  si  savant  que  M.  le  docteur  Rieken  a  bien  voulu 

^ésentersur  notre  travail. 

•  Je  ferai  observer  que  mon  honorable  confrère,  feu  le  docteur  Cars- 
tvell,  m'a  souvent  entretenu  de  rcITicacité  de  la  créosote  à  la  dose  d'une 
goutte  dans  les  vomissements  opiniâtres  et  même  dans  ta  maladie  de  mer. 
Pour  ce  qui  concerne  son  emploi  dans  les  catarrhes  chroniques  cl  la 
phthisie,  je  ne  contesterai  pas  son  utilité  ;  Je  pense  cependant  qu'il  faudra 
mettre  toujours  beaucoup  de  prudence  dans  son  usage  à  l'intérieur  dans 
ces  maladies  et  en  général  chez  les  personnes  nerveuses.  Ce  médicament 
exerce,  en  elTet,  une  action  toute  particulière  sur  le  système  nervcu.v, 
comme  l'a  fort  bien  démontré  M.  Cornélîani.  J'ai  moi-même,  en  Allemagne 
encore,  observé  deux  cas  où  ce  médicament,  même  employé  à  petite  dose, 
amenait,  pour  ainsi  dire  â  la  minute,  des  symptômes  d'angoisse  inexpri- 
mable, et  le  sentiment  de  sulTocalion  et  d'étranglement  avec  irrégularllé 
du  pouls  et  des  battements  de  cœur,  pâleur  livide  de  la  face  ;  bref^  tous  les 
symptômes  d'un  accès  d'asthme  tellement  violent  qu'il  fallut  me  hâter  de 
soustraire  les  malades  à  l'inRuence  du  médicament.  Si  toutefois  le  principe 
des  similia  imilidm  était  vrai,  ce  que  peut-être  les  allopathes  les  plus 
absolus  ne  nieront  pas  par  rapport  à  certains  médicaments.  —  preuve  la 
rhubarbe  qui,  à  petite  dose,  guérit  certains  cas  de  diarrhée,  tandis  qu'elle 
est  laxalive  à  haute  dose,  —  ces  expériences  ne  pourraient-elles  pas  être 
utilisées  par  les  homœopathes  dans  le  traitement  de  certains  cas  d'asthme? 
N'étant  pas  médecin  à  système  et  ne  cherchant  que  la  vérité,  de  quelque 

Ipart  qu'elle  nous  soit  apportée,  je  soumets  cette  question  â  leur  expéri- 
picntation  (1).  > 
I  §  7.  FoMEs  ET  POSES,  — Pour  l'usage  interne,  on  l'administre  à  la  dose 
F  une  à  6  gouttes  dans  une  polion  gommeuse  de  200  grammes  dans  les  cas 
Ib  catarrhes  rebelles,  d'hémoptysie  et  de  phthisie  pulmonaire. 
K(l)  RjEKUv.  Rii|>purt  du,  p,  17. 
^ i^t»         i. 
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La  même  potion  peut  être  administrée  dans  les  vomissements  incoer- 
cibles. 

Pour  Tusage  externe»  on  compte  un  çramù  nombre  de  préparations. 

A'ati  créosotée,  —  On  ajoute  goutte  à  goutte  une  solution  alcoolique  de 
créosote  dans  de  leau  distillée  jusqu'à  ce  que  le  mélange  commence  à 
perdre  su  transparence  après  avoir  été  agité. 

Pansement  des  surfaces  saignantes,  des  plaies,  des  ulcères.  Eau  créo- 
sotée pour  conserver  les  pièces  d  anatomie  (Pigné). 

On  les  plonge  dans  une  solution  contenant  10  gouttes  par  litre. 

Lavements.  —  25  gouttes  par  kilogramme  d  eau. 

Injections.  —  4  goutte  par  once  de  liquide. 

Pommade.  —  8  grammes  de  créosote  sur  60  d  axonge. 

Formules  modèles. 

Pommade  contre  les  brûlures  (Satro). 

Pr.  Créosote 15  gtt. 

Charbon  animal  ...  i  gram. 

Alcool  rectifié.     .     .  3     » 

Onguent  de  spermaceti-  30     » 


Potion  cRj&osoTâE  (Ebers). 

Pr.  Créosote âà4gtt. 

Miicil.  goni.  arab     .     .  50  gram. 

Éniuls.  de  pavots  blancs .  1 50     » 

Sucre  blanc  ....  4     > 

M.  A  prendre  par  cuiUerée  à  bouche, 
toutes  les  deux  heures,  dans  la  bronchite 
et  la  phthisie. 

Pilules  (Pitschaff)* 

IV  Créosote 3  gtt. 

Cigué !20centigr. 

Magn.  et  mucîl.     .     .     Q.  S. 

F.  S.  A.  9  pilules  argentées,  ô  par  jour, 
contre  les  vooiiss.  des  femmes  enceintes. 

BluMS  ACOiSTi^s  (Bouchardat). 

IV   .Vkool  de  mêl.  comp.     .  10  gram. 

Huile  d^amandes  douces.  iO     » 

Fiel  de  bœuf  ....  40    > 

CiT«k$ote tOgU. 

X. 

IV»]iiLkiMs  isTRi!(«CNTi  (I^vergîe). 

Pli.  .VxiM»ge 30  gram. 

Crvu$«Me 10    > 

S«ii»-*cHale  de  plomb.  10    » 

ExtTMl  d'^pîui.     .     .  10  centipr. 

Xèlet. 

EàC  CRÛKa»TÛ  iBmKhardat) 

Pr.  CMki^^le I 

Ejm lOOl» 

E*r  cwbK«T«s  tLrèett^. 

Pr.  Ci^iwtr     .     .        ià        4 

Em.     .     .     .     Mdà  l«M    » 

Ci 


On  appUque  cette  pommade  sur  les  sur- 
faces brûlées,  au  moyen  de  charpie  ou  de 
compresses  fines. 

Ungl^ntux  CRE4SOTI  (Ph.  Loud.). 

R.  Creasoti  fluidrachman  dimidiam. 
Adipis  unciam. 

Tere  simul. 

.\<H'A  KJLEOsoTi  (Ph.  B*)niss.). 

R.  Rreosoti  drachm.  un.  cum.  dimidia. 

Salve  agitando  in  : 

.\q.  destiU.  unciis  viginti  quinque. 

Serv-a  in  vasis  bene  obturatis. 
Sit  paullum  turbida. 

GAR«juiLi>xs  tH.   Green). 

Pr.  Orvœsote i4  gtt. 

Teint,  de  myrrhe    .     .       li  gram. 

—     de  la>7àiide  comp. 
Sin^i*  simple.     .     . 
Eau  de  foBtaise. 


li 
ii 

i:îo 


> 


->  Iniam.  cKnMÙque  de  la  *< 


Pr,  Ghcfri»e     .     .  3€«ees. 

OnfWKUc-       .     .     .     15  gtt.ef  pki&s. 

I^Ufts  V  paKiesartit  ik$  piaies  et  dos  qI- 
mr^  e«  imbil  ut  la  eâu»^  et  nKoorrîr 
cswfry.^se  tnew^ee    aiKsà  éa»  h 

«lllKlM«l. 


ART.  5.  —  NAPHTALINE. 

SïK.  :  Hi/dfurc  de  naplttijle,  Naphtalme. 
S  I".  Origine  et  iiistohiqie.  —  La  naplilaline  a  eli!  tlécouverlc  par 
GardeD,  en  18^0,  dans  le  [joudron  de  houille;  M.  Farad»y  en  a  élablj  \a 
«^ompohilînn,  et  Laurent  en  a  décrit  les  principaux  dcrivés.  Cette  substiinre 
su  produit  dans  une  foule  de  circonstances  :  on  l'obtient  parmi  les  produits 
lie  la  distillation  de  la  lioiiilte  et  du  benzoate  di^  chaux;  on  la  rencontra 
aussi  dans  hi  préparation  du  noir  Ae  fumée  (ftcichenbach)  ;  dans  lu  distil- 
lation sèche  de  la  poix  (Pelletier  cl  Walter)  ;  dans  le  passage  du  camphre 
(K.  Darcct),  de  Talcool  et  de  l'aride  acétique  (Berthelot)  à  travers  un  luhe 
chauffé  au  rouge. 

Dans  ces  dernières  années,  MM.  Rosslgnon,  Dupasqnler  et  Émcry  on 
ont  fait  d'herireuses  applications  à  la  médecine. 

g  2.  PnÉPABATiori .  —  On  peut  se  procurer  facilement  de  la  naphtaline 
dans  les  usines  à  jjaz  où  on  la  trouve  en  quantité  quelquefois  Irès-consi- 
dérable  dans  les  tuyaux  de  condensation.  Il  suffît  de  la  distiller  une  ou 
deux  fois  et  de  la  faire  ensuite  cristalliser  dans  l'alcool  pour  l'obtenir  par- 
faitemcnt  ptirc. 

Laurent  a  décrit  le  proce'dé  suivant  pour  la  préparation  de  la  naphtaline. 

On  fait  bouillir  le  goudron  à  l'air  Jusqu'à  siccité;  alors  on  le  distille  dans 

une  cornue  à  laquelle  est  adapté  un  tube  en  cuivre  muni  d'un  récipient  de 

[  verre.  La  première  portion  de  l'huile  qui  distille  a  une  couleur  jaune  qui 

I  %t  fonce  à  l'air;  elle  donne  beaucoup  de  naphUtine  lorsqu'on  la  refroidit  à 

-  10"  ou  ~  l'2"  C.  Pour  puriher  celle-ci,  on  la  fait  cristalliser  deux  fois 

[  dans  l'alcool  en  ayant  soin  de  comprimer  les  cristaux  dans  un  linge  plié. 

[  Si  l'on  soumet  l'huile  qui  distille  du  goudron  à  un  courant  de  chlore,  on 

en  relire  une  quantité  de  naphtaline  plus  considérable  encore. 

On  peut  aussi  purifier  la  naphtaline  en  la  disliilant  dans  une  capsule 
que  l'on  recouvre  d'uo  cône  de  carton  ;  elle  se  condense  à  la  manière  de 
l'acide  benzo'ique  en  belles  lames  micacées  qui  se  déposent  contre  les  parois 
du  cône. 

%  3.  Propeiétés  physiques  et  chimiques.  —  La  naphtaline  cristallise 
len  lames  rhomboïdales  extrêmement  minces  incolores  cl  transparentes 
1  lorsqu'elle  est  obtenue  par  voie  de  solution  dans  l'alcool  ou  par  sublima- 
Ition:  dissoute  dans  l'éther,  elle  cristallise  en  cristaux  très-gros  et  parfois 
Ijlien  nets.  Son  odeur  est  goudronneuse,  forte  et  désagréable;  sa  saveur  est 
l:dcrc,  brûlante  et  aromatique.  Cette  substance  est  insoluble  dans  l'eau 
■  froide,  peu  .soliible  dans  l'eau  bouillante,  mais  elle  se  dissout  facilement 
[dans  l'alcool,  t'éthcr,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles;  elle  fond 
là  79*  et  bout  à  lil';  la  densité  de  sa  vapeur  est  4.582  (Dumas).  Elle  est 
mmbiititible  cl  brûle  avec  une  flamme  blanche  et  fuligineuîe.  Sa  densité 
wl  *,048(Iîrc).  sa  fonnule  chimique  c-slC^H*. 
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§  4.  Action  physiologique. — Quand  on  met  en  contact  avec  la  langue, 
dit  M.  A.  Dupasquier^  4  ou  2  centigrammes  de  naphtaline,  on  a  bientôt  la 
sensation  d'une  saveur  acre,  forte  et  désagréable.  On  éprouve  depuis  le 
voile  du  palais  et  lextrémilé  supérieure  du  pharynx  jusqu a  la  muqueuse 
qui  tapisse  les  bronches,  une  sensation  de  chaleur  qui  s  accroît  peu  à  peu 
et  se  change  en  un  picotement  incommode,  lequel  ne  tarde  pas  à  déter- 
miner la  toux  et  l'expulsion  d'un  ou  de  plusieurs  crachats,  s'il  se  trouve  du 
mucus  bronchique  ou  des  mucosités  Glantes  accumulées  dans  les  voies 
aériennes. 

Cette  action  physiologique  bien  constatée,  M.  Dupasquier  en  a  conclu 
que  la  naphtaline  devait  se  placer  dans  la  classe  des  médicaments  incisifs, 
expectorants,  à  côté  de  la  gomme  ammoniaque,  des  baumes  et  de  l'acide 
benzoïque. 

§  5.  Propriétés  hédigales. — La  naphtaline  a  été  employée  avec  succès 
comme  un  stimulant  bronchique  dans  le  traitement  de  certains  catarrhes 
pulmonaires  bronchiques,  surtout  chez  les  vieillards  débiles,  alors  que  rîm- 
possibilité  où  ils  sont  d'expulser  les  matières  muqueuses  accumulées  dans 
les  bronches  les  jette  dans  une  imminence  d'asphyxie. 

M.  Rossignon  a  reconnu  dans  la  naphtaline  des  propriétés  assez  singu- 
lières ;  suivant  lui,  cette  substance  serait  un  succédané  du  camphre  et  joui- 
rait d'une  action  physiologique  analogue  ;  de  là,  une  multitude  d'applica- 
tions thérapeutiques  et  industrielles  ;  la  naphtaline  dissoute  dans  ralcool 
faible  forme  une  eau-de-vie  naphtalisée  qui  a  toutes  les  vertus  de  Teau-de- 
vie  camphrée  ;  on  l'a  surtout  employée  sous  cette  forme  comme  antiver- 
mineuse  et  dans  des  cas  d'entorse  et  de  contusion. 

Donnée  à  l'intérieur,  la  naphtaline  est  un  bon  vermifuge. 

Sous  forme  de  pommade,  M.  Émery  l'a  employée  contre  les  affections 
chroniques  des  paupières  et  dans  le  traitement  des  maladies  de  la  peau, 
telles  que  dartre  sèche,  psoriasis  et  lèpre  vulgaire. 

$  6.  Formes  et  doses.  —  Pour  l'usage  interne,  la  naphtaline  se  prescrit 
à  la  dose  de  SO  centigrammes  à  2  grammes.  Usage  externe  :  2  grammes 
par  once  d'axonge. 

Formule!  modélei. 


Loocu  (Dupasquier). 

Vn.   Looch  blanc.     .  N«  1. 

Naphlo    .     .     .     !)0  cent,  à  2grain. 

F.  S.  A.  un  looch. 

Pommade  (Émcn). 

Pn.    Naphtaline i>  grani. 

Axonge 50     » 

M.  C(^lle  pommade  peut  remplacer  celle 

.nu  pcMiflmn. 


Sirop  (Dupasquier). 

Pr.  Naphtaline 2  grain. 

F.  diss.  dans  ralcool  bouill.  ;  ajoutez  : 
Sirop  de  sucre.     .     .     .     lâSgram. 

Teinture  (Rossignon). 

Pr.  Naphtaline 1  p. 

Eau-de-vic  à  îiS»  C.     ...     39  p. 

F.  dissoudre  ;  pour  remplacer  reaa-<le- 
vie  camphrée. 


PYBOTHONIDE. 

TtHi.ETTEs  {Dupaaquici). 

T'«.   Naphtaliiit !)  grammes. 

Sucra 500      > 

Mucil.  de  gomme  adr.  .     Q.  S. 

Essence  d'anis Q-  S. 

F.  S.  A,  lie»  (ahicitos  de  1  gramme, 

ART.  t.  -   PYROTHONIDE. 

Stw.  :  Huile  de  papier.  —  Oleum  chartœ.  —  Bay  oil  (Anjjl.). 

§  l*^.  Origine  et  historique.  —  L'huile  de  papier  de  Lémery  est  un 
I  liquide  empjTcumatique  employé  jadis  contre  certaîus  maux  d'yeux  et 
d'oreilles;  M.  Itauquc,  médecin  â  Orléans,  ressuscita  ce  médicament 
en  <827  sous  le  nom  de  Pyrothomde,  dérivé  de  ^up,  feu,  et  de  o6anw, 
chiffon.  Il  obtenait  ce  produit  par  la  combustion  du  linge,  du  chanvre  ou 
(lu  colon  à  l'air  libre  ;  il  se  forme  ainsi  un  liquide  noirâtre,  Irès-àere,  qu'on 
étend  de  trois  à  quatre  fois  son  poids  d'c»u ,  après  en  avoir  séparé  re»pèce 
de  charbon  qui  surnage. 

L'emploi  de  cette  solution  élait  vulgaire  chez  les  soldats  de  plusieurs 
nations  contre  les  ophlhalmies;  un  soldat  de  l'armée  d'Egypte  en  donna 
connaissance  à  M.  le  docteur  Chailli  plusieurs  années  avant  que  M.  Hanque 
en  fit  mention  (1). 

Ce  médecin  en  Ht  toutefois  l'objet  d'un  mémoire  curieux  dans  lequel  il 
retraça  avec  soin  toutes  les  applications  que  l'on  peut  faire  de  la  pyrotho- 
nide,  seulement  il  en  exagéra  singulièrement  les  propriétés  (2). 

De  nos  jours,  on  a  accordé  à  cette  substance  des  vertus  thérapeutiques 
qui  méritent  d'être  signalées  à  l'attention  des  praticiens. 

§  1.  pRÉPARATion.  —  On  prend  une  poignée  de  linge,  on  la  met  dans 
une  bassine  un  peu  concave,  puis  on  allume  successivement  la  toile  à  l'air 
libre,  en  ayant  soin  de  la  remuer  afin  que  le  bassin  ne  s'échauffe  pas  trop  ; 
on  jette  ensuite  le  résidu  charbonneux,  et  l'on  trouve  au  fond  du  vase  un 
produit  d'une  teinte  hrune-rougeâtre,  d'une  odeur  pénétrante  ;  on  verse  un 
verre  d'eau  froide  pour  la  dissoudre  ;  cette  substance  ainsi  obtenue  est  la 
pyrothonide  (BouchardatJ. 

On  peut  aussi  la  préparer  en  brittant  du  papier,  du  linge,  du  chanvre 
ou  du  coton,  et  en  recevant  l'huile  empyreumalique  qui  s'en  dégage  sur  le 
fond  d'une  assiette  ou  d'un  vase  quelconque. 

%  3.  Propriétés  médicales.  —  L'huile  de  papier  de  Lémery  était  usitée 
jadis  contre  les  maux  d'yeux  et  d'oreilles:  on  s'en  servait  aussi  pour  calmer 
tes  douleurs  qui  avaient  pour  cause  une  carie  dentaire.  On  plaçait  dans  la 
dent  cariée  et  douloureuse  l'extrémité  d'un  cornet  de  papier  qu'on  allumait 

{I)  M£uT  cl  Uklk!is.  Dictionnaire  d'hitloire  notiinrUf.  Bnixelles,  1837,  1.  III 
(S)  H.-E.  RiNoui:.  Mémoirr  iur  l'emptoi  di  la  pyrolhoniiir.  Ptris,  1827. 
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par  ie  haut  ;  le  liquide  pyrogéné  produit  par  cette  combustion  tombait  dans 
la  cavité  dentaire  et  calmait  souvent  la  douleur. 

M.  Ranque  guérissait  les  ophthalmies  chroniques  en  injectant  dans  rœii 
5  ou  6  gouttes  de  pyrothonide  diluée  ;  cette  opération  était  répétée  plu- 
sieurs fois  par  jour  et,  en  même  temps,  il  bassinait  les  paupières  avec  la 
même  solution  plus  étendue. 

M.  Ranque  vanta  aussi  cette  substance  dans  un  grand  nombre  de  mala- 
dies ;  il  remploya  contre  les  hémorrhagies  utérines,  les  flueurs  blanches, 
la  gonorrhée,  la  balanite  ;  il  en  obtint  aussi  de  bons  effets  dans  le  catarrhe 
de  la  vessie  et  dans  les  inflammations  chroniques  de  lestomac  et  des  in- 
testins. 

«  Ranque,  un  peu  enthousiaste  par  caractère,  dit  M.  Trousseau,  accor- 
dait à  son  pyrothonide  de  merveilleuses  propriétés  et  il  le  préconisait  même 
comme  un  spéciGque  dans  langine  diphthéritique ,  la  plus  redoutable  des 
maladies  de  la  gorge  ;  Texpérience  n  a  pas  conGrmé  les  promesses  et  les 
assertions  du  praticien  d'Orléans  (1).  » 

Les  expériences  de  plusieurs  médecins  ont  démontré  que  la  pyrothonide 
est  réellement  efficace  en  collyre  dans  lophthalmie  catarrhale  légère,  en 
injection  dans  les  blennorrhagies  et  les  vaginites  passées  à  Tétat  chronique, 
en  gargarisme  dans  les  angines  catarrhales  superficielles. 

Il  parait  résulter  de  la  pratique  de  M.  Trousseau  que  Thuile  de  papier 
a  une  incontestable  utilité  dans  les  catarrhes  bronchiques  et  dans  certaines 
altérations  du  timbre  de  la  voix  qui  tiennent  uniquement  à  un  catarrhe 
chronique  de  la  glotte  avec  ou  sans  exsudation  de  mucus.  L'inspiration  de 
la  fumée  détermine  sur  la  muqueuse  bronchique  une  cuisson  souvent  fort 
vive,  de  la  toux  et  une  supersécrétion  muqueuse  momentanée. 

M.  Johnson  a  découvert  dans  Thuile  de  papier  une  propriété  plus  singu- 
lière que  véritablement  utile;  quelques  gouttes  de  pyrothonide  appliquées 
sur  la  langue  abolissent  complètement  la  sensation  du  goût  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  mais  qui  peut  aller  jusqu'à  une  heure.  Cette 
propriété  pourrait  peut-être  servir  pour  dissimuler  aux  malades  le  goût  de 
certains  médicaments  qui  leur  répugnent. 

M.  Rieken,  se  fondant  sur  l'action  antiodontalgique  de  la  pyrothonide, 
a  exprimé  l'opinion  que  cette  substance  exerce  un  effet  calmant  particulier 
sur  les  nerfs  sensibles  et  qu'elle  est,  jusqu'à  un  certain  degré,  un  anesthé- 
sique  (2). 

§  4.  Mode  d'aministration.  —  La  pyrothonide  est  employée  en  collyre, 
en  injection  et  en  gargarisme. 

M.  Trousseau  fait  fumer  des  cigarettes  de  papier  et  recommande,  après 
qu'on  a  aspiré  la  fumée  dans  la  bouche,  de  la  faire  passer  lentement  dans 

(1)  Troisseai  et  Pidoux.  Traité  de  thérapctUique.  Paris,  4858,  t.  I,  p.  136. 

(2)  Rieken.  Uapport  cilé,  p.  19. 
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tes  bronclies,  par  une  seconde  inspiration.  Ces  cigarettes  de  papier  peuvent 
préalablement  avoir  i5le  imbibt-es  d'une  solution  arsenicale,  niercurielle, 
ou  autre  et  remplir  ainsi  plusieurs  indications  spéciales. 


ART.   !i.  —  SUIE. 

IStk.  ;  Fuligo  splendms,  Fuli-jo  ligni.-^Soot  (Angl.), — Glaiizruss  (Ail.), 
g  1".  Okicike  et  RjsTOBiQfE.  — La  combustion  du  bois  dans  nos  foyers 
donne  lieu  à  la  distillation  de  plusieurs  produits  pyrogénés  qui  sont  en- 
traînés avec  des  matières  charbonneuses  et  qui  se  déposent  à  la  surface  de 
DOS  cheiuinées  ;  ce  mélaD(;e  complexe,  connu  de  toute  antiquité,  est  désigné 
sous  le  nom  de  suin.  Cette  substance  figurait  jadis  dans  la  matière  mt5dicale 
{Pharmacopée  nniv.  de  Jourdan)  comme  délersive,  fébrifuge,  anlJépilep- 
tïque  ;  on  la  vantait  aussi  comme  antivermineuse  ;  on  en  retirait,  par  distil- 
lation, seule  ou  mêlée  à  de  l'eau-dc-vie,  un  esprit  employé  par  gouttes  dans 
les  affections  nerveuses,  contre  l'Iiystérie  surtout.  On  en  faisait  aussi  une 
pommade  contre  les  dartres  et  la  teigne.  Elle  entrait  dans  la  composition 
de  \ipowtre  pttrijalive  d'Àlhaud,  mélange  de  résine,  de  scammonée  et  de 
suie,  et  vanté  comme  une  panacée  (1 1. 

Ce  médicament  l'Iait  complètement  tombé  en  désuétude  lorsqu'en  {fiZi, 
M.  Blaud,  médecin  à  Beaucairc,  frappé  des  merveilleux  résultats  obtenus 
par  la  créosote  qui  brillait  alors  de  tout  son  éclat,  imagina  de  reprendre  la 

■  soie  comme  succédané  de  celte  substance.  M.  Blaud  publia  deux  mémoires 
ÏDtéressants  sur  les  applications  thérapeutiques  de  la  suie  ;  dans  le  premier 
X^Recue  médicale,  juin  18^4)  il  établit  que  la  composition  de  ta  suie,  dans 
laquelle  il  avait  soupçonné  t'exislencc  de  la  créosote  et  de  l'acide  pyro- 
ligneui,  l'avait  conduit  à  essayer  cette  substance  contre  les  affections  où  la 
créosote  avait  été  vantée;  dans  le  second  (janvier  J8JS)  il  développe  les 
propriétés  thérapeutiques  de  la  suie  et  reconnaît,  ce  qu'il  parait  avoir 
ignoré  jusque-là,  que  cette  substance  avait  été  usitée  avant  lui  et  dans  la 
plupart  des  cas  contre  les  mêmes  alTections. 

§  2,  Propriétés  puisiqces  et  cumiQUES.  —  La  suie  est  le  produit  de  la 
combustion  incomplète  des  matières  organiques  ;  elle  se  dépose  et  se  cou- 
dense  sur  les  parties  froides,  sous  la  forme  d'une  masse  noire  pulvérulente 
et  légère,  ou  bien  sur  les  parties  encore  échauffées  sous  la  forme  d'une 
masse  compacte  et  brillante. 

La  suie  possède  une  odeur  désagréable,  une  saveur  amère  et  empyreu- 
matique.  L'eau  en  dissout  les  deux  tiers.  La  suie  nettoyée  et  pulvérisée 
prend  le  nom  de  suie  préparée.  Combinée  à  la  potasse,  elle  constitue  le 
fuligokali.      ^■■ 

tStromeyer  la  aéeril  ainsi  :  Fuligo  gplauletis.  —  Ex  parle  infet-iori  fu- 


SI4  MÉDICAMENTS  STIMULANTS. 


ii  reeipienda  est;  massa  compacta^  nigra,  splendenSj  friabitis,  odore 
àHuminoso,  et  sapore  ingraio  salso^  empyreumatico. 

Suivant  Braconnot,  la  suie  renferme  de  la  pyritine  ou  résine  empyreu- 
matique combinée  à  lacide  acétique  qui  sature  ainsi  les  bases  qui  ont  été 
formées  par  les  cendres,  une  substance  extractiforme  azotée  â  bquelle  il 
donne  le  nom  A'absoKne,  et  du  chacbon  provenant  de  la  combustion  incom- 
plète des  carbures  d^bydrogène  et  des  builes  empyreumatiques ,  dont 
Yhyàro^hnt  s'est  brûlé  sans  qull  y  ait  eu  assez  d  oxygène  pour  brûler  aussi 
le  carbone. 

%  3.  Propriétés  médicales.  —  Blaud  a  vanté  la  suie  dans  le  traitement 
des  dartres  et  des  teignes,  et  surtout  de  la  teigne  faveuse;  il  faisait  tomber 
les  croûtes  au  moyen  de  cataplasmes  et  lavait  les  surfaces  mises  à  nu,  trois 
ou  quatre  fois  par  jour,  avec  la  décoction  de  suie  ;  cette  pratique  a  aussi 
été  recommandée  en  Belgique  par  M.  Marinus. 

Dans  te  traitement  des  ulcères  et  dans  le  pansement  de  certaines  plaies, 
il  se  servait  de  gâteaux  de  charpie  imbibée  de  cette  même  décoction. 

II  s  en  servait  encore  en  injections  contre  les  fistules  invétérées  ou  entre- 
tenues par  la  carie  des  os  ;  mais  c^est  principalement  dans  des  cas  d'ulcères 
carcinomaleux  de  la  matrice  qu*il  a  vanté  ces  sortes  dinjections;  il  prétend 
même  en  avoir  obtenu  des  guérisons.  Sans  partager  cette  douce  croyance, 
MM.  Trousseau  et  Al.  Lebreton  assurent  en  avoir  obtenu  aussi  de  grands 
succès,  mais  seulement  dans  le  traitement  d*ulcères  simples  du  col  de 
lutérus;  cette  pratique  est  préconisée  aussi  par  M.  Lebert. 

Le  docteur  Giboin  a  employé  avec  avantage  leau  de  suie  en  injections 
dans  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie. 

Dans  le  traitement  de  leczéma  chronique,  M.  Bougard,  médecin  belge, 
s*est  très-bien  trouvé  d*une  mixture  à  parties  égales  de  suie  et  de  glycérine. 

Dans  lophthalmie  scrofuleuse,  MM.  Caron-du-Villards  et  Baudelocqne 
ont  préconisé  lemploi  d un  collyre  de  suie. 

La  suie  possède  des  propriétés  anthelminthiques  bien  prononcées;  cette 
connaissance  est  vulgaire  et  date  de  très-longtemps.  Contre  les  vers  qui 
occupent  le  gros  intestin,  on  donne  la  décoction  en  lavement,  et  pour  ceux 
qui  80  logent  dans  Tintestin  grêle,  on  fait  prendre  une  décoction  de  suie 
et  de  café  en  poudre. 

Formules  iBodéles. 

l>lt4:U4:TIUN  (lllaml). 

l*».Wul«» ^luiigiivoii. 

Kttu I  lUre, 

\f\^\UMk  litiuillir  ni  im^ndy. 
Ilurliitri,  tuigiitsM,  lUtiiluk. 


iMiMIlUH  (HflglIliMM). 

pR.  U^iHitiuii  du  biiiit.     .     .     Mm  gniiii 

Alun (ti    . 

Rrm 4IHI    K 

Gaaifi  \m  Auffur*  IiImhiiIiiki. 


TELMl'RE. 
pR.Suie I  p. 

Alcool  à  !22« 8  p. 

Fttilc5  macérer  peiidanl  huit  jours.  Fil- 


EXTRAIT. 

I'h.  Suie 1  p. 

K«u  l»ouillaiitc 8  p. 

Fullr^  lM)uillir  pendant  un  quart  d'heure. 
i<i(«)#  >ur  une  toile,  liltrez  et  évaporez. 


PoTio.1  (Troupeau  et  Pjdoux). 

i.Suic a  gros. 

Cutû  eo  poudru     ....     I     i 
Faites  bouillir  pendant  ant  demi-heure  ; 

PoHHAiiG  (Soubeiraii,  Devergie). 

Pa.Sule t 

Aïonge * 

Dartres,  ukÈres,  leigiies. 


Pk.  lufusÉ  de  I 
Suc  de  citi 
Exirail  de  < 


(Caron-du-VillarOs). 


Pb.  Suie  préparée 10 

Huitc  d'amandes     ....     100 

Chauffez  au  bnin^marie  dans  un  vase  en 
terre  clos,  pendant  deux  heures,  et  lillruz 
lu  liqueur  encore  chaude. 

Proposée  par  M.  St.  Martin  pour  rem- 
placer riiuiln  de  cade. 


(Cou-rHE  DES  d£»£dicti?i!>.  —  On  uiélc  3  onees  de  suie  avce  de  l'eau  bouillauie  et, 
prè*  la  filtrntiun,  on  évapore  juai(u'D  siccile:  oii  dissout  ensuite  le  résidu  icc  dans  une 
lunlité  suffisante  de  vinaigre  fort,  et  l'on  ajoulc  Si  trains  d'extrait  de  roses  pour 
Sonces  de  ce  liquide.  Ou  eiuploie,  comme  collyre,  quelques  gouttes  de  cette  solution 
foulées  ù  un  verre  d'eau,  contre  les  ophlhalmîcs  scrofulcusts. 


AUX. 


-  FULIGOKALI. 


Le  ruli[;okali,  prticoDise  par  M.  Deschamps,  c&t  un  mëhngc  de  potasse 
caustique  et  de  stiie  ;  celle  derDière  substaoce  (ru1i(;o)  remplace  le  charbon 
de  terre  (anllira];)  de  l'anthrakokali  ;  il  en  existe  aussi  de  deux  espèces,  le 
fiiligokali  simple  et  le  fulif^okali  sulfure. 

Le  procédé  de  M.  Deschamps  pour  la  préparation  de  ce  médicament  est 
le  suivant  :  on  prend  30  {jramnies  de  potasse  caustique  et  lOU  grammes  de 
suie  brillante,  pulve'rtséc,  que  l'on  fait  bouillir  pendant  une  heure  dans 
une  quantité  sutEsanic  d'eau  distillée.  On  laisse  refroidir,  puis  on  e'tend 
d'eau  pour  que  la  Gltralion  se  fasse  mieu.^.  On  évapore  et  on  dessèche 
pour  obtenir  le  fuligokalî  en  écailles  ou  en  poudre.  On  l'enferme  ensuite 
dans  des  flacons  secs  et  chauds. 

Si  l'on  veut  obtenir  le  fuli^okali  sulfuré,  on  prend  CO  grammes  defiiligo- 
kali  simple,  H  grammes  de  potasse  caustique  et  4  grammes  de  soufre;  on 
ehauffe  le  soufre  et  la  potasse  avec  un  peu  d'eau;  après  la  dissolution  du 
soufre,  on  ajoute  le  fuligokali,  on  évapore,  on  dessèche  et  on  l'enferme  de 
la  même  manière  dans  des  flacons  secs  et  chauds. 

Les  deux  fuligokalîs  ont  été  administrés  de  la  même  manière  et  contre 
les  mêmes  afl'ections  que  l'anthrakokali  simple;  ou  en  donne  10  a  50  cen- 
tigrammes sous  forme  de  pilules  ou  en  sirop;    pour  l'usage  externe  on 
emploie  une  pommade  qui  contient  4  à  2  i;i'Os  par  once  d'axonge. 
Sniop  (DescJiarops). 
Pk.  FuUgokali  suif 0.8 
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ART.  7.  —  GOUDRON. 

Syn.  :  Goudron  végétal j  G.  de  Nonvége^  Poix  liquide.  —  Pix  liquida^  Pix 
navalis.  —  Tlieer,  Flûssiges  Pech  (AIL).  —  Tar  (Angl.).  —  CcOrame^ 
Pece  liquida  (Ital.).  —  Brea,  Àlquitran  (Esp.). 

§  1*'.  Origine  et  historique.  —  Le  goudron,  employé  en  médecine, 
est  une  huile  empyreumatique  d'une  consistance  emplastique  qui  provient 
de  la  combustion  et  de  la  distillation  per  descetiiumy  des  différentes  parties 
des  pins  et  des  sapins  lorsqu'ils  sont  trop  vieux  pour  donner  de  la  térében- 
thine par  incision. 

Cette  substance  est  le  ^irra  de  Théophraste,  le  ^tirtra  i/ypa  ou  le  im»/oç 
de  Dioscoride  et  le  pix  liquida  de  Pline.  Son  emploi  en  médecine  date  de 
très-loin;  déjà,  dans  le  siècle  dernier,  Berkeley,  évéque  de  Gloyne  en 
Irlande,  écrivit  un  ouvrage  sur  les  vertus  de  Teau  de  goudron  qu  il  vanta 
outre  mesure  dans  le  traitement  de  la  phthisie(i).  Cette  eau  a  aussi  été 
recommandée  dans  le  scorbut  par  Ëllis  et  Lind;  dans  Tasthme  par 
Ramspak  ;  contre  les  ulcères  chancreux  par  Desbois  de  Rochefort.  Les 
frères  Lebeau  Ton  préconisée  pour  la  guérison  des  flstules  et  des  ulcères 
fistuleux,  même  gangreneux,  en  en  faisant  prendre  à  l'intérieur  plusieurs 
verres  par  jour. 

Le  goudron  en  vapeur  a  été  proposé  par  Crichton  dans  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire  à  caractère  atonique,  avec  absence  de  tout  signe 
inflammatoire  (2). 

Hufeland  et  Neumann  ont  expérimenté  les  vapeurs  de  goudron,  en  4848, 
à  rhôpital  de  la  Charité  à  Berlin,  et  ils  en  recommandèrent  l'emploi  dans 
la  blennorrhée  pulmonaire,  la  phthisie  pulmonaire  atonique  et  dans  la 
phthisie  laryngée,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  symptômes  inflammatoires  bien 
prononcés.  Ils  ont  trouvé  ces  vapeurs  nuisibles  dans  la  phthisie  à  la  fois 
tuberculeuse  et  scrofuleuse,  dans  celle  à  marche  aiguë  et  dans  la  dispo- 
sition â  l'hémoptysie  :  ces  essais  furent  faits  sur  54  malades  distribués  dans 
deux  salles.  Un  pot  rempli  de  goudron  fut  exposé  quatre  fois  par  jour  à 
une  température  assez  élevée  pour  remplir  la  chambre  de  ses  vapeurs,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  faire  entrer  le  goudron  en  ébullition.  Sur  ces  54  ma- 
lades, 4  furent  guéris,  6  améliorés,  16  restèrent  à  Tétat  stationnaire  ;  chez 
42  la  maladie  empira  et  les  46  autres  moururent  (3). 

Il  est  bon  de  noter  que  le  diagnostic  de  ces  54  malades  fut  porté  sans 
qu'on  ait  pratiqué  l'auscultation  ni  la  percussion  ;  Hufeland  en  convint  lui- 
même  en  4836  et  Gt  suivre  cet  aveu  des  lignes  suivantes  : 

(1)  Cloy.ne.  Série  de  réflexions  philosophiques  et  de  recherclies  sur  les  vertus  de  Veau 
de  goudron.  Londres,  1844. 

(2)  Caichto.n.  Prac,  observations  of  the  treatment  of  several  varieties  of  jnUmonary 
consumption  and  of  the  effccts  of  the  vapour  ofboiliug  tar  in  that  discasc;  Londoii. 

(3)  Journal  d' Hufeland, 
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■  Les  signes  de  l'auscultation  et  de  la  percussion,  dit  Hufeland,  peu- 
vent être  employés  comme  signes  auxiliaires  pour  détermine)-  la  place  où 
se  trouve  une  vomique,  mais  nullement  pour  établir  le  diagnostic,  vu  que 
l'auscultation  né  peut  pas  seulement  faire  dislin{;uer  si  la  matière  crépi- 
tante est  du  mucus  ou  du  pus  (1).  > 

Dans  une  question  aussi  importante  que  celle  de  la  guérjson  de  la 
pbthisie  par  l'emploi  des  vapeurs  de  goudron,  on  a  le  droit  d'exiger  une 
certitude  complète  dans  le  diagnostic  et,  pour  bien  ét.iblir  celui-ci,  ce  n'est 
pas  trop  d'employer  tous  les  moyens  que  la  science  met  actuellement  à 
notre  disposition. 

Malgré  les  succès  attribués  au  goudron  par  les  différents  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  ce  médicament  était  tombé,  vers  1850,  en  un  discrédit 
à  peu  près  complet  pour  l'usage  interne  ;  de  nos  jours  de  nouvelles  expé- 
riences ont  été  entreprises  et  depuis  quelque  temps  le  goudron  est  rede- 
Tenu  positivement  à  la  mode. 

C'est  principalement  à  cause  de  son  usat^e  externe  appliqué  à  un  grand 
nombre  de  maladies  de  ta  peau,  que  nous  mentionnons  le  goudron  dans 
notre  mémoire;  cette  substance,  en  elTet,  a  acquis  une  importance  réelle 
contre  ces  maladies  et  s'est  placée  à  peu  près  en  tête  des  agents  thérapeu- 
tiques cutanés. 
I      Le  goudron  est  employé  en  médecine  vétérinaire  depuis  longtemps  dans 
I  le  traitement  des  maladies  cutanées  soit  seul,  soit  associé  au  savon  vert  ou 
,  â  la  graisse  avec  les  canlharides:  c'est  un  excellent  topique  qui  remplace 
avec  avantage  Voni/untt  de  pied  pour  conserver  à  la  corne  des  sabots  sa 
souplesse.  Bateman,  en  Angleterre,  et  Alibert,  en  France,  furent  les  pre- 
miers médecins  qui  préconisèrent  son  emploi  contre  les  maladies  cutanées 
de  l'homme;  M.  Girou  soutint,  en  1851,  une  thèse  remarquable  dans 
laquelle  il  recommande  une  pommade  au  goudron  dans  le  traitement  des 
affections  psoriques  de   l'homme  et  surtout  contre  le  prurigo,  la  teigne 
granulée  et  des  dartres  (2), 

Cet  emploi  du  goudron  contre  les  maladies  de  la  peau  a  pris  dans  ces 
derniers  temps  une  extension  très-grande;  on  l'a  vanté  contre  une  foule 
d'affections  très-graves  et  les  succès  nombreux  qu'on  lui  a  attribués  nous 
font  un  devoir  de  consacrer  uo  article  spécial  à  cet  important  médicament, 
g  2,  PKÉPAHATion.  —  On  obtient  le  goudron  par  la  combustion,  dans  de 
grandes  fosses,  des  copeaux  de  pin  et  de  sapin  qui  ne  sont  plus  aptes  à 
fournir  de  la  térébenthine.  A  coté  de  la  fosse  à  combustion,  il  en  existe 
une  autre  inférieure  et  communiquant  avec  la  première  et  dans  laquelle  on 
trouve  le  goudron  surnagé  par  un  liquide  très-fluide,  brun,  empjrciima- 
jliqDe,  qui  est  l'Aui/e  de  cade  famse. 

(I)  lltTEUsn.  £nrhiridion  mcdieum.  ferlin,  1836,  p.  576. 

(S)  L.  GlBor.  Contidératiom  sir  In  maladitt  fulatiift  tl  iiir  une  '"nivrlie  maniire 
'admluitlrrr  h  gmidnin  dantlrpmrig'i.  Tliite,  Paris.  1831. 
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^  3.  PioPAiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  —  Le  goudroD  a  la  consis- 
laDoe  d'âne  térébenthine.  II  est  noir,  d  une  odeur  particulière ,  empyreu- 
autique,  forte  et  tenace,  d'une  saveur  acre  ;  il  contient  de  lacide  acétique, 
•de  b  résine  non  altérée  et  plusieurs  produits  pyrogénés,  an  nombre  des- 
quels il  faut  compter  la  créosote,  la  paraffine,  leupione,  la  pyrélaîne,  etc. 
(Reicbenbach). 

La  chaleur  en  expulse  de  lacide  acétique,  de  Teau  et  une  huile  volatile 
complexe,  appelée  huile  de  goudron  (Tar  oil^  en  Angleterre).  Elle  est 
analogue  à  Thuile  de  cade  fausse. 

M.  Péraire,  en  distillant  cette  huile,  a  obtenu  trois  produits  qu  il  nomma 
rétinoiie,  rémœone  et  résinéine. 

L'alcool,  Téther,  les  huiles  fixes  et  volatiles  dissolvent  le  goudron.  Agité 
avec  leau,  il  lui  abandonne  une  assez  grande  variété  de  produits  et  la  colore 
en  jaune. 

Il  ne  faut  pas  confondre  pour  Tusage  médical  le  goudron  de  bois  avec 
celui  qui  est  obtenu  par  la  distillation  de  la  houille;  ce  dernier  contient 
aussi  un  grand  nombre  de  substances  parmi  lesquelles  nous  citerons  Vacide 
plténiqt^Cj  le  leucol,  le  pyrol,  la  benzitiey  la  naphtaline,  la  paranaphia- 
lincn  etc. 

§  4.  Action  physiologique.  — Le  goudron  est  un  véritable  spécifique 
contre  les  maladies  de  la  peau  à  forme  squammeuse  ;  il  parait  agir  dans 
ces  cas  par  une  action  substitutive  ;  la  peau  recouvre  sa  vitalité  physiolo- 
gique, les  squammes  se  détachent  et  sont  remplacées  par  un  épiderme 
blanc. 

Donné  à  Tintérieur,  le  goudrop  a  une  action  évidemment  stimulante  ;  a 
doses  modérées,  il  excite  les  organes  digestifs,  il  accélère  la  circulation  et 
active  d'une  manière  remarquable  les  sécrétions,  surtout  la  sécrétion  uri- 
naire;  il  augmente  notablement  les  fonctions  de  la  peau. 

^j  S.  Propriétés  médicales. — Nous  avons  vu  que  M.  Grichton,  médecin 
de  Tcmpercur  de  Russie,  avait  préconisé,  en  1825,  lemploi  du  goudron 
en  vapeur  dans  le  traitement  des  affections  catarrhales  ;  c  est  lui  qui  vulga- 
risa cette  médication  en  Russie  et  en  Allemagne  et  qui  fit  connaître  le  mode 
d*emploi  du  goudron  officinal. 

«  Le  meilleur  goudron,  dit  M.  Crichton,  pour  les  fumigations  est  celui 
quon  utilise  dans  la  marine  et  les  corderies;  il  vient  ordinairement  de  la 
Norwége;  le  meilleur  pour  Tusage  médical  est  celui  quon  extrait  des  ra- 
cines du  pin  blanc;  mais  le  premier  suffit.  Cependant  le  goudron  du  com- 
merce étant  chargé  d'impuretés,  il  est  bon  de  le  passer  au  tamis  à  une 
douce  température.  Il  contient  aussi  un  acide  pyroligneux  qui,  par  sa  vola- 
tilité, s^évapore  bien  avant  le  degré  d  ebullition,  irrite  la  muqueuse  bron- 
chique et  provoque  la  toux.  Pour  neutraliser  cet  élément  nuisible,  il  faut 
ajouter  de  60  à  90  grammes  de  sous-carbonate  de  potasse  par  kilogramme 
de  goudron.  Cest  faute  d'avoir  pris  cette  précaution,  que  bon  nombre  de 
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intiJccins  ont  rejeté  celte  nn^dicatîon.  dont  iU  n'avaient  point  obtenu  de 
Itons  rtSsultats.  Ce  carbonate  de  potasse  doit  être  intimeriient  mi^lé;  pour 
cela  il  convient  de  remuer  en  :ij;ilant  peu  à  peu  la  (}uanlité  requise  de  ce 
sel  dans  le  goudron,  qui  doit  ^'tre  clioist  le  plus  liquide  possible.  > 

En  Allemagne,  nous  avons  vu  le  (goudron  vanté  par  llufetand  et  ÎVeu- 
mann  ;  il  le  fut  également,  en  France,  par  Laennee  cl  depuis  par  MM.  Sales- 
Girons,  Cayol,  N'alleix  et  Durand-Pardcl;  nous  empruntons  à  ce  dernier 
auteur  les  notions  suîvaiilcii  sur  l'historique  de  celle  nicdiealton. 

•  Les  préparations  de  [goudron  ont  été  proposées  conlre  la  pbthisie 
pulmonaire,  dans  une  vue  de  spccincité,  à  laquelle,  malgré  les  assertions 
des  médecins  un(;lais,  nous  ne  saurions  ajouter  aucune  foi.  Mais  il  Tant 
jidmettre  qu'elles  exercent  une  action  formelle  sur  les  sécrétions  calarrhales 
de  la  muqueuse  pulmonaire,  et  c'est,  ou  en  modifianl  ce  phénomène  qui 
domine  quelquefois  (ous  tes  autres  chei  les  plilliisiques,  ou  en  agissant  sui- 
de simples  catarrhes,  par  suil£  d'erreurs  de  diaf^nostic,  que  celle  appa- 
rence de  spéeificilé  a  pu  tenter  de  s'accréditer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  par  une  tradition  antique  et  vulgaire  qui  s'est  perpétuée,  soit  dans  la 
science,  soit  en  dehors  d'elle,  les  préparations  balsamiques,  les  arbres  de 
la  famille  des  conifères,  le  goudron,  tel  qu'il  s'emploie  dans  les  usages 
industriels,  nu  dans  l'nrt  nautique,  ont  toujours  été  rechcrclu'S  pour  les 
individus  afTecte's  de  tous  et  d'uxpccloralioncatarrhale, simple  ou  non(l).» 

L'action  du  goudron  sur  la  muqueuse  bronchique  est  très-curieuse  à 
étudier;  cette  action  n'est  pas  toujours  la  même  et  dépend  du  degré  d'in- 
flammalion;  tantôt  elle  diminue  les  sécrélions  excessives,  tantôt,  au  con- 
traire, cite  active  l'expectoration  qui  devient  plus  facile  et  pins  abondnnte. 

■  Par  l'administration  du  goudron,  dit  M.  Uurand-Fardel,  les  sécré- 
tions excessives  diminuent;  elles  prennent  un  peu  plus  do  consistance; 
elles  sont  rejetées  avec  plus  de  facilité,  et  cessent  de  s'arrêter  dans  les  ra- 
meaux bronchiques  qu'elles  obstruent,  avec  production  de  dyspnée,  immi- 
nence, à  un  certain  degré,  d'asphyxie,  et  nécessité  d'une  toux  pénible  pour 
les  expulser. 

■  Lorsque  au  contraire  la  muqueuse  est  le  siège  d'une  irritation  de 
longue  durée,  avec  sécrétion  rare,  visqueuse,  difficile  à  détacher,  celle-rt 
devient  plus  abondante,  plus  fluide,  l'expectoration  plus  facile,  et  les  signes 
d'irrilatioD  disparaissent.  C'est  en  délînitive  sur  la  muqueuse  broncliique, 
considérée  comme  organe  de  sécrétion,  qu'agissent  les  préparations  rési- 
neuses, et  comme  c'est  autour  du  phénomène  sécrétion  que  se  groupent 
Ions  les  symptômes  propres  au  catarrhe,  il  en  résulte  également  que  tous 

'S  symptômes  se  trouvent  modifiés  par  celte  médication  (2).  • 
Celle  manii-rc  de  voir  de  M.  Durand-Fardel  est  en  tous  points  conforme 

{!)  I»iii*.ii>-F*iiDn..  Traité  dri  mairtdirt  <t<-*  vinl'onh.  Puni,  IX:H,  j.    lan, 
(9)  DiiRi!t(i-FiRi>EL.  loc.  eil.,  p.  KO. 
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nux  résutats  de  notre  pratique  ;  nous  prescrivons  a?ec  succès  le  goadm 
contre  des  affections  catarrhales  de  diverses  natures  et  nous  nous  troami 
aussi  fort  bien  de  son  emploi  dans  certains  cas  de  phthisie  ;  il  est  biet 
entendu  que  contre  cette  dernière  affection ,  nous  comptons  sur  uneaetiot 
modificatrice  des  sécrétions  et  non  pas  sur  une  action  curative  réelle. 

MM.  Lebert  et  Pétrequin  ont  aussi  recommandé  Tusage  interne  deTm 
de  goudron  dans  la  phthisie  ;  suivant  ces  savants  observateurs,  le  goodm 
mérite  d'être  expérimenté  avec  soin  contre  cette  terrible  aSection(l).  Uni 
avons  suivi  cette  pratique  qui  nous  a  donné  des  résultats  satisfaisants. 

M.  Riemslag,  médecin  de  régiment,  n*a  eu  qua  se  louer  de  TadoiM 
tration  de  Teau  de  goudron  à  la  dose  de  200  à  300  grammes  par  jour 
plusieurs  cas  de  blennorrhagie  rebelles  aux  moyens  ordinaires. 
lavons  prescrite  aussi  avec  succès  dans  des  cas  de  catarrhes  de  la  vessie 
avaient  succédé  à  des  blennorrhagies  mal  soignées. 

L'usage  externe  du  goudron  mérite  aussi  d'être  signalé  avec  soin  à  F; 
tention  des  praticiens;  les  maladies  cutanées  et  principalement  oelb 
forme  squammeuse  sont  modifiées  d'une  manière  très-avantageuse  parr 
ploi  de  ce  médicament.  Le  docteur  Bateinan  l'a  employé  avec  a 
contre  Ticblhyose,  mais  il  l'administrait  à  l'intérieur  ;  de  même  les  d 
Sutro  et  Wetherfield  ont  prescrit  des  capsules  gélatineuses  de  goi 
dans  certaines  formes  de  maladies  cutanées  et  en  particulier  d'aff( 
squammeuses  {lepra^  psoriasis)  ;  ils  en  ont  obtenu  de  bons  effets.  Il 
alors,  disent  ces  auteurs,  comme  diurétique  et  diaphorétiq'ue  ;  dooif 
petites  doses,  il  active  les  fonctions'digestives  au  lieu  de  les  troubkfj 
qui  le  rend  précieux  dans  le  traitement  des  affections  chroniques  et 
,  de  la  peau  que  l'idiosyncrasie  des  malades  empêche  de  traiter  par  des 
parations  plus  actives  (2). 

*  Aujourd'hui  c'est  plus  particulièrement  sous  forme  de  pommade  que 
goudron  est  employé  contre  les  maladies  de  la  peau  ;  son  action  moÂI 
triée  est  évidente  et  se  manifeste  sûrement  el  rapidement. 

«  Le  goudron,  dit  M.  Devergie,  est  un  des  moyens  les  plus  propM 
faire  disparaître  les  affections  squammeuses  ;  aussi  est-il  très-fréquei 
employé.  11  ne  procure  que  des  guérisons  superficielles.  Les  roabdei 
sont  que  blanchis  et  la  récidive  est  presque  inévitable  dans  un  délai 
court.  Il  faut  autre  chose  qu'une  médication  topique  pour  obtenir  une 
rison  un  peu  durable.  Il  faut,  par  un  traitement  interne,  imprimera 
l'économie  une  modification  profonde,  afin  de  détruire,  s'il  est  possibki 
cause  inconnue  de  ces  éruptions  cutanées.  Il  sera  donc  bon  de  donner 
même  temps  à  l'intérieur  l'arsenic  et  d'administrer,  trois  fois  par  se 
des  bains  de  vapeur  à  une  température  simplement  suffisante  pour 

(1)  Gazelle  médicale  de  Paris,  1806,  ci  Lebert.  Trailc  des  maladies  tubiTCvdemté 
srrofidnisc.  Paris,  1849,  p.  766. 

(2)  London  med.  Gazelle,  1818. 
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transpirer  le  mulade.  A  l'exterieup,  voici  comment  on  administre  le  gou- 
dron ;  on  commence  ^.ir  une  pommade  au  vinglicmc  de  son  poids  de  };oii- 
dron,  [)ui^  au  dixième;  après  un  mois,  six  semaines,  on  fait  pri^parer  au 
cin<|uiême.  Chez  quelques  malades,  on  arrive  à  se  servir  de  parlies  éj;ales 
de  goudron  et  d'axon{;e  et  mc'me  de  goudron  pur  dans  des  eas  de  psoriasis 
très-ancien8{l).  • 
Lorsqu'il  sajïit  de  maladies  squammcuses  invétérées,  nous  admettons  la 

■  me'diuatioD  complexe  de  M.  Devergie;  mais  ces  cas  ne  nous  semblent  pas 
aussi  communs  que  la  plupart  des  auteurs  le  prétendent.  Aujourd'hui  on 
est  tombé  dans  une  véritable  exagération  en  faisant  dépendre  toutes  les 
maladies  de  la  peau  de  vîees  congénitaux,  d'un  étal  général  de  l'organisme 
ou  même  d'une  influence  héréditaire;  nous  pensons  que  bien  souvent,  et 
surtout  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  généralemenl.  on  a  aflaire  à  une 

■  affection  purement  locale  et  qui  cède  à  un  traitement  local  bien  approprié. 
Outi-e  les  maladies  squammeuses.  telles  que  les  différentes  espèces  ou 
TSriélés  de  psoriasis,  la  lèpre  vulgaire  (tepra  vutgaits)  et  l'ichthyoge,  le 
goudron  a  encore  été  vanté  contre  la  teigne  et  aussi  dans  le  traitement  de 
certains  ulcères  à  forme  atonique. 

§  6.  Discussion  ues  pbopriétés  TBÉntPEtTigiJES.  —  Pour  l'usage  in- 
terne, Doits  recommandons  vivement  l'emploi  de  l'eau  de  goudron,  de 
préférence  à  toute  autre  forme,  dans  le  traitement  des  bronchites  catar- 
rhales  et  même  de  la  plilliisie  pulmonaire.  Nous  avons  vu  ces  affections  se 
modifier  d'une  manière  très-rapide  au  bout  de  cinq  à  six  jours  d'un  pareil 
traitement;  un  symptàme  que  nous  avons  observé  et  qui  semble  prouver 
le  bon  effet  du  goudron  sur  tout  l'organisme,  c'est  une  coloration  rosée, 
une  teinte  de  fraîcheur  très-remarquable  qui  se  répand  sur  la  figure  du 
malade  ;  on  sait  d'ailleurs  que  l'eau  de  goudron  ne  borne  pas  ses  effets  à  la 
muqueuse  bronchique;  elle  agit  comme  un  tonique  et  un  léger  stimulant 
sur  la  muqueuse  de  l'estomac  ;  aussi ,  nous  sommes  dans  l'habitude  de  la 
prescrire  pour  élic  bue  aux  heures  de  repas.  M.  Durand-Farde!  croit 
avoir  remarqué  que  l'eau  de  goudron  réussit  surtout  dans  les  cas  d'atonie, 
d'anorexie  et  de  digestions  lentes  ;  Canstatt  dit  que  l'eau  de  goudron  déter- 
mine souvent  des  indigestions  chez  les  vieillards  très-âgés;' nous  n'avons 
jamais  fait  cette  observation  et,  cependant,  nous  administrons  fréquem- 
ment l'eau  de  goudron  à  de  fortes  doses  dans  un  hospice  de  vieillards 
conliés  à  nos  soins. 

Nous  avons  vu  que  l'eau  de  goudron  fut  la  première  préparation  vantée 
par  Berkeley;  les  médecins  de  Berlin  lui  ont  préféré  les  vapeurs  de  gou- 
dron, soit  qu'on  ait  recours  à  l'cvaporation  spontanée,  soit  qu'on  porte  ce 
médicament  à  une  légère  ébullition;  l'inspiration  de  ces  vapeurs  provoque 

Ela  toux,  mais  ce  symptôme  fâcheux  doit  être  attribué  à  une 
GVEHCiE.  Traité  prnt.  dtunatad.  de  Ut  peau-  Pu-is,  fSKi,  |i.  110  et  IM. 
^ .. 
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matière  empyreumatîque  Tolatilisée  par  le  degré  de  chaleur  auquel  on 
soumet  le  goudron.  M.  Cayol  croit  avoir  obsenré  que  les  fumigations  sont 
surtout  indiquées  dans  les  cas  de  faible  expectoration,  et  Feau  goudronnée 
dans  ceux  d*expectoration  abondante. 

L'utilité  du  goudron  ne  nous  parait  pas  moins  grande  pour  Tusage  ex- 
terne dans  le  traitement  des  aflections  squammeuses;  nous  lavons  employé 
avec  succès  dans  la  dernière  période  de  leczéma  des  jambes  sous  forme  de 
mélange  avec  la  glycérine  ;  nous  trempons  un  morceau  d'ouate  dans  cette 
solution  préparée  à  chaud,  et  nous  en  barbouillons  toute  la  surface  malade. 

«  Par  Faction  des  pommades  au  goudron  largement  étendues,  dit 
M.  Devergie,  lepiderme  se  ramollit,  les  écailles  tombent,  la  peau  épaissie 
devient  plus  mince  ;  puis  s*il  s'agit  d'un  psoriasis  nummulaire  ou  circiné, 
c'est  le  centre  qui  guérit  le  premier;  s'il  est  diffus,  c'est  le  contraire. 
L'usage  de  la  pommade  au  goudron  produit  quelquefois  les  mêmes  érup- 
tions secondaires  que  larsenic;  on  doit  alors  y  renoncer  et  employer  les 
bains  simples,  la  pommade  blanche,  c'est-à-dire  la  graisse  pure.  Le  traite- 
ment par  le  goudron  dure  six  semaines  à  deux  mois  et  demi  ;  la  durée  varie, 
du  reste,  par  Tadministration  à  l'intérieur  de  larsenic  et  à  l'extérieur  des 
bains  de  vapeur  (1).  > 

Un  des  inconvénients  du  goudron  employé  ainsi  en  usage  externe,  c'est 
de  laisser  sur  le  linge  des  traces  presque  ineffaçables  ;  M  .Thouéry  a  pensé  que 
le  charbon  animal  pourrait  décolorer  cette  pommade  goudronnée  sans  di- 
minuer ses  propriétés  médicales  ;  il  est  ainsi  parvenu  à  obtenir  une  pom- 
made peu  colorée,  mais  sur  l'efficacité  de  laquelle  nous  ne  sommes  pas  suffi- 
samment éclairé.  On  a  proposé  aussi,  pour  parer  à  cet  inconvénient, 
d'employer  l'huile  volatile  de  goudron;  dans  ce.cas,  les  prescriptions  doi- 
vent être  faites  a  des  doses  moitié  moindres. 

§  7.  Mode  d'admimstratio^. —  Eau  de  fjoudnm.  —  Aqua  picis  liquidœ. 
—  Tar  xcater  en  anglais.  Eau  de  Berkeley.  —  ^'ersez  quatre  pintes  d'eau 
froide  sur  une  de  goudron,  remuez  durant  cinq  minutes  avec  une  palette 
de  bois,  couvrez  le  vase  et  laissez  reposer  quarante-huit  heures,  aGn  que  le 
goudron  se  précipite  au  fond  :  écuniez  lé[;èrement  à  la  surface  la  pellicule 
huileuse  et  passez  à  travers  un  linj^e  ou  un  fillre  ;  mettez  en  bouteille  que 
vous  bouchez  exactement. 

Le  Codex  français  indique  les  proportions  suivantes  :  Pr.  Goudron  300; 
eau  commune  15000.  Faites  macérer  pendant  huit  jours  en  remuant  de 
temps  en  temps.  Cette  eau  se  prend  par  verre  :  on  Ta  administrée  aussi  en 
injections  dans  la  vessie  dans  certains  cas  de  catarrhe  de  cet  organe. 

A  Philadelphie,  dans  les  affections  pulmonaires,  le  professeur  Procter  a 
composé  une  bière  et  un  vin  de  goudron  qu'il  fait  prendre  au  moment  du 
repas  (vifiicr.  Jounkal  of  phann,,  Wll,  III). 

(1)  Alpr.  Devkkgik.  Traité  iii'n/ffNr  c/rs  Maladies  tic  la  ptau. 
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Vapeurs  de  gowlivn.  —  M.  Cayol  dévcinppe  les  vapeurs  de  goudron  par 
irévaporation  spontanée  du  (joudron  ;  il  verse  celui-ci  sur  un  certain  nombre 
d'assiettes  plates  qu'il  dissémine  dans  la  chambre.  On  peut  aussi  le  verser 
dans  un  vase  place  sur  la  cheminée  d'une  veilleuse  ordinaire,  en  ayant  soin 
que  ta  chaleur  ne  soit  jamais  portée  à  rébullition. 

Sirop.  —  M. Cayol  a  fait  préparer  un  sirop  de  goudron  décoloré  que  l'on 
prend  par  cuillerées  à  café  pur  ou  dans  un  peu  d'eau  ;  ce  sirop,  qui  contient 

!u  de  goudron,  est  néanmoins  une  bonne  préparation. 

Dragées.  —  Al.  Dannecy,  pharmacien  à  Bordeaux,  a  proposé  les  dragées 
goudron  composées  comme  suit  : 

On  mélange  à  froid  le  goudron  de  Norwége  avec  1/15  de  son  poids  de 
magnésie  et  on  laisse  ces  substances  en  contact  pendant  quinze  jours  â  la 
température  de  la  cave.  Au  boni  de  ce  temps,  le  mélange,  parfaitement 
maniable,  peut  être  mis  sous  la  forme  de  dragées,  forme  sous  laquelle  il 
est  supporte  sans  aucune  re'pugnance  par  les  malades.  On  peut  aromatiser 
le  sucre  qui  sert  à  les  enrober  et  masquer  ainsi  la  faible  odeur  de  goudron 

'elles  laissent  dégager. 

Fomnlet  modéiM. 

(Baumes). 


Pii.i'i.iis  (l'Iiarmaeop.  Surdon). 

P».  Giiudron 

Baume  du  Piîrou 

Réglisse 


Faites  u 


ic  {lilulairc. 


PiLtu;»  (Cerloii). 

pR.  Goudron  ul  nliiii,  de  chnq.     'JU  grom. 

Poudre  de  réglisse.      .      .     Q.  S. 

F.  S.  A,  dus  giilules  de  Û  grains,  —  6  ii 

10  pur  jour,  dans  le  traitciiieiil  du  In  go- 

Dorrtici;. 

CkpSL'LEs  (Iticord,  Favrot), 

Pb.  Bauiii«  de  copafiu.     .     .     ââOgraiii. 

Goudron  de  Noruégv,  20     i 

Magni^sie  calcini^c.     .     .       18     ■ 

LuisseE  durcir  eldiviseï 


recouvre  de  gûlaliii 


suies   que 
15  [jnr  jour. 


(Soubeiran). 

Pn.  Goudron Q.  V. 

Eau  bouillaule ^.  S. 

On  lient  le  niûlnugc  eu  libullilinu  daii^ 
la  etiarabrc  du  malade. 


E«ip 


,E(Va„ 


„s). 
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Electl'aire  (Mignot). 

Pk.  Goudron 15 

Baume  du  Pérou 15 

Iris 12 

F.  S.  A.  2  grammes  par  jour. 
Dans  les  inflammations  chroniques  des 
muqueuses. 


Glycérine  AU  goudron  (Guibert). 

Pr.  Goudron I  à  4  p. 

Glycérine 8  p. 

Affections  squammcuscs. 

Pommade  (Guibert). 

Pr.  Goudron "i-  gr. 

Baume  du  Pérou  ....  2  gr. 

.Vxonge 30  gr. 

Alopécie. 


ART.  8.—  RESINEONE  DE  GOUDRO?!. 

Le  résineone  de  goudron  est  une  huile  essentielle,  liquide,  incolore 
quand  elle  est  récente,  obtenue  par  M.  Péraire  dans  la  distillation  de  Thuile 
de  goudron  (Tar  oil  des  Anglais).  M.  Péraire  a  reconnu  que  cette  huile 
jouit  exactement  des  mêmes  propriétés  que  le  goudron ,  et  il  engage  le 
praticien  à  recourir  uniquement  à  cette  substance  quand  on  veut  obtenir 
les  avantages  de  la  médication  par  le  goudron. 

Pour  la  préparer,  on  distille  du  bon  goudron  ;  on  met  dans  le  produit 
de  la  distillation  un  fragment  de  potasse  pour  saturer  les  acides  existants. 
Le  mélange  placé  dans  une  cornue  et  chauffé  se  comporte  de  la  manière 
suivante.  Comme  la  résine,  Thuile  de  goudron  bout  à  70'*;  il  passe  alors  à 
la  distillation  une  huile  qui  est  la  i-ésinone;  en  portant  la  température  de  78 
à  148"*  on  obtient  la  résineone  et  enfln,  à  i50**,  on  a  la  résinéiiie.  En  chan- 
geant de  récipient  à  chaque  période  de  l'opération,  on  peut  se  procurer 
ces  trois  produits  du  goudron. 

Cette  huile  possède,  d  après  M.  Péraire,  les  propriétés  médicales  du 
goudron  :  on  Ta  trouvée  utile  dans  les  catarrhes  pulmonaires,  les  bronchites 
chroniques,  les  bronchorrées.  On  ladministre  aussi  dans  les  catarrhes 
chroniques  de  la  vessie.  En6n,  elle  est  employée  sous  forme  de  pommade 
dans  les  maladies  de  la  peau  ;  elle  a  lavantage  de  ne  pas  salir  le  linge 
comme  le  goudron. 

Saccharurt.  —  Sucre  995  gr.,  résineone  de  goudron  5  gr.  \  prendre 
par  cuillerée,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  dans  une  tasse  d'infusion. 

Looch. — Looch  blanc  du  Codex  123  grammes,  résineone  de  goudron  50. 

Pomumade. — Cérat  sans  eau  50  grammes,  résineone  i  grammes. 

Les  avantages  que  présente  ce  médicament  nous  engagent  à  le  recom- 
mander vivement  aux  pharmaciens  et  aux  médecins  :  son  emploi  en  théra- 
peatiqae  mérite  d^étre  généralisé. 


ART.  9.  —  COALTAR. 

Le  coaltar  ou  goudron  de  houille  a  reçu,  dans  ces  dernières  années, 
iet  applicatiOQS  comme  désinfectant.  Les  parties  constituantes  du 
^  fMvent  être  divisées  ainsi  qu'il  suit,  d  après  Runge  : 
:  acide  phcniqnc,  rasoliquc,  brunolique  ; 
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2*  Corps  alcalins  :  nmmoniaque.  aniline,  picolinc,  quinolciiic  ou  luucol 
elle  pyrol; 

5**  Corps  neutres  :  toluène,  cumène,  benzine,  naphialiue,  paranapb- 
taiine. 

Les  préparations  qui  ont  pour  base  le  goudron  de  bouilli!  sont  Irès- 
nombrcusi's;  nous  indiquerons  les  principales. 

M-  le  docteur  Demeaui  prépare  une  emulsïon  de  ta  manière  sulvanlc. 
On  prend  lOOO  grammes  de  coaltar,  1000  grammes  de  savon,  eHOflO 
grammes  d'alcool.  On  cbauQe  au  bain-marie  jusqu'à  parfaite  solution.  On 
obtient  par  le  refroidissement  un  véritable  savon,  très-soluble  dans  l'eau, 
et  formant,  en  se  dissolvant  dans  ce  liquide,  une  cmulsiou  stable.  Cetle 
préparation  peut  senir  à  une  foule  d'usages  comme  désinfeclani,  bains, 
lotions,  fomentations,  etc.  (1). 

On  peut  aussi  imprégner  de  celte  solution  des  pièces  de  linge  que  l'on 
emploie  ensuileau  traitement  des  plaies  sous  forme  de  charpie,  compresses, 
bandes,  etc.,  et  qui  agissent  comme  désinfectant  en  même  temps  quelles 
constituent,  autour  de  la  plaie,  une  atmosphère  mi'dîca menteuse  (2). 

MM.  Corne  et  Demeaux  ont  proposé  aussi  un  mélange  de  J  à  3  parties 
de  coaltar  pour  100  parties  de  plâtre  Gu;  ce  mélange  de'sinfecte  très-bien 
les  plaies,  mais  il  a  le  lortde  les  salir;  celles-ci  sont  alors  difficiles  à  net- 
toyer. M.  Réveil  lui  préfère  le  coaltar  saponiné  et  notamment  cclin'  de 
M.  Lebœuf,  de  Bayonne,  qui  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  3400  parties  de  teinture  alcoolique  de  saponiné  et  1000  de 
goudron  de  bourllci  on  fait  digérer  au  bain-marie  d'eau  tiède  pendant  huit 
jours,  en  agitant  de  temps  en  temps  ;  puis  ou  iillrc.  Cette  teinture  mêlée  à 
Feau,  dans  la  proportion  d'un  vinglîème  à  un  cinquième,  constitue  le 
coaltar  sapom'né;  on  peut  aussi  remplacer  l'eau  de  cette  émulsion  par  de 
U  glycérine. 

On  prépare  aussi  un  saponé  de  coaltar  en  cbaulTanl  jusqu'à  dissolution 
UD  mëlange  de  R  grammes  de  savon  et  ^00  grammes  de  teinture  de  coaltar; 
Cellc-C)  s'obtient  en  chaulTant  jusqu'à  l'ébullition  500  grammes  d'alcool  et 
20Q  grammes  de  coaltar  (Demeaux  et  Delbreîi). 

M.  Itcnaulta  proposé  de  substituer  le  goudron  de  bois  à  celui  de  bouille; 
M.  Burdel  a  remplacé  le  pldtre  par  la  marne;  M.  Demeaux  préfère  la 
farine  de  froment;  lorsqu'on  fait  usage  du  plâtre,  ce  dernier  auteur  recom- 
mande un  mélange  d'uu  tiers  de  plâtre  anbydre  et  deux  tiers  de  plâtre 
hydraté  pulvérisé  (S). 
J'ai  administré  il  y  a  quelques  années  à  l'intérieur,  le  goudron  de  houille 

pilules,  chez  un  individu  qui  se  croyait  atteint  du  ver  solitaire  et  d'au- 
vers  intestinaux  ;  cette  idée  était  passée  chez  lui  à  l'état  de  monomanic  ; 

(I)  BuRetin ginirai  de  thirapeuliifue,  tïi  révrjcr  IKtil. 

(S)  Jùumal  rfp  médreine  et  de  thirurgit  jiraliqutt,mari  IKBI. 

(3)  Réveil.  Ffirnmlairr  île»  mMirumniî%  imwiiraux.  Pnris,  IM61,  p.  60S. 
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il  avait  voyagé  dans  plusieurs  contrées,  avait  consulté  un  très-grand  nombre 
de  médecins  et  suivi  toutes  les  médications  possibles.  Après  avoir  épuisé 
moi-même  la  série  des  vermicides ,  j'en  vins  à  lui  administrer  l  gramme 
de  goudron  de  houille  par  jour;  aucun  phénomène  physiologique  intéres- 
sant ne  se  manifesta;  inutile  d ajouter  que  les  prétendus  vers  intestinaux 
bravèrent  ce  nouvel  ennemi  dirigé  contre  eux. 


ART.  10.  —  ACIDE  PHÉNIQUE. 

Syn.  :  Acide  carbolique,  acide pliéneux,  hydrate  de  phényle,  alcool phényliquc, 
phénol,  spirol,  salicone.  —  Carbolic  acidy  phenylic  acid  (Angl.) 

§  4".  Origine  et  historique.  —  Extrait  du  goudron  de  houille  en  1834 
par  Runge,  qui  le  désigna  sous  le  nom  d  acide  carbolique»  lacide  phénique 
a  été  étudié  en  1841  par  Laurent,  qui  le  rattacha  à  la  série  phénique  et  le 
nomma  hydrate  de  phényle.  C'est  à  lui  que  Ton  a  attribué  les  propriétés 
antiseptiques  du  coaltar  ou  goudron  de  houille,  du  plâtre  coalté  et  du 
coaltar  saponiné.  L'acide  phénique  se  rencontre  dans  la  créosote  non 
purifiée;  certains  auteurs  ont  même  confondu  ces  deux  produits.  M.  Cal- 
vert  avait  depuis  longtemps  appelé  Tattention  des  hygiénistes  et  des  méde- 
cins sur  les  propriétés  antiseptiques  de  ce  composé;  un  travail  de  M.  le 
docteur  Lemaire  et  des  expériences  tentées  par  des  médecins  anglais  ont, 
dans  ces  derniers  temps,  appelé  spécialement  fattention  du  public  médical 
sur  ce  produit  pyrogéné. 

§  2.  Propriétés  physiques  et  chimiques. —  Lacide  phénique  est  un  pro- 
duit solide,  incolore,  cristallisé  en  longues  aiguilles  ;  il  fond  à  SS*"  ;  il  est 
peu  soluble  dans  feau,  soluble  en  toutes  proportions  dans  lalcool  et  dans 
Téther,  et  dans  lacide  acétique  concentré.  Il  bout  à  185<*  et  brûle  avec  une 
flamme  fuligineuse.  M.  Lemaire  recommande  de  se  servir  de  Tacide  phé- 
nique cristallisé,  i  acide  phénique  du  commerce  étant  mélangé  avec  divers 
hydrogènes  carbonés  (1). 

§  5.  Propriétés  médicales.  —  L  acide  phénique  est  un  astringent  des 
plus  énergiques,  beaucoup  plus  actif  que  la  créosote.  Une  solution  aqueuse 
contenant  1  pour  100  d  acide  phénique  cristallisé  et  40  pour  100  d  acide 
acétique  a  8  degrés,  a  été  proposée  par  M.  Lemaire  comme  moyen  curatif 
instantané  de  la  gale  ;  cette  solution  est  donnée  aussi  comme  guérissant  la 
teigne  en  trente  bu  quarante  jours.  Une  seule  lotion  suffit  pour  tuer  les 
acarus  ;  contre  la  teigne  on  applique  une  compresse  imbibée  de  cette  pré- 
paration une  fois  par  jour.  L  acide  injecté  dans  les  vaisseaux  parait  jouir 
de  propriétés  conservatrices  très-importantes  (2). 

M.  Turner  a  recommandé  lemploi  de  cette  substance,  à  la  dose  d'une 

(1)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  août  I86i . 

(2)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques,  avril  1861 . 
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Itarlic-dauiiie  sur  7  parties  d't^au,  dans  le  traïteinenl  (les  ulcères  fctideset  dans 
aniîcrose  pour  hâicrrexfoliation  de  la  prlie  morlificc.  MM.  W.  Heatli, 
Kansome  et  Whitehead  ont  également  remarque  ses  bons  effets  dans  lu 
traitement  des  plaies  gan{;reDeuses.  Plusieurs  auteurs  ont  recommandé 
l'acide  plii^nique  comme  désinfectant  de  l'urine  et  des  Juimondiees  des 
villes  (1). 

DuDS  ces  derniers  temps,  l'acide  plit-nique  a  été'  employé  avanta(;eiise- 
mcnt,  en  usage  interne,  à  l'inlirmeric  royale  de  Manchester.  Le  doeteur 
BrovYuc  l'a  administré  avec  succès  en  solution  aqueuse,  dans  des  cas  de 
diarriiéc  chronique  ;  le  docteur  Roberis  en  a  obtenu  de  bons  elTets,  à  la 
dose  d'une  goutle  dans  des  cas  de  vomissements. 

Employé  comme  désinfectant,  M.  Réveil  lui  reproche  d'irriter  et  d'en- 
flammer les  plaies,  de  racornir  les  (issus  et  de  déterminer  de  très-vives 
douleurs.  Aussi  MM.  Oscar  Clayton  et  Thomas  Turner  l'ont-îls  employé 
comme  caustique  dans  des  cas  d'antbrax  et  d'ulcères  suppurants;  on  em- 
ploie aux  mêmes  usages  les  phénates  de  soude  et  d'ammoniaque.  Dans  ses 
cspcriences  sur  les  désinfeclants,  M.  Réveil  a  constaté  qu'une  solution  su 
■centième  suOisait;  il  préfère  l'emploi  du  phénale  de  soude  bien  neutre  (2). 


PuKUADE  (Whiicliead). 
■.Acide  phéniquf  .... 
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:  nieum  atdinum.  —  OU  of  cade  (Angl.).  —  Cade-Oel  (Ail.) 
5  I".  OariiiNE  ET  iiisTOBtQitE.  —  L'huilc  de  cade  estune  huile  pyrogé- 
I  DÙe  provenant  de  la  distillation  des  vieux  troncs  du  genévrier  oxycèdre 
{Juniperua  oxycednis,  L).  C'est  un  arhre  de  petite  taille  qui  croît  d.ms  le 
raidi  de  l'Europe  et  qui  fournit,  par  la  combustion  de  son  bois,  une  huile 
iioirdtre  et  fétide  qui  est  la  ve'rilable  huile  de  cade  et  â  laquelle  on  substitue 
souvent  la  fausse,  qui  est,  comme  nous  l'avons  vu,  un  produit  obtenu  dans 
la  préparation  du  goudron.  H  faut  distinguer  ces  deux  espèces  d'huile  di^ 
cade;  le  commerce  les  livre  Joutes  deux,  la  premièrn  sous  le  nom  d'huile 
^ traie,  et  ia  seconde  sous  celui  d'huile  fausse,  à  un  prix  quatre  fois  moindre. 
MM.  Serre  d'Alais,  Bazin,  Gibert  et  Devergie  ont  fait  la  foilnne  de  ce 

)  SulMin  général  df  tbèrapeuHijw ,  mars  1802.  —  Journal  de  la  f^iciclé  dri  icirticfi 
iiiraif  et  naturelle»  tir  Uruxelletf  Si'  et  Sfi'  i  ni. 

Animairrdr  Ihérn/ir'iliquc.  Pari».  ISfli. 
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rnédicnmciit  en  lui  attribuant  des  propriétés,  bien  reconnues  du  reste, 
contre  les  manifestations  serofuleuses  et  contre  des  maladies  de  la  peau 
lrès-(;ravcs  et  souvent  rebelles  à  la  plupart  des  autres  médicaments. 

^  !2.  Préparation  et  propriétés  physiques.  —  On  obtient  Thuile  de  cade 
en  brAlant  dans  un  fourneau  sans  courant  d'air,  comme  pour  le  goudron, 
les  troncs  de  vieux  (genévriers  ;  on  obtient  ainsi  un  liquide  huileux  noirâtre, 
inflammable,  dune  odeur  résineuse  empyreumatique  très-forte,  et  d*une 
saveur  àcrv,  presque  caustique. 

^  5.  Propriétés  médicales.  —  M.  Serre  d'Alais  a  vanté  Thuile  de  cade 
dans  le  traitement  des  manifestations  scrofuleuses ;  chez  les  enfants,  dit 
M.  Serre,  je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  porter  le  remède  sur  Tœil  ou  sur  les 
paupières  pour  {;uérir  les  ophthalmies  les  plus  opiniâtres  ;  de  simples  onc- 
tions sur  le  front,  les  tempes,  les  paupières,  ont  le  plus  souvent  agi  sur 
Tiril  d'une  manière  assez  remarquable  pour  amener  la  guérison;  dans 
quelques  cas,  j  ai  activé  les  résultats  par  introduction  d'une  goutte  d'huile 
«le  cade  dans  chaque  narine. 

I^^  simplicité  de  ce  moyen  mérite  qu on  lessaye ;  nou<^  avons  peine  à 
croire,  cepoudant,  que  M.  Serre  ne  se  soit  pas  un  peu  fait  illusion  sur  lef- 
ficacilé  de  ce  remède. 

Pondant  trois  aniuH^s  consécutives,  M.  Bazin  a  traité  tous  les  malades  de 
son  service  |V)r  Thuile  de  cade  :  nous  avons  eu  à  cette  époque  le  plaisir  de 
suivit"  sa  clinique  et  de  constater  souvent  les  bons  effets  de  ce  médicament. 
Ia  population  de  malades  conGée  a  M.  Bazin  est  composée  tout  entière  de 
scrofuloux  :  o  était  donc  un  beau  champ  d  exptTÎences  pour  constater  la 
xoraoité  de>  assortions  de  M.  Serre.  Nous  exposerons  ici  les  résultats  des 
oxporionct^s  do  M.  Ifci/in. 

Gah.  La  :;alo  est  radicalement  »;uiTie  aj'ivs  deux  frictions  faites  sur 
tout  lo  oiups  a\oo  rhuilo  do  cade  pure;  on  peut  soulemoul  reprocher  à  ce 
modioamont  do  pn>duin*  quelquefois  une  irriîolion  Ai\o  sur  h  verje.sur  le 
f.land.  Mîr  lo  >oin.  oto. 

I.ichm  i7  ./■•>/.<  Collo  affortion  code  comme  jvîr  i:ici;Ânlemonl aux  fric- 
tions failo>  tou>  K^  jours  sur  toute  IVîenduo  dos  surfaces  malades,  avec  un  gros 
pinooAu  inibilx^  d'huilo  do  oado  pure.  IV*<  lo  q;îalrièmo  ou  le  cinquième  jour, 
O"  \o:l  drià  une  niOiîilioa!i«ui  ixrmarquable  dans  I éruption  cutanée:  les  dé- 
m^p.;T4\'*iMMis  >or»:  iV:ir.>ot>r4  la  ïViiorison  oo;Tïplô;o  no  :«rdo  pas  à  sVffeclucr. 

Pst'iréosi*s.  1.0  p>orwisi>  est  prompîon>oT;l  motlifio  fiir  les  friclions 
laites  imo  on  <îoii\  fois  ]\sir  jour  a\^^  Th^ilo  do  r^dc  pure;  vu  moins  de  six 
>omAino^,  lonipiior*  Nqu^-rmmoiJM^  a  ordiriAlrrmonl  disfcrr. :  maiboureuse- 
mont  00  nosï  qu'une  o,iHrJ\'on  moment Jinro. 

r«r'W#/..  loi^squ'il  \  a  lino  irr;:;»lion  \\\.,  ii  f:.;:;  rsMirier  i'huile  de 
.\%i4'  avec  \)y\  vrhin.ir  omollioni,  oloar.noiiv.  r>ij.-iî::Tir;f '.\.  :el  oue  Thiûle 
A  am.'ïndos  douées,  lo  muoiUiTo  dr  >on>t^niv^di  ro.n^>  on  i?i  ply«-riiie:  il  ne 
tant  pa>  faiiv  d«  frioJrOïi>,  nwN  f*o  >'m|'K>  ^olior^. 
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tj  H  oblenu  de  bons  cffcU  de  ce  incilicamcnl  pour  l'acnt' 
simple  et  Yacné  indunta;  on  s'en  e»!  bien  trouvéaiissi  contre  l'aeiic  seha- 
Rea  el  la  mcnlagre. 

Pili/rianis  el  ichlhyote.  —  Ces  maladies  sont  heureusement  tnodilit^ei-. 

Iuais  richthyose  ne  tarde  pas  à  reparaître. 
Luptix.  —  Cette  huile  est  utile  couime  modificateur  des  tubercules  du 
tupus  et  nuisible  dans  le  lupus  érytbcmateux  et  le  lupus  eczémaleux. 
Fmvx.  —  Le  médicament  a  Ptë  sans  valeur  contre  cette  aireclion(l). 
Tels  sont  les  résultais  de  la  pratique  de  M.  Bazin;  nous  avons  pu  consta- 
ter par  nous-méme  les  bons  etfels  de  l'builc  de  eade  sur  les  malades  de  son 
service  ;  il  serait  curieux  de  rechercher  si  ces  gue'risons  sont  réelles  el  du- 
rables ou  seulement  une  modiGcation  passagère. 
Nous  ajouterons  qu'à  l'époque  (I8S5)  où  nous  visitions  les  salles  <ivec 
M>  Bazin  dont  l'aETabililé  et  la  prévenance  sont  bien  connues,  ce  savant 
dermatolo|^iste  obtenait  de  bons  résultais  de  l'huile  de  cade  dans  le  traite- 
ment de  la  couperose.  Il  faisait  frictionner  le  soir  la  partie  malade  avec  ce 
médieament  et  prescrivait  en  même  temps  à  l'intérieur,  le  sirop  de  protoro- 
dure  de  fer. 

Dans  les  maladies  invétérées  M.  Bazin  prescrivait,  pour  l'usage  interne, 
des  pilules  contenant  de  l'huile  de  cade  et  de  l'acide  arsénieux. 

M.  Gibert  reconnaît  aussi  à  l'huile  du  cade  des  propriétés  plus  actives 
que  celles  du  goudron  ;  en  général,  elle  est  plus  utile,  suivant  lui,  dans  les 
affections  chroniques  que  dans  les  maladies  ai{;iiës.  Si  on  l'emploie,  lorsqu'il 
y  a  encore  inflammation  franche,  il  faut  bien  en  surveiller  l'effet.  Ce  médica- 
ment est  utile  dans  les  affections  pustuleuses,  tuberculeuses  el  squani- 
meuses;dans  l'eizémii  et  l'impétifjo  chronique  avec  induration,  contre  le 
sycosisel  le  lupus  (2). 

M.  Devergîe  a  aussi  expérimenté  l'huile  de  rade  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau  ;  mais  il  parait  réserver  son  emploi  pour  les  affections 
squammeuses  et  pour  les  maladies  qui  se  terminent  par  une  période  de  des- 
quamation. 

•  Je  l'ai  employée,  dit  IH.  Dever(;ie,  sur  une  grande  échelle,  comparati- 
vement à  l'huile  distillée  du  goudron,  et  J'ai  obtenu  des  succès  de  l'une  cl 
de  l'antre  ;  cependant,  je  donne  la  préférence  à  l'huile  de  cade,  pourvu  tou- 
tefois qu'elle  soit  pure.  11  faut  commencer  par  de  petites  doses;  à  haute 
dose  t'huile  de  cade  accroît  l'intensité  de  la  maladie  cutanée,  loin  de  l'amé- 
liorer (îî).  1 

Dans  le  traitement  de  l'ecKéma,  M  Serre  emploie  l'huile  de  cade  a  toules 

I   (I)  Annalct  de  Ihérapcidi'iar.  I81i3,  p.  IU3  vl  «uîv. 

J  (S)  Itemar^m'i  sur  t'i-m/ilui  ih  l'huile  ilreadc  el  di-  dîpcrt  proiluil»  liitH'it'iii-'iT  iinpyriiii- 
hafiçKci  ilimi  It  traitrmcHt  àci  affeclion»  darlmari,  jinr  \v  ituctctir  Giukrt.  lui'ili'cin  ilc 
pAplUI  Saln[-l.ouiK. 

I  (S)  Deveruin.  Traité  lin  malaïUTi  de  la  peau,  IXIif,  ji,  ii:i 


l'/V».      M     i>«v«f:-,i*   '»•    .' •■ll'Jii'^i*;   ';L  i     c    VVIi»"*    l»*M  CIO*' .  Jttrsq  Ut"  1  CCM 

lit  Jv'Mji*  pi'^t  «j'j»  ri*:  v;vii'Uîtxi»'t    T'iùru*  i;»:»:  Ti''»  «L  ts:  suivit  (JlZD  &e 

j/I*/v<'.-  I;i»:',«  fii*  jj'  •  M.  Ii*'^«rf:;l»;  f<?i'.  "•îi'»'rnfr  <«  vr*  mAhith  la  marner  cl] 
ffiiM  if  Itr  9tiiint:>  dr«)'>^,  ufin  «i*;  I' >•  jUc^rr  fou^'.^ujuieût  dan<  udc  jtiDC 

l'iiMni  |('^  in-Ah&it'^'  4*-  la  {x^u  '  l.f'Z  If^  vcTofuleux.  I<r  lupus  et  sesdiC 
•  i  nh-fc  |#iMrM'>  Miijl  un*'  t\»'h  |»|fj».  }jid«'ij-i-s  f-t  de>  jilu*^  rfbell^:^  ;  M-  Dererj 
il  i^l^lê\t^^u*''  I  liiiil'r  tU:  r:t(U:  au  tr'}i'>(:ii!''ijt  df;  cette  aiTeclion:  nous  donne 
i<i  l<)>  M'Mjlt'it^  d<'  i^''j  |ir;iti(|ije  {/er^^oriu^'lle. 

•  Toij^  l<'A  dciM  ytuih,  jf?  |irorri<'ri:ji>^  à  la  suifjre  des  parties  malades, 
f  <'  ddiiif  loiilch  |f'])  formes  de  Iuihi»»,  un  pinceau  imbibé  d'huile  de  cade, 
|i'  UWmh  l'iiMjili'  essuyer  b's  suiTaee«  toueliées  avec  un  pinceau  sec 
«liiU|Mf'.  di'  iiiJiiii-ie  fini!  nMiM  le  ui<nîi*<  possible  d'huile.  C'était  le  m< 
li'iii  iiKMb'  il  MM\ir,i;;irj\'iv;iis  depuis  lori{;lemps  observé  que  si  Ton  appliq 
imr  cMurlie  l'p.'iisse,  plus  ou  ukmus  .i  bon  dan  te  dliuile  sur  une  surface  n 
Idde,  on  I  mile  nu  lieu  d'obicntr  le  béni'fiee  dune  résolution. 

-  r.e  moyen  employé  pendant  trois  mois  eonséeutifs  sur  vin{;t-sixniala( 
des  ileii\  »ir\fs  et  de  diveis  :li;es  n'a  |wis  amené  de  ^uérison  ;  mais,  en  th 
i;<'-ni^iide.  il  a  notablement  amélioré  le  n.al,  soil(pril  s^a^^isse  du  lupus  n 
nlii^iiMis.Noil  ipi'il  s'a|;isse  du  lupus  uleé'reuv.  Il  est  cependant,  a  cet  égal 
ilcN  ddli>reni'i'>  a  ilablii-;  Thuib*  de  rade  nous  a  paru  avoir  plus  dacti 
loMipi'f'lle  e^l  appli(|ni>e  sur  des  surfaces  non  iHcérées  que  sur  des  surfa 
nli-«^i<^es,  t. est  un  bon  nmililicateur  des  formes  herpétiques  de  lupus;  aw 
dan^  le  résume  llu-rapeulique  qui  va  suivre,  je  n'hésite  pas  à  en  conseil 
I  emploi,  couum*  ini  adjudant  sur  letpu'l  on  pent  compter  (1).  » 

^nnanl  M  le  docteur  Sull\.  riuiile  de  cade  jouirait  d'une  grande  efli 
iite  dans  b*  li.uicmeni  de  la  lei;;ne  la  ]>lus  invétérée:  cet  auteur  a< 
quatre  «as  de  i;uctison  cbe/  «les  enlanls. 

I  bnde  de  cade  4*^1  aus^i  un  exccllen!  insecticide:  elle  foudix>ie  les 
i.isites^on  la  aiiminisiiee  connue  xenuil'uivc  a\oc  beaucoup  de  succès. 

*  \  Pisi  iwios  m  s  rhorMiiiN  hipu  ur>.  -  -  1/huile  de  cade  présci 
reci  de  p:oliinbcr  qu  «'Ile  a  el<'  applit|ucc  .nct*  Miccî>.  >i  Ton  en  croît 
id^\i  Mairni  V.  ivniic  iouic^  Ic^  ni.i.iJio  k\c  l.i  î>c.in  0:2  du  moins  contre 
pti)^  inli  ri'sx.inU'v  >on  .MiitMi  t  >l  .iiialo^iic  a  <(  lie  (!:i  ^:ondron.  mais  < 
i-^i  pbi^  :itii\i- ,  »  V  ..»l:,  vv,'  .;  un  j^li.v  .«i.  :4il  n»M)i!  :c  lîi  in.d.'.licsi.  Kile {;uc 
\,'y  .'ill.'tiiiMis  \,|o.onm,j;^t  V  ;•;  se  i:..»;îii\'  .u^n!  t  ir!i\':.'i  d.;!i>  le  traitement 
I  tN  rTiii.'i  xiinpb*    Nui  «  ;1', ;i«' .,■  k\  •  ' w    y\\-^\.,:>  ?"î^.r,.;l■^î:^i^•n^  de  la  SCi 
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hilose  parait  bietK'Iablie;  elle  a  guéri  i!t-soplillialmieLicLroiii<[ueS(]uiavart!nL 

trésiste  aux  médications  les  plus  rationnelles. 

Syn  emploi  nous  parait  devoir  se  borner  à  l'usage  externe;  plusieurs 
médecins,  et  entre  autres  M.  Bazin,  l'ont  administrée,  il  est  vrai,  en  pilules, 
mais  comme  ils  l'employaient  en  même  (enips  à  l'extérieur,  il  est  diUicilc 
dans  ces  cas  de  se  faire  une  idée  de  la  valeur  du  traitement  interne.  M.  I>c- 
vergie  a  cherche  à  re'soudre  cette  <|ues(iou  en  admini;>trant  l'iuiile  de  cude 
seule  à  1  intérieur  et  il  n'en  a  obtenu  aucun  lion  cfTel. 

L'usage  externe  de  l'huile  de  cade  présente  cependant  un  inconvénient  ; 
sous  l'inlluence  de  cet  agent,  la  peau  prend  une  coloration  brunâtre,  colo- 
ration qui  pourrait  quelquefois  inquiéter  le  malade  et  l'engager  à  renom-er 
au  bénéQce  de  ee  traitement.  Il  est  bon  alors  de  suspendre  l'emploi  de 
l'huile  de  cade  pendant  quelques  jours  cl  de  lolionner  les  surfaces  affcelées 

..avec  une  solution  de  sous-earbonatc  de  soude. 

l^s  médecins  qui  ont  employé  celle  substance  ne  sont  pas  d'accord  sur 
les  doses  à  prescrire  dans  la  confection  des  pommades;  M.  Devergic  craint 

I  l'action  irritante  du  médicament  et  les  poussées  qu'il  peut  déterminer; 
M.  Bazin,  de  son  côte,  traite  plusieurs  alTections  avec  l'huile  de  eade  pure 
sans  y  trouver  d'inconvénient. 

Nous  pensons  qu'il  stra  toujours  bon  d'essayer  la  susceptibilité  du  ma- 
lade; c'est,  dn  reste,  la  marche  que  nous  suivons  lorsque  nous  prescrivons 
des  pommades  au  goudron  ;  on  voit  quelquefois,  par  des  doses  trop  fortes, 

Iun  médicament  aggraver  le  mal  et  faire  naître  «les  sympLûmes  qui  tour- 
mentent le  malade  et  qui  pourraient  lui  laisser  croire  que  le  médecin  s'est 
trompé  dans  son  diagnostic. 
^  S.  FoBUEs  ET  DOSES.  —  L'huilc  dc  cade,  comme  toutes  les  huiles 
pyrogénées,  a  été  vantée  dans  la  douleur  qui  accompagne  la  carie  dentaire  ; 
îl  est  d'usage  vulgaire  de  soulager  celle  douleur  par  l'emploi  d'une  goutte 
,       <I«  celle  liuile  versée  dans  la  cavité  de  la  dent. 

L'huile  de  eade  a  aussi  été  administrée  à  l'intérieur  à  la  dose  de  i^  à 
20  goulles  comme  anthelminihique. 

.À  l'exlérieur,  on  prescrit  une  pommade  d'huile  de  cade  et  d'axongc  dans 
Ues  proportions  de  1  â  SO  pour  le  déhut,  que  l'on  élève  ensuite  jusqu'à 
karties  égales.  On  peul  aussi  la  diïsuurire  dans  une  huile  émollicnte  et 
■jKirlicu  lié  rement  dans  la  glycérine. 


POKHADE    COIITIIE    Ll     TEfGSK  (Sully). 

.  Axotigc 04  grnlii. 

IluUe  de  iDcIi-     .     .     .     4S     . 
Eascncn  il'anii     .     -     .       H  gouttes. 
On  cil  rrcouvrr  U'utic  bunnr  caui.hi: 
fente  la  i  alollc  itigiicuM. 


mad«lM. 

PuM.viuii:  (Guihtrl). 
l'ii.  Ajioiigc    .     .     ,     .     .  illgi-itn 


MéiM.  - 

inuuscï. 
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Pilules  (Bazin). 

Pr.  Huile  de  code 3  grammes. 

Acide   arsénieux.  0,05  ccntigr. 

Ëxtr.    de  doucc-amère.     .     8  grammes. 

On  mêle  l'extrait  à  Thuile  ;  on  dissout  à  chaud  Tacide  arsénieux  dans  q.  s.  d'eau  ;  on 
réunit  le  tout  ;  on  ajoute  q.  s.  d'axcmge  et  on  divise  en  80  pilules. 

GLYCÉRINE  A  l' HUILE  DE  CADE. 

pR.  Huile  de  cade 1  à  4  p. 

Glyocrine 8  p. 


ART.  42.—  UUILE  DE  NAPUTE. 

Syis.   :  Naphte,  Naphta  (Angl.  et  Ail.). 

§  l•^  Origine  et  historique, —  Les  auteurs  ne  sont  pas  bien  d  accord 
$ur  ce  qu1l  faut  entendre  par  les  mots  asphalte,  pétrole,  naphte,  bitume, 
mahhe,  etc.  ;  toutes  ces  substances  jouissent  de  propriétés  médicales  à  peu 
près  identiques  et  ont  été  administrées  dans  les  mêmes  circonstances.  Nous 
appelons  huile  de  naphte  avec  M.  Guibourt,  un  bitume  liquide,  très-fluide, 
transparent,  d'un  jaune  clair,  d'une  odeur  forte,  non  désa{];réable,  très- 
inflammable,  même  à  distance  par  lapproclie  d'un  corps  embrasé,  et  d'une 
pesanteur  spécifique  de  0,836  (1). 

L*huile  de  naphte  na  pas  toujours  le  même  deg;ré  de  pureté;  aussi  sa 
couleur  peut  varier  du  blanc  jaunâtre  au  brun  noirâtre  ;  cette  substance 
sëpaissit  et  brunit  lorsqu'elle  demeure  exposée  au  contact  de  l'air  et  de  la 
lumière; elle  est  insoluble  dans  Icau,  soluble  dans  l'alcool,  l'éfher  et  les 
huiles. 

«  Le  naphte  est  très-abondant  dans  certains  pays,  et  notamment  auprès 
de  BakoUy  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne,  dans  la  province 
de  Schirvan.  Dans  cette  contrée,  la  terre  consiste  en  une  marne  arg;ileuse, 
imbibée  de  naphte.  On  y  creuse  des  puits,  jusqu'à  .10  pieds  de  profondeur, 
dans  lesquels  le  naphte  se  rassemble,  comme  l'eau  dans  nos  puits.  Dans 
quelques  endroits,  le  naphte  s'évapore  en  si  grande  quantité  par  des  ou- 
vertures natuî^lles  du  terrain ,  qu'on  peut  lenflammer  et  qu'il  continue 
â  brûler  en  produisant  une  chaleur  considérable  que  les  habitants  utilisent 
pourfeurs  usages  domestiques.  En  Europe,  on  recueille  une  grande  quan- 
tité de  naphte  près  d'Amiano,  dans  le  duché  de  Parme,  dans  une  vallée 
auprès  du  mont  Zibio,  dans  les  environs  de  Modène  et  sur  le  Monte-Ciaro, 
non  loin  de  Plaisance.  Il  sert  à  l'éclairage  des  villes  environnantes  (â). 

Le  naphte»  distillé  à  plusieurs  reprises,  devient  incolore,  aussi  fluide  que 
lOl  le  mieux  rectifié  et  plus  léger,  car  il  ne  pèse  plus  que  0,758  à 

■WT.  UkÊoirfdesdroffWtMimpIcs.  Paris,  1849.  t.  1.  p.  \t\. 
V,  Owrajpe  cilê,  oicini*  page. 
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•  centiRFades .  Il  a  alors  une  odeur  faillie  et  fugace  el  est  presque  sans 
iveur.  Il  est  uoiquemuiit  compose  de  carbone  et  tl'liydroijcne. 
Le  naphte  naturel  est  toujours  souille  de  matières  ctrani^ères  qui  le 
colorcnL  en  brun  plus  ou  moins  foncé:  lorsqu'il  doviunt  noirâtre,  on  lui 
doune  géntîmlcment  le  nom  du  pétrole.  Par  la  diiilillation  des  bitumes  et 
des  asphultes,  on  oblieal  un  produit  analogue  à  l'huile  de  naplile. 

D'après  les  anulyses  de  MM.  Blanchet,  Sell,  Pelletier  et  Walter.  le 
naplile  renferme  plusieurs  hydro-carbures  difl'crenls  et  n'est  pas,  comme 
le  pensait  M.  Dumas,  un  principe  unique  (!)■ 

Le  naphle,  ou  pluttU  l'huile  d'asphalte,  a  été  recommande  dans  le  siècle 
dernier  dans  le  traitement  de  la  phthisie;  de  nos  jourt^,  on  l'a  rerais  en 
honneur  comme  moyeu  curalif  de  la  bronchite  calarrbale.  Ce  médicament 
a  élé  prescrit  dans  ces  derniers  temps  contre  plusieurs  maladies,  mais  sa 
réputation  la  plus  grande  lui  est  venue  de  la  Perse  et  de  la  Kussîe,  contrées 
où  il  a  été  vanlt^i  dans  le  traitement  du  choléra  asiatique,  par  MM.  E.  Clo- 
quct,  médecin  du  scliah  de  Perse  el  le  docteur  Audréyosky,  médecin  de 
I  l'innée  russe  (2). 

b  ^  9.  PuBiFicATioN.  —  M.  Dorvault  indique  le  procédé  suivant  pour  la 
Borificatiott  de  l'huile  de  naphte.  On  dissout  GO  grammes  de  potasse  dans 
^490  fjrammes  d'eau  ;  on  versi;  le  soluté  dans  une  jurande  bouteille  contenant 
J  kilogramme  de  naphte  brut;  ou  agite  la  masse  de  temps  en  temps  pen- 
dant un  mois,  en  la  tenant  dans  un  endroit  éclairé.   On  décante  et  on 
obtient  du  naphie  très -blanc  (5). 

$  5.  pROPBiÉTES  aÉDicAiES.  ^  L'huîle  d'aspliafte  ou  de  oaphte  a  été 
vantée,  avons-nous  dit,  dans  le  siècle  dernier  et  même  au  commencement 
de  celui-ci,  dans  le  traitement  de  la  phthisie;  à  une  époque  où  l'ignorance 
de  l'auscultation  et  de  la  percussion  laissait  toujours  un  doute  dans  le 
diagnostic,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  ait  cru  de  bonne  foi  â  des  i;uéri- 
sons  de  cette  maladie  alors  que,  très-probablement,  on  n'avait  traite'  que 
des  catarrhes  bronchiques.  Nous  avons  à  faire  ici  la  ra^me  observation  que 
nous  avons'faile  pour  les  vapeurs  et  pour  l'eau  de  goudron;  l'huile  de 
naphtc  a  pu  modifier  ces  sécrétions  abondantes  mucoso-puru  lentes  qui 
déterminent  des  quintes  de  (oux  et  des  accès  de  sulTocalion,  mais,  bien 
probablement,  elle  n'a  jamais  guéri  une  véritable  phthisie.  Nous  la  recom- 
mandons du  reste  au  même  titre  que  le  goudron;  son  administration  est 
très-facile;  on  eu  preud,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  10  à  ^0  gouttes  sur 
du  sucre  ou  dans  de  l'eau  cdulcorce  avec  un  sîrop  quelconque.  Voici,  sui- 

)  MM.  Peltetlcri-l  WuIUtuiiI  ailrrjis  Jnii'i  If  nU|>litF  ilou\  liiiîlcs  :  le  naplitènc  tt  le 
làblola,  et  un  pruduil  uiliilc  la  jiBrafline;  eus  liyiinig^nfis  cnrbonés  ayaDi  dus  points 
vullition  JilTércnU  s'ubtjcti lient  facitemenl  par  In  distillât  iim. 

(3)  Tk»  Dùpuniialurg  af  rhf  flnilnl  Statut  af  Amtrira  ;  ulcvcnth  Cilili'in     Philadcl. 
h,  18S8,  p.  370. 
>  D0NV4CLT.  Wffiaur.  Pnrii,  t8I»l,  p,  lt>3. 
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vant  M.  Lebert,  les  noms  de  quelques-uns  des  principaux  partisans  de  ce 
médicament  :  Theden,  Vogel,  Thilenius,  Lentin,  Leuthner,  Bbïïq,  Cal- 
lison,  Sachtieber  et  Sachs. 

L'huile  de  naphte  a  été  vantée  comme  antispasmodique  à  la  dose  d'une 
à  deux  gouttes  ;  cette  substance  possède,  comme  tous  ses  congénères,  des 
vertus  anthelminthiques  à  la  dose  de  40  gouttes  à  5  grammes  et  plus. 

On  Ta  préconisée  aussi  contre  la  diarrhée;  M.  Lavirotte,  de  Lyon,  a 
publié  des  guérisons  de  diarrhée  persistante  par  l'administration  de  Thuile 
de  naphte  (Gazette  des  hôpitaux,  27  janvier  1849). 

Le  docteur  Mavel  a  cité  aussi  quatre  cas  de  guérison  de  diarrhée  tenace 
par  l'emploi  de  5  à  50  gouttes  d'huile  de  naphte  dans  l'eau  de  riz  ou  dans 
un  lait  de  poule  (Jouimal  de  la  Société  des  Sciences  médicales  et  naturelles 
de  BiiAxelles^  t.  XIV). 

De  même  que  l'huile  de  cade,  l'huile  de  naphte  a  été  vantée  dans  le  trai- 
tement de  la  teigne.  Chez  les  individus  atteints  de  la  teigne  faveuse, 
M.  Chapelle  fait  couper  les  cheveux  ras,  puis  appliquer  des  cataplasmes 
pour  faire  tomber  les  croûtes  ;  on  recouvre  ensuite  d'une  couche  d'huile  de 
naphte  par-dessus  laquelle  on  place  un  morceau  de  flanelle  (Journal  de  la 
Société  des  Sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles j  1857,  t.  XXV). 

En  i849,  M.  Simpson,  d'Edimbourg,  si  célèbre  par  la  découverte  de 
plusieurs  agents  anesthésiques,  s'est  livré  à  quelques  essais  d'où  il  résulte 
que  le  naphte  artificiel  (Coal  tar  naphta)  est  un  agent  anesthésique  aussi 
puissant  que  le  chloroforme  et  d'un  prix  bien  inférieur.  L'anesthésie  est 
aussi  rapide  et  aussi  complète  qu'avec  le  chloroforme.  Seulement  l'odeur 
de  cette  substance  est  infiniment  moins  agréable.  L'huile  de  naphte  doit, 
suivant  lui,  ses  propriétés  â  la  benzole  (Gaz.  méd.^  i849).  Cette  dernière 
observation  nous  démontre  que  sous  le  nom  de  coal  tar  naphta  ou  naphte 
artificiel,  il  s'agit  ici  d'un  produit  de  la  distillation  du  goudron  de  houille  (i). 

C'est,  en  i848,  que  M.  Guthrie  a  communiqué  à  la  Société  médico- 
botanique  de  Londres  un  nouveau  traitement  du  choléra  qui  a  pris  son 
origine,  comme  nous  l'avons  dit,  en  Perse  et  en  Russie.  Le  docteur  An- 
dréyosky,  médecin  en  chef  de  l'armée  russe  du  Caucase,  assure  que  l'huile 
de  naphte,  à  la  dose  de  10  à  20  gouttes  dans  un  demi-verre  de  vin  blanc  ou 
dans  une  infusion  de  menthe,  est  un  remède  infaillible  contre  la  diarrhée 
cholérique.  Le  naphte  fait  aussi  partie  de  l'élixir  de  Woronejo,  usité  chez 
les  peuplades  cosaques.  Le  naphte,  préconisé  dans  le  traitement  du  choléra 
asiatique,  est  le  naphte  pur,  blanc  ou  rosé,  qui  n'a  pas  été  distillé,  mais  qui 
vient  de  Bakou  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  (2). 

(i)  From  thc  tar  formed  in  the  manuf<wiure  ofcocU  gcu,  an  artificial  naphta  is  obtaincd, 
which  hy  rectification  is  rendcred  equally  light  and  limpide  with  thc  natural  substance . — 
Dispens.  ofthe  Un.  States,  4858,  p.  579. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1848,  t.  XIV,  p.  278.  —  Journal  de  phnr^ 
macie  d'Anvers f  1848,  t.  IV,  p.  405. 
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§  i.  Discussion  des  propriétés  médicales.  —Tous  les  biiumes  sonl 
des  stimulants  gënmux  ;  ils  exercent  sur  la  muqueuse  bronchii|)ie  une 
action  spéciale  qui  se  manifeste  par  une  expuition  plus  facile  et  par  unt> 
diminution  de  séerétion.  On  peut  à  peu  près  les  employer  tous  indilTurem- 
ment  dans  le  traitement  des  catarrhes  bronehiques  et  surtout  des  bron- 
chorrëes  ;  leur  action  bienfaisante  se  fait  aussi  sentir  chez  les  malheureux 
phlhisiques  et  détermine  souvent  une  amélioration  légère  à  leur  triste 
position. 

Les  produits  pyroge'nés  paraissent  modifier  aussi  IMlat  des  sécrétions  de 
la  muqueuse  intestinale;  de  là,  leur  emploi  dans  le  traitement  de  la  diar- 
rhée: pour  l'huile  de  naphte,  comme  uous  l'avons  vu,  cette  idée  première 
a  pris  une  jurande  extension,  puisque  MM.  Andréyosky  et  Cloquet  l'ont  ad- 
ministrée contre  le  choléra  asiatique.  Nous  n'avons  rien  à  préciser  à  cet 
égard  ;  c'est  un  médicament  qui  mérite  d'être  essayé,  mais  dans  lequel  nous 
n'avons  aussi  qu'une  lé[[ère  confiance  ;  c'est  contre  les  affections  les  plus 
rebelles  à  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique  que  l'on  a  vanté  le  plus 
de  médicaments,  et,  dans  ces  circonstances,  on  peut  dire  qu'un  pareil  luxe 
dans  te  nombre  est  un  signe  certain  de  pauvreté' dans  la  qualité  des  remèdes. 

L'huile  de  naphie  a  été  peu  expérimentée  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  la  peau  ;  c'est  nue  substance  à  essayer  et  qui  sans  doute  procurerait 
osai  des  guérisons;  c'est  un  insecticide  et  un  vermifuge;  ces  deux  mots 
lisent  assez  quelles  sont  les  affections  pour  lesquelles  on  pourrait  recourir 
i  son  administration. 

§  g.  PoRKiEs  ET  DOSES.  —  L'fauîle  do  uaplitc  s'administre  à  l'intérieur  en 
Mtions  : 

A  la  dose  de  i  à  2  gouttes  comme  antispasmodique. 

A  la  dose  de  iO  gouttes  à  5  grammes  comme  anthclminthiquc. 

A  la  dose  de  S  à  30  gouttes  comme  antidiarrhéique. 

La  dose  administrée  dans  le  traitement  du  choléra  était  de  20  gouttes 
Uns  un  peu  de  vin  blanc  ou  d'eau  de  mentlie- 

Dans  le  traitement  du  catarrhe,  on  prescrit  ordinairement  10  à  20 
'^Btles  à  prendre  sur  du  sucre  ou  dans  une  potion  quelconque. 

Od  mêle  ordinairement  l'huile  de  napbte,  pour  en  masquer  la  saveur 
désagréable,  avec  un  sirop  aromatique. 

Pour  l'usage  externe  on  prescrit  une  pommade  conlenant  de  1  à  i 
nmmesde  naphte  pour  30  d'axongc. 

Formule  module. 

MixTtiKË    (Hastingj). 

Ps.  iVaphlc  reclifié     .     - 32 

I^udunum  de  Syilenham    ....       S 
15  gontles,  trois  Cois  par  jour,  dans  de  Tenu  siK-rce  on  dans  un  sirop. 
Conln  la  pbihîsie  pulmonaire. 


M.  M 
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AKT.  43.  —  MEDICINAL  NAPHTA. 

Les  Anglais  ont  beaucoup  vanté,  dans  ces  derniers  temps,  un  naphte 
particulier  qu'ils  ont  désigné  sous  le  nom  de  médicinal  naphta  et  qui  pos- 
séderait à  un  très-haut  degré  les  propriétés  des  balsamiques  et  des  produits 
pyrogénés  et  notamment  celles  du  goudron. 

La  difficulté  est  de  savoir  quel  est  le  composé  chimique  qu'ils  entendent 
désigner  par  ce  nom;  suivant  M.  le  docteur  Haslings»  les  Anglais  appellent 
naphte  plusieurs  substances  diverses  qui  n'ont  d'autres  caractères  communs 
que  leur  volatilité  et  leur  combustibilité  (1). 

M.  Hastings  qui  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  du  médicinal  naphta 
dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire  se  félicite  du  hasard ,  ii 
was  my  good  fortune  y  dit-il,  qui  Ta  fait  tomber  sur  une  bonne  espèce  de 
naphte. 

«  Si  nous  cherchons,  dit  M.  Sales-Girons,  l'équivalent  de  la  substance  en 
question,  nous  trouvons  qu'elle  doit  rentrer  dans  la  famille  des  méthylènes: 
ainsi  l'esprit  pyroxylique  étant  un  hydrate  d'oxyde  de  méthyle,  ayant  pour 
formule  C'H^O,Aq,  le  médicinal  naphta  est  le  corps  quia  pour  formule 
G'H'O.  C'est  à  cause  de  cette  ressemblance  de  composition ,  mais  d'une 
grande  différence  dans  les  propriétés,  que  les  Anglais  distinguent  avec  soin 
le  médicinal  naphta  des  naphtes  non  médicinaux  (2).  » 

Ou  voit  par  la  formule  G'H^'O  attribuée  au  médicinal  naphta  que  c'est  un 
composé  tout  différent  de  l'huile  de  naphte  précédemment  décrite,  puisque 
celle-ci  est  un  carbure  hydrique,  ou  plutôt'un  mélange  de  plusieurs  hydro- 
carbures. 

M.  Durand-Fardel  est  parvenu  à  se  procurer  du  médicinal  naphta  et 
assure  en  avoir  obtenu  de  bons  effets  dans  le  traitement  des  catharrhes  ;  ce 
médicament  agit  de  la  même  manière  que  le  goudron  ;  cependant,  il  se  met 
en  garde  contre  les  exagérations  des  Anglais  qui  lui  attribuent  une  grande 
efficacité  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire. 

«  Ce  médicament  est  fort  rare  en  France,  dit  M.  Durand-Fardel,  où  son 
introduction  est  entravée  par  une  de  ces  exclusions  ridicules  dont  le  sys- 
tème de  prohibition  présente  de  fréquents  exemples.  Cependant,  nous  en 
avons  à  notre  disposition  et  MM.  Gayol  et  Sales-Girons  ont  commencé , 
ainsi  que  nous,  à  l'expérimenter  dans  des  cas  d'affections  catarrhales  à  tous 
les  âges.  L'efficacité  réelle  de  cette  préparation,  comme  du  goudron  lui- 
même,  parait  ressortir  avec  évidence  de  la  lecture  des  ouvrages  anglais  qui 
ont  été  consacrés  à  leur  étude,  et  des  nombreuses  observations  qu'ils  ren- 
ferment. Cependant  l'intérêt  de  cette  lecture  est  un  peu  altéré  par  les  pré- 
tentions que  les  fauteurs  de  cette  médication  ont  d'agir  d'une  manière  cu- 

(i)  Pulmotiary  consumption  tuccessfMy  ireated  with  naphta.  London,  4845,  p.  4K4. 
(2)  Sales-Girons.  La  phthisie  et  les  autres  maladies  de  poitrine  traitées  par  le  médicinal 
naphta  et  les  fumigations  balsamiques,  Paris,  4847,  p.  478. 
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rative  sur  rëliîtncnl  analomîqui:  de  la  phlliisîe  pulmuD;iiru,  et  par  leurs 
théories  à  ce  sujet  (i).  « 

ËD  adinetlanl  que  le  médicinal  uapbta  de  M.  Ilasliuçs  soit  bien  le  mé- 
Uiylacétylu  ou  acétone,  nous  reavoyons  pour  leluilc  de  ce  composé  au 
cliapitre  des  anestliésïques,  dans  lequel  nous  avons  consacri^  uD  article 
spécial  â  la  descrîpUon  de  ce  tncdicainent. 


ART.  U.  —  IIUILE  DE  PETROLE. 

BïM.  :  Petroleum;  Rarbadoen  tar;  Rock  oil  (Angl.  1  ^  Stenôl  (Allem.)  — 
Petrolio  (Ital.)  —  Pelioleo  (Espag.J  —  Buile  de  /tiene;  Oleum  pelro!; 
Buile  de  Gabiaii;  Pétrole. 

§  {".  OniGine  et  histobique.  —  Le  ]>e'trole  est  un  liquide  bitumineux 
l-ougeiltre  ou  d'un  brun  noirâtre,  presque  opaque,  de  la  consistance  de  la 
mélasse,  onctueux  au  loucber,  possédant  une  saveur  bitumini^use  et  une 
odeur  fort*  et  très-tenace  ;  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  0,730  à  0,878, 

Le  pétrole,  soumis  à  la  distillation,  laisse  de  l'asphalte  pour  résidu  et 
donne,  comme  produit  distillé,  un  liquide  incolore  Jioinmc  pélroléne  et 
bouillant  à  380".  l'exposé  à  l'air,  il  passe  â  l'cUt  de  malthe  ;  cette  liernière 

bstance  est  molle  et  {gélatineuse;  elle  se  durcit  pendant  les  temps  froids 
i  se  ramollit  ordinairement  pendant  l'été. 

Le  pétrole  est  presque  insoluble  dans  l'alcool,  les  acides  et  les  alcalis  ; 
laïs  il  se  dissout  dans  ï'étber,  les  bulles  fixes  et  volatiles. 

Ce  produit  découle  naturellement  de  la  terre  et  son  gisement  uccom- 

igoe  souvent  celui  du  gaz  grisou.  On  le  trouve  en  France  dans  le  dépar- 
tent de  ritèrautt,  à  Gabian  (huile  de  Gabian),  et  au  Puits-de-Ia-Pèije, 
de  CIcrmont-Fcrrand  ;  dans  ces  lieux,  il  sert  à  graisser  les  charrettes 

les  machines  à  engrenage. 

Le  pétrole  se  rencontre  aussi  en  Italie  à  Amiano,  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  près  de  Rangoon  dans  l'empire  birman,  dans  les  iles  Uarbades, 
lie  la  Trinité  et  dans  plusieurs  autres  iles  des  Indes  occidentales. 

Dans  les  États-Unis  d'Amérique,  le  pétrole  se  rencontre  dans  un  certain 
nombre  Je  localités,  parmi  lesquelles  les  principales  sont  sur  le  Kenhawa 
en  Virj^inie,  près  de  Scottsville  dans  le  Kentucky,  dans  la  Pensylvanie  occi- 
dentale, sur  le  Duck-Creek  dans  l'Obio  et  sur  les  bords  du  lac  Scneca  dans 
l'Élal  de  New-York  ;  dans  cette  dernière  contrée,  le  pétrole  est  connu  sous 

nom  d'huile  de  Seiicca  (2). 

fiti  sources  de  pétrole,  lorsqu'elles  sont  accompagnées  de  gaz  inOam- 
"«,  se  sont  quelquefois  spontaaémcitt  ou  accidentellement  enflammées; 

DmUD-FifiDKi..  TraM  Ht»  maladin  ila  vîcillariU.  J'aris,  IS^i,  p.  433. 
'piqwHi.  iiflhe  Un.  ^7.  Ptiilad.,  1898,  |i.  :•?!>. 
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elles  sont  alors  connues  sous  le  nom  de  feux  sacrés  ou  i)erf}éiuels  et  un  objet 
de  crainte  et  de  respect  pour  les  peuplades  avoisinantes. 

L'huile  de  pétrole  a  été  vantée  jadis  pour  les  mêmes  usages  que  Fhuile  de 
naphte  ;  de  nos  jours,  on  en  a  fait  quelques  applications  utiles  à  la  théra- 
peutique. 

$  i.  Propriétés  xédigales.  —  Le  pétrole  est  considéré  comme  un  stimu- 
lant antispasmodique  et  sudorifique.  On  le  donne  quelquefois  dans  les  affec- 
tions de  la  poitrine  qui  ne  s  accompagnent  pas  d'inflammation.  En  Alle- 
magne, il  a  été  vanté  comme  un  excellent  remède  contre  le  ver  solitaire  ;  cette 
pratique  est  très-suivie  en  Egypte  où  on  l'administre  contre  ce  parasite  à 
la  dose  de  20  à  50  gouttes  par  jour.  Scharwtz  formulait  une  mixture  com- 
posée d'une  partie  d'huile  de  pétrole  avec  une  partie  et  demie  de  teinture 
d'assa-fœtida  ;  cette  mixture  s'administre  a  la  dose  de  40  gouttes  trois  fois 
par  jour.  En  usage  externe,  le  pétrole  est  employé  dans  le  traitement  des 
engelures,  des  rhumatismes  chroniques ,  des  affections  articulaires,  contre 
la  paralysie  et  les  maladies  de  la  peau.  Il  entre  dans  la  préparation  du 
remède  populaire  connu  sous  le  nom  de  british  oil  qui  est  un  Uniment 
rubéfiant.  La  dose  du  pétrole  des  Barbades  est  depuis  30  gouttes  jusqu'à 
une  cuillerée  à  café  dans  un  véhicule  convenable;  celui  de  Rangoon  doit 
être  administré  à  une  dose  moitié  moindre  (1). 

■RITISH     OIL. 

R.  Olei  tcrcbîotli ,^^'"'- 

Olei  lini 5^'^^^* 

Olei  succini .     .  ^iv. 

Olei  Juniperi ^iv. 

Pctrolci  Barbadcnsis ^iii. 

Petrulei  Aniericani  (Scneca  oil).  ^j 

Misée. 
(1)  Ditpen».  ofihe  Un.  Si.,  1858,  p.  SKO  e(  5i0. 


CHAPITRE  VI. 

MÉDICAMENTS  DIALYTIQUES  ET  DIURÉTIQUES. 

ARTICLE  I".  —  SILICATE  DE   80UDE- 

SïN.  :  Sodte  silicas.  ■ —  Silicate  of  soda  (Angt.). 
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%  l".  HiSTOHiQue.  —  En  1830,  MM.  J  -A,  Socquet,  médecin  de  l'Ilùtel- 
Dieu  de  Lyon,  et  Joseph  UoDJean,  jiharmucien  à  Chambéry,  ont  publié  un 
mémoire  dans  lequel  ils  se  proposent  d'établir  uo  traitement  rationnel  de 
la  goutle,  de  la  gravelle.  du  rhumatisme  chronique  et  goutteux,  du  ca- 
tarrhe vcsical  et  de  plusieurs  névral(;ies,  au  moyen  de  mëdieaments  qu'ils 
désignent  sous  le  nom  de  préparations  dialyliques  (de  dialtio,  je  dissous). 
Ces  médicaments  sont  le  silicate  de  soude,  le  benzoate  de  soude,  l'aconit  et 
le  colehique. 

MM.  Socquet  et  Bonjean,  se  rapportant  à  des  analyses  de  l'urine  faites 
dans  ces  derniers  temps,  établissent  que  dans  les  maladies  citées  plus  haut, 
l'urine  offre  toujours  une  acidité  très-marquée,  due  à  un  excès  d'acide 
urique. 

•  L'urine  des  goutteux,  dit  M.  Itayer.  est  d'une  acidité  très-prononcée, 
lors  même  que  sa  couleur  est  peu  foncée.  Quelquefois,  au  moment  de  son 
émission,  elle  lient  en  suspension  quelques  grains  d'acide  urique  cristallisé. 
Celte  condition  de  l'urine  de»  goutteux  soulTrant  ou  non  de  douleurs  rù- 
uate»,  est  tellement  inhérente  â  cette  diathèse,  que  j'ai  tu  plusieurs  gout- 
teux dont  l'urine  charriait  de  semblables  cristaux,  après  deux  ans  de  l'usage 
des  bains  alcalins  et  des  boissons  alcalines  (I).  • 

L'apparition  d'un  excès  d'acide  urique  ou  d'un  urate  dans  l'urine  est  in- 
timement liée  à  la  diathèse  goutteuse:  bien  plus,  on  retrouve  ces  mêmes 
substances  dans  ces  engorgements  d'abord  mous,  acquérant  plus  tard,  sous 
le  nom  de  iophwt,  une  dureté  plus  ou  moins  marquée  et  qui  assiègent  et 
déforment  si  étrangement  les  articulations  goutteuses.  L'analyse  ctiimique 
prouve  qu'ils  sont,  eux  aussi,  constitues  en  grande  partie  par  des  urates  de 
soude,  d'ammoniaque  ou  de  chaux,  dont  les  molécules  sont  mélangées  â 
une  certaine  quantité  de  mucus. 
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EoGn,  le  sang  lui-même  présente  à  son  tour,  dans  toutes  ces  affections, 
des  modiGcations  analogues.  MM.  Masuyer,  Copland  et  Weatberead  y  ont 
signalé  de  fortes  proportions  d  acide  urique. 

MM.  Socquet  et  Bonjean  constatent  ensuite  Tidentité  qui  existe  entre  la 
gravelle  et  la  goutte  en  s'appuyant  sur  les  données  chimiques  qui  précèdent 
et  sur  ce  fait  que  des  enfants  nés  de  parents  goutteux  sont  devenus  grave- 
leux et,  réciproquement,  que  des  parents  sujets  à  la  gravelle  ont  donné  le 
jour  à  des  enfants  goutteux. 

Ces  messieurs  auraient  peut-être  pu  apporter  une  preuve  de  plus  à  Tap* 
pui  de  cette  identité  en  rappelant  Texistence  de  ces  deux  maladies  chez  le 
même  individu. 

Ces  premières  données  établies,  MM.  Socquet  et  Bonjean  posent  les 
deux  principes  suivants  pour  le  traitement  de  ce  genre  d  affections  : 

i^  Détruire  Texcès  d  acide  urique  et  dissoudre  les  urates  qui  existent 
dans  l'économie.  ^ 

S^"  ModiGer  la  diathèse,  c'est-à-dire  la  prédisposition  qui  tend  à  repro- 
duire ces  corps. 

Suivant  eux,  les  préparations  dialytiques  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
répondent  complètement  à  ces  deux  buts  essentiels.  L'histoire  de  laconit 
et  celle  du  colchique  sont  tracées  dans  tous  les  ouvrages  de  thérapeutique  ; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  silicate  de  soude  et  du  benzoate  de 
soude. 

§  2.  Préparation.  —  On  prend  une  partie  de  silice  pure  et  deux  par- 
ties de  carbonate  de  soude  pur  desséché.  Après  avoir  mêlé  ces  substances 
d'une  manière  bien  intime,  on  introduit  le  tout  dans  un  creuset  en  terre 
réfractaire  qui  ne  doit  être  chargé  qu  a  demi,  et  qu'on  soumet  à  une  forte 
chaleur  de  fourneau  à  vent.  Quand  la  matière  est  fondue,  on  la  coule  sur 
une  pierre  polie  et  on  la  laisse  refroidir.  On  obtient  ainsi  une  masse 
amorphe  grisâtre,  d'une  saveur  franchement  alcaline.  On  la  pulvérise  et 
on  la  traite  par  l'eau  bouillante  qui  n'en  dissout  qu'une  partie.  Les  liqueurs 
Gltrées  et  concentrées  laissent  déposer  un  sel  qu'on  puriGe  par  une  nou- 
velle cristallisation.  Ce  sel  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau;  la  solution 
traitée  par  un  acide  faible  laisse  précipiter  de  la  silice  blanche  et  gélati- 
neuse. 

Les  anciens  pharmacologistes  préparaient  une  substance  analogue  qu'ils 
désignaient  sous  le  nom  de  liqtieur  de  caillouoc'.  Ils  obtenaient  ce  produit 
en  faisant  bouillir  dans  de  la  potasse  caustique  liquide  des  cailloux  brisés 
ou  du  sable  qui  s'y  dissolvait.  Cette  combinaison  n'était  autre  chose  que  du 
silicate  de  potasse  avec  excès  de  base  ou  verre  soluble. 

%  3.  Propriétés  médicales. —  Le  silicate  de  soude  possède  la  propriété 
de  décomposer  l'acide  urique,  et  son  influence  peut  aller  jusqu'au  point  de 
rendre  même  les  urines  alcalines. 

Ce  sel  existe  dans  plusieurs  eaux  minérales  vantées  contre  les  maladies 
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rhumalismales  eL  [;a[iU€Ust:s;  il  a  été  t'XpiTimenlé  sous  cette  forme  pai' 
M.  le  (tocteiii'Pétrt'quin.yncicii  rhiruigien  enelTt'Ià  rH<ltel-Dieu  de  Lyon. 

M.  Pêlrequin  se  mit  à  l'usage  des  eaux  de  Saint-Galmicr  pendant  cint] 
jours,  à  la  ilose  de  -i  à  5  verres  par  jour,  Les  urines,  qui  étaient  d'abord 
forlemcnt  acides  et  déposaient  par  le  refroidissement  un  sédiment  briqucté, 
s'éelaircïrent  et  ne  déposèrent  plus  par  l'usa);e  de  celte  eau  galeuse,  mais 
elles  reslêreot  acides. 

M.  PéCrequin  prit  alors  2S  ccnli(;rammes  de  silicate  de  soude  dans  deux 
verres  d'eau  de  Saint-Galmicr,  coupée  avec  du  fin.  Dans  la  journée,  les 
urines  furent  sensiblement  moins  arides. 

Le  lendemain,  même  dose  ;  trois  Leures  après,  l'urine  parut  ramener  tin 
bleuie  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide. 

Le  qualrième  jour,  UO  centigrammes  à  déjeuner,  et  25  à  diner  ;  l'urine 

(devient  légèrement  alcaline  trois  heures  après  le  repas  du  matin. 
L    Le  cinquième  jour,  suspension  du  silicate;  retour  des  urines  à  l'élat 
^dc. 
'    Le  sixième  jour,  l'cxpérimeuLateur  reprend  tiO  centigrammes  de  silicate 
à  déjeuner,  toujours  dans  deux  verres  d'eau  de  Saint-Galmîer;  trois  heu- 
res après,  alcalinité  des  urines. 
,    Les  septième,  huitième  et  neuvième  jours,  même  dose,  mêmes  résultais, 
K»t-à-dirc  urines  alcalines. 
r  Le  dixième  jour,  cessation  du  silicate  ;  les  urines  restent  limpides,  mais 
elles  ne  tardent  pas  à  redevenir  neutres  d'abord,  puis  acidulés. 

Ainsi  l'eau  de  Saint-Galmier,  dirent  MM.  i^ocquet  et  Donjean,  impuis- 
sante pour  alcaliser  par  elle-même  rurîne,  produit  ce  résultat  tjnnnd  elle 
eut  aiUctttée,  preuve  manifeste  de  l'influence  exercée  par  le  silicate  de  soude. 
AI.  Pétrequin  a  noté  que,  pendant  l'usa^u  de  ce  sel,  l'urine  devient  plus 
claire,  le  besoin  d'uriner  plus  fréquent,  et  la  quantité  excrétée  plus  grande; 
en  un  mot,  que  les  eaux  silicalrt  alcaline»  sont  digestives,  toniques,  diu- 
rétiques, et  prubitblemnit  fondantes  et  résotulives. 

«  Cette  action,  exercée  sur  les  voies  urinaires  et  digestives  par  le  silicate 
de  soude  soluble,  donne  évidemment  à  ee  sel  une  supériorité  marquée  sur 
les  eaux  earbonatées  à  base  de  soude  ou  de  potasse  auxquelles  on  a  re- 
cours, cependant,  avec  avantage  dans  toutes  les  alTections  qui  nous  oecu- 
Aussi,  depuis  que  nous  avons  introduit  dans  leur  traitement  nos 
jUnles  et  notre  sirop  «ilicatés,  avons-nous  obtenu  des  guérisons  et  plus 
nmbreuses  et  plus  durables  (I).  > 

'  Le  traitement  des  affections  goutteuses  et  rhumatismales  de  MM.  Soc- 
jnel  «t  Itonjcan  se  compose  de  l'admin'istralion  du  silicate  et  du  benzoate 
e  Kiude  ;  ils  administrent  en  outre  les  préparations  de  colchique  qui  ont, 


)  Mémeir'  praliifia  nr  l'fmploi du  tiliealt  rt  du  bm^oalf.  de  unuk,  uni'  aux prfpa- 
tfimi  d'aconîlel  de  eolcliiqar,  liant  U  traitement  df  la  i/aullr,  de  la  gravelle,  etc.;  par 
"T.  J..A.  SocotiiTT  H  I.  BoNJUN.  GaztltemidiriUide  f'arit,  IH.IA. 
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suivant  ces  auteurs,  le  pouvoir  d'entraîner  le  restant  de  Facide  urique  qui 
pourrait  se  trouver  encore  dans  le  sang. 

L'adjonction  du  colchique  aux  médicaments  dialytiques  est  une  idée  ra- 
tionnelle; depuis  1814,  deux  médecins  anglais,  MM.  Ware  et  Home^  ont 
démontré  toute  lefficacité  du  colchique  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
et  de  la  goutte  ;  les  succès  qu'ils  obtinrent  furent  tellement  beaux  et  con- 
stants qu'ils  ne  craignirent  pas  de  le  décorer  du  nom  de  spécifique  anti- 
goutteux. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  d'expériences  ont  été  entreprises  qui  ont 
démontré  les  bons  effets  de  ce  médicament;  M.  Bouchardat  parait  même 
avoir  été  à  la  source  de  cette  action  curative  en  constatant  que  le  colchique^ 
indépendamment  de  ses  effets  évacuants  et  sédatifsy  agit  également  en  élimi- 
nant Vurée  et  V acide  urique  du  sang  et  en  augmentant  la  quantité  de  ces  deux 
substances  dans  t urine. 

Quant  à  l'aconit  qui  fait  aussi  partie  de  la  médication  antigoutteuse  de 
MM.  Socquet  et  Bonjean,  ces  messieurs  l'administrent  comme  sédatif  du 
système  nerveux,  toujours  excité  chez  des  personnes  tourmentées  par  des 
affections  douloureuses  et  persistantes. 

Localement,  ils  font  faire  des  frictions  avec  des  liniments  composés  d'es- 
sences hydro-carbonées,  et  en  particulier,  celles  de  térébenthine  et  de 
naphte,  associées  avec  une  huile  fixe  chargée  des  parties  actives  d'une 
plante  narcotique  ;  dans  d'autres  circonstances,  ils  emploient  l'éther  acé- 
tique qui  produit  une  action  calmante  dans  les  douleurs  articulaires. 

Enfin,  comme  médication  adjuvante,  ils  soumettent  le  malade  à  l'inges- 
tion de  boissons  dépuratives,  et  ils  recommandent,  pendant  toute  la  durée 
du  traitement,  d'éviter  l'usage  des  acides  en  aliments  et  en  boissons. 

Suivant  MM.  Socquet  et  Bonjean,  les  préparations  dialytiques  consti- 
tuent des  remèdes  qui  ont  la  propriété  : 

l"*  De  dissiper  les  fluxions  arthritiques; 

^'^  De  résoudre  les  engorgements  et  les  concrétions  (rhumatisme,  goutte, 
gravelle)  ; 

S""  D'enlever  les  douleurs  névralgiques  ou  rhumatismales. 

Les  préparations  dialytiques  s'emploient  avec  avantage  dans  les  circon- 
stances suivantes  : 

1  ""  Rhumatisme  chronique  ; 

^'^  Rhumatisme  goutteux; 

5<*  Goutte  chronique  ; 

4**  Catarrhe  vésical  chronique  ; 

S""  Gravelle  (surtout  celle  d'acide  urique,  la  plus  commune  de  toutes)  ; 

G''  Névralgies  rhumatismales  ; 

7*»  Sciatique; 

8**  Pleurodynie. 

Dans  les  cinq  premiers  cas,  on  emploie  le  traitement  complet  savoir  : 
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les  deux  liniments.  les  piliile<t  et  le  sirop;  dans  les  trois  derniers,  les  lini- 

menls  seuls  peuvent  quelquefois  sulTire. 
^^L     Souvent  le  linimenL  bitumineux  .seul  suffit  dans  les  névralf^tes;  en  ens 
^^Bonlraire,  on  l'allerne  avce  le  Uniment  éthéré  (1  ). 
^^f    Nous  avons  dit  que  le  silicate  ite  potasse  avnit  été  Irè^-anciennemetit 
'     employé  sous  le  nom  de  liqueur  de  eailloux  ;  plusieurs  pratieiens  de  uolrc 

époque  ont  voulu  le  remettre  en  honneur  dans  te  traitement  de  la  goutte; 

d'uprès  M.  le  docteur  lire,  ce  sel  exerce  une  action  puissamment  dissol- 

»Yante  sur  l'urat*  de  soude  ;  il  est  reeounu  par  ce  praticien  comme  détermi- 
nant la  dissolution  des  concrétions  topliacees  qui  se  déposent  dans  les 
arliculalions  des  goutteux;  il  le  prescrit  à  la  dose  de  10  à  lii  grains,  deux 
fois  par  jour,  dans  6  à  8  onces  d'eau. 

M.  \an  den  Corput  a  publie,  en  18J0,  un  article  dans  lequel  il  a  fait 
eunnaiiro  les  résultats  d'expériences  tentées  avec  le  silicate  de  potasse.  Ce 
mëdic-ament  lui  a  paru  agir  d'une  manière  plus  active  que  le  silicate  sodîque; 
il  amène  plus  promptemenl  que  celui-ci  l'alcalesccnce  des  urines  qui  sou- 
vent mi^me  se  troublent  sous  son  Influence,  par  suite  de  la  précipitation  des 
sels  calcaires.  L'alcalesccnce  s'exptiqug,  selon  M.  Van  den  Corput,  par  la 
décomposition  des  silicates  ingérés  sous  l'influence  des  acides  gastriques 
et  même  de  l'acide  carlionique  du  saog  veineux  (2). 

Enfin,  le  silex  lui-même  ou  acide  silîctque  a  été  trouvé  utile  dans  plu- 
sieurs cas  de  carie,  surtout  des  os  longs,  résultat  d'accidents  inflammatoires 
négligés,  de  vices  scrofulcux  ou  de  l'abus  de  préparations  mercurJelles.  II 
rend  le  pus  plus  plastique  et,  de  plus,  détermine  le  plus  souvent  la  sépa- 
ration spontanée  de  la  partie  osseuse  nécrosée,  ramène  lerafTermissement 
des  faisceaux  fibreux,  distendus,  dans  des  cas  de  chute,  de  contusion,  d'en- 
L  torse.  La  forme  la  plus  convenable  pour  l'administralion  de  celle  substance 
F  est  l'hydrate  gélatineux  rraichement  précipité. 

Fonnul»  ^alytique*. 

FU.CUS. 

Pu.  Silicate  de  soude 2H  grammcs- 

ExU.  hydro-alcool,  de  cnich.  III        > 

—    d'aconit  napcl    ....  30        i> 

Bcnzoalc  de  soude !iO        v 

Savon  médicinal 30         > 

issc  bien  homogène,  pour  être  divître  on  1,000  piliilps  qu'on  fei-a  tirii. 
gcillcr  u|irrï  tiiic  dcsïîecatioQ  complète;  lai  par  jour. 

I>H,  SiticBic  de  soude GOO  grammes. 

henioate  de  sonde     ....     30(1        • 

Sirop  di!  gomme 10  kil. 

FaiUs  dUsoudrc  sùpHrement  le  benzoate  et  le  silicate  de  soude,  lilirex  ri  mi'Iei:  le-. 
IX  dissolutions  au  sirop,  que  vous  cuîicx  ensuite  jusqu'à  30°  bouillant. 

M)  SocQiiKT  et  nojEA!*.  Mémoire  rtlê, 

(t)  Joumal  de  la  Soriélif  dtl  irirncrs  midir.  ri  nalw.rlr  llniTrUn.  1K(9,  p.  ~.'>,  r  ,1. 


^i  ^ÈDiCAMEnS  DiALTTlQCES  ET  DirBÉTIQrES. 

Pft.  \aphlt  par. ^ 

UtûUt  mreotiqae 1^ 

—    T«falile  et  Icffâ».    ...       ^ 


PiR.  Élber  acctiifiir ^ 

T«mt.  alcool.  iTacoo.  oap.     .     .     15        i 
—    de  ne.  d'arnica     ...       5         » 

Jf .  et  filtrez.  Ce»  Imiments  s'emploient  en  fncUons.  Rufois  oo  peot  en  îmfaîber  d^ 
cooi|»re«fef  qae  Ton  pbee  fsr  les  parties  malades  ;  on  peal  même  les  prendre  en  un  tain 
local  â  faide  d*ane  envdoppe  en  caoatcliooc  on  en  taffetas  fommê  <  1 1 


AmT.  2.  —  BCIIZOATE  DE  SOUDE. 

Sr5.  :  Sodœ  benzoas.  —  Benzoaie  of  soda  C4d(;L). 

%  i**.  PiÉPAaATf05.  —  Ce  médicament  dialjtiqne  se  prépare  en  satarant 
I acide  benzoîque  par  du  carbonate  de  soude crtstallisé,  Fun  et  lautre  dis- 
sous dans  une  quantité  suflisante  d  eau.  La  liqueur  étant  Gltrée,  on  la  con- 
centre par  évaporation  à  une  douce  chaleur,  et  on  laisse  cristalliser. 

%  2.  PioPEiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHiviQrES.  —  Lc  bcnzoatc  de  soude  cris- 
tallise en  aiguilles  qui  s*e(fleurissent  légèrement.  Il  est  soiuble  dans  Teau, 
peu  soiuble  dans  Talcooi  même  bouillant.  Il  a  une  saveur  particulière 
piquante  et  douceâtre. 

%  3.  Peopbiétés  MÉDICALES.  —  Eu  1841,  Ic  docteur  Ure,  médecin  anglais, 
fit  la  remarque  importante  que  Turine  rendue  deux  heures  après  Tinges- 
tion  de  Tacide  benzoîque  ou  d'un  benzoate  alcalin,  est  notablement  modiGée 
dans  sa  composition. 

L  acide  urique  disparaît  et  se  trouve  remplacé  par  Yacide  hippurique. 
Ce  fait  a  été  confirmé  plus  tard  par  Keller. 

Le  point  vraiment  important  de  cette  transformation  chimique  pour  la 
pratique  médicale,  c'est  que  le  nouvel  acide  forme,  avec  les  bases  ordi- 
naires des  fluides  organiques  (soude,  potasse,  ammoniaque),  des  sels  extrê- 
mement solubies,  tandis  que  ceux  de  lacide  urique  le  sont  à  peine.  Lap- 
ph'cation  pratique  de  ces  connaissances  a  produit  de  grands  avantar|es  chez 
les  personnes  sujettes  a  la  goutte,  à  la  gravelle,  au  rhumatisme,  aux  dou- 
leurs névralgiques  et  dont  les  humeurs  sont  toujours  plus  ou  moins  acides. 
Des  résultats  non  moins  favorables  ont  été  obtenus  par  IM.  le  docteur 
Rieken  (Rapport  cité). 

Suivant  MM.  Socquet  et  Bonjean,  le  benzoate  de  soude,  prescrit  par  eux 
en  pilules  et  en  sirop,  modifie  la  partie  d  acide  qui  aurait  pu  échapper  a 
Faction  du  silicate  de  soude,  et  contribue,  pour  sa  part,  à  en  diminuer  nota- 
blement la  quantité  (2). 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  janvier  1857,  p.  26-27. 

(2)  SocQt'ET  et  BoNiiAN.  Mémoire  cité. 
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IABT.  3.  —  BCnZOATE  D'ANHOniAQUE. 
Sïn.  :  Ammonite  bmzoa».  —  Benzoate  of  nmmunta  (Angl.^. 
L«  benzoale  d'ammoniaque  a  été  administré  par  le  docteur  Seymour,  de 
Londres,  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  aussi  chez  les  malades  afTeclés 
de  l'onerétîons  crétacées,  déposées  près  des  articulations;  c'est  donc  aussi 
un  médicament  dialytique. 
Ce  médicament  n  été  employé  comme  diurétique  et  sudorifiqiic  ;  il  a  été 
vanté  dans  le  traitement  de  l'hydiopiste ;  en  France,  il  n'est  pas  employé, 
mais  en  Angleterre  et  en  Prusse,  il  est  assez  généralement  prescrit. 
Les  propriétés  excitantes  de  l'ammoniaque  sur  les  organes  du  la  respi- 
ration, Tout  fait  recommander  dans  les  catarrhes  bronchiques  et  dans 
l'asthme  des  vieillards. 

Un  le  prescrit  dans  une  potion  à  la  dose  de  J  à  10  grains. 
Il  faut  rcmarquerqu'il  existe  deux  l)eDzoatesd'ammonîaque,unsel  neutre 
et  un  sel  acide;  c'est  le  premier  de  ces  sels  qui  est  employé  en  médecine. 
On  le  prép;ire  en  dissolvant  l'acide  benzotque  à  chaud  dans  l'ammoniaque 
concentrée;  le  sel  cristallise  par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  Il  est 
extrêmement  sotuble  dans  l'eau.  Il  s'humecte  à  l'air  et  perd  de  l'ammo- 
niaque en  se  desséchant  de  nouveau  et  en  passant  à  l'état  de  hibcnzoalc. 
ICe  médicament  est  aussi  conseillé  par  M.  G.Taylor  dans  le  traitement  de 
l'albuminurie  scarlatineuse;  il  l'emploie  en  potion  de  la  manière  suivante  : 


Pu.  UcnzoD te  d'ammoniaque    .  30  cpiilig. 

Esprit  (l'ctitcr  nilrc.     .     .     .  liO  |(|(. 

Sirop  de  Tolu lu  grani. 

Mixture  cnmpliréc  .      .     .     .  ôj     • 


A  prendre  en  trois  fois  par  jour.  Cette  dose  est  celle  d'un  enfant  de  &  ans. 
M.  Bouchardat  trouve  que  dans  celte  potion,  les  doses  du  benzoale  d'am- 
moniaque  et  de  l'alcool  nitrique  sont  élevées;  il  convient  suivant  lui  de 
réscrrer  l'emploi  de  cette  polïon  pour  les  albuminuries  scarlalîneuses 
chroniques  (I). 

ART.  \,  —  I-UOSPIIATE  D'AMNONIAQUI-:. 

ST^.  :  AmmniiifE  iilKtsjilnii.  —  Phitsphalu  itf  animonia  (Angl.J. 
Ce  sel  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique  comme  un  remède  contre  la 
goutte  et  le  rhumatisme  par  le  docteur  T.-lf .  Buckler,  de  Baltimore,  dans 
un  article  publié  par  \cAtntr.  Journal  of  tite  med.  «cipnccjt,  en  janvier  IS'fli. 
Dans  cet  article,  plusieurs  observations  de  guérison  étaient  rapportées  par 
l'emploi  de  ce  médicament  expérimenlé  d'abord  par  M.  Buckler  et  ensuite 
par  plusieurs  médecins  de  ses  amis.  M.  Maltéi.  de  Baslîa,  a  obtenu  au£»î 


UÙ  NftniCAMENTS  DIALYTIQUES  ET  DIURÉTIQUES. 

pliiMcurai  CMS  Av  i;ui^rison  de  goulle  et  de  rhumatisme  par  radmiiiistralioii 
do  oollo  MibNlaiict*  (I), 

M.  ItnrkicT  fui  conduit  à  expérimenicr  ce  sel  en  se  basant  sur  les  idées 
ihi'oriqur»  >uivjin1os  :  il  admet  que  la  matière  de  la  goutte  consiste  en  deux 
s(cU«  \rs  ur^lrs  de  soude  et  de  chaux,  existant  dans  le  san(;,  et  que  le  phos- 
phalr  d  ammoniaque,  en  réagissant  sur  eux,  les  convertirait  en  sels  solu- 
IdcN.  tes  nouveaux  sels  formes,  dans  le  cas  d'une  double  décomposition. 
Miraient  un  uralc  d*ammoniaque  et  des  phosphates  de  soude  et  de  chaux. 
Malhcurcuse4ncnt  four  cette  théorie  qui  a  la  prétention  de  fournir  à  lacide 
uriquc  un  mo>en  dVIimination,  Turate  d'ammoniaque  n>st  pas  plus  soluble 
que  rurale  de  soude.  \<Nanmoms,  laissant  de  côié  toute  idée  thi^riqu( . 
les  pn>prielcs  thèrapeutique.<  du  pliosphale  d'ammoniaque  mtritenl  d être 
e\|vrimcntcc>, 

IVpnis  la  puhlicalk)nd<^)l,  Rurkler,  plusieurs  praticiens  de  rAmêriqur 
c!  Jh  Wxixx^jic  ont  emploie  ce  remède  avec  des  résultats  assej  sali>fai>aats . 
Va  do>r  rsl  de  10  à  iO  grains  trcùs  ou  quatir  fràs  par  ji^ur.  dlsscms  dacf 
uiie  cnîllcrt^  d'eau  ôduloorce. 

I>ii  peut  obirnîr  oc  seK  qui  esl  un  |dx^phale  triha>»quc  neutre,  er:  s;;1l- 
rant  n\f*c  Ac  Tammoniaque  une  j^olnlion  concrulree  dar-ide  phos:-hi»r'i^'u: 
c\  U\>Mi\  r^api^rcr.  l,c  pbospbalc  d'ammoniaque  î*f  pnsenîe  Sv'»u>  I^  for::.. 
d'\in  sel  Wanr.  rr'rstalirsc  m  prismtîS  rbonhiqnes.  irrs-soLMe  d;:!î>  !  ti  : 
mai*  inN^Î«h)r  dans  I  al(*ooI.  !Xpo>c  à  Tair,  il  ol  <'iflorc>;^2î,  jicr.:!  3t  ■  i:.- 
twi^tijaqur  rï  •^cvieiDl  priàf    î  . 

Y)i;iv^'(  in*:%^.'îr.jî  dn'ns  l'oTJiiîismr  iiirirai:  snr  l'uniàe  i:ric"î»î  e:  >..:  '  l";  - 
«ir  >,Mjà»  .  si;hsw.ni'<*>  insoijiblo  qc  <ir.  iroL'vr  vt.  fVfî<  ùuht  j;*?  :  f  rr'ii^'ii- 
4 

"l'iJii.r.  :sin;    n/i*'  -jirMi'jiiiir*:    M.  •;   iP:^di:uùiMi    Vùi*  a  hîhïsjiIîî;  :    c' iimm»- 


a.117    i.   -  l 

V  '  -inii;.*.*  i-  Il ^s"fll;  1^111)  i  if^i  ;^,  ii  ïikUUv.'^.  •«  iiU.>  *':'ni.i"liuaJH 
il,  ir*ii«  i'It:  i  :'i:  ii)iit*nit:  mur  ii  n^^^mitr':  miî*  v.t  "'^.  •  î'ôi  iniiiir 
ii:i     fifuij*llj    i;    i:«ijiw    (iii    itfsipn:    ;t»Mi   >niï>aur.'3    'iiujr   lî    iiiin    *' ".*T'4*. 

^)         \      /I:.'.      •      f-:     I  I.    >M       »»lli..      .■>iiiK     1.  "■ 
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tacottneux  de  l'utine;  elle  fut  éludiee  depuis  pur  Cruiksliaiiks  qui  la  nomma 
Urc'c.  Eq  17D0,  elle  fut  isolée  de  l'uiitic  par  Fourcroy  et  Vairqiieliii,  puis 
prt^parëc  incolore  par  Berzëlius  et  lout  à  fait  pure  par  W.  Proust. 

Celle  subslancc  existe  dans  le  sang  et  dans  l'urine  de  l'homme  et  des 
animaut  eatnivoies  et  lierhivorcs;  sous  l'influence  d'une  matière  animale 
floconneuse  que  contient  l'urine,  elle  se  transforme  en  carbonate  d'am- 
moniaque. 

C'est  au  savant  clilmîstc  Woehler  que  revient  l'honnenr  d'avoir  pre{)ai'i; 
artilîciellement  l'urée  en  faisant  reaj;ir  l'acide  cycinique  sur  l'ammoniaque: 
eetle  expérience  remarquable,  qui  identifia  la  composition  de  l'urée  et  du 
.cyanbydrale  d'ammoniaque,  fut  le  premier  exemple  de  la  production  arti- 
ficielle d'une  matière  orjjanique  complexe  (I). 

Le  Codex  français  a  depuis  lonjjtemps  accepté  cette  substance  à  laquelle 
on  a  reconnu  des  propriétés  diuréliques:  cependant,  nous  lui  donnons 
~  lee  dans  notre  mémoire,  à  cause  des  travaux  imporlanti^  dont  elle  a  été 
objet  dans  ces  dernières  années  et  aussi  parce  qu'elle  ne  ti{;urc  pas  encore 
'dans  les  Pharmacopées  de  Londres,  de  Dublin,  de  Prusse  et  des  États-Unis, 
g  2.  PKÉrARATioN.  —  PiocÉilè  rfc  Lii'Oi'j.  —  On  réduit  en  poudre  très- 
fine  28  pal  lies  de  ferro-cyanure  de  potasse  jaune  bien  sec,  et  on  le  mclanj^c 
ÏDtimenieDl  avec  I  i  parties  de  peroxyde  de  man(;anèse  également  bien  pul- 
vérise. On  chauffe  le  mélan|;e  sur  une  plaque  en  tiile,  et  on  le  porlc  au 
rOuQe;  il  prend  alors  feu  ei  brble  peu  ù  peu.  Il  faut  éviter  l'agglomération 
de  la  masse  en  l'agîtatit  continuellement.  Dès  qu'on  a  effectue  celle  trans- 
formation du  ferro-cyanure  en  cyanale,  on  lessive  la  masse  avec  de  l'eau 
froide  et  l'on  ajoute  à  la  solution  'iO  1/2  parties  de  sulfate  d'ammoniaque 
sec.  Ordinairement  il  se  produit  alors  un  abondant  précipité  de  sulfate  de 
potasse,  d'où  l'on  décante  le  liquide.  Ou  évapore  alors  celui-ci  au  bain- 
marie,  de  manière  qu'il  forme  de  nouveaux  dépiVts  de  sulfate,  qu'on  enlève 
chaque  fois.  Enlin,  quand  tout  le  liquide  est  évaporé  à  sîccité,  on  reprend 
le  résidu  par  de  l'alcool  bouillant  qui  ne  dissout  que  l'urée  et  la  dépose  par 
le  refroidissement  à  l'ctat  cristallin. 

Procédé  de  M.  Gràgonj.  —  Pour  obtenir  l'urée  de  l'urtne,  le  meilleur 
procédé  est  celui  de  M.  le  docteur  Grégory;  il  consiste  à  saturer  Turine 
concentrée  par  l'acide  oxalique;  on  dissout  dans  l'eau  l'oxalate  d'urée 
formé,  on  décolore  la  solution  avec  du  charbon  animal,  on  fait  <ligérer 
avec  le  carbonate  de  chaux,  on  sépare  par  liltratiun  le  précipité  d'oxalate 
de  chaux  et  on  concentre  la  Gltration  jusqu'à  formation  de  cristaux. 
S  .1.  PnorfiiÉTÉs  PHYSIQUES  BT  CU1IIQVF.S.  —  L'uréc  cristallise  en  fou- 
ies ai)^uilles  soyeuses  ou  en  prismes  à  quatre  pans;  elle  est  Incolore  A 
'état  de  pureté,  inodore,  d'une  saveur  fraîche  et  amère,  semblable  A  celle 
lu  salpêtre;  elle  n'a  pas  d'action  sur  les  papiers  réactifs.  Elle  est  sulubk- 

lu/ci  île  l'Iinriuaçie  el  ik  tlniiiir,  iitnn  IWi. 


iuu^  uuf  MHflif  Ci'iw  i  JS'  et  }tfH»àuit  du  {roid  t?i  i- ^  oi^sti.'van:..  f«(iiiitiit 
datib  S  jiftnivf  (!  alsiHi!  Iruid  «  M*  ou  dauf  i  panif  d  sutum.  iitmiliiiin  :  <'U* 
bf  dihtinu:  diflicilmKiii  daukf  i  -étiirj'  «t  est  îiiMAlui»if  âaiH>  i  t^rM'irït  (i{  it:rt- 
i^wi'-iiiiit.  Eut  ^îîî  fufiîltif  41  li(^  :  au^«?H»iif  df  avftr.t  Vnm^t^ninirf..  tiîit  î»t 
^k^iiL'}j(»M-  tm  a'^idt  nauuriqut  «t  -et  auuoHaïuiqiM-  ^  MtiirJdTj  aaii!?u>t 
t}Ubt)tMïtj*tV  iR-  M-  d»kjoiu}KHiiC  paf  a>  i't-i<uIjh.'K>u.  maif  ^U!iid:»t  t^u^  m-  d^tcim- 
}KNtt  «8  ULriK'ital^  d'auiuK»Duiq«M*. 

L  um*  IcniM'  dt:t^  c<t;if  t}  énÊi^  ou  aiJn  âf>(*f  iiu'naia  çut  i  aRiàt*  «si  ul 
<^ut»ide  vu  un  i/rdrurid**.  Le  wJlrtie-  eil  tro-MMvitk-  ^u.^  irvL. 

<t  I>uauiè.  irprJlw^  f«ar  l««qotlift  t<  Séptlaf.  J  iirw-  i*c  u^iijit  -ta  i»Ar*.t 
qvA-vHA^  ^b&b  k  Mrirç .  Es  l*SW.  MM.  l'^rdeûl  <4  I>cJlfBiff  <4î1  '.v.^^ctT-^  caiif 
k  hutof  dt  UmJ  lu  ipréf^Muse  zKMTMAk*  de  tv"^:  <rs  l^^t^.  M.  %c.  \(  iirLr  i 

M.  iS^hf  «  w££t<^tr  <f«e  1  orée  e^  Mtit»  »t«k«  câ•V<;^4^  f:sr  if*^  hâsuiHï 

K%v0:r  i^iiHf  MM.  UV^hUr  rt  Freritfa*  «i^ct  aouo&oé.  ea  îtrc<>  :rrry- 
Hicmit^,  qwr  IWwr  îDinfdmlt  difl^  le*  toîei  dî^e*tÎTt*  «^  r^lroa^il:  î:iUi?f./j 
dj&«  l'oriiwr.  M-ii*  d*atre»  otH^rrateon  noo  moéa* d;v*ûi.7i*?s  *t*i:  •rîn.s 
MftT  r/jrJriïor*  diff-rreftf^,  M.  GalloI^  a  «Ofilu.  ->  l'aHe  <î'r.rprrîr:i:»r?  scr  !-:> 
jbircaui.  *:t^''^y*:r  dfr  j^-brr  qudqui?  jour  «or  la  qur^tîoo. 

ll/>  r(/mni*:ut*:  por  \njt*iJ:r  d«r  lur«c«r  dart*  l>>ti>nQ3c  de*  Ikv^s:  >:ir  1% 
î;r*r/if/j^^,  îl  n  -r/i  ;»  fr'rou»^  que  I  |îjr.,H*î  et  *»ir  30fjramm^>.  'l^rr-  une  aL':r»r 
eïfi^fn^fi'^,':-  il  fi  en  a  retroufé  que  l^îjr.,  84.  Le  restant  est  peut-rtrr  i'r- 
M/fli-:  ou  traft^form*-  en  d  autres  produit»  inconnus.  Elle  ap[>jr>it  en  cï»*?:- 
au  hout  de  trente  a  'pjaraotes  minutes.  Au  bout  de  soixante  a  soiwole  et 
t\h  Ut-Mn'^,  I  urine  reprend  se^  qualités  primitives 

M-  <#:ilioi\  a  d«-Hionlré  que  I  urre  n'est  pas  une  suh-^tan^^e  aus-^i  înn«xente 
qu  on  I  a^ait  présumé.  iO  fjrammes  de  celte  iMse  ont  sndi  pour  donner  L» 
mort  a  un  lapin.  Les  •vmptômes.de  remf^oisonnement  ^yont  :  accélération 
de  la  re*pir;jrion,  afT;iihli^*ement  de«>  membres,  tremblements  avec  ^oubre- 
j^auti^,  coniuUion^  îjrnérale'»»  tétanos,  puis  mort.  Le*  lésions  cadavériques 
sont  le  plu>  Vinrent  nulles.  M.  (jallois  conclut  de  ses  recherches  que  l'urée 
em|i«ii«»onne  en  tant  qu'urée  sans  se  transformer  en  carbonate  d'ammo- 
ni^ique  M  ^ 

l)e^  con^déralions  récentes  présentées  â  l'Académie  des  sciences  de  Pariai. 
par  MW.  Poiseuille  et  (ioblev,  portent  â  croire  que  la  majeure  partie  dr 

Ml  JiturniUilf.  iJuti'htilnf  it  tir  vhuHtv.  l'urî^,  lS*i7,  l.  XXXII,  p.  <îi.  —MnniUnr '/i  ^ 
hôpiffiiLT.  l'an»,  l**!»7,  f.  V,  \t.  5H5, 
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riiiei!  qui  Jirrivi;  aux  reins  n'esl  point  éliminée  par res  orf^ancs ;  il  en  n-sulte 
ilonc  que  l'uide  n'est  pus  une  simple  subslancc  cxcr^menlilîcllc  (O- 

*J  b.  Propriétés  médicales.  —  M.  Sêualas  fui  \c  premier  qui  eonstal;i 
tes  propricltis  diurétiques  de  l'urec  ;  ses  expériences  furent  eontirmees  par 
celles  de  Laennec  et  de  M.  Fournicr,  et  depuis  par  un  grand  nombre  d'ob- 
servateurs. 

Elle  fut  recommandée  par  Piorry  d^ns  l'albuminurie  et  dnns  lediiibêle 
par  Uulk  et  Uochoux. 

Ce  médicament  elait  à  peu  près  tombe  dans  l'oubli  lorsqu'il  fut  remis  en 
'  honneur  comme  diurtitique  parle  doeteur  T.-II.  Tanner,  de  Londres. 
Dans  tous  les  cas  où  ce  praticien  administra  l'uree,  il  oblint  de  bons  elTcls 
du  médicament  sans  avoir  jamais  constaté,  par  l'admiuislration  de  ce  re- 
mède, aucun  syraplâme  fâcheux. 

Le  professeur  Mautliner,  do  Vienne,  a  recommande  dans  ces  derniers 
temps  l'urde  on  le  nitrate  d'urée  commi!  un  puissant  diurétique,  >urtout 
dans  l'hydropisie  qui  survient  chez  les  enfants  à  la  suite  de  la  scarlatine. 

M.  Rieken  a  prescrit  l'urée  contre  les  symptôme»  bydropiquescliez  les 
phltiisiqiies  et  les  personnes  atteintes  de  maladies  organiques  du  cœur; 
l'augmentation  de  la  diurèse,  provoquée  par  ce  mcdieamcnt,  leur  apportait 
ordinairement  un  soulagemement  notable  qui,  malbeureusement,  ne  pou- 

■Tait  pas  être  de  longue  durée,  vu  l'incurabilité  de  leur  mal  (Rapport  cité). 
ta  dose  initiale  pour  un  adulte  csl  de  iO  grains  que  l'on  peut  élever 
jusqu'à  i    gros  et  pins  (Piorry).  Cbez  les  enfants,  on  donne  2  (jrains  mé- 
'      langt's  à  du  sucre  en  6  prises  à  deux  Iicures  d'intervalle.  Ce  médicament 
s'administre  en  solution  dans  l'alcool  on  dans  l'eau  sucrée  ou  dans  un  élec- 
^^.twire. 

^H  AAT.  ».  —  niTBATE  D'URÉE. 

^^M        SïN.  :  Vrem  nilras,  —  Nilinte  nfurea  (Angl.).  —  Salpeteraaiirer 
^H  Unniitoff  (Wl). 

^^M  On  obtient  ce  sel  en  ajoutant  de  l'acide  nitrique  à  une  solution  d'urée 
^^B|ieti  étendue;  Il  cristallise  en  prismes  ou  en  feuillets  brillants,  anliydrtts, 
^^Vrougissanl  le  tournesol  ;  il  est  peu  solublc  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool  ; 
^^f  il  est  plus  soluble  dans  l'eau  bouiliante. 

B  Kingduna  recommandé  le  nitrate  d'urée  contre  l'hydropisie.l'anasarqueet 

l'ascîte  qui  surviennent  .i  l.i  suite  des  maladies  du  cœur,  du  foie  ou  des  reins, 
niey  l'a  recommandé  comme  dissolvant  des  calculs  uriuaires. 
Ce  sel,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  nitrate  de  potasse  se  prescrit 
h  la  dose  de  I  à  11)  crains,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  en  solution  ou  en 
pilules  (2). 

(I)  flasKlIt  wtklicaU,  tH»i),  p.  i»8. 

(î)  AscacMUtciHM  (tSininT.  Die neurrr-n  Ar:nrhnilM.  Krluii^u.  IHÏi),  p   50^. 
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AET.  7.  —  URATE   D*AHMONIAQUE. 

Syx.  lÀmmonîœ  ttras. — Ammonia  urica. — Hamsaures  Ammoniak  (Ail.). 

Ce  sel  se  présente  toujours  a  létal  de  sel  acide;  ou  peut  lobtenir  en 
maintenant  de  Tacide  urique  dans  feau  bouillante  et  en  y  ajoutant  un  excès 
d ammoniaque.  Pour  se  procurer  lacide  urique  nécessaire  à  cette  prépa- 
ration,  on  broie  des  excréments  de  boa  ou  d  autres  serpents  de  grande 
taille  avec  une  partie  de  potasse  caustique  et  10  parties  deau;  on  fait 
bouillir,  on  filtre  à  chaud  et  on  ajoute  à  la  colature  de  I  acide  cblorby- 
drique.  L  acide  urique  se  dépose ,  on  le  recueille  et  on  le  purifie  par  disso- 
lution dans  les  alcalis  et  par  reprécipitalion  ;  cet  acide  se  présente  sous 
forme  de  petites  lamelles  ou  de  poudre  blanche  inodore,  insipide,  soluble 
dans  1000  parties  d  eau,  insoluble  dans  Talcool  et  dans  1  ether. 

L*urate  d  ammoniaque  est  un  sel  blanc,  amorphe  ou  en  petites  aiguilles 
et  très-peu  soluble  dans  Peau  :  on  le  rencontre  dans  le  guano  qui  lui  doit 
une  partie  de  ses  propriétés  médicales.  Ce  sel  a  été  employé  avantageu- 
sement par  un  médecin  allemand,  le  docteur  Bauer.  de  Tubingue,  en  ap- 
plication externe,  sous  la  forme  d  onguent,  dans  les  éruptions  chroniques 
de  la  peau  et  dans  les  maladies  tuberculeuses  des  poumons.  La  pommade 
est  faite  avec  un  scrupule  de  sel  par  once  d'axonge  et  appliquée,  matin  et 
soir«  dans  les  maladies  de  la  peau;  dans  les  affections  de  la  poitrine,  les 
mêmes  frictions  sont  faites  sur  la  face  antérieure  et  postérieure  de  la  ca- 
vité thoracique.  Les  urates  ont  été  administrés  à  l'intérieur  dans  le  but  de 
permettre  le  passage  de  Tacide  oxalique  dans  les  urines.  Quand  lacide 
arique  est  donné  à  des  lapins  à  la  dose  de  50  à  40  grains  associés  à  leur 
nourriture  journalière,  le  docteur  .Naubauer  a  trouvé  que  la  quantité 
d'urée  dans  Turine  était  considérablement  augmentée:  il  s'ensuit  que 
Tacide  urique  était  transformé  en  urée  d^n>  l'économie  :  mais  quand  une 
plus  r;rande  quantité  de  cet  acide  était  donnée,  l'urine,  malgré  une  augmen- 
tation d'urée,  contenait  aussi  un  peu  d'acide  urique  et  des  traces  d'acide 
oxalique    I  . 

ART.  >.  —  UTHOE. 

S^?î.  :  Proioryde  de  lithium,  —  Lithia    Angl. .. 

Ui  lithine.  décoiiverte  par  Arfwedson  en  1817.  est  le  protoxvde  d'on 
rsdioal  métallique  nommé  UUtinm.  et  se  place  à  cvié  de  la  potasse  et  de  la 
MiiUvir  (virmi  1^  alcalis  fixes. 

Le  lithium  est  un  métal  ductile,  brillant,  duo  blanc  d'ar;;ent.  a%aiit  une 
^leR>itt'  iie  M.o'.'  et  fondant  a  356'  F.  C'est  le  solide  le  plus  léjer  connu 
i'^squa  pivsec:.  Il  fut  obtenu  pour  la  première  fois  en  IS^5,  par 
MM.  Bunscn  et  Matthicssen. 

I     /î :j»  i-  •  ;  '  -•  '*"•»-•'-  :  •^■>  •  ^«<&.b.  I  viT.  p.  i*S .  —  fV  Ifitr    ."•'^ iV'  T  >  .  I  SiS, 
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LalitliinefaitpnrliedD  plusieurs  minéraux, tels  que  fa  potalile.le  spodii- 
mène,  la  lépidollue,  etc.  On  la  renconlfc  dans  un  j^raod  nomlm>  d'eaux  nii- 
ncralcs  de  l'Europe,  principalement  à  l'état  du  carbonate  et  de  bicarbonate. 

Le  carbonate  de  jitbioe  (Lithium  carbouictim),  dissous  dans  l'caii  r.l 
injecté  dans  la  vessie,  a  été  proposé  par  M.  A.  Ure  comme  dissolvant  des 
calculs  d'acide  uriqiie.  Des  expériences  faites  hors  de  l'organisme,  à  la  tem- 
pérature du  sang,  ont  démontré  qu'une  solution  de  ce  sel  était  un  meilleur 
dissolvant  de  lacidc  urique que  le  borav  et  les  carbonates  de potaiise  et  de 
soude. 

Ce  sel  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  bliiiiclie,  solublc  dans 
400 parties  d'eau  froide,  mais  insoluble  dans  l'alcool;  ses  elTets  résultant 
de  l'administration  par  la  voie  interne  ne  sont  pas  encore  connus  ;  on  peut 
supposer  cependant  que  son  administration  serait  utile  dans  la  diathèse 
arique.  Suivant  M.  Aschenbrenner,  il  peut  être  donné  à  la  dose  de  S  a 
10  grains.  En  injection,  on  le  prescrit  de  30  (jrains  à  I  [;ros  (J). 

M.  Lipperl  recommande,  contre  la  diathèse  urique,  de  boire  par  verrées 
une  solution  de  'iO  centigrammes  de  carbonate  de  lithinc  dans  500  gram- 
mes d'eau  gazeuse. 

M.  Garrod  a  prescrit  avec  succès  le  carbonate  de  lithine,  qui  est  une 
très-bonne  préparation,  agréable  â prendre,  dans  la  diathèse  goutteuse;  il 
le  donne  à  la  dose  de  1  îi  à  23  centigrammes  trois  fois  par  jour,  dans  de 
l'eau  pure  ou  dans  le  soda-water. 

«  En  Angleterre,  dit  M.  Ueveil,  on  emploie  la  lithine  sous  forme  de 
granules  effervescents,  qui  constituent  à  notre  avis  un  des  meilleurs  modes 
d'administration  de  certains  médicaments  ;  chaque  dose  de  ô  grammes,  que 
l'on  prend  dans  un  peu  d'eau  sucrée,  renferme  iO  centigrammes  de  car- 
bonutd  de  lithine  ;  on  en  donne  une  à  trois  doses  par  jour,  on  fait  aussi  des 
granules  renfermant  chacun  5  centigrammes  de  carbonate  de  lithine  (2).  • 

MM.  Savoryet  Moore,  pharmaciens  anglais,  préparent  de  ces  granules 
effervescents;  leur  forme  agréable,  la  propriété  qu'ils  ont  de  se  conserver 
longtemps  et  leur  dosage  facile  les  recommandent  à  l'attention  des  prati- 
ciens; le  carbonate  de  lithine  et  le  citrate  de  même  base  se  dissolvent  rapi- 
idemenl  dans  l'eau  et  fournissent  des  boissons  claires  et  agréables. 

ART.  9.  —  ASPARAGIWE. 

Sv>.  :  AsjiaragîHa.  —  AUhvine.  —  Asparamide.  —  Slalamide. 
Vauquehn  et  Itobiquct  ont  découvert  dans  le  suc  des  asperges  une 
latiëre  cristal lisablc  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  d'asparagifie:  cette 
nbstance  fut  étudiée  depuis  par  MM.  Henri  et  Piisson. 

(i)  The liùpttiiiaiorii.  Phil.,  ISIiS.p.  IH*.  —  Aschsmiknmiii et  Siebekt.  Die nmertti 
Ârxnrimitttl.  Erinngen,  i85t,  p.  I9S. 

(S)  RtVBIt,  Formulaire  de*  mêiliramtiitt  timnntiix.  PnTÎf;  t8fi4,  p.  26S. 
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Quelques  années  plus  tard,  M.  Baron,  en  analysant  la  racine  de  XAUhnea 
nffivinalis^  y  découvrit  une  matière  particulière  cristallisable,  qu1l  consi- 
déra comme  étant  propre  à  cette  plante  et  qu'il  dési{];na  sous  le  nom  d'al- 
Hivine;  cette  substance  fut  plus  tard  reconnue  identique  avec  lasparaf^ine 
de  Kobiquet. 

()n  la  retrouva  depuis  dans  le  bois  de  réglisse,  dans  la  {];rande  consoude, 
dans  les  pommes  de  terre,  etc.,  mais  nulle  part  elle  n  est  aussi  abondante 
que  dans  la  racine  de  (guimauve. 

MM.  Routron-Charlard  et  Pelouze  reconnurent  que  cette  substance 
appartient  à  la  classe  des  principes  or(;aniques  qui  sont  convertis  par  i  ac- 
tion dos  acides  concentrés  et  d  autres  a^jents  en  ammoniaque  et  en  acide 
particulier;  ces  principes  sont  dési(];nés  par  la  terminaison  générale  da- 
#iii(/(».  Ainsi  Tasparagine,  d  après  cette  manière  de  voir,  devrait  porter  le 
nom  A\i9i)ammide,  puisqu  elle  se  convertit  en  ammoniaque  et  en  acide 
as|varamique;  un  atome  dasparamate  d'ammoniaque  est  équivalent  à  un 
atome  d  asparagine  et  a  un  atome  d  eau. 

LIopuis  lors,  lasparagine  a  été  considérée  comme  un  dérivé  du  malate 
d\imuu>niaque,  et  elle  a  reçu  le  nom  de  malamide^  et  Tacide  asparamique 
o.'it  ap|H*lé,  par  un  changement  correspondant,  acnie  malamidique  (1). 

Pour  obtenir  cette  substance,  on  exprime  le  suc  des  jeunes  pousses  d*as- 
penses,  on  le  filtre  et  on  IVvapore  en  amsistance  sirupeuse.  On  abandonne 
ce  sirop  à  lui-mémo  pendant  un  mois.  On  traite  alors  la  masse  cristallisée 
qui  sVst  formée  par  laloool,  on  évaiH>re  celui-ci  et  on  laisse  cristalliser 
(^R^nitron  et  Pelouio"). 

On  peut  aussi  la  pn'paror  on  épuisant  la  racine  do  t^uimauve  avec  de  Tean 
froide:  on  concentre  la  solution  et  on  Tabjudonne  longtemps  à  elle-même 
iUns  un  endroit  frais,  pour  faire  cristalliser  Tas^vini^^ino. 

Suiv^mt  M-  Monioi,  de  Piso,  cotte  substanco  se  protluit  aus>i  en  assez 
i^rauiio  quanlito  dans  les  graines  de  vosoe  { Vicia  s<uivn^  pendant  leur  ger- 
mination ot  dans  la  plante  avant  la  florjis<>n. 

L  as]>ara(;tno  se  présente  on  prismes  rhomhoîdaux  transparents,  îneo- 
iores.  très-durs,  d'une  saveur  fmiche  et  nauM\ilv*ndo.  Elle  est  neutre,  peu 
S4>lubio  dans  IVau  fn^do,  plus  à  chaud  :  i  lie  est  insoluble  dans  l'aleooU 
dans  loiher  ot  dans  les  huiles  essentielles. 

Celte  suhslamv  fui  d  abor\l  oonsiJoroe  oi.'^rîime  n'a>ant  aucune  infinenee 
s|^\*iale  sur  Tonranisme*  nwîs  k  d^vteur  \llen  lV\îr:<k,  lîe  U  >ouvelle- 
iHleans,  a  u-x\>Mîven  qu'elle  avait  uee  artMn  M\î>l:Te  sur  h  ^^nruîaîion: 
l'ii^pstMr.  «v  h«îl  îTTJÎns  d'asfvara>nne  Et  ti^mîVT  le  |xv;!>  ^^  Tt  i  V.;  Job- 
serrjileur  revieïiîi:  en  mènM'  temps  nT>e  \î»\*  ^teîîleur  în^rtjiîe.  uTet  eultj- 
ùvi  «ie  i%  v»e  el  c^e  î^iSSes*  nissccU*re  Iven  m^rj^-ï*.  l^  tfti<  >iir  le 
^mbIs  se  wu::"îVs:cnfT.l  au  Kh:1  Je  cinq  7ri'.nv:e<:  k  r*  -  .r.r.rfî  *V>  fniî 
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I lions  se  monli'u  an  bout  d'une  heure  eL  resta  Ici  pendnnL  une  demi-L(;ure: 
JMssc  ce  temps,  le  nombre  des  ptiUalions  augmenta  graduellemeQt.  Le  poufs 
ïlaît  devenu  aussi  intermittent  (1). 
Les  essais  de  M.  Dedriek  ont  été  renouvelas  en  Allema[;ne  par  le  savant 
professeur  Falek,  à  Maibour];,  et  par  M.  Jacobi.  Il  en  résulte  que  l'aspa- 
ra|;ine  ne  possède  pas,  ou  à  un  tiés-faîble  degré,  les  propriétés  que  (tii 
attribue  le  médei;in  américato  (2). 

Ces  coniradietions  rendent  nécessaires  de  nouvelles  expériences  qui  Gxc- 
raient  l'ctat  de  la  science  à  eet  égard;  on  sait  que  Broussais  déeouvnt,  eu 
1829,  la  sédalion  exercée  sur  les  mouvements  du  cœur  par  les  turions  des 

tjispcrjes;  il  serait  cuiieux  de  retrouver  cette  propriété  dans  l'asparugine. 
ART.  10-  —  BALLOTA  LAHATA. 
Syn.:  irolfstrap}fBlùUiT(Ml.). 
I,a  Ballota  lanala,  ballotc  cotonneuse,  dite  aussi  leonorus  lanatus,  est 
■nu  labiée  originaire  de  la  Sibérie  et  cultivée  dans  quelques  jardins  en 
Allemagne.  Cette  plante  eoiiticnl,  d'après  M.  Orcésî,  du  tannin,  une 
matière  résino'ideamère,  aromatique (picroballotinc),  une  substance céracée 
verte,  du  cliloruic  de  sodium,  de  l'azotate  de  potasse,  du  fer  et  des  sels  de 
ebaux. 

Les  médecins  allemands  et  russes  ont  vanté  la  décoction  de  celle  plante, 
comme  très-utile  dans  la  j-outte,  où  elle  agirait  à  la  fois  comme  diurétique, 
suiiofiliqui:  et  dissolvant  de  l'acide  urique.  Elle  est  aussi  recommandée  dans 
le  rbumatisme  et  l'Iiydropisie. 

Le  docteur  Pielro  Gbidclla  a  donné  !a  décoction  de  cette  plaute,  men- 
tionnée dans  la  nouvelle  Pharmacopée  de  Prusse,  à  la  dose  d'une  demi- 
once  dans  une  livre  d'eau  pour  8  onces  de  colature,  comme  très-utile  dans 
ta  plupart  des  cas  d'arthrite  aiguii.  D'après  ce  praticien,  l'usage  de  ce 
médicament  détermine,  au  bout  du  quelques  jours,  une  démangeaison  pru- 
rigineuse à  la  peau,  en  même  temps  que  les  urines  prennent  une  couleur 
foncée  et  se  chargent  d'acide  urique  qui  se  dépose  abondamment  sur  les 
parois  du  vase.  En  continuant  l'emploi  du  remède,  on  voit  apparaître  â  la 
liurface  du  corps  une  éruption  miliaire  accompgnée  de  sueurs  abondantes 
ei  bientôt,  le  plus  souvent,  le  mal  s'apaise,  le  gonflement  de  rartîculalion 
diroûiue  et  la  guénson  s'établit. 

Bréra,  Fontebuuui  et  Santîni  disent  également  s'en  être  bien  trouvés 
dans  le  traitement  du  rbumatisme  et  de  la  goutte. 

Dans  riiydroplsie,  cette  plante  a  été  employée  avec  succès  par  Weissc, 
Schilling,  Itupprccht,  Mubjbecli  et  Luzzato  (3). 

(I)  IV.  O.  M«l.  and  Surij.  Jounifit,  XI,  108. 
I    (S)  Hi«fi.  Happort  rifc.  ~  DculM/ir  KUnik.  1838,  \>.  ô2, 
(3)  Journal  licla  Socié/i  drt  tcicHCft  mrdicla  e(  natiircUff  de  liruxvlliV;  l.  \l\\ 
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)1.  Rehnuuui  en  a  obtenu  aussi  de  bons  eSels  dans  le  traitement  de  Thy- 
dropîsie  :  il  associait  an  décocté  de  cette  plante  la  teinture  d^écorces  d'o- 
range et  réther  nitrique.  Le  professeur  Heyfelder  Fa  employée  avec  succès 
dans  rhjdropîsie  scarlatineuse. 

M.  Hoppe  a  cité  un  cas  de  guérison  de  coxalgie  chez  un  homme  âgé  de 
67  ans  dont  Tarticubtion  coxo-fémorale  douloureuse  empkhait  tout  mon- 
Tement:  Finfusionde  ballota.  à  b  dose  d'une  once  d'herbe  par  jour,  enlera 
la  douleur  et  ramena  llnti^té  des  mourements. 

\ous  empruntons  à  31.  Siromejrer  la  description  botanique  de  cette  plante. 

LeftHiùna  lanaiuSj  Spr..  plmlm  herbaeea  Sibiriœ:  fam,  Labiatm,  syU.  L-, 

Ridgmnmia  tjymmospermia. 

Folia  S-5.  lobata.  cordata,feI  basi  truncata.  supeme  firidîa,  pubescentia, 
subtus  albi>-tomentosa.  paene  inodora.  sapore  penmaro.  Cum  floribos 
coUîgeada.  Prostat  herba  siccata  ififfracta.  multis  cum  stipîtibus  floribosque 
laTofnscis.  calyctbus  pungentibus  przditis,  mixta.  Gmt.  resinam  et  princ. 
adstringentem  (I). 

La  ballote  cotonneuse  figure  aussi  dans  la  Pharmacopée  prussîeniie, 
dernière  édition  i  IM6\  sous  les  traits  suivants  : 

WMMMX   BALLOTS    LA5lTf . 

Qulis  «padnnguliis  Linatus.  Foiîa  petioIaLi.  palmata.  Ucîims  Uoearibos, 
>upn  ijLibn.  subtus  dense  tomentosa.  Flores  10  a«i  15  in  TerticLlIis  ',  £is- 
cîcults^  deasis  axillanbos.  caljce  quinqueiieataCo  Liiute.  corolle  labio 
superiorî  e\tu5  tomento^.  PbnCa  in  Sibiria  sponLuiea.  Li  hortis  apad  nos 
culta  et  cùm  Sores«:it  coUîgenda  ^  i  . 

Ebcs  nos  coacn?es.  b  ballote  noîrr.  RiIîd^a  ««  rm,  est  use  pbnte  très- 
triT-mmone  qol  eroic  partout  à  b  campaçoe.  dans  les  decocibnfs  et  ie  long 
des  Liies. 

«  La  balkHe  fctiJe  possède  une  odeur  lrès-Jesa;;TT;aNe.  sccsible  surtout 
«^■lan^i  eîle  est  eoc:use  entre  ks  doqjts:  cette  o^ieur  est  très-persistante: 
SI  sjTefir  est  chaude  et  imère.  Elle  contient  une  hsiie  vobtile.  un  principe 
laer  et  Je  ri*:î»Je  jillî'pe-  Cette  pboLCe  es;  toc^jr-f.  ex^Uiîe.  asiîspas- 
z:o«îr.;T:«î.  ezîzieaijv^riie  et  verTnifuj^f.  03  Ti  lAaiiii^rée  prJi^'ip^teQient 
•:î!!5  ks  !:e^Tv>>es  BotH^uive  ;  Aies  U  fviss;oc  hy>cefipe  eC  rijectioo 
ri^-orbrciriairue  i^isL  Rct  .  Pccr  îe  -nniilir  A*  b  roKirie,  £t  Tourne- 
l'or:,  c^  iz  ^XfiLy  p*>cr  ea  iwr  des  lîtit^'jes  csoàs  fr;^ajea:es  ei  moûis 
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fâcheuses,  il  faut  boire  trois  ou  quatre  yerrées  par  jour  d'une  infusion 
faite  avec  trois  poignées  de  feuilles,  Tune  de  marrube  noir,  Tautre  de  mar- 
i*ube  blanc  et  la  troisième  de  bétoine.  —  Cette  recommandation  de  Tour- 
nefort  est  curieuse  à  noter  puisqu'elle  rapproche  laction  de  la  baliote 
noire  de  celle  qui  a  été  reconnue  plus  tard  à  la  baliote  cotonneuse.—  Cazin 
a  constaté  que  la  baliote  noire  est  un  bon  vermifuge;  il  la  donnée  en  lave- 
ment contre  les  ascarides  lombricoïdes  et  les  oxyures  vermiculaires  (1).  » 
Une  autre  espèce,  la  baliote  odorante,  Ballota  suaveoletis^  est  donnée 
comme  emménagogue,  antihystérique,  expectorante,  vermifuge;  cette  plante 
est  originaire  de  Saint-Domingue  où  l'on  en  fait  des  bains  aromatiques. 

(I)  Van  Heurck  et  Guibert.  Flore  médicale  belge.  Bnuelics-Louvain,  1864. 
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MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 


AMICLE  i**.  —  CITEATE  DE  MAGUËSIE. 

SifTi.  :  Citras  magnesiœ.  —  Citrate  of  magnesia  (AogL). 


§  l^^  Origi:<(e  et  historique.  —  Le  citrate  de  magnésie  est  on  composé 
d acide  citrique  et  de  magnésie;  il  est  connu  chimiquement  depuis  1784, 
c est-à-dire  depuis  Tépoque de  la  découverte  de  lacide  citrique  par  Scbeele ; 
on  le  rencontre  tout  préparé  dans  les  feuilles  et  les  tiges  de  la  gaude 
{Reseda  ItUeolà).  Ce  sel  n avait  pas  encore  reçu  dapplication  médicale 
iorsquen  1847,  M.  Rogé  Delabarre,  pharmacien,  à  Ânnecy-le-Château 
(Aisne),  fit  la  remarque  curieuse  de  son  insapidité  presque  complète;  il 
imagina  donc  de  le  substituer  aux  autres  préparations  de  soude,  de  potasse 
et  de  magnésie  dont  la  saveur  nauséabonde  fatigue  tant  les  malades. 

Cependant,  dit  M.  Dor^ault,  des  auteurs  ont  réclamé  la  priorité  de  rem- 
ploi thérapeutique  de  ce  médicament,  les  uns  pour  M.  Meynier,  pbarma- 
rien,  à  Marseille,  les  autres  pour  le  pharmacien  Henry.  M.  Dorvault  assure 
rn  outre  que,  dès  1841,  MM.  Rossignon  et  Léchelle  préparaient  ce  sel 
dans  rinlention  dVn  faire  une  spécialité  pharmaceutique,  mais  qu'ayant 
tenu  à  le  livrer  à  létat  solide,  et  u*ayant  pu  trouver  un  procédé  pour  le 
préparer  soiuble  sous  cet  état,  ils  ne  donnèrent  pas  suite  à  leur  idée  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  réclamations,  il  est  prouvé,  par  les 
travaux  publiés  à  celte  époque^  que  c'est  bien  à  M.  Rogé  qu'appartient 
rhonneur  d'avoir  introduit  le  citrate  de  magnésie  dans  la  thérapeutique. 

Cette  préparation  fut  depuis  étudiée  avec  soin  par  MM.  Rabourdin  et 
Dorvault  ;  elle  a  été  l'objet,  dans  ces  dernières  années,  d'un  grand  nombre 
(le  travaux  publiés  dans  les  journaux  scientifiques  et  ayant  tous  pour  objet 
(les  modifications  plus  ou  moins  importantes  apportées  aux  procédés  pri- 
niilifs  de  préparation. 

J^  a.  Préparatio^î.  —  Pfvcèdès  de  M.  Rogé.  —  Le  citrate  de  magnésie 
peut  être  obtenu  de  deux  manières  différentes,  ou  peut  le  préparer  en 

(i)  DoAVAtLT.  StipplimctU  à  rOfficiHc,  Paris,  181>1..  p.  li. 
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Jccomposant  le  sull'ate  «le  inagritisie  par  !e  citrate  i!e  soude,  ou  bien  en 
satiiranl  une  sohiLion  d'acide  citrique  par  la  tnagniisie  ou  par  l'Iiydro-car- 
bonate  de  celte  base. 

Si  l'on  prépare  le  citrate  ile  ma{;nésic  en  saturant  une  solution  d'acide  un 
peu  concentrée,  cette  liqueur  d'abord  fluide  el  transparente  se  prend  in- 
stantanément en  une  masse  très-dure  et  adhérant  fortement  aux  parois  du 
vase  dans  lequel  la  combinaison  s'est  faite. 

Cela  tient  probablement  à  ce  que  l'eau,  qui  d'abord  servait  de  dissolvant 
au  sel,  passe  subitement  à  Tétat  d'eau  d'hydrate. 

Préparé  à  l'aide  de  l'un  nu  de  l'autre  de  ces  procédés,  le  citrate  neutre 
du  magnésie  est  un  sel  blanc,  pulvérulent,  insipide,  doux  au  toucher,  plus 
pesant  que  la  magnésie,  soluble  dans  l'eau  à  l'aide  d'un  léger  excès  d'acide  ; 
cette  dissolution  a  une  saveur  légèrement  acide  qui  n'a  rien  de  désagréable. 

Lorsque  ce  sel  est  véi;itablement  neutre,  il  est  insoluble  dans  l'eau,  et  sa 
prétendue  solubilité  dc'pend,  comme  M.  Rogé  le  constate  lui-m^me,  d'un 
escès  d'acide.  M.  Dorvault  a  indiqué  le  procédé  suivant  pour  obtenir  un 
citrate  de  magnésie  solide  et  parfaitement  soluble. 

l'romlé  de  M.  Dorvault,  —  Pr.  Ac.  citrique  crist.  \00  p.;  magnés. 

lie.  39;  eau  tO.  Broyez  l'acide  avec  l'eau,  puis  ajoutez  peu  à  peu  la  ma- 
gnésie ;  ou  mieus  supprimez  l'eau,  faites  fondre  l'acide  au  bain-marie  dans 
fion  eau  de  cristallisation  et  incorporez-y  exactement  la  magnésie.  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  vous  obtiendrez  un  mélange  pâteux  qui,  au  bout  de  qutlque 
temps,  devient  solide  ;  alors  on  le  pulvérise  et  on  le  conserve  pour  l'usage. 

Le  citrate  ainsi  préparé  est  neutre  et  cependant  très-soluble,  puisqu'il  se 
dissout  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  seulement.  Mais,  dissous  dans  celte 
faible  quantité  d'eau ,  il  se  précipite  au  bout  de  quelques  heures  et  s'hy- 
drate, en  perdant  sa  solubilité,  même  dans  une  très-grande  quantité  d'eau. 
Dissous  de  suite  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  huit  ou  dix  fois  son  poids, 
sa  dissolution  est  permanente.  Nous  la  nommons,  dit  M.  Dorvault,  citrate 
de  magnésie  oITicInal. 

Ce  citrate  est  insipide  ;  si  on  voulait  eu  obtenir  un  d'une  agréable  acidité, 
il  faudrait  augmenter  la  dose  d'acide  de  quatre  parties  (1). 

§  3.  PBOPRIÉTË.S  MÉDICALES.  —  Le  cltrate  de  magnésie  a  acquis  de  nos 
jours  une  véritable  vogue  à  cause  de  son  insapidité  et,  partant,  de  la  faci- 
lité de  son  administration  ;  nous  ferons  remarquer  cependant  que  ce  médi- 
tent conserve  toujours  un  peu  de  la  saveur  nauséabonde  qui  caractérise 
purgatifs  salins.  Peut-être  cette  circonstance  tient-elle  à  une  prépara- 
[•Ctîon  défectueuje?  A  la  dose  d'une  à  deux  onces,  ou  obtient,  au  bout  de  cinq 
à  six  heures,  quelques  selles  liquides  qui  se  produisent  sans  douleurs  in- 
testinales. On  a  im.iginé  de  former  avee  le  citrate  de  magnésie,  une  limo- 
nade gazeuse  qui  facilite  encore  l'ingestion  de  ce  médicamcnti  cette  boisson 

ISliO,  p.  -208. 
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loiiiiciil  siiiildiil  iiii\  Iciiiiiicri»  ri  Aiii;  crnfanLs  qui  la  prennent  .^n$  repu- 
(tiMiiif*  l'i  ('li(7  f|in  l'Ile?  m*  rauM*  ni  nauMfes  ni  vomissements.  Ce  médiea- 
iiH'iil  1^1  iUnw  une  diVniivcM'Ic  iilile  pour  la  thérapeutique  ;  son  adminis* 
liftliiin  II  cfel  jniiMu  Muivie  crnrridcnf s  ;  dans  1rs  circonstanees  où  l'on  Teut 
iiltlriiii  iiiic  li^i^i'i'c  dcTiialion  >iur  Ir  canal  intestinal,  sans  imprimer  de  se- 
i>4iiiH»<-!H  il  I  cil {'.inisiiiK*.  v'vsi  i;iWii'ralfMiicnt  à  une  limonade  au  citrate  de  ma- 
l^iif'i«ii'  (|ii  il  laiil  i'cM'fiiirir. 

I.CN  \ii|(l:ii}<  |iirp;irent  lin  eilrale  de  ma(;nésie(;ranulaire  cfTerrescent, 
•Iftnl  \oin  1.1  ('(MnpiiHilinn  : 

Vm    llii*nHNinnlr  ilr   Nomlr.      .  !U)0  grflinmrs, 

Ai'iilf*  t'ilni|iio  ....       "iO       * 

tnrlni|iifv  ROI)       «■ 

SiiHnIr  iji*  innKiH'Kir  rri^l         7^       > 

l>\«iriif*f*  ilr  l'ilrotiM.  10  f^M. 

On  n^iliiil  rn  pondre  Taride  rilriqiie  et  le  siilf;ile  de  ma{;nésie,  on  ajoute 
Innile  Inrlriqiip  H  le  hirarhonale  de  sonde  pulvérisés,  et  on  mélan{;e  inti- 
iiienieiil .  on  rliniiflr  dnn^  une  ea|VMile  an  Kiin-marie;  la  masse  devient 

\pf»Mf,H*"^<'-  •*"  '^**'  '•'^^''^  ^^'^^  "*^^  l>.ijV"<*ï'«*  de  verre  jnsqu  a  ce  que  la  masse 
\i\ii  i^iannlt'o.  on  njonle  l'eiiMMiee.  on  aj^ile  forlemenl  et  on  enferme  dans 
d«'x  hi»«:ni\  hirn  <<v%  tVlle  piv|vir.*ilion.  dÔNii^nre  par  les  An(;lais,  sous  le 
itiun  iK*  i'#7'#i/«  Wr  9hnifnrs9v  rffrn^^^icrui .  ne  roniient  réellement  que  de 
liiil»K  X  ppoporhonv  dr  iv  m»I  ;  le  nom  de  sels  piin^alifs  effrrvi^eentii  au  citro- 
l;iiii;il«'  dr  vMiderl  dr  maj^nesie.  dit  M.  Revril.  lui  eonviendraiî  mieux  (<). 
l'ii  \ur.K»ii»'i\'  on  l;iiJ  souvent  iisajTe  de  s<»l>  |rr;iniil;iire>  efferveseents ; 
*Vi  rvj»r«  ,N»nniKMUV  :\  ^c  ivpnndrr  en  V\:tncc  rî  n;  IVliTiour  :  lt*>  princi- 
l*.ihv  v,«K  |mv:'.>iiN  *'rt*»rvrx4\»niv  rinnlo\4>  iiis(n::î  iV  ion:  son:  le  eitrale 
,«.  in-i,M.'vh-  ,»,  il.  x<u»d«\  L-x  M»|x  i)o>«Nl)iî. .  Ai'  Pnhi;i.  «i»  \  wv.\ ,  \v  eiîro- 
»>  i.;ii,   X  v<\it,*4  ♦*.  K   »*ihv  l.'irnal*^  lir  poi:;s<*'  vî  %U  ^oiiit! 

m,»,'.,  »:ii*i    !ui      li'^,     iK  on*  ol«   inirodniî'^  **i.  t  ;an.\    ivi*  \[\\    Heîirard 

,    .   '.    .1.    ii»>t«   ■ 
%         .  ■î■•■.^.■.      **;  r 

X  .  "       -• .  -.      ■..    ,  :t--. 

,  .î     •-     .   ••.       »i ■^■i.     '».     i'. ..■.■-.-■  »\'«x-.: 
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Carb.  dciuagii.     ...  ijoil 

Eau SOOO 


Tcjiil.  de  xcxtcs  de  r.ilr.  ou  d'oiiintc.  !i 

Pailn  dinoudrc  à  froid  l'acide  cilriqiie  ilaiis  l'eau  ;  sahirex  )iar  le  curbonnlr  de  ma- 
gnésie. Au  bout  de  cinq  à  six  heures,  faites  dissoudre  également  le  surre  à  frtiid  ;  Bj{iuli>x 
la  teinture  de  icstcs,  lïllrez  au  papier  eLprenei  de  cette  dis^olulioii,  qui  est  nudiiiènie, 
StOO  grammes  puur  chaque  limonade  B  SO  grammes,  et  4S0  pour  chaque  limonade  a  4!t,  etc. 
Ajnutei  à  chaque  bout.  :  Bicarbonate  de  soude.  If  gr.;  ficelez  et  capsnlczpromptemint. 


'urinulc  ailoiilët  par  la  SocKlt  il«  pharmacie  d'Aavsrs.l 

Pn,  Ac.  citrique 4  gro!i. 

Soug-carb.  de  magn^ie.     .      3     ■     cl  90  grain*. 
Huile  essenl.  de  citron.  1  gtl. 

Sirop  de  sucre     ....        1  ont'e. 
Eau  dist.  bouill.     .     .     .     lOonct'i. 

Bicarh,  sod 1/i  gros. 

Pulvifrîscz  l'acide  citrique  dans  un  mortier  et  mclci-y  ciacl^nient  le  sinis-cnrboMalc 
.  Ajoutcz-y  par  portion  l'eau  bouillante,  en  remuant  constamment  jusqu'à 
1^  que  l'eircrvesccnce  soit  achcrcc  ;  laissez  reposer  pendant  quelque  temps.  Filtrez  la 
~  idulion  k  travers  un  tînge  et  introdiiiseï-la  dans  une  bouteille  où  l'on  aura  prcaiable- 
it  mis  le  sirop  de  sucre  et  l'essence  de  citron.  Après  refroîdii^ciiieut,  i^uiitez-y  le 
li-gros  de  bicarbonate  de  soude  et  bouchez  arec  suin , 

ART.  2.  —  TARTRATE  DE  MAGNI^SIR. 

Syh.  :  Tartras  magnesia;.  —  Tartrale  of  marjnaia  (Angl.j. 

Après  In  publication  du  travail  de  M.  nogé  Delabarre  touchant  l'emploi 
1  citrate  de  magnésie  copiime  purgatif,  M.  A.  Chevallier  proposa  le  tST- 
rate  de  magnésie.  En  ciïet,  dit  cet  aulcâr,  ce  nouveau  sel  purge  comme  le 
citrate,  et  lorsqu'il  est  prépare  avec  un  excès  d'acide,  il  n'a  non  plus  d'a- 
mertume sensible  (1). 

M.  J.  .Avial  a  recommandti  ce  sel  à  l'état  de  limonade  comme  elant  d'une 
action  aussi  puissante  que  le  citrate  et  ayant  l'avantage  d'être  d'un  prix 
beaucoup  moins  élevé  et  d'une  préparation  beaucoup  plus  simple  ('i). 

Il  existe  deux  tarifâtes  de  mafjnésie  :  un  sel  neutre  soluble  dans  l^i  p. 
d'eau  à  16°  et  un  sel  acide  ou  bilartrate  de  magnésie  cristallise;  il  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  crotttcs  cristallines  solubles  dans  S2  p.  d'eau  à  i  6". 

Le  lartratc  de  magnésie  neutre  peut  s'obtenir  par  le  procédé  employé 
par  M.  Dorvault  pour  ta  préparation  du  citrate  de  magnésie  ;  pour  rendre 
ce  se!  plus  soluhte,  on  a  proposé  d'y  ajouter  un  peu  d'acide  borique  qui 
forme  alors  un  tartro-borate  de  magnésie. 


H  (S)  A4 


(t)  Jom-Dot  dt  thimiti  midkatt,  IM7. 
(S)  Béperleirr  df  phitrinaeit,  1847. 


.•:«-^ir*  .^tri'ic  f/t  t] non  évapore  hi 
'.  ii»"i;i:>  .j.  v>  el  sous  les  mêmes 
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-.    u:  ?OViS^E  ET  DE  3ÏAG>ÉSIE. 

......#<v»/'        -   Tartrufe  uf  potassa   and  o; 

•i'.„i>;;.  ,n  1848,  Fempl';»!  J:  oe  sel  p«.^ï:r 
•i-s.  ;  •;  maj;nesie.  Il  as-;.--:  : .  :  bien  avini 
.ii,.h.-v  lie  avec  suci'è>  c.- .  -  >;  :.r.;-.rmaeie  le 
...  H,,.    <;  que  l'on  oblin.:  ;  ;  ;;..>;.:.;  bouillir  la 
...    .   k  h  magnésie  b!.-r.r:.:  ::  tr.  t-hrant  Li 
*.  •..■    W    Mailliez  reconn.-i:  ...î  .•  v^.\eurdere 
...      x-.-îMîe  (le  repnvhc:  c:  -ci.-.he.   il  |i;i 
.  .:'vt.%  'supérieures  à  ftlus  .:..  :    :•..;:. 
X  .  i  • .   'v'  pliannacie  «le  Pai  :>  .  . .    :  :  tv  appelée  ;» 
.,    .;  %.'  en  llierapeulique.  .t.:  :.  :  ;c>  .i»nolusion^ 
.|\i    V..  erani  el.  (Jarot  : 
,.  ..V.     v  ile  ma{;nésie  a  des  pivpr  i:.>  purj^atives 
.,...•  e  rauj',  avanla^îeusonient   lians  la   matière 

. .     .\»':o!uve  <|u'il  possède  et  L  î.ioiiiif  de  la  dissi- 

.,■  J/  le  prendre  sans  aucune  r<  pujTnaniv. 

.,.;.     . u  rend  possible  lailminislration  mhis  un  pefil 
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in  lATi:  DE  nAOEsii: 

;, î  > .        .1  Mate  of  maf/noaitt    \ n :; I .  . 

» ,  M    Maillie/.  préconisa  l'emploi  du  lartrate  de 

*      M    liiiiaull ,  de  Paris,  proposa  l'acétate  de  ma:;ne>ie, 

%.»%'•»»»*  Nolubilité,  soit  dans  leau.  soii  dan<  I alcool. 

..iiU'N  IcN   lornies   pharmaceutiques  qu'il  plair»  au 
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TARTHATE  DE  SOUDE. 
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médecin  de  lui  faire  prendre  et  lui  permellra  tle  varier  ses  formules  selon 
rage,  le  goût  cl  le  tempérament  du  malade. 

On  le  prépare  pour  les  usages  de  la  llie'rapeulique  en  saturant  i'iO  par- 
ties de  carbonate  de  maguësie  ^ivec  l'acide  acétique  et  évaporant  le  liquide, 
après  Gltration,  â  300  parties. 

Pour  administrer  ce  médicament  on  prend  une  once  d'acétate  de  ma- 
gnésie ainsi  obtenu,  el  on  la  mélange  avec  trois  onces  de  sirop  d'orange. 

La  commission  chargée  d'examiner  la  valeur  médicale  du  tartrate  de 
potasse  et  de  magnésie  Gt,  à  la  même  époque,  des  expériences  avec  l'acétate 
et  elle  posa  pour  ces  deux  sels  des  conclusions  identiques,  conclusions  que 
nous  avons  rapportées  dans  l'article  précédent;  elle  ajouta,  en  outre,  que 
ce  sel  n'était  pas  aussi  dépourvu  de  saveur  amcre  que  M.  Henault  l'avait 
avancé. 


ABT.   n.  —   LACTATE  DE  MAGIVl^SIE. 
SïB.  :  Magntsiœ  lactas.  —  Lactate  of  magmiia  (Angl.), 
Le  iactate  de  magnésie  cristallise  en  prismes  très-solubles  dans  l'eau  et 
insolubles  dans  l'alcool  ;  on  l'obtient  par  saturation  directe.  Il  est  purgatif, 
à  peine  sapide;  on  l'emploie  comme  l'acétate  et  aux  mêmes  doses. 


ART.  6.   —  TARTRATE  DE  SOUDE. 

Sïw.  :  Sudœ  tariras.  —  Tarlrate  of  xoda  (Angl.). 
M.  Félix  Desïigncs,  pharmacien  à  Alger,  a  proposé,  en  1850,  de  rem- 
placer la  limonade  au  citrate  de  magnésie  par  le  tarfrate  de  soude  qui 
coAte  deux  fois  moins. 

Le  10  novembre  I8S0,  M.  Desvignes  adressa  la  formule  suivante  à 
MM.  BoucLîirdat  et  Chevallier  : 

Pu.  Bioarbonate  de  soude.     .     .    ,  '^ 

Acide  Isrt,  cnst I  ^ 

Eau  de  fonlainc 450        > 

Sirop  de  sucre SO        > 

TcinL  de  zestes  de  cilron  .      30  gt(. 

Quelques  minutes  suflisenl  pour  opérer  la  transformation  du  bîrarbouale 
sodique  en  larlrale  de  soude;  l'opération  est  terminée  lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  dégagement  d'acide  carbonique  et  que  la  liqueur  est  devenue  claire  et 
limpide.  On  ajoute  alors  le  sirop  de  sucre  et  la  teinture  aromatique. 

On  obtient  ainsi  une  limonade  très-purgative,  ayant  une  saveur  des  plus 
agréables.  Si  l'on  désire  avoir  celte  purgation  gazeuse,  on  |irélèvc  4  à  I> 
grammes  de  bicarbonate  de  soude  que  l'on  ajoute  à  la  limonade  au  moment 

bouclier  la  bouteille. 

On  pourrait  se  procurer  très-économiqueiDent  du  tartrate  de  soude, 


:hZ  mOKlt^ÊEm^  r?^  MlIî.kifTT?. 


'iiDint:  'i  kiv  ni^r'rîr  A,  Jur^AïuL  th  it^iiou  rijivtrniijk-mrfii  *->.-  r?- 
>riiu.»f  .^runiuft».-  um-  f!:^.-  lan^iTsii-  p2u»;f?iiA-.  irnneisju  te  «  if-intmii«i«*iifiTi 
tn  Jir.ftr:jfiii«iis  if:  .«mue  i«r  *Éi-j(ti:  ^iriTrirut    :   . 

'i4.  3*:îîfnii:  t  ïi:o«TinfTînr  n-t^  -*iiii  s  iinuiisuifr  le  4.  J^çi;3tt^:  î  \ 
r'i»irrf-*T  jTi'.— TîBmïr^  '*rn«?nfunt  i  ir-trirrpi  ^nroinvr-r  iîn»-»:i-nicai  r  tr- 
iTiii:  ifc  .<iimK  nu  *;  ii-^n^rrï  iTî.'.*^a«iit?iii?ni  :■  ■••  ir**fc  à  umt?  «  ^sm- 
-:Àiuin«.  )iiÂrniMv'iini{i(iiiK^. 

.ri  v:îii  tUinirii^^i'^r  •/:  tîj  "imniK  *ir?-'XiH:  le  nïipi:r*<r  uns  mr  ^m- 
uifi  •/iiiimrïf!  àVtft*  m  ^m»  «  me  /tîir  le  imuru.  l'imnip^.  u-  rrjn- 
ifiiii^.  m  le  le-m   l' imntjer 

L  itrinn  iuryàiivft  tu  i^riTiie  te  •unie  le  ai.»*»*  -en  i  te«:»rr"r*  -îlr 
*r:nii»e  ^r'/iie  i  i-'ïîle  le:*.  :<ii]fAie^.  le  :«iiuie  :î,  le  nâi;nr=te  i  û  !(•'?*-  te  ♦  . 
Ml  jra*. 

•  ''..irnme  ufwii  Uemmeîiiirnie.  di  \l-  Ûeiioiir.  e  arrui-  it  -<^niae  i  i 
Vix  iiiL<».  le  Viie^ir  nie  .e?i  iiur»îf«  î*îîi  le^uns  e*  iiUî  rimmunrfnmL 
rmuMivtn*.  .*r'iiemeni.  iiu**nie  ikas.  •«  lenier».  eniD^.  m  r-ry.i.  Jeaucouo 
lerrine  le  h  v^îrrier'^Tie  l' in  .^î  lefiînï  leîHmj-^i  le  unit  -àTeur  ie=i- 
pv^ibie  i  1  r:«.  Vui  Jkm.  nternrf  le  tif^naier  e  arnu*  le  :«#uae  ini  mu 
MX.  ironre?.!-.-.  lurpiii'es  efi  ihl^  IUl^lfe^>e^  e.*'.  ivvijiiu  :•???  le  )*«»£TiMr 
;Virmer  me  .oiiiiion  inm  e  fnut  le  •'^niupienu  i  un-in  nuia«ir  i'-fir- 
I  m  irv  j*?îi  -iere  rî.  le  jKiiivoir  rtn-  uimini>«'nt  i  laiiie  lo-!*:  ^iiL^  na 
m  '^n  iiL  i  ^nnnnu^r  lefi  irrîilenLs  .rrefir.  • 

MM.  iJiîr:ieîjr.iii  r?.  DmirrriarrlÂt  mt  i(iininL-:<.rr^  e  ai-'nu-  i»-  «oiue  i 
irnur  luu^irt'.  U  ifii  '/iminne  .er.  j«in.-.  •'r.->iil.ii.-.  inienii.-  m"  "^IM.  J**-- 
■ifjneft  rf.  De.'ifiiu     1  . 

L:  ;jr*rnN?  le  fnifJe  rr.t  iunv.  m  j'iri  lur^'iUl  li  :îî^-  le  ii^ixi'-r  lans  J 
nf'flirntiriri  tv;irîjAnie  :i  •'^rninmanfl-'iiiie.  iir  .on  irv  »»-'i  ÎC'V  i-iiii  j 
nef  terme  lir*.  »;iiivrpr<  {itiur  ■»îiDfil»'irer  e-  MlUilk::-  le  «il  de  •*  îv  nafinf^jr 
lui    f^nuKneni   .'iUi  t  'er^ainA  n;ji;ifli:r.. 

\AT     '.    -  'JTHaTK  de  i4|f:DE. 

"•  j'r  ili^^TriRidire.  —  P«^u  le  emii-t  àDPî^:  nie  ^l.  Hntî»f  Deianarr»-  :«it 
nu  în  lonnefir  !e  ■itral.e  le  :Tiaiçneaie.  M.  ùiucrion.  ^iiarmacseri  i  L.,c>m. 
'e  jirofKrta  le  /erherrlier  m  -el  lui  rtil  e-  .irri|jnr«r«î  ie  e  iifuVaiiienu 
'iMi^  •|ui  .irr^.ent^L  ;*  ivanUiçfî  te  ne  paji  !r»uter  -i  !i*-r  \i»ri**ï  \i\fr^  --s-U'?. 
•i  i.iireta  âu  tilnie  «le  «urle,  'loni  !e  pnx  ie  i-vk-iil  -^x  iil^mrur  le  nuiur 
I  -elni  lu  Tiirale  te  na<yne.i»e.  ■:?.  pu  i.  omme  fiui-:.  'iv;jni.i:;e  i-'r»; 
•■oinpi*!leraenl  «ui  i  peu  pieît  -rompleteraeni  iisipute. 

'h    fl«in^iil.7      'itflft*rifn  lit    i.'tffit'nr     l'iri".    !^^.».     »     -1. 
li     \tiiittilnr   il    'hr.tf'lf  fti'i'tr  -fr  iiu^rfuw^nt .   !>*'»-,  0     1»-*     '     •»» 
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CITRATE  DE  SOUDE.  2C5 

l/einpioi  <lii  cilralc  de  soude  en  médecine,  comme  luirgatif,  est  nouveau, 
mais  son  inlroduclion  dans  la  lliérapeutique  date  déjà  de  toni;temps: 
MM.  Soubeiran,  Wachler,  Itoueliardat  et  Saodras  l'ont  administré  comme 
me'dicament  alcalin  à  certains  malades  aiïectés  de  glucosurîe,  de  gravelle 
uriqtie  ou  de  calculs  biliaires  et  aussi  chez  quelques  phlhisîques.  Ce  »el  se 
forme  aussi  dans  la  prëparatiou  de  la  potion  aotiémétique  de  Kivîcre,  com- 
posée de  jurde  citron  et  de  sous-carbonate  de  soude. 

%  2.  Propriétés  PuisieuEs.  —  Il  existe  trois  citrates  de  soude,  un  sel 
neutre  et  deux  sels  acides.  Le  premier  cristallise  sous  forme  det;ros  prismes 
enchevêtrés,  le  second  en  prismes  groupés  en  étoiles  et  le  troisième  en 
-criiitaux  aciculaires. 

Le  citrate  neutre  de  soude  est  celui  qui  est  le  plus  usité  en  médecine; 
c'est  un  sel  incolore,  sans  odeur,  d'une  saveur  saline,  sans  me'Iangc  d'a- 
mertume; il  est  eHlorescent  à  l'air  sec  et  contient  le  quart  de  son  poids 
tl'eau  de  cristallisation. 

Sous  le  rapport  de  la  saveur,  il  est  de  beaucoup  préférable  aux  sulfales 
de  soude  et  de  magnésie;  il  le  cède  au  citrate  de  magnésie  dont  la  saveur 
^^lioe  est  moins  prononcée,  mais  il  a  l'avantage  d'être  plus  soluble  que 
1  celui-ci. 

§  3.  pROPHiÉTÉs  nÉnicALEs.  —  M.  le  docteur  Potion,  médecin  de  l'Iios- 
pice  de  l'.Anliquailie,  â  Lyon,  sur  les  indications  de  M.  Guicliou  administra 
le  citrate  de  soude  à  vin);t  de  ses  malades  sous  les  deux  formes  suivantes  : 

1*  A  l'état  de  sel  neutre,  dissous  dans  de  l'eau  ou  dans  une  boisson 
émolliente. 

2"  A  l'état  de  sel  neutre  trè-s-légèrement  acidulé  el  sucré.  Ce  dernier 
procédé  est  plus  agréable  sans  être  plus  dillicile  ;  il  n'est  presque  pas  plus 
coûteux. 

Sur  les  vingt  malades,  deux  ont  été  refractaires  à  l'aclion  du  médicament; 
une  femme  la  vomi  avec  des  crampes  d'estomac  et  un  malaise  général. 

Les  autres  ont  eu  de  deux  à  douze  selles  avec  presque  pas  de  coliques 
ou  coliques  légères  passagères. 

Les  jeunes  sujets  ont  été  purgés  avec  40  grammes;  che;  d'autres  la  dose 
a  été  élevée  jusqu'à  53. 

D'autres  médecins  de  Lyon,  MM.  les  docteurs  Passot,  Charay,  de  la 
Croix-Rousse,  Gromier,  médecin  de  l'Hùtel-Dieu,  et  Levrat  fils  ont  expé- 
rimenté ce  sel  et  en  ont  trouvé  l'emploi  avantageux  (I). 

M.  Itoclie  a  adressé  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris  une  limonade  au 
citrate  de  soude,  contenant  pour  chaque  flacon  40  grammes  de  citrate  de 
soude,  !2S0  grammes  d'eau  chargée  â  5  volumes  d'acide  carbonique, 
30  grammes  de  sucre  et  q.  s.  d'alcoolat  de  citrons.  Cette  limonade  est  par- 
faitement  limpide,  se  conserve  très-bien  el  n'a  pas  de  saveur  désagréable. 


())  Ga:.  mid.  deLyon.—Joitrn.  ric  In  Soc.  4e*  icïeiKu  mid.  et  nal.  ite BrufvUet,  t.  .\. 


âi>4  MÉDICAMENTS  ÉVACUANTS. 

M .  Roiivier  a  cxpiTimenté  cette  limonade  à  TbôpiUl  Beaujon  sur  hait 
malades;  il  a  oonxtaK^  que  son  action  purgative  est  analogue  a  celle  du 
citrate  do  magncteic. 

M.  Roucliardai  a  obtenu  des  résultats  identiques. 

Il  est  ns»c.%  curieux  de  faire  remarquer  que  les  auteurs  ne  sont  pas  d  ac- 
cord sur  Tinsapiditc  de  ce  sel;  ainsi,  tandis  que  M.  Guichon  assure  que  le 
citrate  de  soude  est  dépourvu  de  saveur,  M.  Dorvault  prétend  prédaément 
le  contraire,  comme  le  constatent  les  lignes  suivantes  : 

•  Nous  avons  déjà  tcntt^  Icmploi  de  ce  seK  dit-il,  mais  sa  saveur  amère 
difliciicmcnt  dissimulahle  par  les  édulcorants  doit  y  faire  renoncer  (1).  » 

Nous  pensons  que  Ton  ne  s  entend  pas  fort  bien  lur  le  véritable  citrate 
de  soude  employé;  les  uns  prétendent  administrer  le  citrate  de  soude  neutre, 
cl  ils  conseillent  de  le  préparer  avec  un  excès  d'acide;  les  autres  s  adres- 
sent au  vorilable  sc^l  neutre  et  nécessairement,  se  plaignent  de  sa  saveur 
désagréable . 

M.  Sandras  a  administré  dans  la  phthisie  une  limonade  gazeuse  au  citrate 
de  soude  dont  nous  indiquons  plus  loin  la  composition. 

14"  citrate  de  soude  a  aussi  étécmployé  comme  fondante!  comme  diurétique. 

l.orsqu*on  veut  administrer  le  citrate  de  soude  comme  médicament  alca- 
lin, M  Roiicliardat  recommande  de  le  prt*^rcr  avec  un  excès  d'acide  :  cette 
opinion  pourrait  paraître  au  premier  abord  paradoxale  :  cependant  elle  est 
irè^-rationnellr .  On  sait,  en  effet,  que  laeiditr  du  sel  nuit  a  I action  purga- 
livr .  «n'hc^i  étxnl  empéeJiee.  l'absorption  peut  se  faire  :  alors  laride  citrique 
iti:  se)  r<;   hrnir  eî  il  nr  resir  d;iR>  leronomu^  qm   di;   bicarbonate  de 

A."u1,  ri; no».  ^ 
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HUILE  D'ANDA.  2r>.'i 

M.  Lebert  a  reconnu  à  ce  sel  des  propriétés  pur);ativcs;  il  détermine 
.  une  supersécrction  de  la  bile  et  iiiigmente  l'appétit.  A  eausc  (1<;  son  extrt^me 
déliquescence,  il  doit  toujours  être  employé  sous  forme  liquide.  On  prépare 
une  solution  en  dissolvant  le  sel  dans  son  poids  d'eau;  une  once  de  cette 
solution  diluée  dans  une  potion  est  la  dose  pour  un  adulte  :  pour  les  enfunls 
de  10  â  14  ans,  une  demi-once  »uflit. 

Le  chlorure  de  magnésium  peut  aus^^î  être  préparé  direclemcnt  comme 
celui  de  calcium. 

I  ART.  !l-   —   HUILE  D'ANDA. 

On  connaît  en  botanique  sous  le  nom  d'Anda  brasiliensis  (Radde),  Anda 
gomesei  (A.  Juss.),  un  grand  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  qui 
croit  au  Brésil  et  y  est  designé  sous  les  noms  d'andassu  ou  d'anda-açu.  L'é- 
lOorce  de  cet  arbre  contient  un  jus  laiteux  qui  est  ïc'néneux  et  qui  sert  à 
livrer  les  poissons. 

Le  fruit  est  gros  comme  le  poing,  formé  d'un  brou  mince,  noirâtre  et 
d'un  Doyau  volumineux,  jaunâtre,  épais  et  ligneux,  arrondi  par  le  bas,  ter- 
miné en  pointe  par  le  haut,  et  oITrant  quatre  angles  assez  marqués,  dont 
deux,  plus  obtus,  sont  percés  de  trous  qui  répondent  à  un  commencement 
de  la  cloison  qui  sépare  les  deux  loges.  Chaque  loge  contient  une  semence 
à  ëpispernie  dur,  brunâtre,  dépouillée  d'un  testa  spongieux,  dont  il  reste 
quelques  vestiges.  Celle  semence  a  presque  la  forme  et  la  grosseur  d'une 
cbditaigne,  e'est-à-dire  qu'elle  est  arrondie,  plus  large  que  haute,  un  peu 
terminée  en  pointe  par  le  haut,  et  plus  bombée  du  cAtc  externe  que  de 
llnterne  (l). 

Cette  amande  est  blanche,  purgative,  comme  la  plupart  des  semences 
des  euphorbiacées,  et  souvent  usitée  comme  telle  au  Brésil,  étant  mise  en 
ëlectuaire  avec  du  sucre,  de  l'anis  et  de  la  cannelle.  Suivant  Martius,  une 
amande  est  la  dose  ordinaire  pour  un  purgalîf  chez  l'adulte. 

Par  expression,  on  retire  de  ces  amandes  une  huile  d'un  jaune  pâle, 
transparente,  d'une  faible  saveur  et  qui  est  appliquée  au  Brésil  sur  les  brû- 

-es.   Le  docteur  Norris,  qui  a  expérimenté  cette  huile  â  l'hâpital  de 

nsylvanie,  lui  a  reconnu  une  action  purgative  modérée  à  la  dose  de  SO 

luttes;  le  docteur  Alex.  Ure  l'a  aussi  employée  différenles  fois  dans  le 
léme  but  et  lui  attribue  des  propriétés  qui  placent  l'huile  d'anda  à  peu  près 

ir  I»  même  li(^ne  que  l'huile  de  ricin  (2). 

(1)  GliiMUkr.  IIMoirtdt4  drogim  nitnpla.  Paria,  jtilill.  I.  Il,  p.  5511. 
(S)   ThiDirptM.oftht  Va.  SI.,  |>.  IMÛ. 
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EXCITANTS  DU  SYSTEME  MUSCULAIRE. 


ARTICLE  1".  —  ERGOTINE. 


§  1«'.  Origine  et  historique.  —  L*ergot  de  seigle  (Secale  coniutum)  ai 
été  soumis  à  un  certain  nombre  d  analyses  qui  n  ont  pas  encore  suffisam- 
ment éclairé  la  composition  de  cette  substance. 

Vauquelin  et  Maas  furent  les  premiers  qui  s  occupèrent  de  cette  recher- 
che; ils  y  découvrirent  :  I''  une  matière  colorante  jaune  fauve,  soluble  dans 
lalcooly  dune  saveur  d'huile  de  poisson;  i"*  une  huile  grasse  abondante, 
d'une  saveur  douce  ;  S""  une  matière  colorante  ;  i"*  un  acide  libre  (phospho- 
rique?);  S»  une  matière  azotée  abondante,  très-putrescente ;  6®  Tammo- 
niaque. 

En  483),  Wiggers,  dans  une  analyse  de  Tergot  de  seigle  qui  obtint  le 
prix  de  l'université  de  Gottingue,  décrivit  une  substance  végétale  alcaline, 
déjà  entrevue  par  Maas,  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  dWgotine;  cette  sub- 
stance était,  suivant  lui,  le  principe  actif  de  ce  médicament. 

L'ergotine  de  Wiggers  fut  reçue  dans  la  science  et  admise  à  des  expé- 
riences physiologiques  et  à  des  applications  thérapeutiques  jusqu'en  4840» 
époque  à  laquelle  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  mit  au  concours  la 
question  du  seigle  ergoté.  M.  Bonjeau,  pharmacien  de  Chambéry,  envoya 
un  mémoire  qui  fut  couronné;  dans  son  savant  travail,  il  établissait  que 
l'ergot  de  seigle  renferme  deux  principes  distincts  :  un  poison  énergique, 
l'huile  d'ergot;  et  un  remède  salutaire,  Yergotine. 

Cette  dualité  dans  une  substance  médicale  est  un  fait  très-curieux,  mais 
qui  a  encore  besoin  de  confirmation;  l'analyse  suivante  infirme  en  grande 
partie  les  résultats  de  M.  Bonjean.  Le  docteur  Bertrand  a  traité,  en  48S1, 
le  seigle  ergoté  au  moyen  de  l'éther  et  il  en  a  retiré  une  huile  fixe  sans  cou- 
leur ou  légèrement  rosée;  son  goût  est  doux  et  non  acide.  Bien  que  quel- 
ques praticiens  aient  attribué  à  cette  huile  les  vertus  thérapeutiques  du 
.seigle  ergoté,  M.  Bertrand  en  a  pris  4 5  grammes  émulsionnés  avec  un 
mucilage  de  gomme  arabique,  et  n'a  remarqué  d'autres  phénomènes  qu'une 
perte  d'appétit  pendant  quelques  jours.  Du  reste,  le  seigle  ergoté,  débar- 
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Tassé  (te  son  huile  juir  IVtlier,  a  étt!  longlenips  uniployi-  par  le  «loilcitr 
Kilîan,  de  Bonn,  avec  le  plus  {;rand  succès  (J). 

En  présence  d'analyses  si  diverses,  il  nous  est  imposMble  de  piccîseï'  lu 
principe  véritablement  actif  de  l'ergot  de  seigle;  sans  rien  préjuger  de  la 
composition  chimique  des  sulistances  connues  sous  les  noms  d'crgotîne 
■Wicgcrs  et  d'crgotine  Bonjean.  nous  dt^erirons  chacune  d'elles,  comme 
lyunl  été  plus  spécialement  appliquées  à  des  usages  titénipeutiques. 

I.  —  Er^ttae  VSîggen. 

S  2,  Caractèhes  pHïsuji'Ks  ET  cHiaiQtiEs.— L'analyse  de  l'ergot  de  seigle 
faite  par  Wiggers  lui  ûi  découvrir  dans  cette  substance  :  une  huile  grasse 
particulière,  une  matière  grasse  cristallisée,  de  la  cénne,  de  l'osmazâme,  de 
la  raunnile,  une  matière  gommeuse  exiractive,  de  l'albumine,  de  la  fongine. 
<\à  phosphate  acide  de  potasse  et  de  chaux,etenlinle  produit  plus  ou  moins 
complexe  désigné  par  lui  sous  le  nom  d'er^ofine  {'i). 

L'crgotine  de  Wiggers  est  une  poudre  rouge-brun,  d'une  saveur  dcre  et 
légèrement  amère,  et  qui  re'pand  par  réchauffement  une  odeur  forte  et 
liauséabunde.  tUe  n'a  aucune  action  sur  les  couleurs  végét^ilcs.  Elle  est 
infusible,  et  brûle  au  contact  de  l'air  en  exhalant  une  odeur  particulière. 

le  est  insoluble  dans  l'eau  et  l'élher;  elle  se  dissout  aisément  dans  l'alcool 
avec  une  teinte  rouge-brun;  l'eau  trouble  cette  solution.  W  iggers  constata 
que  Tergotine  est  vénéneuse,  d'un  efTel  lent,  mais  mortel  (3). 

Pour  obtenir  cette  substance,  Wiggers  épuisa  par  de  l'élher  la  poudre 
de  seigle  ergoté,  de  manière  à  exiraire  les  matières  grasses  ou  cireuses, 
traitant  le  résidu  pnr  de  l'alcool  bouillant,  cvaporantà  consistance  d'extrait, 
et  traitant  la  masse  par  de  l'eau  froide,  qui  bisse  alors  l'ergoline. 

%  3.  AcTron  sim  L'oHfiAMSME.  —  Nous  avons  dît  que  Wiggers  avait  con- 
iitaté  que  l'ergotine  était  vénéneuse;  il  l'administra  à  un  coq  à  la  dose  de 
}0,i^  eenlig.  qui  suIRt  pour  déterminer  des  accidents  mortels.  Cn  1844, 
m.  Parola  remari]na  que  cette  substance  produit  une  diminution  notable 
dans  la  force  et  dans  le  nombre  des  battements  du  cœur;  il  l'administra  â  la 
dose  de  10  grains  a  un  étudiant  en  pharmacie  qui  avait  une  hypertrophie 
du  ventricule  gauche,  il  vit  le  pouls  descendre  deti?  â  j6  et,  après  plusieurs 
doses  répétées,  le  sujet  devint  faible  comme  si  on  lui  eût  tiré  du  sang.  Ces 
effets  physiologiques  sont  en  harmonie  avec  la  ctassilicution  de  Giacomini 
qui  place  le  seigle  ergoté  parmi  les  hyposthénisants  vasculo-arlériels.  Cette 
substance  n'a  pas  été  expérimentée  au  point  de  vue  des  hémorrhagies  et  des 
contractions  de  l'utérus. 

II.  —  BrgotiDe  Boajean. 

^4.  pROPitrÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHiMiui'Es.  —  L'ergotînc  de  Bonjean  n'est 
un  principe  immédiat  de  l'ergot;  ce  produit  n'est  autre  que  lextiail 

(I)  Joimai  de  pharmacie  el  de  chimie,  I8!j|,  t.  MX,  |i.  181). 
(i)  Jouriml  dv  pharmacit,  t.  XVlll,  p.  HâS. 
(S)  Ann.  dtr  Pharm.,  t.  I,  p.  171. 
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aqueux  de  l'ef^got  de  seigle,  dont  on  retire  44  à  46  pour  400.  Ce  nom  est 
appliqué  bien  à  tort,  dit  M.  Guibourt,  parce  qu'il  ne  faudrait  pas  donner 
un  nom  qui  doit  être  réservé  pour  un  principe  sui  gene^is  à  un  produit 
aussi  complexe  que  Test  la  préparation  d'erji^ot  inventée  par  M.  Bon- 
Jean  (4). 

L  ergotine  pure  est  un  extrait  solide,  rouge-brun  foncé  quand  elle  est 
en  masse,  et  dun  beau  rouge  de  sang  vue  en  couches  minces,  très- 
homogène,  d'une  odeur  agréable  de  viande  rôtie,  d'une  saveur  un  peu 
piquante  et  amère,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  blé  gâté.  Cette  sub- 
stance forme  avec  Teau  une  dissolution  d'un  beau  rouge,  limpide  et  transpa- 
rente ;  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  rectiûé  et  dans  l'éther.  500  grammes 
de  seigle  ergoté  fournissent  70  à  80  grammes  d'extrait. 

§  S.  Préparation.  —  On  épuise  par  l'eau  et  par  le  déplacement,  de  la 
poudre  de  seigle  ergoté,  et  l'on  chauffe  au  bain-marie  la  dissolution 
aqueuse  par  l'action  de  la  chaleur  ;  tantôt  cette  dissolution  se  coagule  par  la 
présence  d'une  certaine  quantité  d'albumine,  tantôt  elle  ne  se  coagule  pas. 
Dans  le  premier  cas,  on  sépare  le  eoagulum  par  le  filtre;  on  concentre  au 
bain-marie  la  liqueur  filtrée  jusqu'en  consistance  de  sirop  clair,  puis  on 
ajoute  un  grand  excès  d^alcool,  qui  précipite  toutes  les  matières  gom- 
meuses  ;  on  abandonne  le  mélange  au  repos,  jusqu'à  ce  que  toute  la  gomme 
se  soit  précipitée  et  que  le  liquide  ait  repris  sa  transparence  et  sa  limpidité, 
et  l'on  décante  ensuite  la  liqueur  pour  la  réduire  au  bain-marie  en 
consistance  d'extrait  mou.  Dans  le  second  cas,  on  amène  directement  la 
solution  aqueuse  à  un  état  demi-sipureux,  et  on  la  traite  par  l'alcool,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  pour  en  obtenir  l'extrait. 

Pour  arriver  à  une  perfection  plus  grande  dans  la  pureté  du  produit, 
M.  Bonjean  s'est  adressé  à  M.  Laurent,  fabricant  de  produits  chimiques  a 
Paris,  qui  prépare  l'ergotine  au  moyen  d'appareils  particuliers  propres  a 
opérer  dans  le  vide. 

§  6.  Action  physiologique  et  médicale.  —  Lorsque  M.  Bonjean  eut 
obtenu  son  ergotine,  il  fit  avec  cette  substance,  de  concert  avec  MM.  les 
docteurs  et  professeurs  Chevalley  et  Besson,  un  grand  nombre  d'expé- 
riences sur  des  chiens,  des  moutons  et  des  chevaux,  dans  le  but  d'apprécier 
les  vertus  hémostatiques  de  ce  nouveau  produit.  Il  fit  la  section  de 
plusieurs  artères  et  alla  même  jusqu'à  couper  la  carotide;  chaque  fois 
l'ergotine  arrêta  l'hémorrhagie;  il  remarqua  en  outre  que  la  cicatrisation 
des  plaies  s'opérait  avec  promptitude  et  d'une  manière  remarquable.  A  la 
suite  de  ces  expériences,  M.  Bonjean  formula  les  conclusions  suivantes  : 

«  L'ergotine  opère  la  cicatrisation  parfaite  des  blessures  artérielles  sans 
oblitération,  ni  altération  dans  le  calibre  des  vaisseaux;  elle  parait  en  outre 

(t)  GuiBoi'RT,  Sur  Vergot  de  seigle  (Journal  de  pharmacie  cl  de  chimie.  Paris,  48i8, 
t.  IH,  p.  20S). 
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jouir  (l'une  grande  uflicacite  pour  obtenir  la  réunion  par  première  inten- 
tion dans  les  autres  tissus.  > 

M.  Bonjean  eutbiunlât  l'occasion d'expérimenlerleigotine  surfliomme; 
une  femme  s'était  coupé  une  des  branches  de  l'artère  palmaire  ;  ÎI  appliqua 
sur  la  plaie  un  peu  de  cburpie  imbibée  d'une  dissolution  légèrement  con- 
centrée d'ergotifie  et  l'écoulement  de  saug  cessa. 

Bnhardi  par  ce  succès,  M.  Bonjeati  engagea  plusieurs  praticicuii  de 
Chainbtry  et  d'Aix,  entre  autres  MM.  Chcvalian,  Carrai,  Barion,  Blanc  et 
He*et,  à  l'ex  périme  nier  dans  leur  pratique.  Les  résultats  furent  très- 
satisfaisants  et  iM.  Bonjean  les  consigna  dans  un  mémoire  adressé  à 
M.  Cap;  il  }  faisait  ressortir  ce  fait  important  que  l'ergotine  était  surtout 
utile  dans  les  liémorrhagies  utérines. 

La  Socîclc  de  pharmacie  de  Paris  expérimenlu  aussi  cette  nouvelle 
substance  par  les  soins  de  MM.  Nonat,  Guérard  et  Depaul;  ces  médecins 
conclurent  que,  dans  plusieurs  cas,  les  accidents  licmorrhagiques  avaient 
élé  calmés  ou  suspendus  après  l'emploi  de  l'ergotine,  mais  qu'il  devait  res- 
ter du  doute  sur  son  innocuité. 

Dans  leshémorrhagies  internes,  M.  Bonjean  obtint  aussi  de  beaux  succès 
et  parvint  à  arrêter  l'écoulement  du  sang  dans  plusieurs  épistaxis,  tiémo- 
ptysies,  bémalcméses  et  bématurîes. 

Il  la  donna  encore,  avec  un  succès  inespéré,  dans  un  cas  de  spermaloi- 
rhée,  et  à  un  malade  alfecté  de  vomissements  opiniâtres  qui  avaient  résisté 
à  toutes  les  autres  médications. 

•  Enfin  l'ergotine,  disait  M .  Bonjean,  peut  l'Ire  donnée  dans  tous  les  cas 
où  l'ergot  de  seigle  est  jugé  convenable,  excepté  quand  on  veut  agir  sur  les 
centres  nerveux,  • 

Depuis  lois,  l'ergotine  fut  employée  par  un  grand  nombre  de  pratlciens; 
nous  rapporterons  ici  les  observations  les  plus  remarquables. 

En  1843,  M.  le  docteur  Arnal  conçut  l'idée  d'appliquer  l'ergotiue  au 
traitement  des  afTections  chroniques  de  l'utérus;  nous  empruntons  à 
M.  Trousseau  le  détail  de  ses  observations  : 

■  M-  Arnal  administra  le  médicament,  pendant  des  molsentiers.â  trente- 
six  femmes  à  la  dose  de  0gr.60,  et  même  de  1  gramme  i>ar  jour  ;  c'est-à- 
dire  à  une  dose  qui  reprt^sentait  8  grammes  d'ergot  de  seigle  et  il  les  guérit 
toutes.  Les  effets  qu'il  produisit  sur  les  divers  organes  furent  variés.  A  la 
dose  de  Ogr.30  ou  Ogr.40,  quelques  femmes  ont  ressenti  des  douleurs  ab- 
dominales ou  lombaires,  analogues  à  celles  qui  précèdent  les  règles.  Ces 
douleurs,  que  M.  Arnal  regardait  comme  un  signe  favorable,  se  dévelop- 
paient brusquement  comme  des  éclairs,  puis  cessaient  tout  à  coup  pour 
reparaître  au  bout  d'un  temps  variable,  quelquefois  avec  une  telle  intensité 
qu'on  était  forcé  de  Joindre  à  l'ergoliDe  diverses  substances  calmanles;  mais 
iCtfl  cfTet  ne  se  montra  que  cliez  quelques-unes  d'entre  elles  ;  il  n'augmentait 
[nullement  avec  la  dose  et  te  déclarait  à  des  époques  très-variables. 
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>  Du  nUr  flu  système  nerveux,  il  n'y  t-at  pas  de  phénomène  direct,  si  ce 
1  est  *\u  une  malade  iTssentit  des  fourmiilements  «lans  les  mains  et  dans  les 
pieds  t*C  que  six  .lutres  éprouvèrent  une  douleur  profonde  et  opiniâtre  à  b 
partie  postérieure  de  la  tète  et  du  i*ou(  V\  » 

M.  Arnal  n'a  |>as  constaté  de  différences  dans  le  nombre  et  la  force  des 
battements  du  cœur:  ii  ;i  seulement  remarqué  rhez  plusieurs  de  ses  ma- 
lades, par  Tadministration  de  iergotine.  une  amélioration  réelle  dans  c(;r- 
taines  |];astrnl(i;ie$  et  entérnlfyies  :  mais,  comme  le  fait  remarquer  ce  savant 
praticien,  ces  affections  sont  si  intimement  liées  avec  les  maladies  chroni- 
ques de  Tutérus.  <|ue  celles-ci  disparaissant,  celle!$-ià  peuvent  s'évanouir 
aussi  ii). 

M.  Joseph  Besson,  professeur  il*analomie  cl  t-hinirgien  en  chef  de  la 
Maternité  à  Chambérv.  employa  IVqyotine  pour  faciliter  le  travail  de  lac- 
courhement  :  il  en  constata  les  l)ons  effets  et  recommanda  cette  substance 
dans  les  cas  surtout  où  raccoucheur  prévoit  la  possibilité  d'une  hémorrha^^ie 
utérine:  M.  le  professeur  Dubois  Tadministra  dans  les  mêmes  circonstances 

>I.  le  docteur  Él>crs.  «le  Breslau,  IVmpIoya  aussi  avec  succès  contre  les 
hémorrha(;ies  uti*rines  qui  accorapaj^nent  le  cancer  de  Tutérus  :  ces  hémor- 
rhagies  ont  cédé  à  "1  ;;niins  dVrjoline  administres  toutes  les  deux  heu- 
res (184?;). 

MM.  les  docteurs  Rilliet  et  LombanL  médecins  des  hôpitaux  civils  de 
Genève,  en  ont  obtenu  de  bons  effets  c»mlre  la  dyssenterie  (  l8o."^  Cette 
action  cui-ative  a  clé  constatée  depuis  par  M.  le  docteur  Fonteynd,  médecin 
a  Kymet  /Dordofjne». 

Knfin.  en  iSriiî,  M.  le  docteur  S.  Massola,  médecin  de  bataillon  de 
f^"  classe  dans  le  corps  d'armw  de  Texpeililion  sinle  en  Orient,  en  a  fait 
un  emploi  très-hfureux  dans  les  diarrhées  chronit|ues  qui  fuivnt  la  conti- 
nuation du  choléra. 

Pour  fusaffc  externe,  les  applications  à  la  thérapeutique  de  Tcrjotine  ne 
sont  pas  moins  intéres>antes. 

En  \Hii\,  M.  le  docteur  Flourens.  secn*taire  perpétuel  de  T Académie 
des  sciences  de  Paris,  a\ant  repris  les  expériences  de  M.  Bonjean,  constata 
que  TerROtine  arrête  les  hémorrha(|^ies  artérielle**  des  vaisseaux  divisés  sans 
qu  il  y  ait  oblitération  de  leur  calibre.  D'après  M.  Sédîllot,  la  solution 
d'erffotine  se  place  à  la  tc!e  des  liquide**  hcniostaliques  (|ui  ne  coa[julent 
pas  le  sanj;;  en  d'autres  termes,  ce  serait,  suivant  cet  habile  chirurgien,  un 
hrmoAfaiiquf^  et  non  un  henmplastiiiuv  comme  le  sont  les  aci<ics,  lc  pcr- 
chlonire  de  fer,  etc. 

f^  même  année  IHfti,  une  commission  nonimce  en  Suède  conclut,  p.ip 

(\}  TRorssFAi'  l'f  PiDOix.   Traite  tir  tln^rttpentiiftir .  PHri*»,   IS,*i.S,  t.  I,  p.  S()t\, 
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l'urganc  de  M.  \c  doclcur  Relzlus,  que  rcrgoliiiu  est  le  ^lus  puissant  re- 
mède que  possède  la  médecine  contre  les  hiîmorrhagies  des  vaisseaux  Iniit 
artériels  que  veineux. 

En  1847,  l'Académie  royale  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Turin,  ayaiil 
expérimentt!  l'ergoline,  posa  les  conclusions  suivantes  : 

i"  L'ergoline  est  nn  moyen  he'inosta tique  très-propre  à  arièler  i'heraor- 
rtiagie  artérielle  même  des  j;ros  vaisseaux,  en  conservant  leur  peniiéa- 
bililc. 

2°  Des  expériences  démontrent  que  Ton  peut  obtenir  la  cieutrisatlun  des 
artères  et  cela  sans  qu'il  en  résulte  nécessairement  l'occlusion  du  canal, 
comme  les  anciens  le  pensaient  (jénéralemenl,  et  comme  le  pensent  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  praticiens. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  expériences  de  M.  Sée,  médecin  à  Paris, 
qui  ru  avec  l'eri^oline  un  [{land  nombre  d'applications  thérapeutiques,  el 
dont  les  conclusions  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  avantageuses  pour 
ce  nouveau  médicament  que  celles  de  M.  lionjean.  Le  résultat  des  travaux 
de  M.  Sée  fut  adressé  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  dans  la  séance 
du  â2  noTembru  iSi7  :  voici  les  conclusions  de  ce  mémoire  : 

i"  L'crgotine  ne  produit  sur  les  livmorrbagics  externes  qu'une  action 
passagère  qui  est  insullisanic  pour  suspendic  récoulcmcnl  sanguin  d'une 
manière  complète; 

2°  L'action  de  Tergotine,  sous  ce  rapport  est  identique  à  celle  de  l'ergot 
de  seigle; 

3°  L'un  et  l'autre,  mais  surtout  l'ergot,  réussissent  dans  les  béuior- 
rbagies  pueqiérales  ou  dépendant  d'une  dislension  de  l'utérus  par  un  pro- 
duit morbide; 

4'  Tnus  deux  échouent  dans  les  autres  hémorrhagies; 

S*  Tous  deux  produisent  la  dépression  et  le  ralentissement  du  pouls  ; 

C  Ils  ne  produisent  pas  de  troubles  nerveux  et  ne  modllienl  pas  les 
afTcctions  nerveuses  ; 

7"  Dans  les  liémorrbagies  externes,  l'crgotine  est  aussi  inefficace  que 
dans  les  bcmorrhagics  internes. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  conclusions  ;  pour  le  moment  nous 
nous  contenterons  d'insister  sur  cette  propriété  de  l'ergoline,  vérifiée  par 
tiu  grand  nombre  d'observations,  à  savoir  le  ralenlissement  et  la  dépression 
du  pouls;  partant  de  ces  observations,  M.  Piédagnel  s  été  conduit  â consi- 
dérer l'ergoline  comme  un  succédané  de  la  digitale  el  eu  a  obtenu  de  bons 
lelTets  chez  quatre  sujets  atteints  d'aG'ections  du  cœur. 

S  7.  Discussmn  de  l'actios  TniÉitAPEiTiuiiK.  ^^  La  première  question 
résoudre  est  cclle-cî  :  Quel  est  le  principe  actif  de  l'ergot  de  seigle?  Dans 
'état  actuel  de  la  science,  cette  question  n'est  pas  snsceplible  d'être  résolue 
"une  manière  complète.  Nous  ferons  seulement  ressortir  avec  M.  Sée 
*imporIance  thérapeutique  ntliihuéc  â  chacune  des  prcparalinns  suivante^  : 
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l""  L'ergot  cède  à  Féther  une  résine  que  Ton  a  trouvée  entièrement 
inerte»  même  à  des  doses  très-considérables  ; 

^  L'huile  d  ergot  obtenue  par  Téther  a  été  considérée  comme  très-véné- 
neuse par  Samuel  Wright  et  Hoolker;  M.  Legrip  refuse  à  cette  substance 
toute  propriété  toxique  ; 

3*  L  ergotine  de  Wiggers  a  été  trouvée  vénéneuse  et  hyposthénisante  ; 
M.  Bonjean  a  nié  cette  propriété; 

4**  L  ergoline  de  Bonjean  ou  extrait  aqueux  en  qui  parait  résider  la  plu- 
part des  propriétés  du  seigle  ergoté  ; 

5<»  L'huile  obtenue  par  Bonjean  et  qui  renferme  les  propriétés  toxiques 
du  seigle  ergoté  (1). 

Une  question  subsidiaire  se  présente  maintenant  :  Qu*est-ce que  lergo- 
tine  de  Bonjean?  Nous  emprunterons  à  M.  Bouchardat  la  solution  de  cette 
question  : 

«  Le  nom  d'ergotine  que  M.  Bonjean  adopte  me  parait  peu  convenable, 
parce  qu'il  s'applique  à  un  produit  complexe  et  mal  déGni.  Je  ne  puis 
admettre  celte  séparation  rigoureuse  du  principe  toxique  et  du  principe 
médicamenteux,  comme  M.  Bonjean  prétend  l'avoir  obtenu  :  c'est  une 
ancienne  hypothèse  que  plusieurs  chimistes  ont  en  vain  poursuivie  pour 
plusieurs  médicaments  importants,  et  des  recherches  physiologiques 
attentives  ont  toujours  démontré  que  c'était  une  utopie;  le  poison  devient 
médicament  quand  on  l'administre  à  propos,  et  à  des  doses  convenables  ; 
les  propriétés  thérapeutiques  sont  toujours  sous  la  dépendance  des  pro- 
priétés physiologiques  (2).  » 

Laissant  de  côté  toute  préoccupation  relativement  à  la  nature  de  l'ergo- 
tine,  apprécions  cette  substance  au  point  de  vue  de  son  action  physiolo- 
gique et  thérapeutique. 

Comme  hémostatique  pour  l'usage  externe,  on  ne  peut  nier  que  l'ergo- 
tine  soit  d'une  véritable  efficacité  :  trop  d'expériences  bien  faites  et 
consciencieuses  en  sont  le  garant;  mais  de  là  à  cette  action  merveilleuse 
d'écoulement  sanguin  arrêté  dans  un  vaisseau  ouvert,  tel  que  la  carotide,  il 
y  a  loin,  et  nous  renvoyons  pour  de  semblables  propriétés  aux  assertions 
mensongères  des  sauvages  indiens  touchant  les  propriétés  hémostatiques 
du  matico.  Comme  hémostatique  interne,  l'action  parait  plus  douteuse 
encore;  nous  en  exceptons  cependant,  avec  M.  Sée,  les  cas  où  Thémor- 
rhagie  est  liée  à  des  phénomènes  puerpéraux  tels  que  des  contractions  de 
l'utérus  réveillées  à  propos  suffisent  pour  arrêter  les  perles  sanguines. 
C'est  donc  dans  la  pratique  des  accouchements  que  lergotine  est  appelée  à 
rendre  de  véritables  services  ;  mais  ici,  rien  ne  la  dislingue  du  seigle  ergoté, 
et  tout  ce  qui  est  vrai  de  celui-ci,  est  applicable  à  celle-là;  l'ergoline  aura 

(i)  Sée.  Thèse  inaugural  p  sur  lc$  propriclc»  du  seigle  ergoté  y  15  juillet  18i0. 
(2)  BotxHARDAT.  Traité (Ic  matière  médicale.  Paris,  1816,  p.  Ii!2-1 15. 


EKGOT  DE  FBOMENT.  275 

pourtant  sur  le  seigle  ergote  l'avantaj^e  dèlrc  imt-  préparation  mieux  ddfînie 
ft,  partant,  d'une  activité  et  d'une  sftrelé  d'action  plus  grandes. 

Le  seigle  ergoté  ;i  été  administré  â  h  inauière  des  astringents  dans  une 
foule  d'écoulements  sanguins,  leucorrlieiques,  blennovrhagitjues,  etc.;  on 
pourra  dans  ces  circonstances  recourir  à  l'ergotine  ;  nous  en  avons  obtenu 
de  bons  résultats- 

L'action  de  celle  substance  sur  la  circulation,  bien  que  constatée  d'une 
manière  évidente,  a  été  peu  employée  en  thémpeutique;  de  nouvelles 
expériences  seraient  nécessaii-cs  pour  ju[;cr  de  son  action  comme  moyen 
byposthénisant. 

%  S.  FOHIE-SET  nOSES. 

1°  ftiu/Ire.  —  10  â  dO  cctiligrainincs  el  mfimc  )  graniniK.  M.  Trouiwnu  ilil  1  ['i 
li  grumnics  plusieurs  jours  ilc  suite. 

3°  Piluln.  —  Mimv  Josu,  iLi»ociêc  h  la  pouJrc  ili:  réglisse. 

3'  Pndflft  (Bonjcnn).  —  Pb.  ErgiHinc I  gnimmi;. 

Eiiii  comuiiine   ....      100  graniniea. 
Sirop  lie  Hi'urs  d'oranger.       ^         • 

F.  S.  A.  A  prendre  par  cuillerée  à  bouche  dans  la  journi^c ,  de  iinnrt  d'hctire  en  quart 
d'beure,  dans  un  cns  d'inertie  de  lu  matrice.  En  cas  d'hémoritingle  foudroyanle,  on 
administre  S  Ii  10  grammes  d'ergotinc. 

14"  Sirop  (llonjea»).  —  Pn.  Ergotinc 10  grammes. 
Eau  de  Heurs  d'oranger    ,       30        » 
Sirop  simple !i00        ■ 
Faites  liouillir  le  sirop  et  ajuulr)^-)'  la  solution  d'ergoline  ilnn.i  l'cuii  de  (Iciirs  d'orlit- 
p.  S  i  4  cuillerées  par  jour. 
B'  Suppoiitoire  (Bonjcan).  —  Tiiillez  un  morceau  do  sii\ou  en  ei'inc  el  endiiiiicz-lc 
latine.  —  Hêmorrhagics  rectales  et  liémfirrhoîdales. 
fl"  Solution  pour  l'iuagr  i-xlrrnr.  —  iO  grammes  d'crgolinu  dans  (00  s  200  grammes 
Ita.  Ou  un  imbibe  la  eliarpic  ol  les  comprcssi^s,  et  on  les  applique  sur  la  plaie  en 
Drçanl  une  corapressioii  nioilércc. 
g  4".  Obigike  et  uiâTOBrQUE.  —  L'ergot  de  froment,  signalé  depuis 
longtemps  par  les  naturalistes,  est  le  produit  d'une  des  grandes  industries 
de  l'Auvergne,  la  fabrication  des  pâtes  alimentaires.  En  18S0,  M.  Mialhe 
constata,  le  premier,  que  les  propriétés  de  l'ergot  de  blé  étaient  parfaite- 
ment semblables  â  celles  de  l'ergot  de  seijjle,  el  que  ces  produits  e'Iaient 
identiques.  En  janvier  iSBb,  un  des  membres  de  la  Société  médicale  de 
Clermont-Ferrand,  M.  le  docteur  Grandclément,  dans  sa  thèse  inaugurale, 
»  appelé  sur  ce  médicament  l'attention  du  public  médical. 

g  2.  DESOBiPTioiS.  —  L'ergot  du  froment  est  plus  gros,  moins  allongé, 
plus  dur  que  celui  de  seigle;  son  odeur  est  moins  nauséabonde,  et  le 
microscope  permet  d'établir  de  sensibles  dilTérences  entre  les  sporules  des 
detix  ergots.  !\L  Gautliier-Lacroze,  pliarmacicn  à  Clermont-Ferrand,  a 
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ihMo,  \c  prcmior,  que  IVrj^ol  Ac  blé  se  consene  mieux  que  celui  de  seigle. 
l,oin  Jr  sftlîcTiM*  pnr  rarlion  de  i'humidilr,  il  i-êsisle  jilusîeors  années 
ri  N.1  prkiidiv  m^^mr  prni  ôlrc  propreté  à  Tavance  saD>  rien  perdre  de  son 

<:Antrj)iremrnl  jiiix  ronrliisi{>ns  posées  par  M.  Grandclcment.  dans  une 
hiy^rl)nrr  Mjr  l'on^oi  àc  blé.  M.  RcvcmI  assure  qne  vel  erpol  esl  assez 
aboiblnnl  pt^nr  Nuflirr  «iii\  besoins  de  la  ihérapeutique  <  i  >. 

•;  A  l  NMa-v  \ihu  41  \.  ■  LVrf^l  de  blé  aj;il  comme  i'erçol  de  scî[;le; 
il  u  étr  rmplo\r  auv  mC^mvy  usaj^es  par  M.  Fourcher  aîné,  plus  de  deux 
«»4*nlN  ioiy  cl  e^*!  skc^cnx  a  lonjonrs  produit  de  sûrs  el  de  bons  résultats. 
IMM  l^randrlt^meni.  ivonod  llU  el  C  l^eperdriel  ont  consiaté  les  propriétés 
il>or;i|trutiqu(s  dr  cv  medirameni  qu'ils  diseJit  au  moins  aussi  efficace  que 
Ir  ^ti^tIc  rrjtolr  /î\ 

ij)  meillenrr  pn^priiiion  est  ta  pondre  qui.  d'après  M.  Depanl.  apil 
Hh<olumi«nl  «^ommr  I  erjTM  dr  seipir  el  aux  mêmis  doses. 


i'^"  miMlit^jimen:  ri'rs;  mmiionni-  ni  dans  le  T^îspensaire  des  Etab^Tnis. 
lu  da1^'  Ir  Tormnijin*  dis  nirderin>  aml«^l^«*«in^.  cependant,  d'après 
\l  Renllox .  !<>  rlii^nnn»  ih  cn^lu  iiianit .  noninm  ;ll^^s■  rcthos;  bien  ou 
lj>nntt,\  ;fuiM,-r^iiiify*N.  1.  .  son:  enmlo^o  rit  iï^>  m*u1Uaiie^  ôc  !  Amérique 
<lt.  nor«'.  mur  t»iMiii:**  !  arroiu^hemen;.  .*  L  «iosi  <i:   !  s  r  ^rnimuns. 

i^-*^  '^huomrs  'son.  lon*"*^  d:  nlisnui'**^  noiv^rs  i:-  siui:  T-amiiir^  e:  nrrsen- 
t4*n;  *  .r^nr.*:  •'rn^'r.i  «k  «;  Sî^riv'ni.-îi'^  ,"Ounî>  iran>^*'^«iî*mï»n;.  îî*  ht- 
<»nt;*n    4t.-*i:\  :*nuk*Ji;*n   »*iM.''ajn;    r  ni  iU;i:v   »  uin.î:"»-;    s-*n;i"^-r^  na*  m.  iksl 

i .:  wnnnrR  a  ri  i  »t:  m  i  ;  nîan  \  i  w  omm.-.  .vi. .  î;  .••....■  f.  ?*%  um  ma  i  i  îtï 
T.'^all.'^^^<;  «ui   sr  4t.'»ix.   1o>hU.  <r.   rr-mi.    ;,-   i-ir.lii'^  .irtvi.: -'ir-  !».r  !  r-ai  .    i. 
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la  première  fois  des  caux-mùrcs  dont  on  a  pienpilr  h  <^Iryc[iiiiji('  eL  la 
[brucini!  par  b  cliaiix,  à  h  Icmpératuri?  de  l'ébiillitioii  [t  ). 

S  2.  Pbépahatiok.  —  Il  siillit  pour  obtenir  l'i^azurine  d'ahnndoniicr  ces 
^eaux-mères  peDdaRtqiieIque<i  jours  :si  elles  sonLsuflisamment  concenlrecs. 
rigaiurtne  se  dépose  à  l'état  cristallin  sur  les  parois  du  vase  ;  si  elles  sont 
trop  étendues,  il  faut  les  e'vaporer  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu  elles  don- 
nent des  cristaux.  On  recueille  ceux-ri,  et  on  les  traite  par  l'eau  aiguisée 
d'acide  chlorhydrique;  la  solution  truîtée  par  le  cliarbon  animal  et  préci- 
pitée par  l'ammoniaque,  laisse  déposer  l'igazurine  sous  la  forme  d'une 
poudre  bliinc  jaunâtre,  amorphe  d'abord,  et  devenant  peu  à  peu  cristalline. 
On  la  purifie  par  une  nouvelle  cristallisaliun  dans  l'alcool  à  25°. 

%  3.  Pbopbiétés  physiques  rt  CHiiigDEs.  —  L'ifjazurine  cristallise  très- 
Tacilement  en  prismes  soyeux,  disposés  eu  aigrettes,  incolores,  d'une  saveur 
très-amère  et  persistante.  Elle  se  dislingue  de  la  strychnine  et  de  labrucine 
par  sa  solubilité  :  elle  exige  pour  se  dissoudre,  100  parties  d'eau  bouillante; 
par  le  refroidissement,  la  solution  en  dépose  environ  la  moitié,  sous  la 
forme  de  bouppes  soyeuses  qui  font  prendre  la  liqueur  en  masse.  Elle  est 
fort  soluble  dans  l'alcool,  le  chloroforme,  les  builcs  essentielles.  L  ether 
ne  la  dissout  qu'eu  faible  proportion  à  la  température  de  20°.  Les  huiles 
grasses  la  dissolvent  également. 

On  ne  connaît  pas  la  composition  de  l'igazurine;  suivant  M.  Desnoix, 
elle  contient  10  pour  100  d'eau  de  cristallisation. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  l'igazurine  fond  en  perdant  son  eau  de 
cristallisation  ;  à  une  température  élevée ,  elle  se  détruit  en  émettant  des 
vapeui-s  ammoniacales. 

%  4.  Sels  d'igaziibihe.  —  Les  acides  étendus  dissolvent  aisément  cet 
alcaloïde  en  formant  des  sels,  en  général  solubles  et  cristallisables.  La  po- 
tasse, la  soude  et  l'ammoniaque  le  [n'écipitent  de  la  solution  de  ces  sels. 

Chlorhydrate.  —  Cristaux  Incolores  et  soyeux;  2  parties  d'eau  sulTïsent 
pour  le  dissoudre  à  chaud;  â  froid,  il  en  exige  à  peu  près  le  double. 

Sulfate.  —  A  peu  près  même  forme;  moins  soluble;  exige  4  parties 
d'eau  bouillante  et  10  parties  d'eau  froide. 

On  le  prépare  avec  facilité  en  saturant  de  l'acide  sulfurique  étendu  par 
l'iganurine;  on  filtre  la  liqueur,  et  on  laisse  cristalliser  après  avoir  sulli- 
samment  concentré  au  bain-marie. 

Plilrate.  —Se  présente  en  cristaux  incolores,  plus  solubles  dans  l'eau 
que  le  chlorhydrate  et  le  sulfate  d'igazurine. 

On  l'obtient  en  saturant  avec  précaution  l'igazurine  par  de  l'acide  ni- 
trique très-étendu,  et  en  soumettant  la  liqueur  à  l'évaporalion  spontanée. 
Si  on  l'évaporail  au  bain-marie,  le  produit  serait  coloré.  On  peut  aus^i 

(I)  DiHïioix  (tUSô).  Joviial<iepharmafif{1>],W\'.  p  Mi.  —  Rnt'ciitKiiA'i.  néper- 
ttirtét  phni-marie,  srplenibrp  l8!iS. 


â76  EXCITANTS  DU  SYSTÈME  MUSCULAIRE. 

préparer  le  nitrate  d^igazurine,  par  double  décomposition,  avec  du  sulfate 
de  cet  alcaloïde  et  du  nitrate  de  baryte  (1). 

§  S.  Action  physiologique.  —  MM.  Desnoix  et  Léon  Soubeiran  ont 
constaté  Tactiou  toxique  de  Ti^^azurine;  0{fr.,OS  ont  suffi  pour  tuer  un  chat 
en  une  demi-heure,  tandis  que  la  même  dose  administrée  à  un  chien  de 
petite  taille  ne  Ta  fait  mourir  qu  au  bout  de  deux  heures.  Les  symptômes 
produits  par  ce  poison  sont  les  mêmes  que  ceux  que  déterminent  la  strych- 
nine et  la  brucine  et,  comme  celles-ci,  il  ne  produit  pas  de  lésions  appré- 
ciables. 

L'igazurine  a  été  placée  pour  l'activité  de  Faction  physiologique  entre  la 
brucine  et  la  strychnine,  plus  forte  que  la  première  et  plus  faible  que  la 
seconde. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'applications  médicales  faites  au  moyen  de 
cette  nouvelle  substance  qui  mériterait  cependant  d'être  expérimentée  avec 
soin,  le  caractère  bien  défini  de  ses  sels  et  leur  grande  solubilité  en  ren- 
dant l'administration  très-facile. 

(i)  Ch.  Gerharot.  Traité  de  chimie  organique,  Paris,  1855,  t.  IV,  p.  483-184. 


CHAPITRE  IX. 

MÉDICAMENTS  CONTRE-STIMULANTS. 

ARTICLE  l".  —  DIGITALISE. 


T^.  Origine  et  histobique. — Pendant  longtemps,  tes  chitnistes  ont 
inutilement  cherché  à  isoler  le  principe  actif  de  la  digilale  (Digitalis  pur- 
pttrea,  fam.  des  Scrophuiaiiëes).  Destouches  prétendit  lavoir  trouvé  dans 
un  principe  vert  qui  réside  dans  les  feuilles  ;  Chevallier,  Lassaigue,  Bidault 
de  Villars,  en  ont  obtenu,  par  l'analyse,  un  extrait  aqueux,  brun,  très- 
amer,  des  sels,  de  l'oxyde  de  fer,  etc.  M.  Leroyer,  de  Genève,  en  1824, 
donna  le  nom  de  digitaline  à  une  substance  qu'il  retira  des  feuilles  de  digi- 
tale et  qu'il  regarda  comme  le  principe  actif  de  cette  plante.  Dans  la  mi^me 
année,  M.  Mcolle  obtint  aussi  un  principe  particulier  d'une  plus  grande 
pureté  que  celui  de  M.  Leroyer.  Par  le  traitement  des  feuilles  de  di[;itale, 
M.  Panquy  obtint  de  petîls  cristaux  blancs,  d'une  saveur  acre,  de  nature 
alcaline,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  léther,  iusolubles  dans  l'eau. 
DuloDg,  d'Astafort,  annonça  aussi  avoir  obtenu  le  principe  actif  de  la  digi- 
tale ;  cependant  aucun  de  ces  auteurs  n'avait  résolu  le  problème  qui  ne  de- 
vait trouver  sa  solution  que  seize  ans  plus  lard. 

Ce  ne  fui  qu'en  1840 que  MM.  HomolleelQuevenne  parvinrent  à  extr.'iire 
la  digitaline  par  un  prort^dé  qui  a  valu  à  M.  Homolle  un  prix  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris  ;  ces  deux  auteurs  avaient  été  guidés  dans  leurs  re- 
cherches par  un  travail  antérieur  de  M.  Henry,  pharmacien  à  l'hôpital  mili- 
taire de  Phaisbouri;. 

La  digitaline,  obtenue  par  MM.  Homolle  et  Quevenne,  est  bien  le  prin- 
cipe actif  de  la  digitale  :  cette  substance  a  été  étudiée  avec  soin  au  point  de 
vue  physiologique  et  médical,  mais  l'étude  de  ses  propriétés  chimiques 
laisse  encore  a  désirer. 

%  2.  PHÉP*B*TI0N.  — Procefiérfe  AfM.  Homolle  et  Quevenne.  —  Un  kilo- 
gramme de  feuilles  de  digitale  sèches  de  l'année,  grossièrement  pulvérisées 
cl  préalablement  humectées,  est  mis  dans  un  appareil  â  déplacement  garni 

^  sa  douille  de  coton  cardé,  puis  traité  par  l'eau  froide,  de  manière  à 

mAlenir  un  soluté  concentré. 
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MOl  mmutSàttmtnl  prwyicâ»  par  u  Ir^iv  <acè§  de  sous- 
aertafe  p(t>mlktf|oe  et  j€t«»  bêt  bb  filtre.  EBes  paaâeat  Espides  et  freM|iie 
f^oiptétemeat  4m>(orm. 

flkb  V  9Joote  da  totale  de  faHboiute  s«ii{Be  JKfqv  j  ce  fsll  b>  forme 
piiH  de  fitâfiàér  et  ie  Eqidde  filtré  e:§t  iléittmâaë  par  le  phôapime  UÊmo- 
tmckl  dé  b  mfpiàie  qu'il  retient  eoeore. 

Le  JMhkté  filtré  de  nocifeao  est  précipite  par  le  taïua  es  excès,  et  le 
prmpité  refoeilli  ior  on  filtre  est  mèié  eacore  hni'iti*  an  cnpiièBe  de  son 
p#Mdi  ^tnfik  de  plomb  '  litliarge;  pnhérÎK. 

L»  pite  molle  qui  en  rénlte,  pbctt  entre  des  pnpicn  non  collée,  pois 
féebée  à  Tétore  et  polrénsée,  est  épaisée  par  Talcool  concentré  dans  nn 
appareil  â  déplaeemenl. 

Le  soloté  alcoolique,  décoloré  aa  mojen  dn  cliartMMi  animai,  laisse  poor 
réiMda  de  l'ér aporation  une  masse  grannleose,  jaunâtre  <pii,  lai ée  aTec  on 
peu  d'eaa  disti liée,  égouttée,  et  reprise  par  Takool  booîllant,  laisse  déposer 
Mir  lt%  fzrrm  de  la  capsule,  par  Téfaporation,  la  digitaline  sons  forme 
granuleu.^  mamelonnée. 

Égoottée  et  séehée,  b  digitaline  doit  encore  être  bfée  à  deox  reprêes 
pr  réther  concentré  bouiibot  qui  en  sépare,  entre  antres  substances,  une 
matière  bbncbe,  cristalline  et  des  traces  de  matière  Tcrte  et  de  principe 
oilorant. 

Prffciflf!  de  M.  Ouian  Henry.  —  Le  procédé  de  MM.  UomoUe  et  Quc- 
venne  a  été  simplifié  de  b  manière  suivante  par  M.  Henry. 

O  procédé  consiste  à  traiter  un  kilogramme  de  feuilles  de  digitale  pour- 
pnfe,  grossièrement  pulvérisées,  par  de  I  alcool  à  3i*,  à  I  aide  d*uoe  légère 
ciiaieur,  à  retirer  la  majeure  partie  de  celui-ci  par  la  distillation,  à  traiter 
IVfXtrait  alcoolique,  resté  dans  la  cucurbite,  par  un  mélaogede  230  grammes 
d  eau  et  de  8  grammes  diacide  acétique,  en  y  ajoutant  un  peu  de  noir 
animal  pur,  à  neutraliser  en  partie,  par  lammoniaque,  la  liqueur  filtrée  et 
ctenduc  préalablement  de  300  a  500  grammes  d  eau  et  à  précipiter  ensuite 
b  digitaline  au  moyen  d*une  infusion  concentrée  et  récente  de  noix  de  galle. 
I>e  dépAt  de  tannate  de  digitaline,  sous  forme  d'une  résine  molle,  d'un 
brun  noirâtre,  est  alors  soigneuseijfient  trituré,  étant  encore  humide,  avec 
le  tiers  de  son  poids  de  litbarge  en  poudre  fine  et  à  laide  d  une  chaleur 
modérée.  On  met  ce  mélange  en  digestion  avec  le  double  de  son  poids  d'al- 
cool a  Zi";  on  filtre,  et  la  solution  alcoolique,  d'un  vert  jaunâtre,  est  filtrée 
de  nouv<?au  et  évaporée  lentement  à  l'étuve  sur  des  assiettes.  Enfin,  la 
matière  desséchée  est  soumise,  à  deux  ou  trois  reprises,  à  l'action  de  l'éther 
rectifié  et  bouillant.  Ce  que  cet  agent  ne  peut  dissoudre  représente  la 
digitaline  H). 

Suivant  (icrhardt,  ce  procédé  donnerait  un  produit  un  peu  moins  pur 
(|ii(!  celui  de  MM.  Ilomolle  et  Quevcnuc. 

ilj  Journal  de  pharmacie  cl  de  chimie  y  t.  VH,  p.  f(iO. 
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Nousavuns  ilcjà  eu  l'occasion  de  sij^saler  un  travail  rccciil  de  M.  Lebour- 
dais,  duquel  il  résulte  que  les  alcaloïdes  préexistent  duos  les  plantes  ;  cV^^t 
en  s'appuyaQt  sur  celte  donnée  que  M.  Lebourdais  a  décrit  le  procédé 
cuivant  : 

Procédé  de  3f.  Leboiirdais.  —  On  précipite  par  l'acélate  de  plomb  un 
soluté  aqueux  d'extrait  alcoolique  de  dijyilale  ;  on  Gllrc  et  on  agite  le  liquide 
avec  du  charbon  animal  lavé.  On  laisse  reposer,  on  décaule  et  ou  bve  le 
dépAt  charbonneux  chargé  de  tout  le  principe  amer,  à  l'eau  distillée  ;  on  le 
sèche  à  l'étuve  et  on  le  traile  ensuite  par  l'alcool  bouillant.  Cet  alcool, 
évaporé  au  bain-marie,  donne  un  liquide  qui  luisse  précipiter  par  refroidi!»- 
sèment  une  matière  pulvérulente  qui  est  de  la  di|;italine,  que  l'on  peut 
purifier  et  obtenir  cristallisée  par  un  nouveau  traitement  alcoolique  {i). 

$  3.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  La  digitaline  se  présente 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  dilFicilement  cristal  lîsable,  le  plus 
souvent  en  masses  poreuses,  mamelonnées  ou  en  petites  écailles.  £Ile  est 
inodore,  d'une  saveur  excessivement  amère,  se  faisant  surtout  sentir  à  l'ar- 
rière-bouche  ;  un  centigramme  suflit  pour  communiquer  une  amertume 
prononcée  à  deux  litres  d'eau  ;  elle  est  susceptible  de  provoquer  de  violents 
éternuments  lorsqu'elle  est  disséminée  en  particules  très-ténues  dans  l'air. 

Elle  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  froide;  l'eau  bouillante  n'en  dissout 
qu'un  millième;  elle  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'alcool  faible  ou 
concentré;  t'étber  pur  n'en  dissout  que  des  traces,  mais  la  plus  légère 
addition  d'alcool  augmente  considérablement  son  pouvoir  dissolvant. 

Suivant  xM.  Wniz,  la  digitaline  pure  renfermerait  C*"  H"  0'. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  commence  déjà  à  se  colorer  à  180», 
sans  fondre;  au-dessus  de  200°,  elle  se  décompose  entièrement  en  se  bour- 
souOlant.  Complètement  dépourvue  de  réaction  acide  ou  alcaline,  la  digita- 
line n'est  susceptible  de  former  aucune  combinaison  avec  les  at-îdes  ou  les 
bases  (2). 

S  i.  AcTiow  PHYSIOLOGIQUE.  —  Lcs  eipéricnces  sur  les  -nnimaux  (lapins 
et  chiens)  et  sur  lui-même,  auxquelles  M.  Homolle  a  soumis  la  digitaline, 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exlrcme  activité  de  ce  principe. 

Les  re'sullals  obtenus  sur  les  lapin.''  ont  été  les  suivants  : 

I'  L'absorption  complète  du  principe  amer  par  les  vaisseaux  sans  trace 
d'inflammation  ou  de  suppuration; 

2"  L'absence  complète  de  vomissements; 

3"  Les  effets  toxiques  obtenus  par  l'absorption  sous-culance  d'une  dose 
cin(]  fois  plus  faible  que  celle  conliée  à  l'eslomac  dont  la  force  assimilatrice 

lit  t)(iiivMi.T.  J/Offlcifr.  l>aris,  I8»8.p.  100. 

iti  Suivanl  MM.  Huiuulle  cC  QucvFime,  la  diKitnlinc  hinli'  lonliciKlruit  iruis cor)» i 
h  digitaline,  te  digitslin  cl  la  dJglUlajc.  Suivant  H.  WoIe,  un  y  ri^iicontrcrali  dn  h  djgi- 
Uilinc,  de  la  di||italicrine  ei  dt  la  dIgllalMinr.  Ton»  cu«  c<iffl]ioji;»  ont  IiL'tuiit  d'ftre  suu- 
inis  a  de  nnuvrili's  clu'l». 
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a  pa  être  ooéei  paissante  poor  ifigérer  no  corps  ëminenuiieiit  délétère. 

Chez  les  chiens,  des  doses  seabbbles  appBqnées  âoos  la  peau,  ooiniiie 
chez  les  lapins,  ont  produit  des  infaounations  phleçaioneuses  et  gangré- 
neoses:  le  tnbe  digestif  a  été  fiolenuoent  ollensé,  ce  qoi  n'a  pas  ea  lieu 
chez  le  lapin. 

Ainsi,  dit  M.  Troosseto,  foilà  on  herbivore  qui  supporte  on  poison  à 
peine  toléré  par  on  carnassier,  quelle  que  soit  là  foie  d^absorplioa  qa'cm 
choisisse.  Ce  poison  caotérise  en  qneiqne  sorte  les  chairs  dn  chien,  et  ne 
prodoit  qn'one  irritation  à  peine  sensible  snr  celles  dn  lapin.  Il  en  est  de 
même  poor  les  effets  toxiques  tant  généram  qn'exercés  snr  Testomac  (I). 

M.  Homolle  a  constaté  sur  loi-niëiDe  rinloence  sédative  de  b  digitaline 
sur  la  grande  cirrubtion  :  cet  effet  spécial  a  presque  toujours  coïncidé  airee 
b  diurèse. 

Dans  une  de  ces  expériences,  b  digitaline  prise  pendant  tro»  jours  eon- 
sécutife,  à  b  dose  de  5  nilligraounes,  répétée  chaque  jour  à  quatre  ou 
cinq  heures  d'inten aile,  a  prodoit  des  effets  appréebbles  sur  b  circubtioiiy 
outre  certains  phénomènes  d^intotication.  Le  ralentissenient  dn  ponb  a  été 
progressif,  et  le  troisième  jour,  celui-ci  est  descendu  à  cinquante  pulsa- 
tions. Ce  ralcntis^sement  a  été  soif  i  d'irrégubrité  et  d'intermittences;  puis» 
après  b  cessation  du  médicament,  ce  ralentissement  dn  pouls  s'est  proloiigé 
deux  jours  entiers^  diminuant  progressivement  jusqu'au  type  normal. 

Ces  cxpt^riences  sont,  de  plus,  conSrmatifes  d'un  bit  depuis  longtemps 
reçu,  savoir,  que  pour  exercer  son  aciioo  sédative  sur  b  circubtiou.  b 
digitale  doit  Hre  administrée  à  faible  dose  ;  il  en  est  de  même  du  camphre 
et  de  quel4]fies  autres  médicaments  oarcotico-àcres  ;  Trousseau  i. 

EnËn,  M.  liomolle  ayant  esnayc  comparativement  Taccion  de  b  digitaline 
et  de  la  poudre  de  digitale,  est  arrivé  à  ce  résultat  :  que  ce  principe  a  non- 
^enlrrm«»nt  une  irtion  pareille  à  celle  de  b  plante  d  où  il  est  extnit,  mais 
<{ue  **ette  action  ^ur  ré«*i>nomie  est  approximativement  cent  foisaossi  grande 
•|ue  tvlltf  fi(f  la  p«)ud rc  d«*  la  plante  sèche. 

«  (.  t*<r  a  propi)s  (le*  <v^  expériences  que  Bouiliaud,  rapporteur  de  TAea- 
*\^mlf  Ar;  mrf:i^«'inc.  a  pu  tiirr  que  les  rrcherrhes  de  MM.  Homolle  et  Que- 
'.r-nn^  <ur  la  dl.ptalifif;  iiiéritaient  de  tn>u%er  place  parmi  celles  qui  font 
^'[^>4]iie  dari>  Il  ^4Mf*ii«v,  et  que  celles  qui  se  rapportent  à  b  déterminatioa 
phv>it>l«>gii|iji;  i\f  II  i]i,;italine  ne  sont  pas  moin!»  di^^nes  de  notre  admiration. 
Ce  >ont  «:r>  r-ip^Tirn-c»  '|ue  Queienne  a  excculces  >ur  lui-même,  au  péril 
>!e  <r'%  j«jrjr>,  i|ui  ont  amt* n«^  le>  auteurs  à  constater  ctte  importante  loi  que 
ir  miniinuiii  'i  ioai<^cnit;;it  «les  pulsations,  aprci  rudujiai>tration  de  b  digî> 
tiâine.  ci^ntioue  p*'n<|jiit  (]ueli|ues  jours,  ne  correspond  pour  aiuM  dire 
i  im  ji«  a  la  p^ ni)*]^  li  j«lministratioo,  mais  bien  a  celle  de  repos,  après  b 
C'-^vition  de  ru^a.:*'  «lu  médicament.   De  cette  découverte  physiologique 

I      TlOL^'Ci'-  et  Vil**'  \     l'rfffe  'ér  fherHptHtttpn' .  Par»-»,  l**N^^.  p.  TA*. 
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dticoulc  l'inilic8tion  llitfrapeutique  capitale  de  suspendre,  de  temps  à  atilre, 
l'administration  de  la  digitaline  après  un  nombre  détermine  de  jours  de 
son  emploi  (1).  ■ 

MM.  Bouchardat  et  Santiras  se  sont  livres  aussi  à  une  étude  atlenlîre 
des  phénomènes  physiolofjiqiics  déterminés  par  la  digitaline  ;  c'est  à  un  tra- 
vail remarquable  publié,  en  (84S,  par  ces  saianls  auteurs,  que  nous  em- 
pruntons les  considérations  suivantes  : 

i°  Action  mécanique.  —  La  digitaline  détermine  sur  le  derme  dénudé 
par  un  vésicatoîre  une  inflammation  locale  des  plus  intenses;  ce  médicament 
ne  peut  donc  ^tre  administré  par  la  méthode  endermique. 

2"  Action  générale.  —  iO  centigrammes  de  digitaline  injectés  dans  la 
jugulaire  externe  d'un  chien  ont  sufli  pour  le  tuer  en  une  minute  et  demie  ; 
S  centigrammes  injectés  de  la  même  manière  chez  un  autre  chien  ont  amené 
la  mort  en  trois  minutes. 

Dans  ces  deux  cas,  il  n'y  a  pas  eu  de  désordre  appréciable  sur  le  cadavre; 
on  peut  dire  que  la  mort  a  été  foudroyante. 

Pour  connaître  l'effet  de  la  di[;Italine  sur  l'estomac,  S  centigrammes  ont 
été  dissous  dans  très-peu  d'alcool  et  dans  60  grammes  d'eau  distillée.  Cette 
solution  a  étt-  injectée  dans  l'estomac  par  l'œsophage  ouvert  et  ce  conduit 
a  été  lié  au-dessous  de  l'ouverture.  Avant  rexpérienee,  les  pulsations  du 
cœur  étaient  à  128  par  minute. 

Deux  heures  après,  il  y  avait  seulement  58  pulsations;  le  chien  faisait 
beaucoup  d'elTorts  pour  vomir  et  aller  à  la  selle;  il  semblait  très-affaissé  sur 
lui-même.  L'agonie  a  duré  trois  heures  ;  elle  avait  commencé  deux  heures 
après  l'empoisonnement.  Le  lendemain  malin,  rigidité  cadavérique  extrême. 
Le  cœur  est  gros  et  plein  de  sang,  surtout  dans  les  oreillettes  ;  la  vessie 
est  pleine  d'urine;  le  rectum  contient  une  matière  jaune  verddtre,  liquide: 
le  reste  des  intestins,  une  bouillie  mucilagineuse,  rougeâlre,  dont  la  pro- 
venance s'explique  par  l'état  de  toute  la  muqueuse. 

L'œsophage  est  sain,  excepté  au  niveau  de  la  plaie  et  de  la  ligature.  L'es- 
tomac est  manifestement  enflammé  dans  .son  grand  cul-de-sac.  Là,  il  est 
rouge  vif,  couvert  d'une  exsudation  sanguine  que  l'on  rencontre  dans  le 
parcours  de  l'intestin  jusqu'au  cœcum. 

Va  centigramme  de  digitaline  a  été  dissous  dans  CU  grammes  de  liquide 
très-légèrement  alcoolisé;  cette  dose  a  été  injectée  dans  la  veine  jugulaire 
I  externe  d'un  chien. 

Les  battements  du  oœur  avant  l'expérience  étaient  de  1211  par  minute. 

Ans.sitût  que  l'injection  fui  faile,  le  chien,  mis  en  liberté,  eut  une  éva- 
eualion  alvinc  abondante;  puis,  il  se  mit  a  vomir,  à  deux  ou  trois  reprises, 
un  peu  de  matière  mousseuse,  puis  il  se  promena  en  chancelant  comme  un 
homme  ivre.  Les  envies  de  vomir  se  renouvelèrent  à  plusieurs  reprises.  Au 

(1)   Bnl'CHARDtT.  IValiu  mir  Théodorr-Auipulr  Qunf/ine  iJmiriial  ilr  jiharmadr  ri  de 

I  thimir,  janvier  I6S7,  |i.  09.C0). 
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bout  de  quatre  ou  cinq  minutes,  les  pulsations  du  cœur  étaient  dures,  iné- 
gales pour  la  force  et  la  fréquence,  et  réduites  à  36  seulement  pour  une 
minute. 

Les  signes  de  vertige,  de  malaise,  d'envies  de  vomir,  continuèrent.  Au 
bout  de  dix  minutes,  les  pulsations  étaient  revenues  à  plus  de  100.  L  animal 
paraissait  fort  malade  et,  au  bout  de  quatre  heures  et  demie,  il  est  mort 
après  avoir  eu  une  agonie  prolongée  pendant  deux  heures. 

Ainsi  1  centigramme  de  digitaline,  injecté  dans  les  veines,  est  une  dose 
suflisante  pour  donner  la  mort. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  digitaline  est  une  substance  excessi- 
vement active;  elle  agit  avec  violence,  non-seulement  quand  on  Finjecte 
dans  les  veines,  mais  encore  quand  on  la  fait  passer  dans  Testomac.  Elle 
modifle  singulièrement  la  circjulation  et  elle  est  capable  d'irriter  à  un  haut 
degré  les  organes  digestifs  auxquels  on  la  conGe. 

Guidés  par  ces  expériences  sur  les  animaux,  MM.  Bouchardat  et  Sandras 
ont  administré  à  plusieurs  malades  des  pilules  mucilagineuses  contenant 
un  demi-centigramme  de  digitaline.  Tous  les  malades  ont  eu  un  ralentisse- 
ment du  pouls  quelques  heures  après  Tadministration  du  médicament.  A 
cette  époque,  il  est  arrivé  plusieurs  fois  de  le  trouver  diminué  de  fréquence 
presque  à  la  moitié  de  Tétat  normal  ;  très-souvent  il  a  été  d*un  tiers  ou 
d'un  quart.  Le  lendemain  matin,  il  redevenait  un  peu  plus  précipité,  mais 
il  restait  toujours  au-dessous  du  pouls  normal  au  moins  d'une  dizaine  de 
pulsations. 

La  digitaline  ne  produit  pas  seulement  une  diminution  dans  la  fréquence 
du  pouls,  mais  aussi  de  Tirrégularité  soit  du  côté  des  intervalles  entre  les 
pulsations,  soit  du  côté  de  la  dureté  ou  de  la  mollesse. 

Dans  un  seul  cas  la  sécrétion  urinaire  a  été  augmentée. 

Plusieurs  malades  ont  accusé  les  effets  toxiques  du  médicament;  il  y  a 
eu  perte  d  appétit,  nausées,  vomissements  bilieux,  diarrhée,  et  du  côté  des 
sens,  troubles  de  la  tête,  rêves  fatigants  et  hallucinations. 

Au  début  de  ces  symptômes,  il  faut  s  arrêter  dans  l'administration  du 
médicament;  si  Ton  continuait,  le  pouls  redeviendrait  fréquent,  sans  doute 
à  cause  des  phlegmasies  que  la  digitaline  ne  manque  pas  de  produire  (1). 

g  5.  Propriétés  médicales  et  discussion.  —  La  digitaline,  représentant 
lé  principe  actif  de  la  digitale,  doit  avoir  les  mêmes  applications  thérapeu- 
tiques que  celle-ci.  Elle  a  l'avantage  d'être  d'un  dosage  facile  et  régulier, 
comme  tous  les  principes  déBnis,  et,  de  plus,  elle  n'est  pas  soumise  à  toutes 
les  inconstances  d'action  de  cette  plante. 

On  saity  en  effet,  que  les  médecins  sont  peu  d'accord  sur  les  doses  de 
digitale  que  l'on  doit  administrer;  une  dose  minime  produit  quelquefois 
des  accidents  assez  redoutables  et,  d  autre  part,  des  quantités  relativement 

(I)  BoixHARDAT.  Annuaire  de  thérapeutique.  Paris,  4841). 


nsiderabJes  ont  été  prises  sans  aineoer  de  [iliéiioiiièucs  pliysiolo);iques. 
•  Pour  ce  qui  a  rapport  à  la  dose,  il  faut  savoir  nue  la  dïgitslfi  pourprée, 
comme  plusieurs  autres  végétaux,  varie  assez  d<ins  son  de^ré  d'aclivilé, 
particulièrement  à  cause  du  sol  où  elle  est  cullifée,  du  climat  et  du  temps 
on  00  la  cueille.  C'est  pour  cela  même  que  noits  voyons  le  plus  grand  désac- 
cord parmi  les  médecins  relativement  à  la  dose;  aussi,  dans  ccrLaîas  endroits, 
on  l'admiuistre  à  très-Lautes  doses,  et  d^ns  d'autres,  à  de  Ircs-pelites.  Celle 
qu'on  récolte  dans  nos  montagnes  en  juin  et  juillet,  on  la  f^tit  sécher  promp- 
tement  au  soleil,  et  on  en  pulvérise  les  feuilles  au  fur  et  â  mesure  qu'on 
en  a  besoin.  La  dose  est  alors  de  trois  à  vingt  grains  par  jour  (f).  ■ 

En  présenne  de  pareilles  variations,  on  doit  donc  s'applaudir  de  la  décou- 
verte de  MM.  Ilomolle  et  Quevenne  qui  nous  ont  fourni  un  médicament 
toujours  identique  à  lui-même  ;  il  faut  considérer  que  les  feuilles  de  digitule 
et  surtout  la  poudre  de  ces  feuilles  sont  faciles  à  fiilsiner.  Sott  iuudver- 
Ltance,  soit  ignoranœ  ou  niiJme  fraude  coupnble,  ces  feuilles  ont  été  mélan- 
lée»  avec  celleii  de  bourrache,  de  (jrande  consoude,  de  molène  ihapsoïde, 
it  surtout  de  conyze  squarreuse  (/mh/«  mnyzn,  D.  C). 

On  sait  que  la  di^jitale  produit  quelquefois  une  action  perturbatrice  dans 
e  rhythme  du  pouls,  au{;mentant  ou  mt-mc  produisant  de  l'inégalité  et  de 
Bllrrégularité.  M.  Larber  avait  avance',  d'après  ses  expériences,  que  la  digi- 
bline  n'a  pas  l'inconvénient  de  troubler  la  marche  du  pouls;  malheureu- 
sement, celte  propriété  n'a  plus  été  retiouvée  par  d'autres  expérimenta- 
teurs et,  à  cet  égard,  les  inconvénients  de  la  digitaline  paraissent  être  les 
niâmes  que  ceux  de  la  digitale. 

Les  applications  thérapeutiques  de  la  digitaline  étant  les  mêmes  que  relies 

e  ta  digitale,  nous  rappellerons  rapidement  les  maladies  pour  lesquelles 

n  a  conseille  l'emploi  de  celle-ci. 

Dès  n7Ei,  la  digitale  a  été  vantée  par  Withering  dans  le  (raitemenl  de 

iThydroprsie:  cette  idée  théorique  a  reçu  sa  sanction  pratique  lorsqu'il  a  été' 

Constaté  que  cette  plante  est  diurétique.  La  digitale  est,  en  général,  con- 

renable  dans  les  cas  d'hydropisies  simples,  non  compliquées  de  mdladïes  éa 

Tcceur.  accompagnées  de  faiblesse  générale,  de  mollesse  du  pouls,  chez  les 

sujets  qui  ont  le  teint  pâle,  la  peau  froide,  et  conservant  bien  l'impression 

âa  doigt. 

Le  ralentissement  du  pouls  déterminé  par  laclion  de  la  digitale  a  conduit 
à  l'emploi  de  cette  pliinic  dans  h:  traitement  de.s  affections  du  cœur  orga- 
niques ou  Don.  Il  est  remarquable  que  dans  ces  maladies  qui  s'accompa- 
gnent si  souvent  d'œdème,  d'anasarque,  d'inûltration  séreuse,  la  digit<ile 
agit  à  1.1  fois  sur  la  maladie  essentielle  et  sur  un  des  symptômes  principaux. 
Depuis  que  l'école  italienne  n  fait  de  la  digitale  un  médicament  cardiaco- 

kvaseulaire,  cette  plante  occupe  une  place  très-importante  dans  la  tbérapeu- 
L 


(1)  Giti^msi,  Trait/ itr  maltli-r  mfditalf  ri df  tlitFajiniti 
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tique;  elle  a  été  vantée  comme  un  remède  précieux  dans  le  plus  gn 
nombre  des  maladies  inflammatoires.  On  Ta  administrée  dans  la  pn< 
monie,  la  péritonite,  la  cardite  et  le  rhumatisme  articulaire  aig^;  ell 
produit  quelques  succès  dans  le  traitement  de  Tangine  de  poitrine»  < 
anévrismes  et  des  palpitations  du  cœur  essentielles  ou  dépendantes  d' 
vice  or[;;inique.  On  n  a  pas  craint  de  la  conseiller  dans  les  hémorrhag 
actives,  hémoptysie,  métrorrha[;ie,  hématémèse,  etc.  Les  anciens  médec 
avaient  cru  aussi  pouvoir  lui  attribuer  des  guérisons,  à  titre  de  spécifiqi 
contre  les  maladies  scrofuleuses  et  tuberculeuses;  Texpérience  a  fait  jnsl 
de  ces  exapéralions. 

Pour  résumer  les  applications  thérapeutiques  de  la  di(]^italine,  ne 
dirons  que  cette  substance  peut  être  usitée  comme  diurétique  et  corn 
sédatif  de  la  circulation. 

^^  t).  FoBXES  FT  DOSES.  —  Lm  dit^italinc  s  administre  à  la  dose  de 
5  millif;rammes  sous  les  formes  suivantes  : 

I*'  Granulfs  llomol'o  et  Quovenno-.  —  Digitaline.  I  jrrammc:  «ucre  bUnc,  50  gn 
mes.  Pour  ItHHt  «granules  i]ue  l'on  prépare  à  ta  manière  des  anis  de  Verdan.  Chic 
conlîont  I  milligraaitno  do  digitaline,  i^n  en  donne  4  à  0  dans  les  vingt  quatre  heiu 

i*  5*n>p  Homollo  cl  Quevenne  . — ni;:italine.  10  centigrammes  ;  sirop  de  sacre,  iS 
Faites  une  solution  alcoolique  de  la  digitaline,  que  vous  ajouterez  au  sirop,  4  à  6  ei 
Icrvo  \\iT  jour. 

ô'  /VioFi  Jloruolle  et  Quevenne'.  —  Digitaline,  o  ciiligrammes :  eau  distiUëc 
îailue.  llX^  grammes;  sirop  de  tlcurs  d'oringer.  i."!-  griiîiniLS.  Disdiolvez  la  digital 
*îjîi>  ouciqi'.cs  goi:lt';>  ir.ilci.H,">I:  ajoutez  Teaii  distillée  et  le  <irop.  .V  prendre  par  cuillc 
.■.iv<i  !i>  \i::gt-qi:aîre  hei;rv.^. 

i"  r*.'"t-  TV.  IVgiîa!'".'.  ^  ee!'/i'r:îr.':v.5.'^  î'ji'e-  -liss^^uire  «ians  qtielques  gon 
e.'.«*.eo\'l  ;»  - -'* .  l'Ai-r^'i-riz  i!a;t>  :  jvong*;  b.i!>a:u:qie.    10  gnmrjes.  En  frictions  d 

\nT.  i— VF.RiTRllit 

S>>.    :    ^'"ratf  i'jifit,    ÏV'-:.*' '»<«:.    ^V'^iiV'cz. 

l-\  t>R'.v;iM-  FT  HiSTORhjir, —  Ot  iniportiKû  viloiiloTJe  a  êttï  déo 
vtit  iMî  ISIS,  jur  Meîssner,  Jjns  la  ^rriire  de  U  i-evadille  Veratrum  $a 
*?.'..•:  IVlIelier  et  Cavenîoi:  lobtirire::"  e::  ISl'*  et  le  rencontrèrent  ao 
Jans  11  rt'.-ine  d'ellebore  blv.n«*  l'-'-fr-îiW  dibion  ;  Mêlandri  et  Mon 
t'iircîU  Ic^  îM-tm;ci>  ^\v.\  itircieii-  J^-i  '.'iiîbes  liu  colchique  un  principe  p 
ii/ulicr.  ijui  fiiu  re-orr-.i  .^epirs  ètrv  •'-'  i.î  verjtri':'*.  Pjprès  des  analy 
pliiN  ^oîiii^iôt^^.  ia  ot\a-.:.!le  ■  vv.-.:er..ir:;:  ..ir:  i.i  verif.rine  e-  Je  li  sabadillii 
ri'iU''*oro  îvaro.  k\:  \\  \».'n:rr.;  -r.  ».!r  .»  ;':în>.r.  cî  !.*>  bulbes  «Je  col*;hiqi 
.nii>i  vjuc  lf>  >cîiîf"'.*i-^.  lie  u  ^^  ri*Lr"î»  .  :  \*i  'i  •.■oU*h'':irî'. 

I  a  \iTj:nrîe  .i  c:  •  l-ici:  '•  *.:  *  tv  ..:^-  :•  •>  jo-.rs  ju  roin'  •:«.*  vue  ::biixitqi 
par  >ÎM.  <•  ^Icn'v.  l'o.tTO»  .  Hctir'. .  Lie  :!  v  j  :  *oîi>  le  rapport  ph%sioi 
j.iqiu'.parVM  M.KTesii"  ru'r.b:\.\  ■-».  P-.-jaiÇ.  ri  "ont  rtremmeat-  183^ 
\\xv  Vdlwc  et  l.ebi.ui* 
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La  ïératrine  a  élé  inlraduile  d.iris  la  lhérap«ulique,  en  France,  par 
MM.  Andral,  Magendie,  Piedagnel,  Trousseau  ;  en  Angleterre,  par  Turn- 
buU  ;  en  Allemagne,  par  Von  Vogel.  Ebers  et  Ureslau,  Kreutzwiezer  et, 
en  Amérique,  par  Osgood  et  Fully. 

g  2.  Prépakation.  ^  M.  Henry  prépare  cet  ali'aloïde  de  la  manière 
suivante  :  On  épuise  par  de  l'alcool  à  0,8l>b  aiguisé  par  un  peu  d'acide 
sulfurique  les  gialnes  de  cdvadille  mondées  de  leurs  enveloppes  et  réduites 
CD  poudre;  on  traite  l'extrait  par  un  excès  de  chaux  caustique  et,  après 
avoir  ftttré  le  mélange,  on  chasse  l'alcool  par  l'évaporation.  Le  résidu  est 
traité  d'abord  par  l'eau,  puis  par  très-peu  d'acide  sulfurique  dilué;  on  pré- 
cipite ensuite  la  solution  par  un  excès  d'ammoniaque.  Il  se  dépose  ainsi  une 
poudre  blanciie  que  l'on  puriCc  en  la  dissolvant  dans  l'éther. 

Dix  livres  de  cévadillc,  traitées  de  la  sorte,  donnent  environ  trois  ou 
quatre  gros  de  véralrine. 

Lavératrine  impure,  c'est-à-dire  celle  qui  n'a  pas  été  soumise  aux  pro- 
cédés de  purificatioii  que  nous  venons  de  faire  connaitre,  a  été  analysée  par 
M.  Couerbe  qui  a  prouvé  que  celle  vcratrine  contient  : 

J«  (.'ne  matière  noire  poisseuse; 

•2*  Une  résine  brune  (vératrin)  ; 

3'  Une  substance  soluble  dans  l'eau  (sabadillin)  ; 

4*  Un  principe  alcaloïde  cristallisé  Tsabadilline). 

MM.  Merck,  Couerbe,  Auguste  Delondre  et  James  Ucat^oii,  de  Nevv- 
lork,  ont  aussi  fait  connaître  des  procédés  de  préparation  pour  la  véra- 
lrine. 

%  3.  Propriétés  physioies  et  CHiniQues.  —  La  véralrine  se  présente  à 
l'état  d'une  poudre  blanche,  ou  blanc  verdâlre,  d  une  apparence,  résineuse, 
soyeuse,  cristallisée  au  micro:icope;  dans  l'alcool,  elle  cristallise  en  longs 
prismes  à  base  rhombc.  Il  résulte  de  recherches  récentes  de  M.  G.  Merck 
que  les  cristaux  transparents  de  la  véralrine  s'eflleurissent  peu  à  peu  au 
contact  de  l'air,  présenlenl  l'aspect  de  la  porcelaine  el  deviennent  très- 
friables.  L'eau  bouillante  ne  les  dissouL  pas  ;  mais  elle  les  rend  opaques  et 
leur  fait  perdre  leur  forme,  sans  qu'ils  entrent  en  fusion.  Ils  sont  fort 
solubles  dans  l'aluool,  et  surtout  dans  l'élher.  La  véralrine  est  sans  odeur, 
et  d'un  gotlt  amer,  acre,  produisant  un  sentiment  de  picotement  et  d'en- 
gourdissement sur  la  langue,  el  déterminant  de  violents  élernumcnls 
lorsqu'elle  est  introduite  dans  les  narines. 

La  formule  de  la  véralrine  est,  suivant  G.  Merck,  C"H"ÏS'0";  les  acides 
étendus  dissolvent  aisément  la  vératrîne,  en  donnant  des  solutions  inco- 
lores, qui,  desséchées,  forment  des  masses  gommeuses.  Les  sels  de  véra- 
lrine ont  une  saveur  ^cre  et  brûlante  ;  le  sulfate  et  l'hydracblorule  pour- 
raient être  usités  en  médecine. 

$  i.  Action  fbtsiologiul'e.  —  La  véralrine  jouit  de  propi'iétcs  irri- 
tantes locale»  bien  couslalées;  sur  la  muqueuse  nasale,  elle  détermine  de 
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irioleoU  éUfHOflMrts,  xeomfigoés  de  nan  de  trte  et  d'à  «^i^^^ 
géfléral;  son  paisage  dus  le  pbarrax  el  dans  rcnophage  y  prodiat  eue 
«ensatfoo  de  eotMOD  et  de  brUore;  dans  re:»IOBae,  elle  provoque  des 
eontraetioas  et  amène  le  Tomisâemenl  ;  sor  la  moqneose  înlcsliBale«  elle 
exerce  une  puissante  action  qoi  fa  fait  considérer  comae  on  purgatif 
drastique. 

Kangiée  par  Or61a  parmi  les  poisons  narcotico-ifres,  la  Tératrine  n*agit 
â  très-petite  dose  qoe  comme  irritant  local  ;  mais  â  dose  pins  ëletée,  elle 
est  absorbée  et  produit  un  tétanos  mortel;  M.  Andral  fik,  qei  a  expéri- 
mente  sor  des  chiens  I  action  de  la  Tératrine,  a  tu  qn^nne  très-petite  qnan- 
tfté  de  cet  alcaloïde  provoque  des  étemoments  violents  et  dunbles,  lors- 
qu'on Hntroduit  dans  les  narines;  qu'un  on  deux  grains  mis  dans  la  goeole 
d'un  animal  produit  une  salivation  abondante  ;  que  cette  même  dose,  in- 
jectée dans  les  intestins,  en  excite  la  contractilité,  les  enflamme,  détermine 
des  vomissements  et  des  évacuations  alvines,  qu'une  dose  plus  forte  accélère 
la  respiration  et  la  circulation,  amène  le  tétanos  et  la  mort. 

La  véralrine  possède  donc  une  action  irritante  locale  qui  so  traduit  pv 
différents  symptômes,  tels  que  les  vomissements  et  les. selles;  elle  produit 
aussi  une  action  excitatrice,  comparable  à  celle  de  la  strychnine,  et  que  Ion 
a  utilisée  dans  le  traitement  de  la  paralysie  ;  cette  même  action  la  rap- 
proche aussi  de  la  delphine  et  de  Taconitine  avec  lesquelles  M.  Turnbull 
iassocie  dans  le  traitement  de  certaines  névralgies  et  des  maladies  des  yeiu 
et  des  oreilles. 

M.  Piédagnel  a  aussi  constaté  que  les  premiers  effets  appréciables  de  la 
vcratrine  sont  des  nausées  et  des  vomissements;  puis,  si  Ion  continue 
Tadministration  de  ce  médicament,  le  pouls  perd  de  sa  force  et  de  sa  fré- 
quence ;  la  diaphorèse  s'établit  largement  et  plus  tard  s'accompagne  en 
(général  du  refroidissement  de  la  peau;  le  ralentissement  du  pouls  persiste 
douze  ou  quinze  heures  après  la  cessation  du  médicament. 

M.  le  docteur  Norwood  qui  a  bien  étudié  les  propriétés  physiologiques 
(le  In  vératrine,  les  résume  de  la  manière  suivante  : 

l"  Acre  te  bien  prononcée  sans  être  excessive; 

"i""  Puissance  expectorante  bien  prononcée  ; 

Z"*  Action  diaphorétique  ; 

4"*  Action  altérante  au  moins  égale  à  celle  du  calomel  et  de  Tiodure  de 
potassium; 

K''  Action  particulière  sur  le  système  nerveux  dont  elle  calme  Tirrita- 
bilité  et  Tirrilation  morbide,  action  qui  se  montre  surtout  dans  les  mala- 
Aivs  fébriles  et  inflammatoires,  et  qui  se  traduit  par  un  soulagement  ap- 
porté à  la  douleur; 

G*"  Action  vomitive  certaine  ; 

7^  Action  sédative  sur  le  système  circulatoire  qui  se  produit  indépen- 
damment des  vomissements  et  qui  se  traduit  par  une  diminution  dans  le 
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iionibrc  des  battements  du  cœur  et  des  arlùicï  qui  peuvent  descendre  jus- 
qu'à  55  par  minute. 

Parmi  ces  conclusions,  il  en  est  deux  qui  inti-iessetit  plus  spiîcinlcineut 
le  pralicien  et  sur  lesquelles  nous  devons  nous  arri'ler  uu  moment  :  U  pro- 
priiStë  de  diminuer  la  douleur  dans  certaines  nlTeclions  ni[;u<'i  carurliriiécn 
par  des  souffrances  intolérables,  (elles  que  les  rhumatismes  et  les  névral- 
gies, assure  à  la  vt-ratrine  un  rang  important  dans  le  traitement  de  cen 
afiections:  (l'autre  part,  son  action  sédative  sur  le  système  circulatoire  et 
ir  l'ensemble  du  système  nerveux  ta  rend  précieuse  dans  le  traitement 

:s  inflammations  franches,  et  lui  assigne  sa  place  parmi  les  mc'dieaments 
«intre-stimulants. 

Les  effets  physiologiques  de  la  vcratrine  ont  été  étudies  aVec  beuueoup 
de  soin  par  deux  habiles  expérimentateurs,  MM.  E,  Faivre  et  ().  Leblanc, 
qui  ont  administré  de  la  véralrine  à  de«  chiens  et  à  des  chevaux  ;  e'est  avec 
une  grande  réserve,  dit  M.  Trousseau,  qu'il  faut  conclure  en  générnl  des 
animaux  à  l'homme  ;  cependant,  comme  ici  les  principaux  résuitalg  obtenus 
par  ces  expérimentateurs  concordent  assez  exactement  dans  leur  généralité 
B?ec  ceux  qui  ont  été  constatés  jusqu'à  ce  jour,  nons  estimons  que  ces  ré- 
puJlats  méritent  d'être  acceptés  avec  une  Térilable  confiance  (i). 
(  Les  conclusions  du  travail  présenU!  par  MM.  Katire  et  Leblanc  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  en  décembre  iHM,  sont  \ci  suivantes  : 

La  ïératrine  escrce  trois  actions  distinctes  sur  l'organisme  animai;  ce* 
actions  sont  en  rapport  avec  les  doses  plus  ou  moins  fortes  du  médicament  ; 
la  première  action  a  lieu  d'une  manière  bien  marquée  sur  le  tube  digestif, 
la  seconde  sur  les  organe»  de  la  circulation  et  de  N  reupiralion,  et  U  Iroî- 
«îème  sur  le  système  nerveux  et  les  muscles  de  la  vie  animale. 

Prrtnitre  période.  —  La  véralrïoe  porte  d'abord  »on  nrlion  sur  le  tube 
d^e»tifel  délermine  l'augmentation  de  la  sensibilité,  de  la  c^nirarlilit^Set 
dei  iéci^ODS.  L'exaltation  de  U  sensibilité  se  traduit  jiar  les  coliques  dont 
U  rioleoee  parait  varier  avec  la  dose. 

La  sécrétion  des  follicules  inleiiinaiu  et  de»  fjbodes  salivairci  e»t 
sognentée  par  l'aclion  de  la  véralrinc.  Tantôt  la  salive  r*l  TÎs^Deiue  et 
Cbole,  le  plus  souvent  elle  forme  une  mousse  cl  une  éciune  bbneliiire. 

U  parait  que  cette  excîlation  buccale  et  inlesiioale  ne  dépend  pas  de 
i'actioa  locale  du  médicamenl  :  en  effet,  soit  qu'on  injecte  la  véralrioe  dam 
les  reiaes.  Mil  qu'on  la  dépote  dana  le  lisso  cellolatfe  Mn^-cutané,  l'exH- 
lalioa  se  inoatrc  é^leneot. 

Dmxièam  ftrioàe.  —  L'abatlement,  la  prostnCioa  des  forces  et  le 
ralenlisseneot  de  U  cimlalion  forment  le»  candêrcs  Iranebéi  de  la  »e- 
eonde  période.  Cci  ctal  qni  n'avait  pas  été  signale  dans  le*  première*  expé- 
de  Magendk,  a  presque  noiquemeal  occupé  les  ptalideat  de  aotre 

ri)  T¥«nnM^rthMn.  TrtHHtÛ 
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-poque  ;  piiibii'ur'i  aiéme  a  ont  .Utribue  j  l.i  v>întrictî  qu'un  effet  principal. 
':iilui  'in  l'aîttntir  la  ::irniiaiion. 

Trois'tnnt^  periofit*.  —  Li)rH[ue  les  «lo-os  ^le  verafrine  >ont  plus  considé- 
nbips.  les  )i;nes  >ie  r.f  Linos  ae  tanient  pm  a  «e  montrer  :  les  membres  antê- 
neurs  et.  poiterieurs  s  étendent  et  se  raidissent:  les  mus«.'Ies  du  thorax  ei 
de  l'ribdomen  <e  l'ontrartent.  et  la  respiration  devient  anxieuse  et  pénible; 
le  rrismiis  des  m^rhoires  met  un  nouvel  obstacle  au  renouvellemenl  du 
:»an>y.  et  fisphyxie  se  pronom^e  de  plus  en  plus    1  . 

Ces  sympfômes  ne  se  présentent  pas  toujours  avec  la  régularité  et  dans 
iorHre  ou  nous  les  avons  décrits;  leur  marche  dépend  nécessairement  de 
i  idiosvnera^ie  dn  sujet,  de  la  tolérance  et  de  la  dose  du  médicament  : 
d'après  les  symptômes  correspondant  a  chacune  de  ces  périodes,  la  véra- 
rrine  ^f rait  dans  la  première  un  pur;;atif  drasLJijue.  dans  la  seconde  un 
conf  re-stimulant  et  dans  i  i  troisième  un  etcltau!:  musculaire,  dont  les  effets 
se  rapprocheraient  beaucoup  de  ceux  de  la  noix  vomique  :  cet  exemple 
^nifîra  pour  démontrer,  combien  sont  imparfaits  no^  systèmes  de  classifi- 
cation et  combien  il  serait  dilHcile.  il  un  autre  ciUe.  d'arriver  a  une  série 
rit^oureuse  :  les  médicaments  doivent  être  class<.':>  non  pas  d'après  une  de 
leurs  propriétés,  celle  qui  p.irait  dominer  toutes  les  autres,  mais  seule* 
mement  jyronpés  en  familles  naturelles,  dans  le^î^uf  Iles  on  placerait  les  mé- 
dicaments qui  auraient  entre  eux  une  plus  ïjrïnde  s^jmme  «i  analogies  phjr- 
iiolojjiques  et  thérapeuti«jues. 

^ous  ne  terminerons  pas  ce  qui  a  trait  â  l'action  pliv'iiuio^jique  de  L 
vératrine  sans  rapporter  les  accidi^n'-;  qu»^  peut  causer  la  préparation  de 
cette  substance:  les  faits  rapportes  a  l'et  e;;ird  par  M.  Vuju.-îe  Deloudrc 
nous  parai^^'sent  di^jne^  de  lixer  l'attention  lie-r  nirilccins  et  surtoul  de  ceui 
qui  voudrii.-nt  se  livrer  a  des  études  chimi'jues  sur  ce  médicament. 

«  J'ai  été  en  proir.  ilit  M.  Delondrc.  a  de  \ioleni'i  iternumefUs  qui  st 
'  répét;îient  ju.v|u  au  ^iin^j  fi  avei:  des  secous.so  au  cervciu  qui  uîe  ciu>aienl 

une  esp»:ce  d'ani'anî.isîement:  il  leur  succédait  un  coryza  des  plu?  intenses, 
i  puis  survenait  une  salivation  abondante,  une  louv  >cche,  une  chaleur  brû- 

lante dans  la  ijorçe,  et  une  transpiration  subite  depuis  la  nuque  jusqu'aux 
reins.  Bientôt  je  ressentis  des  coliques  qui  [rovoquercnt  des  évacuation: 
abondantes:  les  évacuations  étaient  aîcumjajnees  dune  douleur  atroce  qu 
prenait  son  orifjine  dans  le  scrotum.  i|ue  je  comparais  à  une  compression 
violente  des  testicules  et  qui  remontait  jusque  dan-j  les  aines.  Quelque: 
parcelle»  de  vératrine  s'étant  introduites  dans  mes  veux.  j'>  ai  ressenti  unt 
donleur  que  je  ne  puis  comparer  qu'à  celle  qui  ^^urait  élc  produite  par  unt 
érineelle  brillante  'ai.  > 

>oiw  ferons  connaître  aussi  les  résultats  des  èiude>  loxicolojiqucs  entre 
prises  par  M.  Van  Praaf;;  cet  observateur  a  administré  tic  la  vératrine  à 

(l>  Troi44ru  ft  Pid«ii  \.  fhtrra^  ciie\  p    7tM-70b 
"^  Jmtrmtif  dt  phtirmntif  rt  He  chimir,  l.  \XVII,  p    il!* 


doit  c 
■titrati! 


VÈRATBIMÎ.  28!) 

des  mammifères,  à  des  oiseaux  et  à  des  poissons;  il  l'a  aussi  expérimentée 
sur  riiomme. 

La  respiration  et  la  circulation  deviennent  moins  actives;  les  muscles 
perdent  de  leur  lension;  l'irrilabilîté  de  beaucoup  de  nerfs,  particulière- 
ment des  nerfs  cutanés  périphériques,  est  considérablement  abaissée;  au 
contraire,  de  très-faibles  doses  sulTisent  pour  provoquer  le  vomissement, 
souvent  même  la  diarrhée,  fins  souvent  la  diarrhée,  cependant,  n'a  lieu 
qua  la  suite  Je  fortes  doses.  La  sécrétion  de  la  salive  augmente  sensible- 
ment. Le  stade  d'excitation  est  caractérisé  par  une  respiration  accélérée, 
par  un  pouls  fréquent,  une  tension  musculaire  spasmodique  et  une  plus 
grande  excilabititc  nerveuse.  La  mort  paraît  provenir  d'une  paralysie  de 
la  moelle  épinière. 

En  s'appuyant  «ur  ces  résultats  ph}'sioloj;iqu(>5,  M.  Van  Praag  établit  que 
dans  l'administration  de  cette  i^ubstance,  nous  devons  surtout  avoir  en  vue 
son  action  déprimante  sur  la  respiration  et  sur  la  circulation;  peut-être 
aussi  la  propriéic  qu'elle  possède  de  diminuer  l'irrilabililé  musculaire.  Elle 
doit  donc  être  edicace  dans  le  traitement  des  atTections  fébriles,  accompa- 
nées  (le  tension  des  muscles,  par  exemple,  dans  le  tjphus  avec  éréthisme. 
ins  la  fièvre  rhumatismale,  la  scarlatine,  la  Qcvre  Iraumatique,  la  liernie 
FiÛranglée,  la  péritonite  ai|;uë,  sous  la  condition,  cependant,  que  le  corps 
n'aura  pas  été  affaibli  par  d'autres  causes.  Elle  pourrait  aussi,  en  raison  de 
son  action  sur  le  pouls  et  sur  la  respiration,  rendre  de  bons  services  dans 
la  pneumonie,  la  pleurésie,  et  les  maladies  du  cœur  fpanchement  inflam- 
K«atoires  (i). 

^K  Des  cipériences  toutes  récentes,  faites  par  M.  A.  Koelliker  sur  des 
^^■renouilles,  établissent  que  la  vératrine  est  avant  tout  un  excitant  de  la 
^^MOelle  épinière  «l  qu'elle  produit  rapidemeul  le  tétanos  et  la  paralysie  du 
Hœur(S). 

^"  S  B.  PnopaiÉTÉs  lÉnicALEs.  —  Mafjendie  a  employé  le  premier  la  véra- 
trine dans  des  cas  de  praly.iie  chez  des  vieillards  où  il  fallait  a[[ir  promp- 
lement  et  énergiquement  sur  les  intestins  ;  il  la  donnait  en  pilules  à  la  dose 
de  2  centigrammes  répétée  deux  fois  par  jour;  il  en  a  donné  iO  ceiiti- 
fjnimmes  chez  un  vieillard  frappé  quelque  temps  auparavant  d'une  attaque 
d'apoplexie;  Magendie  a  proposé  de  substituer  Id  vératrine  aux  préparations 
de  colchique  dans  tous  les  cas  où  ce  médicament  est  employé,  comme  plus 
certain  dans  son  action,  qui  est  à  la  fois  plus  commode  cl  plus  puissante. 
Il  dît  en  avoir  retiré  de  bons  effets  chez  quelques  vieillards  dont  le  gros 
intestin  contenait  une  quantité  considérable  de  matières  fécales  très-dures; 
il  l'a  administrée  aussi  avec  succès  dans  le  traitement  de  l'hydropisie,  de 

f  1)  EUida  toxicologicfua  et  phariiUKodiiHamiiiiir»  lur  la  oéralrine;  pur  te  liacteur  Viu< 
~      0  {Joumai  de  p/iarmarie  fl  de  ehimir,  l»5G,t.  XXIX). 

'.   (i)  Rctherthei  phi/tiologiiiuei  mr  t'atlian  df  qiulqvet  poUnni  ;  [inr  M.  A,  Kur.LUKKk 
QlnAiv  /Br  pnthnloy.  Anatomit.  —  Gazette  ^gffdietUr  de  Parir,  IHîiS'j, 


^^M  Air.hM  AMIAIS  (.II.VHU:-STlMi:U.NTS. 

I  unvti«|ui'  v\  ili*  |{i  l'iMillr.  «Lins  vvh  r.is,  oiilre  ludmiiiistration  intenif.  il 
l^  ««hnnniil.til  iMi  liirliiiiiH  rriii|il(ii  «riiiir  poiiiiiudc  contenant  *iO  etnti- 
.;!  \^\\\\w*  «II*  \«^i.iliiiH*  |iniir  7iO  |',r.iiniiH*s  (l*axoii|;e. 

I ,«  il,««  iiMii  lliiil«li'\ .  iiiiMlrriii  ilr  rii(^|HlriI  do  .Mandiester,  a  trouTë  cette 
«;  îv^nuri*  ntili'  il.iiiN  \v%  nii^nirs  allrrlioiiN:  il  rn  donnait  de  4  a  5  centi- 
.;.  '.  uni.  «    n.in«>  rh\diii|ii«io  il  vs\  aWv  jiiM|ua  ;î  renli(;rammes  deux  fois 

\|  \  r  V\\\  iiImiII  .1  fA\\  l.inr  dr«i  friolions  sur  lo  vonlreavcc  la  pommade 
\  \.i.M\\\w  d.in«  Jo«  r.i«  tli'M'«|H'iVH  d  li\ilro|)isio  ot  sVn  est  bien  trouré. 
\  s  or.  .I.u\  lihiion^  viilliMMU  pour  diNsi|HT  Li  doultuir  do  la  névralgie  et 
,'>.  ^:\M\Mnvou'  I  I  \t'i;ilMu«'  \m\  \\\^\K\\\\\i\v  lr>  on(;orjomen(s  desarticn- 
U>  .v;-\  .^%:)^  lo  \ ^uuw uiviui'  \'\  \.\  \w\\\w i \c^  i\u^\^ri*c\wci\is  Umphatiques  des 
v><  .Vx  )v<;'<(\\«u(  iuwi  < <*doi  ,)  MM)  r}U)Moi.  U.uis  Uv*  HuLidics  du  cœur  et 
.V  x«\  «  ^s  «  <\«;i.u«viv.  M    l'uiubull  Ad.n:*:>:rt'  la  ^eiatrine  à  la  dose  de 

V    V*     >,.  «  V  *  .r.,v,M  ,vu,\  xîUNV'^  .^'^  '/r^ivr  ..or.s  iW  ^cntrine  dansie 

»  ,»..,,«,.N«^'  -NX  «x<  \,v, \  îuM\,;.xvx    «<  Y'  r,*  .M.ir.x^r.î  *ûa<  l;^^  névralgies. 

Vi Atr.  .s  ^sNNv  .    V  v.v.sA  'S  -'.  vkw;;, ..  .■  :X*.'\:  .><  \i  :'r:lecri  la  pean» 

^..  x>,   .svvx*5,v  Nv^-»*^!  v  «^s  M     *  X,     >..v  ,•  ;.  .'.-■-^  ,1  ;.    tfsi  s&Kiie  du 

i»  v»o»s  x,».«  -N-r.  .-,  ;»:,>%.■    ,V'^- ï-x  v  if*:;.  :"*;  >  i^-i.j..;  If  frapper 

\      *'K,»N     i    \  v  V .  1       11  ■.■•.•     ■  jw    .  -  :»     ...:•*  ..    î»-î!S.'C 

\^«>.-.*t%.<       .  ■■  îî\    .-. -."^  i>.     .  .  -.    X.     ^     ■-    ■.  ■  «^  ^  -*      i"-i:î-, 

,*•;  V      x««'   ■..*v.v     i-   .  •     ..\        ■  -."■■•'."S».  •"  ■■«**"llf    -^O* 
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contenant  cliairunc  fi  milligiaiiimes  de  ver-atrine,  dout-  un  dixième  de  [;i'ain  ; 
il  en  faisait  prendre  une  le  premier  jour,  deux  le  second  jour,  et  il 
aufpnentait  ainsi  d'une  pilule  chaque  jour  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  à  en 
prendre  six  ou  rarement  sept.  Lorsque  les  symptômes  gene'raux  et  locaux 
présentent  un  amendement  notable,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout 
de  quatre  à  cinq  jours  de  IraitemenI,  on  n'augmente  pas  la  dose,  mais  on 
i-esie  à  celle  de  la  veille  ;  on  maintient  cette  dose  pendant  quelques  jours  et 
on  descend  graduellement  avec  l'amélioraLion  des  symptômes. 

Si  des  accidents  se  manifestaient  du  coté  des  voies  digestives,  il  faudrait 
sen  tenir  à  la  dose  qui  a  été  supportée  snns  inconvénients  par  l'organisme. 

En  1853,  M.  Trousseau  reprit  les  cxpiViences  de  M.  Piédagnel,  et  re- 
connut à  la  vératrine  une  incontestable  edicacité  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  aigu.  L'elTet  le  plus  constant,  dit  M.  Trousseau, 
c'est  d'abatti'e  en  quelques  jours  le  mouvement  fe'brile,  et  de  diminuer 
souvent  plus  rapidemeut  encore  l'élément  douleur.  Il  en  résulte  qu'un 
rhumatisme  articulaire  aigu,  développé  chez  un  sujet  jeune,  vigoureux, 
sanguin,  avec  réaction  fcbrile,  très-intense,  est  assez  vite  ramené,  à  l'aide 
de  la  vératrine  seulement  et  sans  émissions  sanguines,  dans  les  conditions 
d'un  rhumatisme  de  moyenne  inflammation  dans  l'espace  de  sept  à  huit 
jours  de  traitement  (Trousseau). 

M.  Boueliul  et,  depuis,  un  grand  nombre  d'auteurs,  ont  traité  de  cette 
m:miêre  le»  alTections  rhumatismales  et  eu  ont  obtenu  de  fort  bons  eiïels. 

L'action  sédative,  hypostbéni;iantc  de  la  vératrine,  constatée  dans  le 
traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  devait  susciter  d'autres  expé- 
riences ;  les  plus  curieuses  furent  celles  tentées  par  M.  Aran,  dans  le  trai- 
tement de  la  pneumonie.  Pendant  un  certain  temps,  tous  les  malades 
atteints  de  pneumonie  qui  entrèrent  dans  son  service  d'hôpital  furent  traités 
à  peu  prés  exclusivement  par  la  vératrine.  Les  effets  physiologiques  de  ce 
médicament  rappelèrent  ceux  du  tartre  slibiéà  haute  dose;  il  y  eut  d'abord 
irritation  gastro-intestinale ,  puis  tolérance  et,  enfiu ,  diminution  des  acd- 
dents  inOammatoircs.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Aran  furent  satisfai- 
sants, mais  il  faut  prendre  garde  d'en  augurer  que  la  vératrine  peut  con- 
stituer la  ba^e  du  traitement  de  toutes  les  pneumonies.  Nous  empruntons 
à  M.  Aran  lui-même  les  conclusions  suivantes  : 

i'  La  vératrine  produit  ses  meilleurs  effets  chez  les  sujets  qui,  jeunes 
encore,  et  pouvant  d'ailleurs  paraître  robustes,  n'ont  pas  néanmoins  une 
résistance  vitale  énergique.  On  les  reconnait  à  leur  état  de  maigreur,  à  la 
sécheresse  de  leurs  fibres,  à  leur  susceptibilité  nerveuse  prononcée.  La 
tératrine  réussit  très-bien  dans  la  pneumonie  qui  atteint  les  tuberculeux; 
l'Ile  n'est  contre- indiquée  ni  par  l'état  d'irritation  des  voies  digestives  infé- 
rieures, ni  par  la  diarrhée  qu'elle  n'augmente  jamais;  l'irritation  des  voies 
digestives  supérieures  et,  en  particulier,  la  présence  de  vomissements  en 
runlre-îndique  l'emploi  d'une  manière  absolue. 


vM)ti  Mr:i)ir.AMi:NTs  œiv tre-stimuunts. 

\*'*  Lr  lartro  slihiô.  à  haiilo  liosr,  coii\iont  surtout  chez  les  persoDoes» 
(l(»nl  los  pro(;ivs  do  l'il^^o  ont  ;)iï;nbli  la  constilulion  ou  qui,  sans  être  d*UD 
i\l\\'  ;u.ino(\  ont  hvk\\\\s  promaUiivmoiU  par  dos  oirconstîinces  quelconques 
1.1  constitution  mmùIc.  I.Vlat  saburral.  la  proscnce  de  Tomissements  ne 
mollonl  |Ms  uu  ohslaclo  absolu  à  I  administration  du  tartre  stibié;  la  diar- 
rboo  oou'itiluc  uiio  oonlro-indication  formolio^ri. 

^ous  avons  \u.  on  IS^N.  à  rilôlol-Diou  do  Paris.  M.  Trousseau  expëri- 
niontor  pour  la  pixMuiôro  fois  la  vôralriuo  dans  le  traitement  de  la  paeii- 
nionio;  nous  a\ons  pu  otMistalor.  en  suivant  la  clinique  de  ce  savant 
pi>>foss^ur,  dos  otTols  satisfaisants  do  oo  modicament  qui  produisait  une 
diminution  notablo  dans  la  foroo  ol  dans  lo  nombre  des  pulsations  arté- 
riollos:  Total  du  malade  samôliorait  rapidement  aussi,  et  la  respiration 
MUioul  pordail  do  >a  firquoniv  ol  do  son  anxiou*. 

Il  faut  oi\MiY.  oojvndanl.  que  los  oxporiouivs  do  M,  Trous>eau  n'ont  pas 
cio  .^vso;%\Mu^lîia;î.os  jHMsr  roni;.i»TxTà  nvommanJor  la  \or3'.rinecontreunc 
adVs'«u>n  >i  ^ra^o.  nous  tnnnoRs.  on  oiToî.  dans  le  second  volume  du 
î\o«v  .V  -.i^Yr.Mh  .:/-r.  los  Mloxions  sui^ar.îos  qui  son:  peu  engageantes 
ysvvT  >J'^î::î>>r.Yr  \.\  \<ia;rino  *'.a«>  los  i»t}amr.VÂÂa^r.s  puiiiKinaires 

•  I\n.«;:k  h  '.iKv.ioaîii^n  w^iUx'  }v»r  M  VrAn  d^rîs  la  pr.cuinoiiie  n'a  été 
eu  ;;*  -V".  yT\s,;î:<*  .r,,î!\  *:i;oL  c\  ^ix  }<;:  *:;"  n>i  .iivir.s  or.:  jc:>qu'ioi  répété 
•vs  <'\j\  : M^noo>.  ;l  rr»vs  ferait  jn^kr.î  ir^;:o-.  r:  s^ystT,:  'e  fi^^rier  à  cet 
<v.*'>î  r.a  'riC0«>4''ri  T*^iiîoîV>ls,  î;*'»^i;>  o'v;»ôns  rt  r.v:  r.'-srroor  en  pnédîsaBt 
<»<^  U  T\ î-'i.iAivvî  /^;  îarîro  >;.b.*o  o;n>  s"  i:.'r  :<rr'fr:  if  *£  iiîo-iaonie  est 
s-  Nvr  *-.A>  s-  i-i  N  S\^r.  r.>;\^  ^\  ,  c*i  ■  »  >'  >*-  •*:  .*:'-!•■*::  .:" -ttaps  en- 
,^^v  h  ^•^v/î•  fv  r*.v  s^.r  .\\.:  a'vt.j  •vr,?,  >,  .tj  ;.;:  :^  .  r  <trii  itiir  dr  lui 

N/^Tv  TV  ivr*:'u;\%fï%  ^ï.v  iwi:--  7}\  "\n  -\  r,.  ;,-;.*  .■.■^:  r  :  i.îr  i*  *:r::rî>e  de 

jTn^^.  K,    .  V    \'*ï'  *  *'r«  7V^:*v*r  .  p::rï  tk:^"  r.î  r.^  :;:  >-.'.-,;^:.r»t  ':  même 
At^ns  iî  K^-^,-  '^  j^N^«*?<  .  4\x  .Nv'  >^,    :  '  .-^  ;j:vn  ...  •  -.-^  îr».:.-:'  .ES  :.!:•;  r  rj 
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.  Vannaire  s'est  bieu  Irouvé  roiilie  les  Jotileurs  qui  accoœpagneiiL  la 
lenslruatioR  de  frictions  faites  à  la  région  sous-ombilicale  avec  une  pom- 
made contenant  un  centième  de  son  poids  de  veratrine  employée  à  la  dose 
de  4  ou  2  grJimmes  (I). 

^  6.  DlscussroK  DES  phopriétés  nédicales.  —  L'aclion  irritante  de  la 
vëratriae  sur  la  muqueuse  intestinale  peut  être  utilisée,  comme  Yu  fait 
Magendie,  pour  obtenir  des  selles  al)ond:inlcs  dans  des  cas  de  constipdtîon 
opiniâtre  dépendant  surtout  d'une  affectiou  cérébrale;  cependant,  son  em- 
ploi dans  ces  sortes  de  circonstances  nous  parait  encore  assez  restreint;  la 
matière  médicale  possède  d'ailleurs  d'autres  drastiques  d'une  efficacité  non 
moins  [grande;  nous  ne  croyons  pas  que  la  vératrîne  oit  sur  les  autres 
purgatifs  des  avantages  réels  dans  le  traitement  de  l'anasarque  et  de 
ihydropisie. 

Son  action  irritante  sur  la  muqueuse  [gastrique  ne  doit  jamais  être  uti- 
lisée pour  produire  des  vomissements;  cette  action,  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement surtout,  doit  être  réservée  au  tartre  émétique. 

M.  Trousseau  pense  que  la  vératrinc  pourrait  être  avanla[;eusement 
employée  comme  sternulaloire;  dans  un  cas  grave,  peut-être,  nous  y  su- 
rions recours;  mais  i!  faut  se  rappeler  les  accidents  survenus  à  M.  Auguste 
Delondre  par  l'inhalation  nasale  de  cette  substance. 

Dans  le  traitement  de  !a  néTral|;ie,  un  peut  recourir  à  l'emploi  de  la 
vf^ralrine  en  ayant  soin  de  eombinerle  traitement  interne  avec  les  applica- 
tions externes;  ce  médicament  a  produit  beaucoup  d'amélioralion^,  mais 
les  guérisons  réelles  sontbien  rares,  et  l'issue  heureuse  de  la  maladie  appar- 
lient  souvent  plus  à  l'usure  du  mal  qu'à  Taction  mcdicatrice.  On  doit  cepen- 
dant y  recourir,  car  dans  les  affections  nerveuses  à  douleur  aij;ue,  c'est 
déjà  un  grand  point  que  d'apporter  quelque  soula|remenI. 

Le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  par  la  véralrine  n'a  n'en 
qui  doive  nous  étonner;  depuis  longtemps,  le  colchique  a  sa  réputation 
faite  comme  antigoutteux  et  antirhumatisinal,  et  l'on  sait  que  ses  bulbes 
contiennent  de  la  vératrine.  Le  docteur  Fiévée  qui  a  fait  une  étude  parti- 
culière de  la  thérapeutique  du  colchique,  a  avancé  que  le  colchique  est  pour 
la  goutte  ce  que  le  sulfate  de  quimtie  est  pour  les  fièvres  intermiUentea.  C'est 
donc  une  idée  bien  rationnelle  que  celle  qui  a  conduit  M.  Piédagnel  à 
substituer  la  vératrine  au  colcliîque.  Cette  substitution  admise,  il  reste 
encore  à  se  rendre  compte  de  l'action  de  ce  médicament.  .4gil-il  comme 
purgatif-drastique,  comme  anesthésique,  sédatif  du  système  nerveux  et  de 
l'élément  douleur,  ou  comme  contre-stimulant?  Tous  les  goutteux  que 
nous  avons  connus  comptent  toujours,  dans  tes  médicaments  qu'on  leur 
prescrit  ou  qu'ils  se  prescrivent  à  eux-mêmes,  sur  l'action  purgative  de  la 
préparation  recommandée;  tous  les  remèdes  secrets  que  nous  avons  vu 

I)  fiuOeli»  général  de  Ihémpruliiiat,  (cvritr  1801. 
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employer  produisaient,  à  la  fpr^nde  satisfaction  du  malade,  des  selles  nom- 
breuses et  abondantes.  Nous  croyons  que  leffet  purgatif  aide  paissammeot 
à  la  guérison,  mais  surtout  au  début  du  mal;  car,  plus  tard,  les  selles  na* 
mènent  pas  les  mêmes  modifications  heureuses  ;  et  d'ailleurs,  tous  ceux  qui 
ont  soigné  des  goutteux  savent  fort  bien  que  1  administration  d'un  purgatif 
aux  premières  atteintes  du  mal  fait  souvent  avorter  lattaqne  de  goutte. 

L'action  sédative  sur  le  système  nerveux  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner; 
un  accès  de  goutte  ou  de  rhumatisme  éveille  presque  toujours  des  doaleors 
intolérables  que  les  plus  puissants  topiques  parviennent  bien  rarement  à 
calmer;  c'est  donc  par  une  action  générale  sur  tout  l'organisme  que  la  sen- 
sibilité s'éraousse  et  que  le  patient  goûte  un  moment  de  répit  qui  peut  con- 
tribuer lui-même  a  la  guérison  du  mal,  par  le  calme  et  la  régularité  des 
fonctions  qu'il  rétablit. 

Mais,  évidemment,  c'est  l'action  contre-stimulante  qui  domine  et  c'est 
sur  elle  qu'il  faut  compter  pour  obtenir  la  guérison  du  malade;  avant  d'a- 
voir obtenu  cet  effet,  on  a  soulagé,  il  est  vrai,  mais  il  reste  encore  à  guérir; 
l'absorption  de  la  vératrine  se  manifeste  sur  la  circulation  d'une  manière 
bien  remarquable  :  ou  voit  le  pouls  tomber  et  se  maintenir  dans  un  état 
de  dépression  qui  persiste  quelques  jours  après  la  cessation  de  l'emploi  du 
médicament;  le  mouvement  congestif  vers  les  articulations  entreprises 
cesse;  les  premiers  symptômes  d'inflammation  se  dissipent  et  le  malade 
recouvre  l'usage  de  ses  membres. 

Cette  action  hyposthénisante  de  la  vératrine  étant  vraie  pour  le  rhuma- 
tisme articulaire  aigu,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  ne  soit  pas  vraie 
aussi  dans  le  traitement  de  la  pneumonie;  effectivement,  nous  en  avons 
constaté  de  bons  effets  et  il  est  des  cas  où  nous  administrerions  la  vératrine 
sans  aucune  crainte;  mais  ici  il  v  a  une  distinction  à  faire.  Le  rhumatisme, 
et  surtout  la  goutte,  sont  des  affections  dont  la  marche  est  sensiblement 
uniforme  et  dont  la  gravité  effraie  peu,  sauf  des  accidents  qui  peuvent  sur- 
venir du  côté  du  cœur  et  du  cerveau  ;  mais  ces  accidents,  quoi  qu'on  ait  pu 
(lire,  n'appartiennent  pas  plus  a  ces  maladies  qu'à  beaucoup  d'autres  ;  donc 
le  médecin  est  plus  ou  moins  à  son  aise  et,  ne  voyant  pas  péril  dans  le 
moment,  il  peut  songer  à  un  médicament  qui  agira  d'une  manière  défini- 
tive dans  un,  deux  ou  trois  jours.  Dans  la  pneumonie,  il  n'en  est  plus  de 
même;  le  mal  va  vite  et  vingt-quatre  heures  suffisent  pour  donner  à  la 
maladie  un  caractère  de  gravité  extrême.  Ici,  il  faut  suivre  l'indication  du 
moment,  et  bien  que  nous  soyons  réellement  partisan  de  l'emploi  des 
liyposlhënisants  généraux  dans  le  traitement  des  affections  inflammatoires, 
nous  ne  partageons  cependant  pas  l'enthousiasme  de  certains  praticiens  qui 
ne  demandent  pas  moins  que  1  abolition  de  la  saignée;  nous  avons  entendu 
nous-méme  M.  Trousseau  déclarer  qu'il  ne  faisait  pas  trois  saignées  par 
an;  nous  avons  vu  les  principaux  praticiens  de  l'Allemagne  traiter  la  pneu- 
mimic  par  le  chloroforme  et  les  anodins;  pour  nous,  nous  n'oserions  suivre 
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une  pareille  praliquu  tt  nous  avoQS  l'inliiiie  coiiviction  qu'au  diibut  d'une 
pneumonie,  cliez  un  sujet  jeune  ou  vietix,  lorsque  la  face  est  rouge,  vul- 
lueuse,  la  peau  chaude  et  sèche,  le  pouls  plein,  dur,  résistant,  la  respintion 
fréquente,  anxieuse,  les  inspirations  peu  profondes,  douloureuses,  rien  ac 
peut  entrer  en  ligne  de  compte  avec  une  émission  sanf;;uine  générale  et  que 
c'est  réellement  abuser  de  son  malade,  en  présence  de  pareils  symptômes, 
que  de  le  soumettre  à  l'action  d'un  médicament  d'une  action  tout  au  moins 
incertaine. 

Plus  tard,  lorsque  la  fièvre  est  un  peu  abattue  et  les  symptômes  graves 
amendés,  on  aura  utilement  recours  aux  hyposthénisants  généraux,  et  la 
^_   vératrine  peut  alors  rendre  les  mêmes  services  que  le  (artre  stibié. 
^K       Nous  concevons  les  prétendus  succès  attribués  à  la  vératrine  dans  le 
^H  traitement  des  lièvres  typhoïdes  par  son  action  hyposthc'nisanle  au  début  de 
^"  la  maladie,  alors  que  beaucoup  de  praticiens  croient  constater  des  phéno- 
mènes inflammatoires  du  côté  du  cerveau:  dans  ces  cas,  la  vératrine  ne 
.possède  aucune  action  spécifique  et  elle  agit  comme  sédalifà  la  manière 
des  compresses  imbibées  d'eau  froide  ou  d'eau  tiède  que  l'on  appliquerait 
sur  le  front.  C'est  probablement  par  une  action  analogue  que  ce  médica- 
ment a  pu  amender  des  complications  cérébrales  chez  des  individus  atteints 
> de  scarlatine. 
§  7.  AcciDEKTs  CAUSÉS  PAR  LA  vÉHATHiNE.  —  L'acllou  physiologîquc  lie 
la  vératrine,  trop  active  chez  quelques  sujets,  détermine  chez  eux  de  nom- 
breux vomissements  et  des  superpurgalionsquelquefois  très-inquiétantes. 
C'est  pour  parer  aux  accidents  possibles  d'une  inflammation  gaalro-intesti- 
nale  qu'il  est  bon  d'associer  â  la  vératrine  l'extrait  d'opium  ou  la  teinture 
d'opium.  Il  sera  bon  aussi  dans  ces  cas  de  fractionner  les  doses  de  vératrine 
pour  arriver  plus  vite  à  la  tolérance.  On  a  vu  des  accidents  plus  graves 
signaler  l'emploi  de  U  vératrine,  tels  que  la  pâleur  de  la  face,  le  refroidis- 
I  sèment  des  extrémités,  le  hoquet  et  la  petitesse  du  pouls  qui  devient  presque 
Plmpereeptible  au  poignet. 

Le  traitement  dans  un  empoisonnement  par  la  vératrine  est  analogue  û 
*  celui  qui  est  recommandé  pour  les  poisons  narcotico-âcrcs.  Les  vomitifs  et 
les  éméto-cathartiques  sont  indispensables  au  début  ;  la  saignée  et  l'applica- 
tion des  sangsues  sont  indiquées  dans  les  cas  d'agitation,  de  délire,  ou  de 
■congestion  cérébrale.  Plus  tard,  au  contraire,  on  peut  élre  obligé  d'en 
arriver  aux  excitants  internes  et  externes. 
§  8.  Formes  et  nosES.  —  Nous  avons  fait  connaître  dans  le-courant  de 
eet  article  les  différentes  formes  et  doses  de  ce  médicament,  variant  d'après 
la  nature  de  la  maladie  et  d'après  les  clfets  désiras;  les  formules  modèles 
que  nous  donnons  ici  suffiront  d'ailleurs  amplement  pour  les  besoins  de  la 
pratique. 

On  a  proposé  aussi  le  sulfate  de  vératrine,  mais  la  préparation  de  ce  sel 
offre  dv  grandes  difficultés  sans  qu'il  en  résulte  un  avantage  rccl  pour  les 
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applications  médicales,  puisque  la  vératrioe  pure  est  d'une  solubilité  com- 
plète à  froid  dans  une  minime  proportion  d'étber,  d  alcool  ou  d*eau  acidulée 
(Aug.  Delondre). 


I-  —  Usage  inteme. 

PiLCLES  (Magendîe). 

Pi.Vératrine 5  centigr. 

Poudre  de  gomme  arab.  .     3  gram. 

Sirop  simple Q.  S. 

F.  S.  A.  id  pilales.  Uae  à  trois  par  jour. 

Pilules  (Aran). 

Pa.  Vératrioe 5  centigr. 

Extrait  d*opium.     .     .     .  5     • 

Pondre  de  gomme.     .     .  Q.  S. 
Pour  iO  piluJes  argentées. 

PiLLXcs  (Guibert). 

Pa.  Vératrine 5  centigr. 

Extrait  de  jusquiame.     .     i  gram. 
Pour  40  pilules.  2  par  jour  matin  et  soir. 
Gouttes,  affections  rhumatismales. 


Teuituib  (Magendîe). 

Pa.  Vératrine 2décîgr. 

Alcool 30    • 

F.  dissoudre.  De  iO  à  25  gouttes. 

Potion  (Aran). 

Pa.  Vératrine 5  centigr. 

Alcool Q.  S. 

Ajoutez  : 

Sirop  de  sucre.     ...  50  gram. 

Eau  de  fleurs  d*oranger.  30    » 

EaudisUUce Q.  V. 

Pour  une  potion  de  450  grammes.  Cha- 
que cuillerée  contient  5  milligr.  de  véra- 
trine. Une  cuillerée  toutes  les  2  heures. 
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PoMSADB  (Magendîe). 

Pa.  Vératrine     ....       0,2décigr. 

Axongc 30  grammes. 

Rhumat.  chron.,  anasarque,  goutte. 

POMMADB  (Cave). 

Pb.  Vératrine     ....     0,05  centigr. 
Axonge  rance    .     .     .     A  grammes. 
Contre  les  névralgies. 


II.  —  Usage  externe. 

PoMMADB  (Terrier). 

N»4.   N^a. 

Pa.  Vératrine    .     .       0,5        4 
Alcool  Q.  6.     Q.  S. 

Axongc  ...     30  30 

Amblyopie  amaurotîque,  névralgie  de 
Tceil.  2  grammes  en  frictions  sur  les  tem- 
pes. 


N«»3. 

4.5 
Q.S. 
50 


ART.  3.  —  YERATRUH  YTRIDE. 

Syn.  :  American  hellébore,  Indian poke^  poke  root^Swamp  hellébore  (Angl.). 

%  4*'.  Origine  et  histobique.  —  Le  Veratrum  viride  ou  hellébore  d*Araé- 
riquc,  croit  dans  TAmérique  du  Nord  depuis  le  Canada  jusqu  a  la  Caroline  ; 
on  le  rencontre  dans  les  endroits  marécageux,  dans  les  prairies  et  le  long 
des  cours  d'eau.  Cette  plante  appartient  au  même  ordre  botanique  que  le 
colchique  d'automne,  auquel  le  professeur  Tally,  de  ISew-Haven,  a  propose 
de  la  substituer.  Ses  propriétés  thérapeutiques  ont  été  étudiées  dans  ces 
derniers  temps  d'une  manière  toute  spéciale  par  le  docteur  W.C.  Nor> 
wood,  de  la  Caroline  du  Sud.  Ce  praticien  déclare  que  cette  plante  n  a 
point  de  rivale  comme  agent  curatif  ;  les  expériences  auxquelles  il  s  est  livré 
ont  ét(^  corroborées  par  des  médecins  habiles  de  TAmérique  Sud- Ouest. 
M.  le  professeur  C.  K.  Winston  rapporte  avoir  trouvé  dans  le  veratrum 
viride  un  sédatif  artériel  d'une  grande  puissance.  Les  opinions  sont  cepen- 
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(InDl  ilivisùes  sur  la  naturt?  de  l'action  dépressive  de  ve  médicament  ;  pour 
lus  UQs,  cesL  un  sédatif  arlt'rict  ;  |>our  les  autres,  un  sédatif  nerveux. 

§  2.  DEscBiPTion  ET  iSAiïSE.—  D'après  M.  E.  Cutter,  la  racine  du  vera- 
Irum  vii'ide  est  bulbeuse,  d'une  couleur  noire.  A  la  base  de  sa  circonfé- 
rence, et  rarement  de  sa  base,  rayonnent  des  radicules  transversalement 
rugueuses,  d'un  blanc  jaunilire,  d'un  centimètre  de  diamètre  à  leur  base, 
et  avant  quelquefois  plu.s  de  4  décimètres  de  longueur.  Ces  ridicules  don- 
nent naissance  à  un  thevelu  abondant.  Au  rappoit  de  Coxe,  celle  racine  est 
tellement  riclie  en  acide  gallique  qu'elle  est  employée  avantageusement  au 
tannage  des  cuirs. 

§  3.  Action  physiologique. —  L'effet  physiologique  le  plus  remarquable 
et  en  même  temps  le  plus  important  du  veratrum  viride,  serait,  d'aprcs  le 
profe^eur  Winston,  le  ralentissement  de  l'action  du  cœur.  Sous  son  in- 
fluence, dit  ce  praticien,  le  pouls  peut  tomber  de  150  à  40  par  minute, 
sans  aucun  inconvénient  pour  le  sujet  et  sans  que  le  système  circulatoire 
ou  nervtux  en  souffre  en  aucune  manière.  Ce  remède  ne  provoque,  à  petite 
dose,  ni  nausées,  ni  vomissements,  ni  diarrhée;  à  dose  plus  élevée,  on 
remarque  diminution  de  la  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration,  fai- 
blesse avec  vertiges,  nausées,  vomissements,  prostration  générale  avec 
refroidissement,  augmentation  des  sécrétions  et  surtout  de  la  bile.  On 
remédie  à  ces  accidciiis  en  administrant  un  opiacé  avec  de  l'eau-de-vîe  ou 
tout  autre  stimulant  alcoolique. 

$  À.  Usages  médicaux.  — La  teinture  de  verairtim  viride.  préparée 
d'après  les  indications  du  docteur  Morwood,  s'emploie  dans  .un  grand 
nombre  de  maladies  ;  on  ïn  recommandée  dans  les  maladies  inflammaloiies, 
pneumonie,  pleurésie,  péritonite,  rhumatisme  aîgu,  manie  aiguë,  hyper- 
trophie du  cœur,  palpitations,  fièvre  traumulique;  on  l'a  donnée  aussi 
contre  l'éclampsie  puerpérale  et  dans  la  ciiorée.  Le  docteur  Toland,  de 
San-Francisco,  a  vanté  le  veratrum  viride  dans  plusieurs  alTectiuns  inflam- 
matoires et  dans  les  hémorrhagies  actives  Le  docteur  liakes,  d'Alab.ima, 
le  recommande  comme  agent  nerveux,  dans  un  grand  nombre  de  maladies, 
convulsions  des  enfants,  éclampsie  des  femmes  en  couches,  danse  de  Saint- 
Guy.  D'après  le  docteur  Norvvood,  ce  végétal  serait  le  remède  pir  excel- 
lence dans  la  fièvre  typlioide;  combiné  avec  les  diurétiques,  il  serait, 
d'après  cet  auteur,  un  excellent  remède  dans  la  scarlatine.  M .  Horace  Green 
a  constaté  que  ce  médicament  a  une  puissance  certaine  pour  diminuer 
l'action  artérielle;  des  résultats  analogues  ont  été  constatés  par  M.  le  pro- 
fesseur Carnouhan. 

D'après  les  docteurs  Octavius,  A.  White,  et  If.  W.  Sorel.  la  teinture 
de  Norwood,  employée  de  manière  à  tenir  le  pouls  à  un  taux  très-bas,  agit 
parfaitement  contre  la  lièvre  jaune. 

Jî  S.  FoBVEs  BT  oasKA.  —  La  teinture  de  Norwood  se  prépare  en  faisant 
^macérer  pendant  quinze  jours,   dans   une  pinte  d'esprit  de  vin  rectifié, 
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%  1^.  Chif^nic  rr  kmtobhhtk*  —  Pelletier  et  Gn^eotoa  oot  retiré  de» 
Ipolbei  de  tffMiiqne  (CoUhicmm  auiumnaU)  :  I*  une  matière  grasse  cobh 
pOM^  d'ébine,  de  lÀéznnt  et  d^oii  acide  fobtil  particulier;  i*  im  alcali 
f^gâal  qo1k  ont  cm  être  semblable  â  celoi  troa? é  dans  b  racine  d'ellébore 
bbne  (Veratrum  album)  et  dans  b  cétadille,  et  auquel,  en  conséquence, 
ib  ont  donm^  ie  nom  de  térairine;  3*  une  matière  colorante  jaune;  {*  de 
b  gomme  ;  S*  de  lamidon  ;  G*  de  llnuline  en  abondance  ;  7*  du  ligneux. 

En  1833^  MM.  Geiger  et  liesse  ont  démontré  que  l'alcaloïde  découferi 
par  Pelletier  et  Catenton  diflere  par  plusieurs  propriétés  de  b  f  ératrioe 
et  ils  en  ont  fait  un  principe  particulier  sous  le  nom  de  colcbicine. 

hfi  colcbicine  existe  dan.^^  toutes  les  parties  du  colchique  ;  on  l'a  rencon- 
trée dans  les  bulbes  (cormus)^  dans  les  fleurs  et  dans  les  semences. 

En  iHYtff^  \j.  Oberlin  a  repris  lanalyse  du  colchique  et  a  conclu  de  ses 
expériences  que  la  colchicine  de  MM.  Geiger  et  Hesse  est  une  substance 
complexe  contenant  un  nou?el  alcaloïde  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  col- 
rhicéine. 

^  2.  Pm^^fabatioft.  —  On  épuise  à  chnud  la  poudre  de  graines  de  col- 
chique avec  de  lalcool  aiguisé  d acide  sulfurique ;  on  ajoute  de  la  chaux  à 
Textrail;  on  salure  le  liquide  filtré  par  de  Tacide  sulfurique  et  Ion  chasse 
lalcool  par  la  distillation.  Le  liquide  aqueux  et  concentré  ayant  été  décom- 
posé par  un  excès  de  carbonate  de  potasse ,  on  dessèche  le  précipité,  et 
après  ravoir  di«tsous  dans  Talcool  absolu,  on  décolore  par  du  charbon  ani- 
mal, et  Ion  évapore  le  liquide  filtré  a  Taide  d\ine  douce  chaleur.  L'alcali 
est  purifié  par  de  nouvelles  cristallisations. 

^  3.  PROPRiÉTés  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES.  —  La  colchicinc  cristallise  en 
aiguilles  prismatiques  déliées  et  incolores;  sa  saveur  est  amère,  mais  elle 
na  pas  Tâpreté  de  la  véralrine;  elle  est  inaltérable  à  Tair;  elle  se  distingue 
de  la  vératrine  parce  qu  elle  est  assez  soluble  dans  Teau  ;  elle  Test  aussi 

is  Talcool  et  dans  l'éthcr;  elle  n*agit  pas  sur  la  muqueuse  pituitaire 

ime  cette  autre  base. 
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CULCUICINK.  V.\9 

Les  sels  de  coluliicioe  crisLallisctit  en  grande  partie  ;  iU  son!  inaktirublcs 
à  l'air,  forl  amers  et  acres.  Ils  se  dissolvent  ursénieiil  d.ins  l'eau  et  dans 
t'alcool. 

M.  L.  Oberlin,  .ijant  répète  le  procédé  de  MM.  Geiger  et  Hessc  pour  Ij 
préparation  de  h  colchicine,  ii<:  put  pas  obtenir  itn  principe  eristallisable 
et  en  conclut  que  la  substance  préparée  par  ces  chimistes  était  un  produit 
complexe. 

En  acidifiant  la  dernière  solution  obtenue  par  l'acide  sulfuriqueou  l'acide 
muriatîque,  et  concentrant  le  liquide  jusqu'à  ce  qu'il  se  colore  fortement 
en  jaune,  il  obtint,  par  l'addition  d'un  peu  d'eau,  un  précipité  jaune  blanc 
qui,  forsqnil  fut  lavé  et  dégagé  de  toute  matière  colorante,  se  dissout  en- 
liëremont  dans  l'alcool  et  dans  l'ctlier.  et  cristallise  aiec  facilité.  Le  pro- 
duit cristallin  obtenu  de  cetie  manière  est  désigné  par  M.  L.  Oberlin  sous 
le  nom  de  rokhkèine.  Cesl  une  substance  neutre  qui  cristallise  en  lamelles 
nacrées,  tout  à  fait  insoluble  dans  l'eau  froide,  à  laquelle  cependant  clic 
communique  sa  saveur  amère,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool, 
l'élber,  l'alcool  méihylique  et  le  chloroforme.  Ce  principe  consiste  en 
azote,  carbone,  hydrogène  et  oxygène.  C'est  un  toxique  très-TÎoleut  ;  il  ttie 
un  lapin  en  12  heures,  à  la  dose  d'environ  un  septième  de  grain,  et  en 
quelques  minutes  à  la  dose  d'un  grain  (I). 

§  4.  AcTioB  ruYSioLOGiuiie  et  phopmétés  MÉniCALEs.  - —  La  colchicine 
est  une  substance  amère  et  très-Tenéueusc  :  même  â  Ircs-petrte  dose,  elle 
détermine  des  vomissements  et  des  purgations.  Un  seizième  de  grain  suffit 
pour  tuer  un  chat  dans  l'espace  de  douze  heures. 

M.  le  docteur  i.-V.  .'\lbers,  de  Bonn,  ayant  expérimenté  la  colchicine, 
pose  les  conclusions  suivantes  : 

1"  La  colchicine  agit  d'une  manière  spécifique  sur  la  peau  et  en  diminue 
considérablement  ou  même  en  éteint  complètement  la  sen-^ibilité; 

2"  Le  mouvement  musculaire  est  entièrement  paralysé,  sans  que  la  para- 
lysie ait  été  précédée  de  crampes  ou  de  secousses  d'aucune  nature; 

3°  Le  mouvement  du  cœur  n'éprouve  aucun  changement  ;  cet  organe  ne 
prend  aucune  part  à  la  paralysie  des  muscles  volontaires; 

4°  L'action  de  la  colchicine  se  fait  attendre  (rès-longtemps,  circonstance 
qui  explique  la  lenteur  des  effets  des  préparations  de  colchique  dans  le  trai- 
tement des  maladies. 

Nous  ferons  connaître  aussi  les  conclusions  du  travail  de  M .  Oberlin  ;  la 
connaissance  des  faits  chimiques  et  des  expériences  physiologiques  éclai- 
rera l'action  médicale  de  la  colchicine  et  pourra  servir  à  guider  les  prati- 
ciens qui  voudraient  en  faire  l'objet  de  leurs  études  : 

1°  La  vératrine  n'existe  ni  dans  les  bulbes  du  colchique,  ni  dans  les  autres 
parties  de  la  plante; 

(I)  Compl'-i  rendat,  Atcembrt  1888,  p.    H'JS.  —  Amrr-  Joiirn.  ofpharm.,  XXI\. 
'■-"      -  thtpeui.  Bflhf  Vh.  Statet.  Phil.,  18S8,  p,  38*. 
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^  La  cokhidne,  détoawtfie  par  MM.  Hesse  et  Getger  dans  les  senences 
do  eokhk|iie,  est  on  principe  immédiat  neotre  et  ineristallisable,  qui  n'est 
pas  sasf  eptible  de  former  des  sels  définis  ; 

S^LaeolcbicineySOOsrinfloence  des  acides,  se  dédouble  en  un  corps  par- 
tieolier  cristallisé,  la  colchicèine,  et  en  une  substance  de  nature  résineuse; 

4*  La  colcbidne  existe  non-seulement  dans  les  semence-»,  mais  encore 
dans  les  bulbes,  les  fleurs  et  même  dans  les  feuilles  et  les  capsules  fraîches 
do  colchique  ; 

5*  La  colchicioe  est  le  principe  éminemment  actif  du  colchique;  elle  est 
toxique  à  très-faible  dose  ; 

6*  L'huile  grasse  retirée  des  semences  possède  des  propriétés  purgaii?es 
énerfpques  et  peut  devenir  toxique  (4). 

On  conçoit  qu  en  présence  d  analyses  chimiques  aussi  imparfaites  que 
celles  qui  ont  été  données  du  colchique  d  automne,  il  soit  impos>ible  aux 
médecins  de  préciser  l'action  et  les  propriétés  du  principe  véritableraent 
actif  de  cette  plante;  le  colchique  est  cependant  un  médicament  très-inté- 
ressant et  qui  mérite  d'être  l'objet  d'un  travail  complet  de  la  part  d'un 
chimiste  distin^c;  espérons  que  le  jour  viendra  bientôt  où  nous  pourrons 
abandonner  les  préparations  du  colchique,  souvent  inGdèles  ou  d^une  action 
inégale,  pour  un  principe  analogue  à  la  digitaline  ou  à  la  vératrine. 


AKT.  5.  —  PROPYLAMIPTC. 

SvFr.  :  Azoturede  trityle,  trityl-ammoniaque,    trihjlamine.  viétacétaminc, 

anylamine,  propyliaque^  ammoniaqtui  composée. 

^,  ^'^  Origipie  et  historique.  —  La  propy lamine  est  un  nouveau  composé 
orgi'inique  découvert,  en  1850,  par  M.  Wertheim,  en  traitant  la  narcotine 
par  la  soude  ou  par  la  potasse  caustique  à  la  température  de  ^:2()<'  (:2). 

Cette  substance  chimique  prend  rang  parmi  les  alcaloïdes  artificiels  à 
côté  de  1  ethyliaque,  de  la  méthyliaque,  de  Tamyliaque  et  de  la  butyriaque, 
corps  très-voisins  de  l'ammoniaque  et  qui  peuvent  être  considérés  comme 
formés  par  la  réunion  d'un  équivalent  d'ammoniaque  el  d  un  équivalent 
d'hydrogène  carboné. 

La  propylamine  a  été  étudiée  chimiquement  par  Wertheim,  \\  inckler. 
Dessaignes  et,  dans  ces  derniers  temps,  par  le  chimiste  américain  Procter. 
Elle  a  été  introduite  dans  la  thérapeutique  par  le  docteur  Awénarius,  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  en  a  fait  un  grand  éloge  dans  le  traitement  des 
affections  rhumatismales;  les  médecins  américains  la  soumettent  actuelle- 
ment à  une  expérimentation  suivie,  et  les  résultats  de  leur  pratique  ne 
tarderont  pas  à  nous  être  connus.  Nous  avons  pensé  que  les  médecins 

(t)  DoRVAULT.  Supplément  à  l'Officine,  Paris,  4858,  p.  8. 

(%)  Wrrthiim.  Ann.  der  Chem,  u,  Phann.,  t.  LXXHI,  p.  20S.  —  Pharm.  Cent. 
îtirif,  t850,  1. 1,  p.  421. 
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belges  lie  devaient  pas  rester  en  arriére  de  leurs  confrères  des  États-Unis 
et  nous  avons  cru  utile,  par  la  publication  de  cette  mooograpliîc,  d'atlirer 
leur  attention  sur  un  médîconienl  qui  parait  jouir  d'une  action  médicale 
trcs-inte'ressanle.  Nous  avons  fait  préparer  à  Louvain  de  la  propylaminc, 
pHr  un  pharmacien  distingué,  M.  Achille  Van  Arenbergli,  et  nous  avons 
étudié  avec  soin  l'at^tion  physiologique  de  ce  nouvel  agent  thérapeutique, 
que  nous  commençons  aussi  à  prescrire  dans  notre  pratique  médicale. 
Notre  but,  en  consacrant  cet  article  à  la  propylamine,  est  d'engager  les 
praticiens  à  faire  prépare)'  cette  substance  et  à  la  soumettre  au  creuset  de 
leur  expérience. 

§  2.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  La  propylamine  est  un  li- 
quide incolore,  transparent,  volatil,  doué  d'une  odeur  forte  et  pénétrante 
qui  rappelle  ei-lle  de  l'ammoniaque,  mais  qui  n'en  a  pas  toute  l'énergie;  les 
vapeurs  de  propylamine,  en  se  répandant  dans  l'espace,  dégagent  une 
odeur  secondaire  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  saumure  des 
harengs,  des  sardines  ou  des  anchois.  Cette  substance  se  dissout  dans  l'eau 
à  laquelle  elle  communique,  môme  à  l'état  de  dissolution  très-étendue,  une 
forte  réaction  alcaline;  elle  produit,  comme  l'ammoniaque,  des  fumées 
blanches,  à  l'approche  d'un  tube  imprégné  d'acide  chlorbydrique;  elle 
s'échaufle,  au  contact  des  acides  concentrés,  en  se  combinant  avec  eux. 

La  composition  de  la  propylamine  est  la  suivante  C^  IV  Az  ;  on  peut  la 
représenter  par  un  équivalent  de  propylène  C*  II' et  un  équivalent  d'ammo- 
niaque Az  II'. 

La  propylamine  forme  plusieurs  sets  qui  ont  pour  caractère  spécifique 
d'exhaler,  quand  on  les  chaulfe,  une  odeur  particulière  de  poisson;  celte 
odeur  se  développe,  mfme  â  froid,  si  on  traite  le  sel  par  la  potasse  qui  le 
décompose  cl  en  dégage  la  propylamine.  La  plupart  de  ces  sels  se  dissolvent 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool;  d'après  les  expériences  de  \\'inckler,  le  sulfate 
serait  à  peu  près  insoluble  dans  l'alcool. 

L'hydrochlorate  c>t  déliquescent:  cependant,  par  une  forte  concentra- 
tion, il  cristallise  en  prismes  allongés;  il  donne  aussi  des  cristaux  par  voie 
de  sublimation.  La  solution  aqueuse,  mêlée  avec  de  la  potasse,  dégage  une 
odeur  ammoniacale,  et,  en  même  temps,  une  odeur  de  morue  ou  d'écre- 
viase  cuite  ;  elle  a  la  saveur  du  sel  marin  qui  a  servi  à  saler  la  morue  (  l). 

^  ^.  PnértHATion. — Depuis  lu  découverte  de  Wertbeim,  la  propylamine 
n  été  rencontrée  dans  un  grand  nombre  de  substances,  aussi  les  procédés 
(le  préparation  se  sont-ils  multipliés.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  moins 
dis{>cndieux  pour  se  procurer  cette  substance,  en  quantités  assez  considëra- 
h\es,  nous  parait  (tre  le  suivant. 

Un  introduit  duns  une  cornue  ou  un  vase  dîstillatoire  quelconque,  une 
certaine  quantité  de  saumure  de  harengs,  y  mêlant  assez  de  potasse  pour 
rendre  le  liquide  fortement  alcalin,  et  adoptant  aussitôt  un  récipient  con- 

(I)   I)k>ui<ink3.  f.oiiipifit  rriidut  de  t'AradàMir,  I.  XXXIII,  i>.  '>W- 


302  MEDICAMENTS  CONTRE-STIMULANTS. 

densateur  contenant  de  leau  bien  refroidie.  On  chauffe  et  on  continue  b 
distillation,  tant  que  le  liquide  qui  passe  exhale  Todeur  de  harengs. 

L^eaudu  récipient  contient  à  la  fois  de  lammoniaque  et  de  la  propylamine; 
on  sature  par  lacide  chlorhydrique ,  et  on  évapore  à  une  douce  chaleur  jus- 
qu'à siccité.  On  épuise  ensuite  la  masse  cristalline  par  lalcool  absolu  qui  dis- 
sout le  chlorhydrate  de  propylamine  et  laisse  le  chlorhydrate  d  ammoniaque. 

Pour  extraire  la  propylamine  de  son  chlorhydrate,  on  traite  la  solution 
alcoolique  par  Thydrate  de  chaux  ;  mais  il  faut  ici  les  plus  grandes  précau- 
tions pour  refroidir  et  condenser  les  vapeurs  qui  se  dégagent  en  abondance, 
avant  même  qu  on  ait  eu  recours  â  la  chaleur  (1). 

C  est  ce  procédé  que  nous  avons  indiqué  à  M.  Van  Arenbergh,  et  qui  a 
été  suivi  par  lui  ;  une  douzaine  de  litres  de  saumure  lui  ont  fourni  i  onces 
de  propylamine;  ces  quantités  n'établissent  pas  un  rapport  déGnitif,  une 
première  expérimentation  étant  toujours  susceptible  de  nombreuses  modi- 
fications. 

On  peut  aussi  préparer  la  propylamine  au  moyen  de  Tergotine  ;  on  mêle 
une  solution  aqueuse  de  Textrait  d  ergot  avec  une  solution  aqueuse  de 
potasse  caustique  ;  on  distille  le  mélange  avec  précaution  et  on  reçoit  les 
vapeurs  dans  un  récipient  contenant  de  leau  acidulée  par  lacide  chlorhy- 
drique. Ce  procédé  a  été  suivi  par  le  docteur  F.  L.  Winckler  {^), 

Nous  avons  dit  que  Wertheim  avait  découvert  la  propylamine  en  traitant 
la  narcotine  par  la  soude  ou  la  potasse  caustique  à  la  température  de  'ââO"; 
M.  Anderson  la  obtenue  en  traitant  la  codéine  par  la  chanx  potassée  à  la 
température  de  120''  à  I75»  (5). 

L'huile  de  morue,  distillée  avec  lammoniaque,  dégage  aussi  un  alcali 
volatil  que  Ton  considère  comme  étant  identique  avec  la  prop\ lamine; 
aucune  autre  huile  grasse  médicale  ne  contient  un  semblable  produit  ii). 

La  propylamine  a  encore  été  rencontrée  dans  les  fleurs  d  aubépine 
{CratœgîuoTyacantha^  L.),  dans  les  fruits  du  sorbier  {Sorbus  aucupan'a^  L.  ), 
arbres  de  la  famille  des  rosacées;  enfin,  dans  les  différentes  espèces  de 
Chenopodium, 

Déjà,  en  1817,  dans  une  analyse  bien  connue  du  Cheno}x>dium  rulvïwia^ 
MM.  Chevalier  et  Lasseigne  avaient  annoncé  que  cette  plante  contenait  du 
M>us-carbonate  d'ammoniaque  tout  formé;  c'était  le  premier  exemple  d'un 
alcali  h'bre  dans  le  règne  végétal  ;  les  auteurs  en  attribuaient  l'origine  à  la 
décomposition  d'une  matière  animale  en  putréfaction  dans  la  plante,  quoique 
vivante  (5). 

(I)  Journal  iU pharmacie  rt  dt  chimie.  Paris,  mai  l«*i9.  p.  5jî*. 

(5)  Amrr.  Jtntrn.  of  Pharm,,  t.  XXIV.  p.  3i6.  —  Thr  Difjtrnfoiort,  of  the  Initrd 
Siainr^f  America,  PhiladHphia.  Elfveuth.  cdil.,  IS:>S,  p.  7>K{. 

\A\  KsPKMSt»,  .4fM4.  dt$  Ch.  L\  Ph.,  t.  LXXV.  —  Guraudt.  Traité  de  rhmiu  orun- 
nifw*.  Puis  IK5.S,  V^r  Hv.,  p.  606. 

\k)  Amur.  Jimm.  of  Pharm.,  I.  WH',  p.  34ô.  —  The  nifftCMaU^ry ,  p.  N?'». 

^5»  Jtmrnmlàt  pharmacie,  I.  III.  p.  H2. 
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Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  en  ItSSI,  un  chimiste  français,  M.  Dus- 
r  saignes,  crut  pouvoir  altrlhuer  à  la  propylaminc  roduiir  jiarliciilièrc ,  si 
caractéristique,  de  poisson  pourri,  exlinlée  par  I.i  vuivairc  cl  il  diri(;ca  sus 
recherches  dans  ce  sens. 

L'analogie  entre  l'odeur  de  cette  plante  el  celle  d'une  des  bases  ammo- 
niacales que  nous  avons  df^jà  citées  comme  tamnl  partie  de  laverie  décou- 
verte par  MM.  W'iirtï,  Anderson  et  ^^ertheim,  firent  supposer  à  M.  Des- 
saignes  que  la  propylamine  pouvait  se  rencontrer  à  l'état  naturel  dans  cette 
plante  ;  l'expérimentation  confirma  cette  pensée  a  priori,  en  donnant  nais- 
sance au  dégagement  de  la  propylamine  par  la  distillation  du  Cfi^nopodiitm 
culvaria,  mélangé  à  une  solution  étendue  de  carbonate  de  soude. 

Pour  obtenir  la  propylamine  de  la  vulvaire,  M.  Dessaignes  di«tilh  40  kil. 
de  cette  plante  en  plusieurs  opérations,  tantôt  avec  une  solution  faible  de 
potasse  causiique,  tantôt  avec  une  solution  de  carbonate  de  soude.  Le  pro- 
duit de  la  distillation,  saturé  par  l'acide  chiorhydrique,  a  été  évaporé  il 
siccité,  puis  traite  par  l'alcool  concentré  qui  laissa  une  grande  quantité  du 
sel  ammoniacal  sans  le  dissoudre.  La  solution  alcoolique  fut  précipitée  par 
le  chlorure  de  platine.  Le  précipité,  lavé  à  l'alcool,  et  dissous  dans  une 
petite  quantité  d'eau  chaude,  donna  naissance,  par  le  refroidissement  à  la 
formatino  de  gros  cristaux  rouges  orangés  d'un  sel  double  de  platine  et  de 
propylamine  (1). 

S  4.  AcTtON  pHisiOLOKiQtK.  ~  L'aclîon  physiologique  de  la  propyio- 
mine  ne  nous  parait  pas  avoir  été  étudiée  jusqu'à  re  jour;  du  moins,  nous 
n'avons  pu  nous  procurer  à  ce  sujet  aucune  espèce  de  rensdgni-menls.  Les 
détails  qui  suivent  résullvnt  d'une  etpérimenlalion  faite  sur  nous-m^me. 

Mise  en  contact  avec  la  peau,  b  propylamine  ne  détermine  aucun  ciïet 
apparent;  un  contact  prolongé  pendant  plus  de  cinq  minutes,  ne nousacau«é 
ni  ehaleur,  ni  rougeur;  en  frictions  continuées  pendant  quelques  instants 
arec  un  morceau  de  flanelle,  elle  a  produit,  cependant,  une  rubéfaction 
z  vive,  mats  dont  la  cause  principale  ré^iide  dans  l'action  du  corps  frot- 
int.Soo  utilité  en  frictions  nous  parait  résulter  de  la  propriété  qu'elle  a  de 
;  eest-à-dire  de  dissoudre  le  vemî»  gras  qui  bouche  les  pores  de 
la  pcao;  son  action  se  rapproche  doue  beaucoup  dans  ce  cas  de  celle  de 
l'amiDODiaque. 

Appliquée  sur  les  muqueuses,  cette  subslanct'  agit  à  b  maotére  des  caus- 
tiqDes;  tout  d'abord,  on  éprouve  une  sensation  de  fraîcheur  â  laquelle  sue* 
cède  bienlât  une  vive  chaleur  qui  se  prolonge  pendant  plusieurs  minutes. 
Une  gouUc  pbc«e  sur  la  muqueu«fe  labiale  dou*  a  causé  un  sentiment  de  brlï- 
litreea  Jagmenlanl  notablement  le  Oux  salivaîre;  à  la  vue,  on  remarque  i 
la  «irface  de  b  muquruse,  une  rougeur  locale,  puis  b  chute  de  l'épilliélium 
^_Jt  b  fomialiofl  d'une  pclile  pUie. 

^ft    La  Mvear  de  b  propybiniDe  peut  s'appKcier.  quand  eeUc  substance  c^ 
^K   (I)  DiMUUu.  Himmirt  tiài. 

^ '. i s^_ 
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suffisararaent  étendue  deau;  nous  lui  avons  trouvé  une  saveur  saline  très- 
prononcée. 

En  usage  interne,  nous  avons  constaté  les  phénomènes  suivants  : 

Le  44  novembre,  au  soir,  étant  au  lit,  nous  avons  versé  dans  quatre  onces 
d  eau  de  pluie  vingt  gouttes  de  propylamine  ;  la  liqueur  a  pris  une  légère 
teinte  laiteuse  ;  nous  avons  bu  cette  potion  en  quatre  fois,  de  quart  d^heureen 
quart  d'heure  ;  pendant  cette  première  heure,  nous  avons  fait  quelques  ren- 
vois et  la  digestion  a  paru  s'opérer  plus  rapidement.  Le  pouls  a  perdu  un 
peu  de  sa  force  et  est  tombé  de  soixante-six  à  cinquante-neuf  pulsations; 
nous  n  avons  rien  éprouvé  du  côté  de  la  peau,  pas  la  moindre  transpiration. 

Le  lendemain,  à  la  même  heure  et  dans  les  mêmes  circonstances,  nous 
avons  pris  une  cuillerée  et  demie  à  café  de  propylamine  dans  un  verre  d*eau 
de  pluie;  couleur  laiteuse;  nous  avons  bu  de  même  en  quatre  fois;  mémei 
phénomènes,  diminution  dans  la  fréquence  du  pouls  et  dans  Timpulsion  do 
la  colonne  sanguine;  le  pouls  était  tombé  à  cinquante-quatre. 

Le  lundi  21 ,  nous  avons  versé  dans  un  verre  d'eau  de  pompe  trois  cuil* 
lerées  à  café  de  propylamine  ;  le  liquide  a  pris  immédiatement  la  teinte  lai- 
teuse; au  bout  de  quelques  minutes,  il  s'était  fait,  sur  le  fond  du  vase,  un 
dépôt  cailleboteux  de  l'épaisseur  de  deux  travers  de  doigt;  nous  avons  prif 
encore  cette  potion  de  la  même  manière,  en  ayant  soin  d'agiter  chaque  fou 
avec  une  cuiller.  La  première  prise  ayant  déterminé  une  sensation  de  brû- 
lure sur  le  parcours  de  l'œsophage,  la  dilution  aqueuse  fut  augmentée; 
cette  fois  encore,  le  pouls  a  diminué  de  huit  à  neuf  pulsations.  Nous  avons 
fait  quelques  renvois  et  éprouvé  une  douleur  assez  vive  à  l'estomac,  un 
pincement  aigu  qui  s*est  dissipé  au  bout  d'un  quart  d'heure.  Si  Ton  voulait 
dépasser  cette  dose,  d'environ  trois  gros,  il  faudrait  étendre  beaucoup  la 
solution  aqueuse,  car  la  propylamine  a  une  action  très-irritante  sur  la 
muqueuse  de  l'œsophage  et  de  l'estomac. 

Cette  potion  n'est  pas  pénible  à  prendre  sous  le  rapport  de  la  saveur, 
mais  son  odeur  forte  et  désagréable  pourra  inspirer  de  la  répugnance  à 
plusieurs  malades.  Malgré  eette  dernière  dose  assez  élevée,  nous  n'avons  eu 
à  noter  ni  transpiration,  ni  flux  urinaire,  ni  colique,  ni  selles;  les  personnes 
qui  nous  entouraient  ont  remarqué  une  grande  pâleur  de  la  face  ;  pour  nous, 
bien  que  mis  au  lit,  nous  avons  éprouvé  une  légère  sensation  de  froid. 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  pris  à  différentes  reprises  de  la  propyla- 
mine étendue  d'eau  distillée;  ce  mélange  est  plus  convenable,  parce  qu'alors 
il  ne  se  forme  pas  de  dépôt;  c'est,  du  reste,  la  forme  sous  laquelle  M.  Awé- 
narius  administre  ce  médicament;  les  renvois  et  la  diminution  dans  le  nombre 
des  pulsations  artérielles  sont  les  phénomènes  qui,  par  leur  persistance, 
méritent  d'être  notés. 

La  propylamine  est  donc  une  substance  légèrement  excitante  de  la  peau, 
caustique  des  muqueuses  et  hyposthénisante  du  système  artériel. 

S  S.  Propriétés  xédigales.  —  Les  propricîlcs  alcalines  de  la  propyla- 
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mine  ont  fiiU  penser  que  cette  substance  pouvait  élrc  employc'e  à  des  uscii;i.>!i 
médicaux  ;  le  docteur  Awenaritis,  de  Sainl-PcliM'sbourg,  est  le  premier  qui 
ait  songé  â  l'employer  en  médecine. 

Dans  l'espace  de  deux  ans,  de  mars  ISSJ  à  juin  18!)G,  il  a  traitû  avec 
succès,  dans  l'hôpital  Kalîukin,  plus  de  250  malades  atleinls  de  rhumatismes 
aigus  ou  chroniques.  Dans  le  cas  de  rhumatisme  aigu,  il  aHirme  que  la  dou- 
leur et  ia  fièvre  ont  disparti  dés  le  lendemain  de  l'administration  du  remède. 

M.  Awénnrius  a  é[;alcment  prescrit  la  propylamine,  en  dehors  de  l'hô- 
pital, dans  un  nombre  considérable  de  rhumatismes  tant  aigus  que  ehro- 
uiques.  Parmi  les  affections  qui  ont  été  traitées  avec  succès  par  ce  médi- 
cament, nous  citerons  le  rhumatisme  partiel  ou  général,  la  prosopalgje 
rhumatismale,  les  métastases  rhumatiques  au  péricarde,  aux  niénin|<;es  ou 
à  la  plèvre,  les  hémiplégies  et  les  paralysies  des  exlrémite's  inTérleures  {{). 

Dans  notre  pratique  personnelle,  nous  n'avons  encore  à  citer  qu'un  seul 
fait  oii  l'administration  intérieure  de  la  propylamine  a  amendé  des  symp- 
tômes de  rhumaiismc  général.  Un  second  fait,  assez  probant,  nous  est  per- 
sonnel ;  pendant  les  journées  humides  du  mois  de  novembre  1800,  nous 
avons  souffert  de  douleurs  rhumatismales  dans  le  {jcnou  droit,  avec  liy- 
peresthésie  ou  sensibilité  extrême  et  sensation  de  brûlure,  dans  la  peau  de 
la  cuisse,  au-dessus  de  la  rotule.  Nous  avons  fait  à  deux  reprises  des  fric- 
tions locales  avec  un  morceau  de  flanelle  imbibée  de  propylamine  el,  en 
même  temps,  nous  avons  pris  deux  soirs  de  suite  vingt  gouttes  de  propyla- 
mine dans  trois  onces  d'eau  distillée;  la  douleur  a  cessé  rapidement  et 
l'affection  a  complètement  disparu  (2). 

Les  propriétés  caustiques  de  la  propylamine  nous  portent  à  penser  que 
cette  substance  pourrait  être  utilement  employée  comme  modificateur  des 
muqueuses;  nous  nous  en  sommes  servi  avec  avantage  pour  cautériser  de.s 
aphtiies;  peut-èlre  en  retirerait-on  de  bons  effets  dans  le  traitement  du 
muguet;  son  emploi,  dans  celte  maladie  el  dans  d'autres  analogues,  nous 
parait  très-rationnel. 

§  6.  PoRXEs  ET  DOSES.  --  En  appllcatious  sur  la  peau,  nous  conseillons 
d'employer  la  propylamine  pure;  en  contact  avec  les  muqueuses,  on  peul 
suivant  les  indications  s'en  servir  soit  pure,  soit  diluée  ;  dans  le  traitement 
des  vaginites  et  des  blennorrhagjes,  cette  solution  pourra  être  essayée. 

En  usage  interne,  on  doit  la  donner  en  potion  dissoute  dans  l'eau  dis- 
tillée à  la  dose  de  vingt  gouttes  à  un  gros  et  plus.  Pour  masquei'  son  odeur, 
M.  Awénarius  ajoute  un  oléosaccbarure  de  meuthe  poivrée. 


-  DoaviiiLT.  firtme  pharmaerutique.  Poria,  IStKI, 
'   (2)  La  (lécouvcrli:  de  ta  Propylamini.-  iliiiis  le  Chriiopodium  vtUvaria  iloil  «]i|i«lFr  rie 

"lrpl«nlc  l'allpiilinn  iki  ipn-rl ceins. 
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Gif/c^rima,  —  Principe  doux  des  /haies.  —  Sweei  primcipk  of  ùiU 
^Angl.).  —  OelsûsMj  Oelsucker  (Allcm.). 


%  i'^^  0fti6i?n  rr  vl^obioce.  — La  glycérine  fut  découverte,  en  1779, 
pfèr  Hehttle  qui  lui  doooa  le  nom  de  principe  doux  des  huiles;  celui  de 
fjHyrÀritl€  fient  du  grec  y^MÔ^,  doux.  Scbeele  Toblint  en  préparant  Fem- 
plitre  diapalme.  Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  chimistes  ont  étudié  ses 
propriétés  et  son  mode  de  préparation  ;  ChcYreul  a  étudié  la  manière  dont 
elle  se  comporte  dans  les  huiles  et  les  corps  gras  ;  sa  composition  a  éîé 
déterminée  par  Pelouze. 

Liebig  a  considéré  la  glycérine  comme  un  hydrate  d'oxyde  de  glycéryle; 
Geriiardt  en  fait  un  hydrate  d^oxyde  de  lipyle. 

l>a  glycérine  a  été  préconisée  par  des  médecins  américains  dans  le  trai- 
tement de  la  phthisie  pulmonaire  ;  son  usage  interne  n  ayant  guère  amené  de 
roodiflcations  favorables,  cette  substance  a  été.  presque  délaissée  pour  cet 
emploi  ;  en  revanche,  son  usage  externe  a  été  vanté  contre  une  foule  d  af- 
fections, et,  celte  fois,  les  réussites  nombreuses  obtenues  par  les  médecins 
de  différents  pays  ont  assuré  à  la  glycérine  une  place  très-importante  dans 
la  nuitière  médicale,  principalement  pour  la  thérapeutique  des  affections 
cutanées. 

^  2.  Prépahation.  —  Certaines  huiles  végétales,  par  exemple,  Thuile 
de  palme,  renferment  de  la  glycérine  à  1  état  libre,  et  la  donnent  par  un 
simple  traitement  à  leau  bouillante. 

En  général,  on  prépare  la  glycérine  par  la  saponification  des  huiles  avec 
Foxydc  de  plomb  :  on  met  parties  égales  d*huile  d'olives  et  de  massicot  en 
poudre  fine  dans  une  bassine  avec  de  Teau  ;  on  fait  bouillir,  en  ajoutant  de 
leau  chaude,  a  mesure  qu  elle  s'évapore  et  en  agitant  sans  cesse  le  mélange, 
afin  d'éviter  qu*il  ne  s  en  charbonne  une  partie  au  fond  de  la  bassine.  Lors- 
que lemplâtrc  (mélange  d  oléate  et  de  margarate  de  plomb)  s  est  formé, 
on  ajoute  de  Teau  chaude  et  Ion  décante  la  liqueur  aqueuse.  Après  lavoir 
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liltree,  on  y  fait  passer  un  cuurant  d'hydrogène  sulfuie  :  on  (jllic  ilc  nou- 
veau el  i'OB  ëïapore  lu  liqueur  au  bain-marie. 

La  glycmac  s'oblîent  aussi  comme  produit  accessoire  dans  la  fabricalinn 
des  bougies  stcarlqucs.  lillc  prend  aaissance  par  la  saponilication  du  surf 
au  moyen  de  la  chaux,  et  se  présente  à  1  état  d'une  solution  brun  jaunâtre 
(ju'il  faut  ptirilicr.  On  évapore  celle-ci  à  consistance  sirupeuse,  cl  on  la 
chauffe  dans  une  capsule  à  120"  ou  130".  Après  le  refroidissement,  on  a 
un  sirop  fluide,  brun  jaunâtre,  qu'on  dissout  dans  quatre  à  cinq  fois  son 
poids  d'alcool  très-coDuentré,  pour  précipiter  les  sulfates  qui  troublent 
la  liqueur.  On  la  laisse  s'èclaircir  dans  un  flacon  fermé,  ce  (fui  d'ordinaire 
ne  s'effectue  que  très-lentement.  On  filtre  la  partie  liquide  et  on  chasse 
l'alcool  pur  la  disliltallon.  Puis  on  dissout  le  sirop  brun  dans  l'eau,  on  fait 
digérer  la  solution  avec  de  l'oxyde  de  plomb  en  poudre,  jusqu'à  ce  qu'elle 
en  ait  dissous  une  petite  quantité  ;  on  Ollrc  ensuite  et  on  enlève  l'oxyde  de 
plomb  par  l'hydroycue  sulfuré.  Le  but  de  celte  opération  est  de  débar- 
rnsser  la  glycérine  d'un  acide  particulier  qui  a  pris  naissance  pendant  la 
formation  de  la  glycérine,  et  qui  forme  avec  l'oxyde  de  plomb  un  sous-sel 
insoluble  dans  l'eau.  La  liqueur,  traitée  par  l'hydrogène  sulfuré,  n'a  plus 
qu'une  légère  teinte  jaunâtre,  qu'on  peut  enlever  complètement  par  le 
charbon  animal.  On  la  concentre  ensuite  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfu- 
rique  (I). 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  la  purilîcalion  de  la  glycérine  ; 
M.  Bruère-Perrin  en  a  fait  connaître  un  pour  la  puriGuation  de  la  glycérine 
obtenue  dans  la  fabrication  du  savon.  Le  procédé  de  ,M.  Richard  A.  Tilgb- 
man,  de  t'hiladelphiu,  décrit  en  jSS4,  consiste  à  soumettre  les  corps  gru!< 
à  l'aeiion  de  l'eau  à  une  haute  température  et  sous  une  certaine  pression: 
les  éléments  consliluanls  des  corps  gras  se  combinent  avec  l'eau,  de  ma- 
nière à  former  des  acides  gras  libics  et  une  solution  de  glycérine.  Ainsi 
obtenue,  cette  substance  est  dite  glycérine  distillée  et  se  présente  sous  la 
forme  la  plus  pure.  (>  procédé  est  usité  à  la  grande  fabrique  de  bougies 
de  MM.  Price  et  C''  à  Londres.  Le  docteur  Campbell  MorOl  a  aussi  décrit 
dans  ces  derniers  temps  un  procédé  avantageux  pour  la  fabrication  de  la 
llycérine  sur  une  large  échelle  (2). 

^  3.  PnoPHtÉTÉs  FHvsiQtiES  ET  cuixiQUEs.  —  La  glycénne  est  uii  liquida 
nrupeux,  épais,  incolore,  ou  d'une  légère  couleur  ambrée,  sans  odeiir 

land  elle  est  pure,  onctueuse  au  toucher  et  ayant  une  saveur  très-douce. 

s  propriétés  sont  intermédiaires  entre  celles  du  l'eau  et  des  huiles. 

posée  à  l'air,  elle  absorbe  I  humidité.  Sou  poids  >pccîfique  est  du  i,'±.i. 
'Suivant  .M.  G. -F.  Wilson,  la  glycérine  à  la  densité  de  1,34  contient  Oi 
[pour  100  de  glycérine  anhydre  et  98  à  la  densité  de  {,'lii.  Kllc  estsoluble 

(Ij  GctuiABur.  Chimie  organiqur.  Paris,  ISSU,  I.  (,  p.  7C1 
(S)   riic  Uit,)<!ii$.  uftbe  Vn.  Slafn.  Pliît.,  1858,  p.  107'J. 
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en  toutes  proportions  dans  leau  et  dans  ralcool^mais  insoluble  dans  lether. 
La  glycérine  est  un  excellent  dissolvant  et  un  excipient  avantageux  pour 
un  };rand  nombre  de  substances  médicinales.  Elle  dissout  le  brome  et 
Tiode,  rîodure  de  soufre,  les  chlorures  de  potassium  et  de  sodium,  les  al- 
calis fixes,  quelques  alcalis  terreux,  et  un  grand  nombre  de  sels  neutres. 
Elle  dissout  aussi  les  acides  végétaux,  particulièrement  Tacide  tannique; 
elle  tient  en  suspension  ou  même  elle  dissout  les  alcaloïdes  végétaux. 
Beaucoup  de  sels  à  base  d  alcalis  végétaux  sont  solubles  dans  la  glycérine, 
formant  ainsi  des  solutés  convenables  pour  les  applications  externes.  De 
pareilles  solutions  ont  été  faites  en  vue  d'usages  thérapeutiques  avec  les 
sels  de  morphine,  de  quinine,  de  strychnine,  de  véralrine  et  d'atropine. 
Le  professeur  J.-S.  Blockey,  de  Londres,  a  constaté  que  certaines  sub- 
stances végétales  neutres  sont  plus  solubles  dans  la  glycérine  que  dans 
leau.  Ainsi  lasalicine  se  dissout  dans  huit  parties  de  glycérine  à  froid,  et 
la  santonine  dans  dix-huit  parties  de  glycérine  bouillante.  La  glycérine, 
comme  Talcool,  est  le  meilleur  dissolvant  de  Tiode.  Celui-ci  et  Tiodure  de 
potassium  en  solution  dans  cette  substance  donnent  lieu  à  la  gli/cérhie 
iodurée. 

La  glycérine  n  est  pas  susceptible  de  devenir  rance  et  de  fermenter  spon  - 
tanément;  elle  peut  donner  lieu  à  la  formation  d'un  peu  d'alcool  sous 
rinfluence  combinée  de  la  chaux  et  d'un  ferment  provenant  de  matières 
caséeuses  on  d'un  tissu  animal.  La  glycérine  ne  s  évapore  pas  quand  elle 
est  exposée  à  lair;  elle  ne  peut  pas  être  distillée  sans  décomposition,  si  ce 
n'est  en  présence  de  l'eau  ou  de  la  vapeur.  A  la  chaleur  rouge,  elle  prend 
feu  et  brûle  avec  une  flamme  bleue. 

Cette  substance  est  antiseptique  ;  elle  a  été  proposée  par  MM.  ^^  arington 
et  Demarquay  pour  conserver  les  matières  alimentaires  et  les  objets  d'his- 
toire naturelle,  et  pour  injecter  les  préparations  anatomiques.  D*apiès  le 
doelear  W.  Fraier,  elle  ne  convient  pas  dans  ce  dernier  cas,  parce  qu'elle 
ki  ruBoUit  trop  fortement.  M.  Berthelot,  de  Paris,  a  combiné  la  glyc^frine 
«B  grand  nombre  d'acides,  tant  végétaux  que  minéraux.  M.  A.  Wuriz 
iblOBMartificieUement,  en  18S7,  par  un  procédé  assez  compliqué.  Quand 
Bit  traitée  atee  parties  égales  d'acides  suifurique  et  nitrique  concen- 

it  ajoutées  par  petites  portions,  à  une  température  main- 

éà  point  de  congélation,  elle  se  convertit  en  une  substance 

ei|iloiivev  et  en  un  liquide  oléagineux,  vénéneux,  décou- 

.  Sobrtro,  et  appelé  nîinhghjcénne  on  glofwîne,  La  densité  de 

«tlticl  la  eonposition  correspond  a  celle  de  la  glycérine  dan«i 

équifalenU  d^hydrogène  sont  remplacés  par  trois  d'acide 


en  un  équivalent  du  radical  hypothétique  j;lyct-ryl 
iMalenU  d'oiygène  et  un  d'eau  (  O. 

f,  p.  lOTi-IOMI. 
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S  4.  pROpmÉTÉs  MÉDICALES.  —  AOminisIree  à  riniérîeur,  la  glycérine  a 
ëlé donnée  comme  altiirant,  niilrilit'et  adoucissant.  Le  douleur  J.-L.  Craw- 
cour,  de  la  IVouvelle-Orléâas.  la  employée  avec  avantage  dans  la  piilhisie 
et  la  préfère  à  l'huile  de  foie  de  morue.  Le  docteur  H. -P.  Cotton  l'a  udmi- 
iiiblrce  à  riidpital  des  phliiisiques  de  Bromptoo  eL  allirme  que  celte 
substance  a  une  légère  action  modincalrice,  mais  qu'elle  ne  souffre  pas  de 
comparaison  avec  cette  huile.  Un  auli'e  médecin,  M.  LanJer  Lindïay,  a 
tait  des  expériences  pour  délerminer  ses  propriétés  altérantes  et  nutri- 
tives; il  lui  a  paru  que  l'emploi  de  la  glycérine  augmentait  le  poids  du 
corps,  mais  ses  expériences  n'ont  pus  été  faites  sur  une  assez  Inrge  écliclle 
pour  être  concluantes.  Quelques  cas  ont  aussi  été  cités  par  cet  auteur,  où 
l'on  a  constaté  un  amendement  dans  des  aiïecLions  tuberculeuses  et  scrofii- 
leoses  ;  la  glycérine  pourrait  donc  être  essayée  de  nouveau  dans  les  cas  oii 
l'buile  de  foie  de  morue  n'est  pas  supportée  par  l'estomac. 

En  u«age  externe,  la  glycérine  a  été  employée  contre  une  foule  d'aCTec- 
tiODS.  Elle  a  été  usitée  pour  la  première  fois,  en  iSid.  pr  M.  Thomas  de 
la  Rue,  de  Londres;  les  résultats  avantageux  obtenus  par  celui-ci  condui- 
sirent M.  Startin,  chirurgien  de  la  même  ville,  à  s'en  servir  â  l'bôpilal  des 
maladies  cutaoe'e^.  A  cause  de  ses  propriétés  antiseptiques  et  adoucissantes, 
M.  Startin  fut  conduit  â  supposer  qu'elle  pourrait  être  employée  utilement 
en  application  externe  dans  les  éruptions  qui  se  montrent  avec  formation 
de  produits  fétides  ou  avec  une  sécheresse  ou  une  dureté  inaccoutumée  de 
la  peau,  telles  que  pityriasis,  lèpre,  psoriasis  et  prurigo;  il  la  trouva  aussi 
uu  utile  adjuvant  contre  le  lupus,  l'herpès  et  dans  les  éruptions  syphili- 
tiques et  slrumeuses. 

Le  docteur  David  Steel,  de  Pétersburg  (Val,  a  trouvé  la  glycérine  utile, 
introduite  dans  le  conduit  auditif  au  moyen  d'un  morceau  de  coton  imbibé 
de  cette  substance,  dans  certains  cas  de  surdité,  alors  que  le  conduit  auditif 

Iest  sec  ou  obstrué  par  le  cérumen.  Le  docteur  Hewson,  de  Philadelphie,  a 
suivi  cette  pratique  dans  des  cas  de  surdité  :  il  introduisait,  au  moyen  d'un 
pinceau,  de  la  glycérine  dans  le  conduit  auditif;  il  a  obtenu  ainsi  quelques 
succès. 
Le  docteur  Reyburn,  de  Saint-Louis  (Missouri),  l'a  employée  avec  avan- 
tage contre  les  gerçures  des  mains  et  dans  le  pansement  des  vésiealoires. 
En  Amérique,  et  surtout  aux  États-Unis,  la  glycérine  était  mélangée  à 
la  matière  du  cataplasme  pour  lui  conserver  sa  mollesse,  sa  souplesse  cl  son 
humidité;  on  l'employait  aussi  en  lotions  qui  variaient  d'un  quart  à  un 
seizième, 
(îuidé  par  les  observations  d'un  médecin   français  établi  a  Odess.i, 
M.  Demarquay  imagina,  en  septembre  i8QS,  d'appliquer  la  glycérine  au 
traitement  des  plaies  en  général  et  aussi  à  certains  cas  particuliers  d'alTec- 
lions  cutanées. 
A  cette  époque,  nous  suivions  à  l'hâpital  Saint-Louis  la  clinique  de 
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M.  Dcinnrquny  ;  nous  eûmes  ainsi  Tocrasion  de  constater  les  bons  effets  de 
la  (][ly('érii)e  dans  le  traitement  des  plaies  et  nous  en  primes  occasion  pour 
adresser  à  la  Société  de  médecine  de  (rand  une  note  sur  lemploi  thérapeu- 
tique de  la  (glycérine,  note  qui  fut  insérée  dans  le  journal  de  cette  société 
savante. 

M.  Lutton,  interne  du  service,  à  lepoque  où  M.  Demarquay,  suppléant 
alors  M.  Denonvilliers,  faisait  ses  expériences  au  moyen  de  la  (ylycérine,  a 
présenté  à  la  Société  de  biolo(][ie  le  résultat  de  cette  expérimentation;  c'est 
à  ce  travail  que  nous  empruntons  les  données  suivantes  : 

Pourriture  d'hôpital.  —  Cette  affection  a  été  le  sujet  de  la  première 
application  de  la  glycérine  qui  a  été  faite  à  Paris  et  très-probablement  en 
France.  Une  vaste  plaie  consécutive  à  une  brûlure  fut  piise  de  pourriture 
dliôpitâly  complication  assez  commune  à  Thôpital  Saint-Louis.  On  essaya 
en  vain  le  quinquina,  le  jus  de  citron,  l'acide  nitrique  monohydraté  et  le 
fer  rouge;  ces  moyens  si  actifs  ne  purent  triompher  du  mal;  la  glycérine 
appliquée  dans  le  pansement  de  cette  plaie  en  modifia  Taspect,  ranima  la 
vitalité  et  amena  la  cicatrisation.  Deux  autres  cas  qui  se  déclarèrent  dans 
le  même  service  furent  traités  de  la  même  manière  et  avec  un  égal  succès. 

Plaies  simples.  —  Dans  les  plaies  ordinaires,  accidentelles  ou  chirurgi- 
cales, et  exemptes  de  complications,  la  glycérine ,  comme  le  cérat,  nVi 
aucune  action  bien  manifeste;  elle  conduite  la  guérison  au  moins  tout  aussi 
rapidement  que  la  plupart  des  topiques  neutres  et  ne  se  fait  guère  remar- 
quer que  par  le  peu  d  abondance  de  la  suppuration  ;  en  outre,  on  remarque 
qaîl  ne  se  produit  presque  jamais  d'exubérance  des  bourgeon^  charnus. 

Nous  ajoulerons,  pour  notre  part,  que  la  glycérine  a  le  grand  avantage 
de  ne  pas  salir  les  plaies  ;  elle  ne  laisse  pas  coumie  le  cérat  des  dépôts  plus 
ou  moins  adhérents,  plus  ou  moins  durs,  que  Ton  est  obligé  d'enlever  par 
un  ip^Uage  avec  la  spatule. 

Brûlures.  —  Dans  les  différents  degrés  de  brûlure,  la  glycérine  est  dHii 
emploi  extrêmement  commode,  et  en  même  temps  elle  a  une  action  très- 
efficaoe;  elle  produit  très-rapidement  la  cicatrisation. 

Diphihérite  des  plaies. —  Il  est  bien  connu  que  dans  les  premiers  jours  de 
Tarrivëe  des  malades  a  rbôpital  Saint-Louis,  les  plaies  dont  ils  sont  atfectés 
prennent  généralement  un  mauvais  aspect.  Elles  offrent  une  $urf;u*e  gri- 

■e»  presque  diphthéritique,  qui  ne  se  déterge  que  lentement;  sous  Tiu- 
nee  de  la  glycérine,  cet  état  plus  inquiétant  que  grave,  du  reste,  ne  se 

iiifesle  pas  à  un  degré  aussi  prononcé.  La  plaie  prend  bien  vite  un  aspect 
Ole  et  sans  exubérance  des  boui^eons  charnus. 

^f,  fo^rs puruleniSj  clapiers.  —  Dans  les  plaies  profondes,  dans  les 

fractueux,  la  glycérjne  a  été  également  employée.  On  l'introdui- 

le  d'un  plumasseau  de  charpie,  ou  même  en  injection.  L'abon- 

mppuration  a  été  diminuée  et,  partant,  la  durée  de  la  oicatrisa- 

Modre.  M.  Pemarquay  a  obtenu  les  mêmes  sucrc>  dans  If 
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Irailemcnt  des  aheês  pur  congeslïon  et  des  abcès  en  ciml-icl  avec  desos 

inflammés. 

Ulcères.  —  La  glycérine  réussit  admimblemcnt  daniî  le  Irailemcnt  des 

PCS.  Les  ulcères  les  plus  chrontciucs,  variqueux,  [;iin|;reneux,  etc.,  se 

llergent  nipidemeut  sous  >on  influence:  la  surface  ulcérée  bourRconne. 

se  comble  peu  à  peu  et  se  cicatrise.  Itlen  entendu  que  le  repos  est  toujours 

un  auxiliaire  puissant  et  indispensable. 

Chancrex.  —  Cette  action  promptenienl  détersive  de  la  glycérine  sur  les 
lai«s  de  mauvaise  nature  a  enjjagé  M.  Demarquay  à  l'employer  dans  le 
insement  des  ubancres.  Évidemment  la  glycérine  ne  peut  rien  contre  la 
lécilicile  de  ces  ulcères:  maïs  la  rapidité  avec  taijuelle  leur  surface  s'est 
itloyée,  l'aspect  de  bon  aloi  qu'ils  ont  bientôt  pris,  ont  pu  être  renfarqués 
ir  tout  le  monde.  Nous  avons  suivi  celle  pratique  dans  le  traitement  des 
ncres  non  indurés  et  nous  avons  obtenu  une  cicatrisation  rapide. 
La  glycérine  a  aussi  été  employée  par  M.  Uemarquay  dans  le  traitement 
is  ulcères  du  col  de  l'utérus  et  même  dans  les  vaginites,  mais  ici  les 
itillatii  sont  trop  peu  probants  pour  que  nous  y  attachions  une  importante 

véritablement  pratique  (  I). 
Dans  ces  difTérentcs  circonstances,  l'applicaiîon  de  la  glycérine  est  Irès- 

facîle  :  on  en  imbibe  un  gâteau  de  charpie  que  l'on  place  sur  la  solution  de 

continuité  ;  on  recouvre  d'une  compresse  et  l'on  maintient  par  une  bande 

roulée. 

Les  bons  effets  obtenus  par  M.  Demarquay  dans  le  traitement  des  plaies 
;agèreiit  un  grand  nombre  de  praticiens  à  expérimenler  ce  nouveau 
idc  de  pansement.  Dans  le  service  de  SI.  Nélalon  les  premiers  essais 
IxqueU  nous  avons  assisté  ne  furent  pas  heureux;  les  pièces  de  pansement 

s'attachèrent  à  la  .«urfacc  des  plaies  ;  cet  accident  provenait,  suivant  nous, 

de  l'insufliiiance  de  la  quantité  de  glycérine  employée. 

Depuis  lor»,  le  pansement  des  plaies  par  la  glycérine  a  été  pratique  par 

un  grand  nombre  de  chirurgiens;  son  action  cicatrisante,  antiputride  et 

déicrsive  est  aujourd'hui  hors  de  doute  et  lui  assure  une  véritable  supério- 
rité sur  le  cérat  ordinaire. 

Dans  le  Iraitemenl  des  maladies  de  la  peau,  la  [jlycérine  avait  donné  de 

bons  résultais  dans  tus  mains  de  M.  le  docteur  ^lartin,  de  Londres  ;  elle  ne 

réussit  pas  moins  à  Paris  où  elle  fut  essayée  dans  les  difTéreiits  services  des 

principaux  hàpiluux. 
^ous  empruntons  à  MM.  Trousseau  et  Fidoux  les  considérations  sui- 

vanlcs  relatives  â  l'emploi  de  la  glycérine  dans  le  traitement  des  afTections 

cutanées. 

•  La  glycérine  est  un  corps  gras  remarquablement  onctueux,  qui  a  la 
priété  de  tiibriflcr  et  d'assouplir,  peut-être  mieux  que  lout  autre,  les 
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tissus  ord^aniques.  Cette  propriété  domiuaote  la  pboe  a  la  tête  des  cosmé- 
tiques, et  de  plus  elle  la  rend  éminemment  utile  dans  on  grand  nombre  de 
maladies  culanées,  dans  les  formes  sèches  et  squammeuses.  En  pénétrant 
facilement  dans  les  pores  de  la  peau,  elle  assouplit  cet  organe,  et  maintient 
à  sa  ;^urface,  en  rertu  de  sa  propriété  hygrométrique,  une  hnmiditë  habi- 
tuelle, qui  b  rend  très-propre  a  combattre  la  sécheresse  et  Tépaississement 
du  derme.  Aussi  couTient-elle  admirablement  chei  les  personnes  qoi  ont  la 
peau  habituellement  rugueuse,  farineuse,  fendillée,  crevassée,  eomme  cela 
s  obsenre  cfaei  les  strumeux  et  les  dartreu. 

«  A  IVj^emple  de  beaucoup  d^autres,  nous  afons  obtenu  d*cicellents 
elMs  de  la  |*lrtériQe  dans  les  aCrectioas  sopericieUes  de  la  peau,  notam- 
ment dans  le  lichen  et  le  prurigo;  elle  nous  a  encore  été  utile  dans  certaines 
maladies  de  roretlle  teuant  à  une  irritation  cutanée^  qui  se  serait  propagée 
de  Textérieur  à  llntérieur  de  Tapparetl  auditif.  Enfin,  nous  FaTons  maintes 
fiib  employée  aiec  sucré»  dans  ces  afifectious  prurigineuses  si  rebelles  et  si 
rèfrat(aires«  qui  ont  pour  siège  les  parties  génitales  et  h  marge  de  Fanus. 

»  IKr  leur  ci&té«  les  médecins  de  rhipital  Saint-Louis  ont  pu  instituer 
des  expêrimeutatious  en  grand  sur  la  laleur  de  cet  agent  da»  les  dhema 
afettNUfcs  chnMiques  de  b  peau*  si  souicut  rebelles  à  tout 
Cesl  aiusi  que  MM.  Batia«  Gibert.  Deitrgie^  etr.^  eu  ont  constaté  Vi 
cité  èius  Tecmna.  dau»  Tacué^  dau»  le  ioua«  dayns  le  fouriasb  et 
1  Kbth\0($ir.  Saus  doute  que  Factiou  de  b  ghcériue  est  pureaeut  lacak  et 
ue  s^êleud  fife^  jusifi  au  principe  «fiathêiàque  qui  rrrlff  des  mfdwimrnfT 
iukfucj'  phes^  radfeaux.  3ILab  il  ue  but  pas  ei%er  pi»  à  cet  qprd  de  b 
$bfeêfiue  que  des  autres  m»ieite  ti|iqu<:»  teè>  qpe  Fbuie  de  cade^  legou- 
dr^u.  eic. 

»  Cette  pcvftfcte  I rniftiutir  qpe  possède  b  j^veiing  à  uu  si  haut  dggir, 
eu  a  bât  etandre  Ficsu^  à  uu  gvaud  unmfcre  de  phhgmaTJfî  fui  siq^eiit  à 
b  sur&or  dudn^K^:  «msi  bs  af ffcitjefci  de  b  ^emurdaK  ksérrsi- 
pèies^  irà>  iesriwiawv'>  iiubuf  eua> 

Mittt  «Cîfts»  eu  iwttiiut  b$  surlatiK  pfcby».ny>  à  Fabei  du  cutirt  dr  Fair* 
tsL  <aàttiaft  b  diukar  ei  eu  anuKtàRsauit  b  feu  de  rtnÉMumatÎM 
qpur  pb»  d  imr  f«fe^  ume^  amm^  lu  de  peôfee:^  piuoes  «m  écurcûmKS  fui 
oissawai:  dr  tam^itr  ei  de  s  etauànr.  cunnur  <eb  s  okernr  si  suumi 
iM$  pîTsmuw^  JEliif$  à  bnmnms^  ^  fantacr  ei  :s)(  ctcafiràtH*  eu  piru  dr 
siNfr  r^tAuraiAr  de  :smip6r$  pafKemtfui^ 
la mtni  nfeààOr  à  bwmgouy danfiws îiipifuti  F.» 

f^MT  ftHte^  iMu»  feiiui:  j^utuaibawni  «s^i^  di  iu  ^^eerime  ei 
cMàaniw>j  eu  ^itenîr.  drpUK^  pJkîôrar^  jmi«^  IKï^  71(sait^c^  b^pkm 
!3b£iîsaaf:s 
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-ifTections  ile  la  peau  avec  hypereslhe'sie,  douleur,  chaleur,  cuissons,  nous 
y  ajoulons  1  scrupule  à  i  |^i'0!>  de  budanum  ;  nous  laromalisons  d'ordî- 
tinire  avec  quelques  gouttes  d'essence  de  rose. 

Nous  aurions  Irop  à  dire  si  nous  devions  ënumérer  ici  foules  les  alTec- 
lious  externes  dans  lesquelles  nous  avons  réussi  par  l'emploi  de  la  glycé- 
p-ine;  les  cures  que  uous  nvons  obtenues  dans  certains  cas  étaient  réelle- 
ment merveilleuses,  eu  égard  à  la  longue  durée  de  eus  alTeclions  et  surtout 
à  l'inutifile'  des  moyens  employés  par  plusieurs  de  nos  confrères. 

§  5.  Disctssios  BEs  pBOPHiÉTËs  nËDicALES  — Nous  examinerons  la  gly- 
cérine sous  trois  poiuls  de  vue  diiïcrents  :  4"  duns  le  pansement  des  plaies 
en  g^nér'al;  '1'  dans  le  traitement  des  affections  eulanees;  ù"  comme  véhi- 
cule de  substances  médicamenteuses. 

i'  Pannenimi  des  plaies.  —  La  glycérine  l'emporte  indubitablement  sur 
le  cératdans  le  pansement  des  plaies;  nous  ferons  ressortir  les  principaux 
avantages  de  ce  médicament. 

La  glycérine  est  un  corps  gras,  aussi  bon  isolant  du  contact  de  l'air  que 
le  cérat  ;  elle  a  de  plus  l'avantage  de  mieux  imprégner  les  tissus,  de  péné- 
trer dans  toutes  les  inégalités  de  surface-  Sous  son  influence,  on  voit  fa 
plaie  devenir  rosée,  les  bourgeons  charnus  prendre  un  bon  aspect  et  at- 
teindre un  degré  de  vitalité  qui  conduit  rapidement  à  la  cicatrisation  ;  dans 
tous  les  cas  on  nous  l'avons  employée,  nous  n'avons  jamais  eu  à  réprimer 
des  bourgeons  charnus  trop  exubérants. 

Une  belle  qualité'  de  la  glycérine  est  de  ne  pas  salir  la  plaie  et  la  surface 
avoiAinanle  ;  nous  avons  pansé  avec  cette  substance  des  plaies  et  des  ulcères 
pendant  l'espace  d'un  mois  à  six  semaines,  et  nous  n'avons  jamais  eu  besoin 
de  recourir  à  un  raclage  avec  la  spatule,  comme  on  est  obligé  de  le  faire 
pour  le  cérat,  ni  même  à  un  simple  lavage.  La  glycérine  est  absorbée  peu 
à  peu  par  les  pièces  du  pansement  qui  s'en  imbibent  et  maintiennent  I.1 
partie  alTeclée  dans  une  humidité  constante. 

iN'on-.teulement,  la  glycérine  est  utile  dans  lu  traitement  des  plaies  à  titre 
d'isolant,  nous  lui  croyons  aussi  une  puissance  médicatrice;  nous  fondon.s 
noire  opinion  sur  ce  fait  que  les  pansements  journaliers  sont  plus  favora- 
bles à  la  durée  de  la  maladie  qu'ils  abrègent  singulièrement;  nous  avons 
rapidement  modifié  des  plaies  en  faisant  deux  pansements  par  jour  ;  nous 
les  avons  vues,  au  contraire,  rester  stationnaires  par  des  pansements  faits 
tous  les  deux  ou  trois  jours. 

Quelquefois  nous  avons  interrompu  le  pansement  par  h  glycérine  pour 
appliquer  des  empUtres  agglullnalifs  ;  ces  emplâtres  simples  n'allaient  pas 
assez  rapidement  a»  gré  de  nos  malades  qui  nous  priaient  d'avoir  recours 
de  nouveau  à  la  glycérine;  effectivemeni ,  sous  l'influence  de  celte  sub- 
stance, la  cicatrisation  marche  à  grands  pas  et  produit  une  cicatrice  solide. 

On  a  reproché  à  la  glycérine  d'être  douloureuse  dans  sou  application 
lopique,  surtout  sur  une  surface  dénudée  ;  nous  avons  vu,  il  est  vrai,  peu 
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fj'iii>târit>  jpivs  le  pansement,  le-*  malades  se  |rLiinilro  Jua  [•-.•ii  Je  picolt*- 
menl  et  même  de  cuis>on:  ce  lé^er  symplnme  diminue  rapidement  et  il  lui 
succède  bientôt  un  senliment  de  c.ilrae  et  de  birn-èîre. 

On  lui  n  reproche  aussi  de  laisser  adhérera  la  pi;iie  les  pièces  de  panse- 
ment: cet  inconvénient  résulte  de  ce  que  la  ^^lycrrine  n'a  pas  été  employée 
assez  largement  :  nous  avons  l'habitude  d'en  imbilier  non-seulement  le  linge 
fenêtre,  mais  encore  le  gâteau  de  ch.irpie  et  même  la  première  compresse  ; 
de  cette  manière,  la  plaie  et  les  parties  avoi>inantes  se  trouvent  dans  un 
b:iin  d'humidité  qui  parait  concourir  à  la  cicatri>.ilion.  Il  y  a  quelque  ana- 
lo[;ie,  si  lointaine  qu'elle  soit,  entre  ce  mode  de  pansement  et  celui  que 
nous  avons  vu  employer  dans  plusieurs  hôpitaux  d  Allema^^nc.  et  notam- 
ment à  Bonn  et  à  Berlin  :  là.  le  membre  aiïeclé  d'une  plaitr  naturelle  ou 
artiGcielle  e:*t  plon^jé  dans  un  bain  d'eau  tiède  pendant  une  durée  qui  varie 
entre  quelques  jours  et  six  semaines,  et  la  cicatrisation  marche  ainsi  sou> 
l'eau  sans  qu'on  ait  à  redouter  les  suppurations  abondantes  et  fétides  et  les 
accidents  qu'elles  déterminent. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  propriété>  antiseptiques  de  la  ghcérine,  ni 
de  son  application  dans  le  traitement  de  la  pourriture  d'hôpital,  il  y  a 
encore  là  quelque  chose  de  vague  et  d'inconnu  qui  réclame  de  nouvelles 
expériences:  nous  nous  maintiendrons  donc  dans  les  limites  du  vrai  absolu 
et  nous  déclarons  que,  dans  le  pansement  des  plaies,  et  en  général  dans  le 
traitement  âvi  solutions  de  continuité  quelconque,  la  glycérine  doit  être 
substituée  au  cérat,  non  pas  dans  certains  cas  particuliers,  mais  d'une 
manière  absolue  dans  tous  les  cas  possibles. 

?»  Maladies  de  la  peau.  —  Ici,  la  question  est  complexe,  et,  qu'il  nous 
soit  permis  de  constater  une  exagération,  suivant  nous,  des  doctrines  médi- 
cales qui  régnent  actuellement.  Dans  les  maladies  de  la  peau  dont  sont 
affectés  certains  individus,  dont  les  antécédents  ne  sont  pa^  toujours  exenipt:^ 
de  reproches,  on  s'en  prend  de  suite  à  un  état  général  de  l'organisme,  et 
Ion  dit  que  cette  plaie,  cet  ulcère,  cette  dartre,  cette  teigne,  celle  érup- 
tion vésiculeuse,  pustuleuse,  squammeuse  sont  le  résultat  d'un  Mce  consti- 
tutionnel; c'e^t  Télément  dartreux,  c'est  le  virus  syphilitique,  c'est  lu  scro- 
fulosequi  sont  les  grands  coupables:  or.  une  médication  dartreuse  générale 
est  encore  bien  problématique:  une  médication  syphilitique  ne  Test  pj.s 
moins,  quand  on  considère  les  discussions  i*el.-itives  au  chancre  induré  et  au 
chancre  non  induré,  à  l'infection  générale  et  à  la  non-infection:  cnlin,  l'é- 
lément  scrofuleux  est  aussi  insaisissable  que  rélémcni  dartreux  et  le  virus 
syphilitique;  le  médecin  qui  veut  ainsi  s^'en  prendre  à  une  cause  supposée, 
imaginaire  peut-être  dans  certains  cas,  s'attaque  à  la  cau>e  et  néglige  l'eiïet  : 
il  donne  des  médicaments  à  Tintérieur  et  croit  inutile  tien  appliquer  à  lex- 
tériear.  Or,  il  peut  arriver,  et  il  est  arrivé  en  otTel.  que  les  médicaments 
Iniernes  nont  pas  guéri  raflection  cutanée:  le  médecin  s'est  alors  tiré  d'af- 

V  en  disant  à  son  malade  :  \'oilà  une  allection  que  vous  portez  depuis 
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un  certain  nombre  d'années,  elle  csl  rebi^lle  à  mes  médicaments,  donc  elle 
est  nécess.iire  à  votre  constitiilion;  voilà  un  eczéma  dont  vous  <^tes  iilîucti- 
aux  deux  jambes  depuis  dix  ans;  vous  vivrez  très-vieux  avec  lui,  gardez- 
vous  seulement  de  le  faire  gue'nr,  vous  pourriez  en  mourir. 

C'est  alors  ([u'un  passant,  un  charlatan  quelconque  donne  une  pommade, 
un  onguent,  (jucrit  l'affection  invétérée,  et  néanmoins  ne  tue  pas  son 
malade. 

Nous  comprenons  nous-méme  que  notre  raisonnement  n'est  pas  vrai  dans 
tous  les  cas,  qu'il  a  besoin  d'être  mitigé  par  les  conseils  de  lu  science  et  de 
l'expérience:  nous  avons  voulu  seulement  appeler  l'attention  des  praticiens 
sur  un  fait  que  nous  considérons  comme  absolument  vrai,  et  qui  fait  le 
plus  grand  tort  à  la  médecine,  c'est  que  nous  sommes  trop  prompts  à  pro- 
noncer le  mot  d'i'«curnWe;  nous  renvoyons  chez  eux  des  malades  atleinis 
de  tumeurs  et  d'éruptions  diverses  parce  qu'ils  les  portent  depuis  long- 
temps, tandis  qu'un  traitement  approprie  modiflerait  avantiigeusement  et 
m^me  guérirait  ces  aiïections. 

On  pourrait  nous  objecter  qu'il  y  a  un  grand  danger  à  fermer  une  plaie, 
un  ulcère  qui  date  de  longtemps;  que  l'on  ne  guérit  pas  impunément  une 
alTection  clironique  de  la  peau;  que  dans  le  premier  cas  une  suppuration 
[  abondante  enticlient  la  santé  cliez  l'individu;  que  dans  le  second,  le  mou- 
vement fluxîonnairc  qui  se  fait  à  la  peau  garantît  les  organes  internes;  ce 
serait  peut-^trc  ici  le  moment  de  rappeler  la  discussion  sur  les  rxutoires 
soulevée  au  sein  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris:  car,  en  effet,  si  les 
ïiutoircs  artiliciels  ne  sont  point  favorables  à  l'organisme,  pourquoi  les 
exutoires  naturels  le  seraient-ils?  Et  voyez  donc  la  triste  position  d'im 
liomme  atteint  d'un  ulcère  suppurant  à  la  jambe,  d'un  prurigo  chronique, 
d'une  dartre  squammeuse,  à  qui  vous  venez  dire  :  le  mal  qui  vous  afflige  et 
empoisonne  votre  existence  ne  doit  finir  qu'avec  vous;  c'est  votre  brevet  de 
longévité,  c'est  le  ga[;e  de  votre  santé  future  et  le  signe  certain  des  bonnes 
intentions  de  la  nature  à  votre  égard.  Ah  !  combien  mille  fois  cet  homme 
ne  bénira-t-il  pas  l'empirisme  aveugle  qui  le  délivrera  de  son  affection,  et 
ne  maudira-I-il  pas  la  parole  scientiliqiie  qui  le  tenait  ainsi  encliainé  à  une 
dégoûtante  ou  â  une  douloureuse  infirmité! 

Du  reste,  si  le  médecin  a  des  dangers  â  craindre,  il  lui  est  toujours  loi- 
silde  d'en  user  avec  modération  et  d'amener  une  gucrison  lente  et  succes- 
sive; nous  terminerons  naturellement  celle  digression  un  peu  longue  en 
préconisant  dans  ce  but  la  glycérine  aux  dépens  d'autres  médiruments 
beaucoup  plus  actifs  et  qui  procèdent  trop  rapidement. 

I^  glycérine  produit  de  bons  effets  dans  le  traitement  des  maladies  de 
L^  peau,  et  ce  n'est  pas  exagérer  son  mérite  que  de  dire  que  son  emploi 
■peut  être  utile  dans  toutes.  Pour  noire  part,  nous  en  avons  vu  obtenir,  et 
T  nous  en  avons  obtenu  nous-méme  de  bien  bons  résultats.  Nous  avons  vu 
Pdes  eczémas  simples,  et  même  variqueux,  qui  avaient  résisté  à  une  foule  de 
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médications  et  qui  ont  cédé  à  quelques  jours  d'emploi  de  la  glycériue. 
Qu'on  noie  bien  ici  une  chose  :  beaucoup  d'applications  topiques  ont  pour 
résultat  d'af^giaver  la  maladie  ;  au  lieu  de  concourir  à  la  guérison,  le  médi- 
cament augmente  la  gravite  du  mal.  Ce  résultat,  si  pénible  à  la  fois  pour 
le  malade  et  le  médecin,  ne  sera  jamais  produit  par  lu  glycérine;  jamais 
cette  substance,  pur  elle-même,  n'<<ura  une  influence  fâcheuse  sur  la  marche 
de  la  maladie. 

3"  Véhicule  de  substances  médicamenteuses.  —  C'est  à  MM.  CapetGarot 
que  revient  l'honneur  d'avoir  ge'néralisé  l'emploi  de  la  glycérine  comme 
excipient  de  substances  médicamenteuses. 

Pour  cet  usage,  ces  messieurs  ont  préparé  une  glycérine  officinale  qui 
porte  de  28  à  20°  à  l'aréomètre;  elle  contient  12  pour  J 00  d'eau.  Elle  doit 
être  d'une  consistance  et  d'un  aspect  tout  à  fait  semblables  à  l'huile  d'olives, 
de  manière  à  filtrer  assez  bien  à  travers  le  papier  sans  colle.  Si  elle  était 
d'une  consistance  plus  épaisse,  elle  Gltrerait  avec  plus  de  lenteur  et  l'on 
obtiendrait  moins  facilement  les  produits  auxquels  elle  peut  donner  lieu. 

Le  principal  objet  des  recherches  de  MM.  Cap  et  Garot  a  été  d'étudier 
la  propriété  dissolvante  de  la  glycérine  sur  les  substances  médicamenteuses 
les  plus  employées  dans  la  thérapeutique.  Ils  ont  examiné  son  action  sur 
les  corps  simples,  sur  les  métallo'i'des,  sur  les  alcaloïdes  et  leurs  selSi  sur 
les  corps  organiques,  sur  les  substances  végétales,  sur  les  extraits  médica- 
menteux, lien  est  résulté  une  série  nombreuse  de  produits  pharmaceu- 
tiques nouveaux  que  ces  messieurs  ont  nommés  glt/cérolés. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  tous  les  détails  qui  se  rapportent  à  la 
formation  des  glycérolés,  nous  donnerons  seulement  les  résultats  princi- 
paux qui  résument  le  travail  de  MM.  Cap  et  Garot. 

i°  La  puissance  dissolvante  de  la  glycérine  se  rapproche  de  celle  de 
l'alcool  affaibli  plutôt  que  de  celle  de  l'eau  distillée. 

L'iodure  de  soufre,  l'Jodurc  mercurique,  la  quinine  et  le  tannale  de  qui- 
nine qui  sont  complètement  insolubles  dans  l'eau,  et  l'iode,  la  strychnine, 
la  vératrine,  la  brucine  el  le  sulfate  de  quinine  qui  sont  très-peu  solubles, 
se  dissolvent  en  proportions  notables  dans  la  glycérine. 

2°  En  général,  les  corps  sont  d'autant  plus  solubles  dans  la  glycérine 
qu'ils  le  sont  davantage  dans  l'alcool.  Quelques  expériences  prouvent 
cependant  que  celte  substance  agit  d'une  manière  spéciale  :  ainsi  l'iodure 
de  soufre  qui  est  décomposé  par  lalcool,  et  le  tartre  émélique,  qui  y  est 
tout  à  fait  insoluble,  se  dissolvent  parfaitement  dans  la  glycérine. 

3°  Dans  la  plupart  des  cas,  la  force  dissolvante  de  l'alcool  est  supérieure 
à  celle  de  la  glycérine  ;  dans  quelques  antres,  leur  puissance  est  à  peu  près 
é[;ale,  pour  l'iodure  de  potassium  et  le  sulfate  de  quinine,  par  exemple.  Le 
nitrate  de  strychnine,  par  exception  peut-être,  est  plus  soluble  dans  la 
glycérine  que  dans  l'alcool. 

Il  faut  remarquer,  comme  un  grand  avantage  de  la  glycérine,  qu'elle 
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n'apporte  aux  composés  dont  elle  fait  partie  qu'une  innocuilé  parfaite,  sinon 
des  propriéU's  sédatives,  adoucissantes,  tandis  que  l'aleool  y  ajoute  des 
propriétés  très-actives  qui,  dans  certains  cas,  contrarient  formellement  le$ 
indications  thérapeutiques  (1). 

Parmi  les  glycérolés  les  plus  intéressants,  nous  citerons  les  suivants  ; 
jjlycérolés  d'iode,  —de  soufre,  —  d'iodure  de  soufre,  — d'iodure  de  potas- 
sium,—  de  sulfure  de  calcium,  — de  sulfate  de  quinine,  —  de  tannin, — -de 
morphine,  —  de  nitrate  de  stryciminc,  — ■  de  goudron. 

Un  gtycérolé,  que  nous  recommandons  à  l'attention  des  praticiens,  est  le 
mélange  de  glycérine  et  de  créosote;  nous  en  avons  obtenu  d'etcellents 
efTels  dans  le  traitement  des  ulcères  (;angréneux  fétides. 

MM.  Cap  et  Garot  ont  aussi  désigné  sous  le  nom  de  ijhjcéraCs  des  pom- 
mades où  la  glycérine  est  rendue  consistante  soit  par  l'amidon,  soit  par  la 
substance  médicamenteuse  elle-même  ;  les  glycérats  remplacent  avantageu- 
sement les  pommades  au  cératet  à  l'axonge. 

MM.  Miallie  et  Grassi  ont  confectionné  un  glycérolé d'amidon  qui  parait 
être  un  très-bon  excipient  des  pommades  et  spécialement  des  préparations 
destinées  au  traitement  des  maladies  des  yeux.  Le  mode  de  préparation 
est  le  suivant  :  on  prend  4 S  grammes  de  glycérine  et  1  gramme  d'amidon: 
on  fait  chauffer  dans  une  capsule  et  on  remue  à  l'aide  d'une  spatule  jusqu'à 
complète  hydratation  de  l'amidon.  Un  obtient  ainsi  une  préparation  trans- 
parente, de  la  consistNnce  d'une  gelée.  Cette  pommade  dissout  très-bien 
les  sels  métalliques  insolubles  dans  l'axonge;  on  peut  aussi  l'employer 
seule  comme  topique  émollient  et  calmant  dans  un  grand  nombre  d'aiïec- 
tions  de  la  peau  (2). 

L'emploi  de  la  glycérine  en  médecine  et  en  chirurgie  a  pris,  dans  ces 
dernières  années,  de  grandes  proportions  ;  c'est  ainsi,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  que  la  quantité  de  glycérine  fournie  par  la  pharmacie  centrale 
de  Paris  qui  était  en  IS^i  de  'id  kilogrammes  s'est  élevée  en  JHCI  à 
l,GO(t  Lilogrammes. 

La  glycérine  (end  à  se  substituer  aux  excipients  généralement  employés 
jusqu'ici  dans  un  grand  nombre  de  préparations;  pour  l'usage  externe, 
dans  le  traitement  des  plaies,  nous  l'employons  pure  ou  assocîe'e  avec 
l'axonge  et  le  cérat  (4  grammes  sur  30);  les  glycérolés  se  multiplient  aussi 
tous  les  jours. 

■  Si  notre  voix,  écrivait  naguère  M.  Demarquay,  pouvait  arriver  jusqu'à 
la  commission,  en  ce  moment  occupée  de  la  rcdactioD  du  nouveau  Codex, 
nous  prierions  cette  commission  de  prendre  en  considération  les  propriétés 
de  le  glycérine  opposi^s  aux  inconvénients  des  corps  gras,  et  de  la  leur 
substituer  dans  les  préparations  oRicinates,  telles  que  huiles  médicinales, 

(I)  C*r  et  i'nnor.  JUim.  turla  glyeirinc  et  iti  appUfafiant  à  l'art  médical .  Pari»,  18B*. 
{i)  fiitUefiri  giitiral  4t  tMrapeuli^c,  jinvicr  I85S.  —  Journal  de  la  Sociéli  dit 
uid'tak*  it  nalto-tUu  de  Brnxtllu,  Si*  vol. 
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baume  tranquille,  etc.,  la  glycérine  dissolvant  les  principes  actifs  des 
plantes  qui  entrent  dans  ces  me'dicaments  (  I;.  > 

f,  6.  CaEACTLRES  PHYSKilES  ET  CBiliriiES  DE  LA  GLYCéRI>E  OmcnALE. 

La  glycérine  ayant  e'té  soumise  à  différentes  falsifications  ou  même  pre'sen- 
tant  des  propriétés  diverses  d'après  le  mode  de  fabrication  ou  de  purifica- 
tion employé,  MM.  Cap  et  Garot  ont  décrit  une  glycérine  officinale  qui 
doit  présenter  les  caractères  suivants  : 

Odeur.  —  Sui  yetierisj  plutôt  fade  que  désagréable:  frottée  dans  le 
creux  de  la  main,  cette  odeui-  doit  être  à  peine  sensible. 

Consistance.  —  D'un  sirop  épais,  elle  doit  marquer  au  pèse-sirop  et  à  la 
température  ordinaire  38*  au  minimum. 

Couleur,  —  Légèrement  colorée  en  jaune,  comme  Test  Ibuile  d'amandes 
douces. 

Saveur,  —  Franchement  sucrée,  analogue  à  celle  du  sirop  de  miel. 

La  glycérine  doit  présenter  les  réactions  suivantes  : 

Teinture  de  tournesol,  —  Très-faîble  réaction. 

Sirop  de  violettes.  —  Sans  action. 

Alcool  sulfurique.  —  1  gramme  d'acide  pour  100  d alcool;  un  volume 
de  glycérine  doit  se  dissoudre  complètement  dans  un  volume  de  cet  alcool 
sans  laisser  se  former  de  dépôt  après  douze  heures  de  mélange.  Le  dépôt, 
s'il  y  en  a,  sera  en  raison  directe  de  la  quantité  de  chaux  qu'elle  contiendra. 

Alcool  éihéré.  —  Alcool  100,  éther  30.  Un  volume  de  glycérine  doit  se 
dissoudre  en  entier  dans  deux  volumes  de  cet  alcool  éthéré,  sans  qu'il  ise 
forme  aucun  dépôt,  soit  floconneux,  soit  grenu,  soit  sirupeux  même,  après 
dôme  heures  de  contact. 

Un  dépôt  grenu  ou  floconneux  indique  la  présence  des  sels  de  chaux. 

Un  résidu  sirupeux,  non  dissous,  démontre  l'addition  à  la  glycérine  de 
iirop,  soit  de  sncre,  de  miel  ou  de  fécule. 

PnlBSw  antêtique,  —  Mise  en  ébullition  avec  la  glycérine  coupée  d'eau, 
die  est  sans  aetion  sur  sa  couleur,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  prendre  une 
lehite  ambrée,  si  elle  contient  même  1  pour  100  de  glucose. 

Fomuiles  BMtdéles. 

GLTCÊaoLÊ  d'iode  CàL'STi<;LE   Hébra.. 

Pi.  Iode 4 

lodure  de  poUssiuu  .  -i 

Glycérine 8 

Contre  le  lupus,  en  application  à  l'aide 
d*uu  pinceau  tous  les  dcu\  jours. 

GLTCÉaoLÊ  Al'  PBÊciPiTE  ROI  CE  .Matîai. 

Pi.  Précipité  rouge  .     .       I  grain. 
GIvtérolé   d'amidun.     30     r 

m 

pendanl  qœl-         Mêlez.  —  Pan5enienl  des  plaies. 
amean  y  ^joutent 

iStdÊsamn^irmtiotuàta  ehirtwyierl  à  ta  mèdtfiuf,  Piiris,  Isfi:^. 


Gl.TCfaAT  SIHPU. 

Glycérine  oSrinale  .     .     15 

5 
dans  on  fla- 
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P».   Ulyctrino    .     .      .      .     7S  gram. 
Hypopbosp.  <!i;  ïouile.        S       i 
Sulfate  lie  m orptii ne   .      Iti  cciilig. 
A  prcDilre  comme  la  précédente.  —  Ces 
deux  mixtures  sont   recommandées  par 
M.   Davis,  iBcdccin  nniéricaiti,  pciur  cul- 
mer  [a  loux,  retarder  rémaciation  cl  pal- 
lier les  symptômes  de  la  plitliisic  pulmu- 
n.lro(l). 

Gel£e  ETLOTlo^  degltc£hi»b  (Stralin). 

pR.   tiomme  adragante.      làtSgrHUi. 

Eau  de  cliaux     .  130      > 

Glycérine  purifite.      30      • 

Eau  de  roses.     .     .     JOO       • 

Faites   une  gelée  molle.  —  Contre   les 

écorchures,   les   excoriations,   les  flsîureï 

du  mamelon,  des  lèvres,  des  mains. 


Ui.Yc£niAK  iou£k  (Itiditcr,  Uc  Vienne). 
P«.  Glycérine     .     ...     2  p. 
lodure  de  potassium    .      I  p. 
Faites  dissoudre  ;  ajoutez  : 

Iode I  p. 

Contre  différentes  formes  de  lupus,  con- 
I   Ira  le  goitre  non  vasculairc ,  tes   ulcères 
j  «crofuleux,  les  ulcères  syphilit.  consiitut. 
GLTciiiiiiB  catosoTËE  (Guibcft). 
Pi.  Glycérine    .     .     100  gr. 

Créosote.  kv  à  xx  gtl. 

Dans  le  pansement  des  ulcères  Félidés. 

GLTCilHiKf  jtNODtnE  (Guibcrt). 

Pa.  Glycérine  tSOgr. 

Lauitanum    ...         1  gr. 

Essence  de  ruses    .         v  gtt. 

Prurigo,  lichen,  démang.  de  ta  peau. 

P».  Glycérine    .  "7"  .     .     7H  gram. 

Sirop  d'iodure  de  fer.      I'2       ■ 

Sutfalc  de  morphine  .      lOcentig. 

Tniis  à  quatre  petites  cuiller,  par  jour. 


Nous  empruntons  a  M.  Guibouri  la  notice  suivante  sur  une  non- 
[  velle   substance   mi-sucrée,  rai-amylacée   aussi  commune  en    Orient  et 
i  d'uQ  usa{;e  aussi  ri^pandu  que  le  sont  en  France  le  tapioka  et  le  salep. 
,  Le  Iréhala  ou  trikala  est  une  substance  orif^înaire  lie  Syrie.  C'est  une 
'  coque  creuse,  du  volume  d'une  [grosse  olive,  maçonne'e  par  un  insecte 
télramère,  voisin  des  cbarançons,  et  appartenant,  comme  eux,  à  la  famille 
des  ryncopbores.  Cet  insecte  récolte  des  quantités  considérables  de  ma- 
lière   amylacée   dont   il   construit   sa  demeure.   Celle-ci,   â  laquelle  les 
Persans  donnent  le  nom  de  sucre  des  nids,  renferme  66  pour  100  d'ami- 
don et  28  de  sucre  eristallisable;  on  y  rencontre  en  outre  divers  sels  et  un 
peu  de  gomme. 

L'amidon  que  (e  tréhala  renferme  diffère  beaucoup  de  la  fécule  de 
'  pommes  de  terre  ;  il  est  analogue  aux  amidons  d'orge,  de  sagou  des  Mo- 
iuques  et  surtout  de  gomme  adragante  qui,  plus  ou  moins,  sont  formés 
d'une  matière  très-dense,  qu'une  longue  ébullîtion  dans  l'eau  ne  peut  pas 
complètement  diviser  et  encore  moins  dissoudre.  Il   résulte  de  ces  pro- 
priétés que  le  tréiiala,  mis  en  contact  avec  l'eau,  se  ramollit,  se  gonfle  et 
,  finit  par  se  convertir  en  une  bouillie  épaisse  et  mucilagineuse.  En  ajoutant 
■  beaucoup  d'eau,  ta  liqueur  surnageante  est  un  peu  colorée  et  faiblement 


(1)  f'ormuirt  fnnirites  dti  médeciu)  amérirainii.  —  Cet  ouvrage  porte  bien  certnjnc- 
Kftimt  par  erreur  Sfl  graninics  d'bypophouphitr  de  soude  ;  uuiis  pensons  iiu'il  faut  lire 
VZ  gramaics. 
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sucrée.  Cette  substance  n'est  connue  en  France  que  depuis  rexposition 
de  1855  (1). 

M.  Bertbelot  a  trouvé  dans  le  trébala  de  la  gomme  »  un  amidon  par- 
ticulier, un  sucre  nouveau  cristallisable ,  analogue  au  sucre  de  caooe, 
mais  plus  stable  qu*il  a  nommé  tréhalose. 

(I)  BtUUlin  de  l'Académie  des  sciences  de  PariUy  séance  du  31  juin  1858* 


CHAPITRE  XI. 

MÉDICAMENTS  ADHÉSIFS  OU  AGGLUTINATIFS. 


AUTICLi;  i".  ~  AMIDO^i. 

SïN.  :  A/tuAsi-,  -  Àmylum. — Starch  (Angl.>  — Slarkmebl  (Allem.) 


I 


§  i".  Origine  et  historique.  —  L'amîdon,  désigné  aussi  sous  les  noms 
de  matière  amylacée,  fécule  amylacée,  se  rencontre  déposé  en  granules 
dans  les  cellules  de  certaines  parties  des  plantes,  surtout  (l<*ins  la  moelle 
des  troncs,  dans  le  périsperme  et  dans  les  cotylédons  des  grains.  Cette 
subst^ince  abonde  dans  les  racines  de  bryone,  de  rhubarbe,  derarolte,  de 
guimauve,  de  réglisse,  de  manioc,  d'iris,  de  massetie;  dans  les  tubercules 
de  la  pomme  de  terre,  des  ignames,  des  goucliets,  des  arums,  etc.  ;  dans 
les  bulbes  des  lis,  des  tulipes  et  des  autres  liliacces.  dans  l:i  moelle  des 
palmiers,  dans  les  semences  des  légumineuses  (fèves,  haricots,  lentilles, 
pois,  cic.),  des  céréales  (blé,  orge,  avoine,  seigle,  maïs,  millet,  riz),  dans 
les  fruits  du  chêne,  du  châtaignier,  du  marron  d'Inde,  du  sarrazîn,  dans 
les  lichens  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  végétaux. 

Pour  préparer  l'amidon,  on  fait  une  pâle  avec  de  la  farine,  et  on  la 
malaxe  sous  un  filet  d'eiiu,  comme  pour  en  séparer  le  gluten;  on  obtient 
ainsi  une  eau  trouble  qui  dépose  peu  à  peu  l'amidon  ({u'etle  lient  en 
suspension. 

L'amîdon  du  commerce  se  préparc  avec  la  farine  gâtée,  l'orge  et  le  fro- 
ment grossièrement  moulus  que  l'on  fait  d'abord  fermenter  avec  une  cer- 
taine quantité  d'euu  pour  en  séparer  le  gluten  ;  on  passe  ensuite  et  on  laisse 
reposer.  L'amidon  .te  précipite  le  premier,  en  vcriu  de  sa  pesanteur  spéci- 
fique plus  grande.  On  lave  le  dépôt,  on  passe  de  nouveau,  on  lais:ie  préci- 
piter, on  décante  l'eau,  et  l'on  fait  sécher  le  plus  promptement  possible. 

La  pâte  d'amidon  ainsi  préparée  se  divise,  par  la  dessiccation,  en  prismes 
quadranguhires  irréguliers,  mais  semblables  entre  eux,  qui  ont  fait  donner 
à  l'amidon  entier  le  nom  d'amidon  en  aiguilles  ;  cet  amidon  se  réduit  Irês- 
facilemcnt  en  poudre. 

L'amidon  est  employé  en  médecine  depuis  fort  longtemps;  si  nous  lui 
donnons  place  dans  notre  mémoire,  c'est  que  nous  aimons  à  rappeler  une 


332  MEDICAMENTS  ADHÉSIFS  ET  AGGLUTINATIFS. 

des  plus  utiles  découvertes  de  la  science  moderne,  nous  voulons  parler  des 
mélanges  agglutinatifs  employés  à  consolider  les  pièces  de  pansements. 

§  2.  Nature  et  PROPRiérés  physiques  de  l'amidon.  —  Pendant  long- 
temps Tamidon  a  été  considéré  comme  un  produit  inorganisé,  ou  comme 
un  principe  immédiat  analogue  au  sucre  ou  à  la  gomme ,  mais  complète- 
ment insoluble  dans  leau  froide,  et  soluble,  au  contraire,  dans  Teau  bouil- 
lante, avec  laquelle  il  était  susceptible  de  former,  par  le  refroidissement, 
une  masse  gélatineuse,  connue  sous  le  nom  d'empois.  Cependant,  dès 
Tannée  1716,  Leuwenboeck  avait  reconnu,  à  Taide  du  microscope,  que 
l'amidon  était  un  corps  organisé,  de  forme  globuleuse  et  formé  d'une  enve- 
loppe extérieure,  résistant  à  leau  et  quelquefois  aux  forces  digestives  des 
animaux,  et  d une  matière  intérieure  facilement  soluble  dans  leau  et  très- 
facile  à  digérer. 

Ces  observations  étaient  complètement  oubliées  lorsque,  en  4825, 
M.  Raspail,  annonça  de  nouveau  que  chaque  granule  d'amidon  est  un  corps 
organisé,  formé  d'une  enveloppe  ou  tégument  inattaquable  par  l'eau  froide, 
susceptible  d'une  coloration  durable  par  l'iode,  et  dune  matière  intérieure 
soluble  dans  l'eau  froide,  pouvant  également  se  colorer  en  bleu  par  l'iode, 

mais  perdant  facilement  cette  propriété  par  l'action  de  la  chaleur  ou  de 

I»  • 
air. 

L'amidon  est  une  substance  blanche  sèche,  pulvérulente,  formée  de  glo- 
bules organisés,  d'une  seule  nature  et  d'une  composition  constante  (Payen) 
proportionnellement  sembable  à  celle  de  la  cellulose,  de  la  gomme  arabique 
et  du  sucre  anhydre.  Elle  est  inaltérable  à  l'air,  insoluble  dans  l'eau  froide; 
l'eau  bouillante  fait  éclater  l'enveloppe  des  granules  et  convertit  le  tout  en 
masse  gélatineuse. 

Schuize  a  découvert  dans  l'amidon  une  nouvelle  substance  qui  tient  le 
milieu  entre  la  dextrine  et  la  fécule  et  qu'il  a  désignée  sons  le  nom  d'amida- 
line;  cette  substance  ressemble  au  sagou,  se  dissout  complètement  dans 
Teau  chaude  et  prend  une  coloration  bleue  par  l'iode. 

§  3.  Propriétés  médicales  et  applications  a  la  chirurgie.  —  L'amidon 
a  été  employé  en  médecine  comme  adoucissant,  soit  en  bains,  soit  en  lave- 
ments, soit  en  cataplasmes,  soit  même  en  boissons,  dans  les  cas  de  dermite 
et  d'irritation  gastrique  ou  intestinale;  on  l'a  recommandé  aussi  comme 
antidote  des  empoisonnements  par  l'iode.  Hufeland  a  conseillé  de  l'associer 
au  tartre  émétique  pour  provoquer  les  vomissements. 

La  poudre  amylacée  a  été  usitée  en  application  sur  la  peau  que  l'on 
saupoudre  avec  cette  substance  pour  absorber  les  sécrétions  irritantes  et 
pour  prévenir  les  excoriations.  C'est  aussi  un  léger  résolutif.  Ses  usages  en 
pharmacie  sont  très-nombreux. 

L'amidon  est  un  moyen  très-efficace  pour  calmer  les  démangeaisons.  On 
l'emploie  dans  les  cas  de  prurit  des  bourses,  de  l'anus,  des  aines,  des 
aisselles,  soit  sans  lotion  préalable,  soit  après  av^ir  lavé  avec  une  solution 


1 

I 


alcaline  ou  autre,  et  après  avoir  exactement  essuya  avec  un  linge  lin  ;  on 
saupoudre  alors  les  parlies  malades  avec  une  houppe  impréfynée  d'amidon 
ec. 

M.  Cazenave  se  sert  souvent  d'amidon  pur;  d'autres  fois,  il  y  associe 
dilTérenles  substances  telles  que  Toxyde  de  zinc,  te  camphre,  etc.  Ce» 
poudres  sont  usitées  par  la  plupart  des  médecins  pour  faire  cesser  les 
di^m^iuf^eaisons  causées  par  certaines  affections  dartreuses  et  aussi  comme 
«n  excellent  topique  dans  le  trailemenl  d'un  grand  nombre  d'éruptions 
,  cutanées,  l'eczéma,  le  lichen,  l'herpès,  l'impétigo  et  l'acné. 

Tel  était  l'élat  de  la  science  relativement  à  l'emploi  de  l'amidon  en  méde- 
cine, lorsque  M.  Seutin,  professeur  de  l'université  de  Bruxelles,  imagina, 
vers  483S,  de  maintenir  et  de  solidilier  les  pièces  des  appareils  inamovibles 
par  l'em/JoiSj  c'est-à-dire  par  Vamidon  tjélatmeHx;  cette  idée  réalisée  donna 
naissance  au  bandage  amidonné,  duquel  on  peut  dire,  sans  exagération, 
qu'il  a  fait  te  tour  du  monde, 

Avant  M.  Seutin,  plusieurs  substances  agglutinatives  avaient  été  propo- 
sées. Différentes  peupladesavaient  employé,  pour  consolider  leurs  appareils 
de  fracture,  les  unes  une  mousse  de  mer  riche  en  substances  glaireuses  et 
eu  matières  amylacées,  d'auti-es  la  terre  glaise  Immeclée  ou  même  la  bouse 
de  vaches. 

■  Belloste,  Moscati,  Ledran  et  Cheselden  se  servirent  de  différents  mé- 
langes composés  de  blancs  d'œufs,  de  bol  d'Arménie,  d'amidon  et  de 
plâtre,  mais  ce  fut  Larrcy  le  prcmivr  qui  en  fit  une  application  réelle- 
ment scientifique.  La  solution  qu'il  employa  était  préparée  au  moyen 
d'alcool  camphré,  d'extrait  de  Saturne  et  de  blancs  d'œufs  batlus  dans 
l'iMH.  \ous  n'avons  pas  a  faire  l'histoire  de  l'appareil  de  M.  Laney:  nous 
dirons  seulement  que  son  bandage  inamovible  ainsi  solidifié  eut  une  grande 
vogue  en  France,  malgré  les  discussions  scientifiques  et  les  critiques  aux- 
quelles il  donna  lieu. 

Entre-temps,  en  1814,  le  docteur  llendriks.  a  l'hôpital  de  Groningue, 
en  Ilollanilc.  faisait  usage,  avec  le  plus  grand  succès,  de  plâtre  coulé  pour 
la  cure  des  ruptures  osseuses.  Ce  moyen  se  repandit  bientôt  en  Allemagne 
et  il  fut  employé  d'une  manière  permanente  au  traitement  des  fractures,  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin,  par  le  docteur  keyl,  sur  l'invitation  du 

I professeur  Kluge,  directeur  de  cet  établissement.  Dieffenbach  s'empara 
ensuite  de  ce  moyen  et  y  apporta  tout  le  perfectionnement  dont  il  était 
susceptible. 
Malheureusement,  les  appareils  de  Larrey  et  de  Dieffenbach  présen- 
taient de  grands  inconvénients  sous  le  rapport  purement  pratique;  le  mé- 
lange agglutinatif  du  chirurgien  militaire,  bien  que  simple,  ne  se  rencontre 
pas  immédiatement  sous  la  main  et  exige  par  conséquent  des  allées  et 
venues,  d'où  perte  de  temps  pour  le  malade  et  pour  le  médecin  ;  le  plâtre 
coulé  te)  que  Dieffenbach  l'employait  formait  un  moule  pesant  et  difficile  à 
■■ 
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enlever,  et  gênait  les  mouvements  du  malade  de  manière,  lorsqu  il  éi 
appliqué  aux  membres  inférieurs,  à  empêcher  la  déambuiation  qui  est 
des  avantages  les  plus  importants  des  appareils  consolidés. 

Le  bandage  amidonné  de  M.  Seutin  fut  un  véritable  progrès  relativenH 
aux  appareils  employés  jusqu a  cette  époque;  lamidon  se  trouve  partoi 
dans  le  plus  humble  village  comme  dans  la  plus  grande  cité,  dans  la  cha 
mière  comme  au  château  ;  son  usage  est  connu  de  tous  ;  en  moins  de  ci 
minutes,  la  plus  inepte  servante  a  préparé  une  assiettée  d'empois.  S 
application  sur  la  face  externe  de  la  première  couche  des  bandes,  ou  sur 
face  interne  des  bandes  surajoutées  peut  se  faire  avec  un  pinceau  ou  te 
simplement  avec  la  face  palmaire  de  la  main  ;  rien  de  difficile  donc,  ni  po 
se  procurer  de  Tamidon,  ni  pour  faire  de  Tempois,  ni  pour  i  applique 
sous  ces  différents  rapports,  nous  doutons  que  jamais  on  rencontre  ui 
substance  capable  de  détrôner  Tamidon.  Nous  n  avons  qu'un  seul  reprocl 
à  lui  faire,  c'est  le  nombre  d'heures  qu'il  exige  pour  se  dessécher  compi 
tement;  là  est  le  progrès  à  obtenir  et  dont  la  réalisation  s'est  faite  p 
remploi  des  appareils  plâtrés  dont  nous  parlerons  plus  loin,  appareils  qi 
à  d  autres  égards  cependant,  ne  sont  pas  aussi  avantageux  que  le  banda] 
amidonné  (i). 

Nous  n'avons  pos  à  parler  ici  du  mode  d'application  de  ce  bandage  ni  d 
discussions  qui  ont  eu  lieu  au  point,  de  vue  des  appareils  amovibles,  inam 
vibics  et  amovo-inamovibles  ;  ces  considérations  sont  du  ressort  de  la  cl 
rurgie;  nous  nous  contenterons  de  rendre  un  juste  et  bien  mérité  hoi 
mage  à  M.  le  baron  Seutin  qui  est  parti  d'une  idée  très-simple,  il  est  vn 
mais  qui  a  su  la  féconder  par  toutes  les  ressources  que  fournit  un  espi 
judicieux  et  inventif. 

ART.  2.   —  DEXTRINE. 

SvN.  :  Dextrinum, — Dextcnna. — Dextrhie  (Angl.). — S(arkegufnmi(A\[ 

Lorsqu'on  soumet  la  matière  ainylacéc  à  1  action  dune  chaleur  élevé 
des  acides,  des  oxydes  et  de  la  diaslase,  cette  matière  prend  un  asp< 
gommeux,  devient  soluble  dans  l'eau  froide  sans  changer  de  compositio 
et  acquiert  la  propriété  de  faire  tourner  à  droite,  plus  que  toute  auf 
substance,  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  de  là  le  nom  de  dexiri 
qui  lui  est  donné. 

Pour  préparer  cette  substance,  M.  Payen  a  indiqué  le  procédé  suivan 
on  imprègne  la  fécule  d  environ  2  millièmes  d'acide  nitrique  à  40*>,  et,  a 
(le  répartir  uniformément  une  aussi  minime  quantité,  on  l'étend  d>au 
proportions  telles  que  la  fécule  puisse  absorber  tout  le  liquide.  La  ma! 
ainsi  imprégnée  est  ensuite  abandonnée  en  petits  blocs  dans  un  sécho 

{{)  Voir  le  Traité  dv  ht  nu'ffmdr  fmmvn^inamm^ibhj  par  le  baron  Skitix,  S"  éditU 

Bru\ciir%  ^s^;^. 
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Après  l'avoii'  cgrenûe,  on  lu  dessùulie  d'abord  dans  une  éluve  à  courant 
d'air,  en  tllevant  par  degrv  la  température  Jusqu'à  60  ou  80°,  et  Goalemeot 
duns  une  ctuve  à  température  constante  chauSée  à  environ  i  10". 

La  dexlrine,  nommée  aussi  amidon  désagrégé,  est  blanche,  pulvérulente, 
suluble  dans  l'eau  et  se  dessèche  en  une  sorte  de  vernis;  sa  solution,  qui 
a  l'aspect  d'une  gomme,  est  précipitée  par  l'alcool  en  flocons  blancs;  l'iode 
ne  la  colore  pas.  L'acide  suifurique  étendu  et  ta  diastase  la  changent  prcs- 
qu'entièremcnt  en  sucre  de  raisin  et  lui  donnent  la  propriété  de  fermenter. 

La  dextrine  est  usitée  dans  les  arts;  on  l'a  employée  aussi  comme  sub- 
stance alimentaire;  on  la  donne  comme  nutritive  et  relâchante  à  la  fois  en 
tisane,  mélangée  au  chocolat  ou  sous  forme  de  pâte;  on  en  compose  un 
sirop  de  dextiine  avec  lequel  on  a  cherché  à  remplacer  les  sirops  de  gomme, 
(le  sucre,  etc.,  mais  son  usage  le  plus  important  pour  la  thérapeutique  est 
celui  qui  en  a  été  fait  dans  la  confection  des  appareils  solidifiés. 

En  1837 ,  M.  Seutîn  publia  son  mémoire  sur  le  traitement  des  fractures 
en  général  par  le  bandage  amidonné;  la  même  année,  parult-il,M.  Vcipeau 
imagina  de  remplacer  l'amidon  qui  se  trouve  partout  et  à  très-bon  compte, 
par  la  dextrine  qui  se  rencontre  plus  rarement  et  dont  le  piix  est  plus  élevé; 
évidemment  ici,  s'il  y  a  progrès  dans  celte  substitution,  ce  ne  peut  cire 
dans  le  choix  de  la  matière  première,  mais  seulement  dans  la  facililé  de 
l'application;  or,  nou»  avons  vu  appliquer  les  appareils  dextrinés  par 
M.  Velpeau  lui-même  et  par  bon  nombre  de  chirurgiens  de  Paris,  et  nous 
ne  trouvons  rien  dans  le  moitus  faciendi  qui  soit  plus  à  l'avantage  de  ta 
dextrine  que  de  l'amidon. 

Toute  la  question  se  résume  donr  en  ceci  :  si  vous  avez  sous  la  main  de 
la  dextrine,  servez-vous  de  la  dextrine;  si  l'on  vous  présente  de  l'amidon, 
employez  l'amidon;  or,  il  est  bien  évident  que  l'amidon  est  une  subsljnre 
vulgaire  et  la  dextrine  un  produit  connu  de  peu  de  personnes  ;  pour  nous, 
toute  la  supériorité  est  là,  et,  siins  vouloir  entrer  dans  la  controverse  qui 
a  été  soulevée  entre  MM.  Seutin  et  Velpeau  à  propos  des  différentes  mé- 
thodes de  traitement,  nous  sommes  convaincu,  au  point  de  .vue  de  la  sub- 
stance agglutinative,  que  le  plus  grand  mérite  revient  à  M.  Seutiuquiaélé  le 
premier  à  faire  sa  découverte  et  que  sa  bonne  étoile  a  conduit  du  premier 
coup  au  meilleur  agglulinalif  que  nous  connaissions  jusqu'à  ce  jour. 

Pour  composer  un  bandage  dextrine  on  délaie  q.  s.  de  dextrine  dans  de 
l'eau-de-vie  ordinaire  ou  de  l'eau-de-vie  camphrée,  de  manière  à  obtenir 
une  'masse  collante  d'une  consistance  de  miel  mou,  et  on  étend  cette  com- 
position sur  les  bandes  des  appareils,  ou  mieux  on  di.ssout  100  parties  de 
dextrine  dans  SO  parties  d'eau-de-vie  et  40  parties  d'eau  et  l'on  imbibe  de 
ce  mélange  les  bandes  roulées  que  l'on  veut  appliquer. 

tM.  Devergie  s'est  servi  avec  succès,  dans  ces  derniers  temps,  du  bandage 
dextrine  dans  le  trailemeol  des  eczémas. 
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ART.  3.  —  PLATRE. 

Syh.  :  Crypte.  —  Sulfate  de  chaux.  —  Plaster  (Angl.). —  Gips  (AU.). 

Le  gypse  ou  sulfate  de  chaux  hydraté  est  une  substance  très-teudre, 
rayée  par  Fongle  et  qui,  desséchée,  perd  22  pour  100  d*eau  et  se  trouTe 
réduite  à  Tétat  de  plâtre,  qui  est  susceptible  de  se  combiner  de  nouveau 
avec  Teau  en  produisant  un  dégagement  de  chaleur  et  en  formant  une  masse 
cristalline  solide  et  tenace,  propriétés  qui  permettent  de  Tutiliser  pour  la 
confection  des  appareils  solidiGés. 

Le  plâtre,  comme  agent  agglutinatif,  est  une  substance  précieuse  à 
cause  du  peu  de  temps  qu'il  exige  pour  sa  solidification  ;  comme  mélange 
solidifiant,  il  est  connu  et  usité  depuis  longtemps  ;  les  progrès  que  nous 
avons  à  mentionner  dans  notre  travail  se  rapportent  seulement  au  mode 
d*emploi. 

Nous  avons  vu  que  le  docteur  Hendricks  et,  après  lui,  Dieffenbach, 
avaient  employé  le  plâtre  coulé  dont  ils  faisaient  des  moules  pour  main- 
tenir unies  les  parties  fracturées;  leurs  moules  présentaient  un  grand  nom- 
bre d'inconvénients;  ils  étaient  lourds,  gênaient  les  mouvements,  étaient 
inamovibles,  c est-à-dire  ne  permettaient  pas  Tinspection  journalière  du 
membre  et  exigeaient  de  véritables  efforts  lorsqu'on  voulait  les  enlever. 

Lorsque  M.  Seutin  eut  fait  usage  de  Tamidon,  on  chercha  à  perfec- 
tionner son  procédé  en  découvrant  une  substance  ou  un  mélange  instan- 
tanément solidifiable;  en  1839,  M.  G.-V.  Lafargue  (1),  de  Saint-Ëmilion, 
proposa  un  mastic  composé  de  colle  d'amidon  et  de  plâtre  finement  pul- 
vérisé, aidé  dans  son  action  par  des  fils  de  fer.  Ce  procédé  a  cela  de  bon 
qu'il  donne  une  dessiccation  plus  prompte,  mais  il  produit  beaucoup  de 
poussière  lorsqu'on  le  détache,  et  il  exige  Temploi  de  fils  de  fer,  ce  qui 
constitue  une  véritable  complication. 

L^honneur  de  résoudre  le  problème  de  la  solidification  instantanée  du 
plâtre  et  d'en  constituer  un  bandage  amovo-inamovible  analogue  a  celui  de 
M.  Seutin,  appartient  de  droit  à  un  médecin  militaire  hollandais,  M.  Ala- 
Ihysen. 

Cet  auteur,  puissamment  aidé  dans  ses  travaux  et  surtout  dans  la  propa- 
gation de  sa  méthode  par  M.  le  docteur  Van  de  Loo,  fit  connaître,  en  185:2, 
un  emploi  très-ingénieux  du  plaire  dans  la  confection  des  appareils  conten- 
tifs.  (les  appareils  sont  de  quatre  sortes  et  désignés  sous  les  noms  d'appa- 
reils bivalve,  à  bandes  roulées,  à  bandelettes  de  Scultet  et  à  cataplasme; 
nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  relatifs  à  chacun  d'eux,  laissant  à  la 
chirurgie  le  soin  de  les  décrire  et  d'en  faire  connaître  le  modus  faciendi; 
nous  dirons  seulement  que  les  bandes  roulées  imprégnées  de  plâtre  sont 
d'une  application  très-facile,  présentant  les  mêmes  avantages  que  le  ban- 

(i)  Appitrcil  inamovible  instantanément  solidifiable.  Thèse  souleiiue  le.  29  avril  1839, 
par  G.-V.  Lafakcic.  Montpellier,  1839. 
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dage  roulé  amidonne  et  ayant  sur  celui-ci  l'immense  avantage  d'une  dessic- 
cation très- prompte.  L'appareil  plâtre  peut  rendre  les  plus  [grands  services 
champs  de  bal'iille  et,  en  ('énéral,  dans  toutes  les  circonstances  où 
le  transport  des  blessés  doit  s'effectuer  iitpidemcnt;  il  est  très-utile  aussi 
lorsque,  après  réduction  d'une  fraclure  ou  d'une  luxation,  il  y  a  tendance 
au  déplacement  des  surfaces  osseuses  ;  on  en  a  fait  les  plus  heureuses  appli- 
cations après  les  sections  musculaires  ou  tendineuses  elfectuées  dans  le  but 
de  redresser  un  membre  :  chez  les  enfants,  après  l'opération  du  pied-bot, 
l'appareil  plàiré,  appliqué  immédiatement,  se  dessèche  en  quelques  minules 
et  maintient  le  membre  redressé  dans  la  direction  que  les  mains  du  chirur- 
gien lui  ont  imprimée.  La  médecine  militaire  bel(;e  a  rendu  un  juste  hom- 
mage aux  efforts  de  MM.  Mathysen  et  Van  do  Loo,  efforts  tentés  dans  le 
but  d'améliorer  les  appareils  plâtrés  et  qui  les  ont  amenés  à  un  deg^ré  de 
perfeelionnemeut  tel  que,  dans  certaines  circonstances,  ils  peuvent  rivaliser 
avantageusement  avec  les  appareils  amidonnés  (t). 

Nous  avons  parlé  au  chapitre  des  médicaments  stimulants,  article  coa//ar, 
du  plâtre  coallé  qui  n'est  qu'un  mélange  de  plâtre  lin  et  de  goudron  de 
houille  ;  ce  mélange  a  été  recommandé  comme  désinrci:tant. 


AnT.  4.  -  CAOUTCHOUC. 

Svi\.  :  Gomme  élastique.  — Raina  elaatica.  —  Gvm  claslir:  liidiait 
Rubber  (Angl.).  —  Ferfer/iars  (^Allem.). 

S  l"-  OmciNE  ïT  uisTORiuLiE.  —  Lc  caoutchouc  est  une  substance  végé- 
tale qui  se  rencontre  principalement  dans  les  plantes  de  la  famille  des 
Antocarpées,  des  Apocyoées  et  des  Euphorbiacécs  ;  certaines  espèces  en 
produisent  des  quantités  très-grandes  ;  c'est  généralement  à  elles  que  l'on 
s'adresse  pour  obtenir  le  caoutchouc  que  livre  le  commerce;  ces  espèces 
sont  le  Siplionia  takucku  de  Schreber  et  Willdenow  ou  Sip/ioniu  elastiai 
de  Persoon,  le  Jiitropha  elastica  de  Linné  et  le  Hevea  gutanemis  d'Aublct. 
Ce  dernier  est  un  arbn:  très-grand  qui  croit  au  Brésil,  dans  la  Guyane  et 
peut-tHre  aussi  dans  l'Amérique  centrale:  le  principal  port  d'exportation 
]H)ur  ce  produit  est  celui  de  Para,  au  Brésil. 

Le  caoutchouc  est  une  substance  toute  particulière  qui  se  trouve  à  l'état 
émulsif  dans  le  suc  laiteux  des  végétaux  que  nous  venons  de  mentionnci'  et 
aussi  dans  la  plupart  des  figuiers,  dans  certaines  tactacée;;  et  papavéracées . 
Pour  se  la  procurer,  les  indigènes  font  des  incisions  au  tronc  de  l'arbre  et 
la  reçoivent  dan.<i  des  moules  en  forme  de  gourde,  de  poire,  d'oiseau,  dL- 
chaussure  ;  de  nos  jours,  ils  se  conteiitenl  de  l'obtenir  en  masses  solides 
assex  volumineuses. 

(1)  />r  t'aiipuitll  pl'Uré,  |inr  H.  Uki.onuiI,  (utiJei'in  Ji;  rtïgiriitiit  ii  Liège  [Archkes 
Mgn  ik  médteinc  militaire.  Briuclks,  1853,  p.  3!K)). 
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Le  OMmlcboiic  a  été  Attrii  peur  la  première  fois,  en  1751 ,  par  La  Con- 
danine  :  Tétude  de  ses  propriétés  a  été  faite  avec  soin  par  Faradaj. 

La  propriété  cfiie  possèdent  Téther  et  le  snlFore  de  trarfaone  de  diasoodre 
le  caoïUehoue  a  été  utilisée  dans  les  arts  et  dans  la  pratique  «le  la  chimrgie 
ponr  la  «ronfeetion  de  bandelettes  agglotinatifes  et  dlnstmments  de  cbi- 
mrfpe  ;  ces  applications  sont  déjà  anciennes^  sanf  quelques  modifications 
que  nous  mentionnerons  dans  le  courant  de  cet  articie,  mais  ce  qui  est  tout 
à  fait  nouveau,  c'est  Tusage  interne  du  caoutchouc  dans  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire. 

^  i.  PaoraiérÉs  PHYsiQircs  rr  chisiquks.  —  Le  caoutchouc  est  une  sub- 
stance brunâtre,  demi-transparente  lorsqueiie  est  en  lame  mince,  très- 
Honpie  et  éminemment  élastique.  II  se  fond  au  feu,  se  boursoufle  considé- 
rablement et  brAle  avec  une  flamme  très-blanche,  en  répandant  ime  fumée 
odorante  très-épaisse.  Il  est  insoluble  dans  Teau  froide,  se  ramollit  seule- 
ment dans  Teau  bouillante,  est  insoluble  dans  lalcool,  mais  soinble  dans 
letber  pur,  ilans  le  sulfure  de  (!arbone,  le  naphte  et  les  huiles  volatiles. 
L'inaltérabilité  <lu  caoutchouc,  en  présence  de  plusieurs  afjents  chimiques 
trèS'éner{;iqiu»,  le  rend  précieux  pour  la  disposition  des  appareils  de  chi- 
mie, cl  pour  la  fermeture  des  flacons  à  produits  volatils. 

U".  meilleur  dissolvant  du  caoutchouc  est  le  sulfure  de  carbone;  cette 
substance  est  presque  );énéralement  employée  à  cet  usafje  depuis  que 
M.  i'Iiandelon,  professeur  distinf^ué  de  Tuniversité  de  Liège,  a  fait  con- 
naître un  proccMé  très-économique  pour  sa  préparation. 

Pendant  lon{;temps  on  a  supposé  (|ue  le  caoutchouc  était  composé  de 
rarbone,  (rhydrofjene.  d'oxvjîene  et  même  d'azote;  Faraday  ayant  analysé 
le  suc  n^*rnt  du  Siphonia  la  trouvé  uniquement  composé  de  rarbone  et 
(riivdrof[enc;  le  caoutchouc  est  tlonc  un  carbure  hydrique  représenté  par 
la  formule  ('"IT. 

1^  densité  du  caoutchouc  est  (KD'î.S;  exposé  à  une  température  «le  <K,  il 
se  ilurrit  fortement  et  reprend,  |Mir  la  chaleur,  sa  souplesse  primitive  ; 
soumis  .1  la  distillation,  il  se  transforme  en  différents  carbures  d'hydro- 
;;ene,  volatils  a  «litrércnts  tiefçrés,  et  connus  sous  les  noms  tle  caoutchme, 
de  hen*t*nf  et  de  raonfrhitit*. 

Par  r.èction  du  soufre,  le  <*aoutehouc  acquiert  des  propriétés  qui  le 
rendent  plus  p^^cieux  t^ncore  au  point  de  vue  industriel  :  il  devient  d'une 
couleur  îioire  r»t  pren<l  la  dureté  de  la  corne:  sous  cet  état,  il  conserve  son 
tdastiriti*  mal{;re  les  transitions  de  température,  il  résiste  alors  à  plusieurs 
disst)ivant.s  tels  que  le  |>étrole  et  l'huile  de  térébenthine.  Modifié  ainsi,  le 
«aoutchouc  tî.sl  dit  niivatiise.  la  déi'ouverte  «le  ce  procédé  de  vuicaniiatinu 
est  due  .1  M.  Charies  (ùiodyear,  tie  New- York:  il  i-onsistea  soumettre  le 
eaoutchour  <'n  feuilles  minces  a  l'action  d*un  mélange  composé  de  lU  pai*- 
lies  de  sulfure  tie  cartione  et  d*une  partie  de  chlorure  de  soufre. 

.;  3.    \ppLir>ATio?rs  i  LA  féDBCixE  IT  4  LA  CHuriGiE.  —  Jusqu cu  18<tî. 
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le  caoutchouc  ii'a?ait  pas  encore  élé  administré  à  rintêrieur,  on  le  croyait 
même  vénéneux;  M-  de  Tussac  UTuil  avancé  que  uette  substance  serait 
pernicieuse  à  l'intérieur;  il  s'appuyait  sur  ce  fait  que  les  oiseaux  qui  tou- 
chent â  la  QÏu  du  aapium,  qui  est  presque  identique  avec  ce  produit,  meu- 
rent de  suite  (!)■ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait,  l'expérience  devait  plus  tard  démontrer 
toute  l'innocuité  du  caoutchouc;  voici  dans  quelles  clranges  circon- 
stances. 

Un  jeune  garçon, âge  de  12  ans,  placé  dans  l'instituIioD  des  sourds-muet.s 
de  Presbourg,  arrivé  au  dernier  degré  de  la  phlhisic  pulmonaire,  avala, 
un  jour,  par  mégarde  un  morceau  de  caoutchouc,  du  poids  de  K  grammes. 
Le  pauvre  petit  fut  bien  cS'rayë  el  tout  le  monde  autour  de  lui;  pendant 
trois  jours,  il  se  crut  en  danger  de  mort  et  vécut  dans  des  transes  conti- 
nuelles ;  au  bout  de  ce  temps,  non-seulement  il  était  encore  en  vie,  mais  les 
symptômes  de  la  phthisie  s'amendèrent,  l'appétit  revint  et  l'état  |;;énér3l 
s'améliora.  La  lièvre  lenle,  la  diarrhée  et  les  sueurs  disparurent,  les  force»! 
se  rétablirent  peu  â  peu  et  dans  l'espace  de  six  semaines  l'enfant  fut  com- 
plètement rétabli. 

Cette  guéri.'^on,  si  extraordinaire  qu'elle  soit,  fut  bientôt  suivie  d'uni' 
autre  non  moins  curieuse. 

Une  femme,  sourde-muette,  dgée  de  38  ans,  placée  dans  ce  même  éta- 
blissement et  phthisique  â  un  degré  très-avancé,  ayant  entendu  parler  de 
cette  cure,  se  mit  à  dérober  de  petits  morceaux  de  caoutchouc  qu'elle  ava- 
lait en  cachette,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  mots,  elle  ne  larda  pas  aussi 
à  être  guérie. 

M,  le  docteur  Maurice  Daller,  médecin  de  rétablissement,  eut  connais- 
sance de  ces  deux  faits  et  suivit  attentivement  les  deux  malades  ;  un  an  plus 
tard,  il  les  retrouva  en  parfaite  santé. 

Guidé  par  des  résultats  si  favorables,  M.  Haller  résolut  d'entreprendre 
une  série  d'expe'riences  qui  lui  permissent  de  juger  définitivement  ce  nou- 
veau médicament;  mais  avant  de  l'administrer  à  ses  malades,  il  en  essaya 
sur  lui-même  l'action  physiologique;  îl  avala  chaque  jour  pendant  assez 
longtemps  IS  à  30  centigrammes  de  caoutchouc  sous  forme  pilulaire  sans 
en  éprouver  le  moindre  inconvénient. 

Enhardi  par  l'innocuité  de  ce  médicament,  M.  Haller  ne  tarda  pas  à 
l'administrer  à  une  femme  de  6S  ans.  incurable  et  phthisique  très-avancée  ; 
il  commença  par  10  centigrammes  et  augmenLi  graduellement  la  dose.  Au 
bout  de  dix  jours,  îl  y  eut  une  grande  amélioration.  Il  en  fit  prendre  de 
même  à  douze  autres  phtlûsiques  qui  s'en  trouvèrent  bien  (â). 

L'administration  des  pilules  de  caoutchouc  sembla  particulièrement  utile 

(1)  Mitur  et  Delins.  DielionHairr d'hiitoirr  natuFrUr.  Bruxelles,  4857,  1.  I,  p.  350. 

(2)  Abeille  médicale,  ia»n  !8W.  —  Jnumat  lU  lu  Soeiélé  Art  *cieueti  midieala  et 
iwluretin  de  Rruxfltet,  l.  IV. 
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CAOUTCHOUC.  7>Z\ 

M.  Danoii  aitmii)islr<>  celte  »olutiou  sous  lu  rormesuiv<'jril<-  : 
l'ii,  Claouteliouc  tërùLfnlliiiK'.  1  p. 

Rob.  (le  sureau ."lO  p. 

liulle  essrnl.  iJ'ara.  aiuùrps   ....        5  gît. 
M.  F.  S.  Art.  élecl. 

La  dose  du  caoutchouc  peut  tire  porU'i-  joui-Dclli'inent  Jusqu'à  Di  et  ti 
(;rammes. 

D'après  M.  Manon,  l'adrainistratioa  de  (!e  me'dicauicut  aurait  fait  cesscir 
triis-rapîdement,  chez  plusieurs  phthi«îqucs,  les  accidents  les  plus  caraclr- 
ri.ctiques ,  tels  que  expectoration  abondante,  douleurs  oppressives,  selles  et 
fièvres  (0- 

Dans  le  domaine  de  la  chirurgie,  les  applications  du  caoutchouc  ont  un 
caractère  d'utilité  beaucoup  plus  certain;  chacun  connaît  la  composition 
des  tissus  imperméables  qui  peuvent  être  employés  pour  s'opposer  à  la 
volatilité  de  certaines  substances  ou  même  à  i'évaporation  de^  sdcrêlions 
cutanées;  les  chirurgiens  lui  doivent  aussi  la  confection  d'une  foute  d'io- 
struments  et  d'appareils,  surtout  ceux  qui  exigent  de  la  souplesse  et  de  la 
flexibilité.  Nous  citerons  entre  autres  les  tubes,  les  sondes  œsophagiennes 
et  urétbrales,  les  canules,  les  bouts  de  sein,  les  cathéters,  les  bougres,  les 
pcsssires.  etc.  Il  entre  aussi  dans  la  confection  des  tissus  élastiques  pour 
bas,  pour  chaussettes,  pour  cuissards,  pour  suspensoîrs  des  bourses,  <te  la 
mamelle,  pour  serre-bras  et  pour  de  simples  bandes  pour  la  réduction  ou 
la  contention  des  varicej,  des  hernies,  des  orchiles  et  d'autres  tumeurs. 

Le  jus  laiteux  obtenu  de  la  plante  et  reçu  dans  une  bouteille  où  il  est 
préservé  de  la  coagulation  par  une  petite  quantité  d'ammoniaque,  a  élé 
recommandé  en  application  locale  dans  les  éruptions  cutanées,  dans  les 
bi'ùlures,  dans  les  érysipèles,  ete.  Il  est  utile  dans  ces  sortes  d'affections 
en  se  concrctant  et  en  formant  une  couverture  élastique  imperméable  au 
contact  de  l'air. 

Une  solution  de  caoutchouc  dans  le  chloroforme  est  usitée  d.ins  le  même 
but;  le  chloroforme  s'évapore  et  la  couche  adhésive  et  isolante  demeure 
.tur  la  surface  que  l'on  veut  protéger. 

M.  Stvediaur  est  un  des  premiers  qui  aient  employé  une  solution  de 
Caoutchouc  dans  le  but  de  préserver  les  plaies  du  contact  de  l'air. 

M.  Mille  a  préparé  un  sparadrap  au  caoutchouc,  auquel  il  accorde  les 
avantages  d'être  plus  adhésif  et  de  ne  pas  s'écailler  comme  les  emplâtres 
ordinaires  ;  nous  indiquons  plus  loin  la  préparation  de  ce  sparadrap. 

On  a  préconisé  l'emploi  de  bandelettes  aggUitinalivcs  au  caoutchouc, 
soit  pour  le  pansement  des  plaies,  soit  comme  bandage  contrnlifel  cnm- 
pressif  ;  nous  donnons  aussi  la  préparation  de  ces  bandelelles  qui,  en  pré- 
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senee  des  autres  snbstanecs  «Amies  et  agg^BtJMtifes,  ne  prâoUest  pour 
k  pratîeieii  qa'm  médiocre  faitérft. 

Une  appGeatHMi  assez  henrease  ai  a  cependant  été  fiûte  par  X.  Maison- 
■eiife,  ehirurgien  de  rHôtet-Dieii  de  I^ris,  qni  a  imagÎBé  de  rédnîre  les 
bemks  engouées  et  mène  étranglées,  an  noyen  de  b  coostrîction  opérée 
par  remploi  de  kmdes  de  caostefaont;  il  se  low  partienEèrement  de  ce 
proeédé  de  rédnctîoa  povr  les  hernies  n^rmiiale  et  ombificale;  les  hernies 
eraraks,  habitneOement  pctftes  et  proCMidéflMBt  situées,  ne  se  prétest  que 
difficiknient  à  Fenieloppeaient  par  b  huide  âastkpie  (1). 

%  4.  MoM  n*A»«i9isTBATio!!i  poiim  L^csAci  Dim^i.  —  Le  caootehooc  a 
toojoiirs  été  administré  soos  ferme  pîhbire,  seulement  les  procédés  pour 
b  bbricatioo  de  ces  pilules  sont  assez  différents.  M.  Bondet  a  conseillé  de 
fifer  on  morceau  de  caontchooc  en  pondre  fine  et  de  rédnire  cette  pondre 
en  petites  masses  assez  r^nfièrement  agglutinées  que  Ton  pent  ensoiie 
emelopper  d'une  pâte  baie  aiee  un  pen  de  farme  et  (Teau  (3). 

Craignant  que  b  chaleur  dé? ebppée  par  le  firoltement  à  b  ripe  ne  mo- 
difie les  propriétés  thérapeutiques  «h  caontchonc,  M.  Lerojr,  de  Bruxelles, 
a  conseillé  d'étirer  des  lanières  de  caoutchouc  et  de  les  couper  à  cEstance 
de  manière  à  aroir  de  petits  cubes  de  4  à  5.milfimètres  de  côtés;  on  peut 
ensuite  les  envelopper  comme  b  bit  M.  Bondet.  Ce  procédé  nous  parait 
très-simple  et  bkn  suffisant  pour  les  prescriptions  du  caoutchouc. 

%  5.  Ami€ATio3  iXTimm.  — Sparodrap  me  coon^rAonc  fJfiUe). — 
Après  avoir  diriié  b  caoutchouc,  on  b  met  en  figestîoo  dans  £f  fois  son 
poids  d'essence  de  térébenthine  sur  un  bain  de  sable  :  Topératioa  est  longue 
et  nécessite  one  nouTcib  additum  d'essence.  Lorsqu'elle  est  terminée,  on 
Tabandoone  à  elle-même  ;  Fexeès  de  dissolvant  s'évapore  et  le  mébnge 
acquiert  une  consistance  sirupeuse.  C'est  ce  mébnge  que  M.  Mille  ajoute  à 
la  masse  emplastique  du  Codex  dans  b  proportion  de  iO  granuies  de  so- 
lution poor  r)0  grammes  de  masse. 

Band*^Uttes  aqfjlHtinatiT€$  (Kemmerer).  —  On  prend  un  morceau  de 
f;omme  ébstique  dont  ou  touche  toute  b  surbce  avec  un  cautère  (  tige  de 
fer  à  bouton  roa|ji  à  bbnc,  b  caoutchouc  se  fond  aussit«k  en  une  masse 
molle.  Viors  on  prend  un  morceau  de  verre  de  b  largeur  de  b  toib  et  Ton 
s'en  sert  pour  presser  et  écraser  b  masse  de  gomme  ébstique  ramollk. 
P.ir  cette  op^fntion.  le  caoutchouc  étendu  s'attache  fortement  au  tissu, 
tandis  «juao  contraire  il  n'adhère  pas  an  verre,  que  dès  Ion  on  peut  bcik- 
ment  enlever. 

I     ft'izi'ttt-.  tiiihiirriî,»  ,U  Parii.  I^MSS.  5"  53. 

i    Jourr^al  'ig  pAarinac*>  et  fût  fhàimie,  xsrH  I'*I6. 
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ART.   «.  —  CLTTA-PEBCHA. 

Svn.  :  Gomme  getlaitia.  —  Gomme  deStimatra. —  Perchia  'jutlas. — 
Gitmmi  gutta. 

j  {".  OnifiiKE  ET  iiistor[qi;b.  —  Cette  précieuse  substance,  totalement 
inconnue  en  Europe  jusque  dans  ces  dernières  années,  ii  été  décrite  pour 
lu  première  fois,  en  18^2,  par  le  docteur  A\iinam  Mont(;omerie,  chirurgien 
militaire  à  Singapore,  au  service  de  l'ARgleLerre.  L'année  suivante,  il  eu 
expédia  des  spécimens  en  Europe.  Quelques  auteurs  prétendent  néanmoins 
que  l'honneur  de  l'introduction  de  la  ^ulta  parmi  nous  revient  à  J.  José, 
d'Almerida.  La  commission  du  commerce  envoyée  en  Chine  en  rapporta 
en  France  en  1846. 

La  Qutta-percha  est  une  substance  analojjue  au  caoutchouc  ;  elle  découle 
en  abondance  à  Bornéo,  à  Sumatra,  dans  les  Iles  Malaises  et  dans  les  envi- 
rons de  Singapore,  d'un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées  désigné  par 
M.  Hooker,  sous  le  nom  d'Isonandra  gulta. 

Le  docteur  Montgomerie  reconnut  que  la  gulta-percha  se  laisse  mouler 
suivant  toute  espèce  de  formes  pour  peu  qu'on  la  laisse  pendant  quelque 
temps  dans  l'eau  bouillante  ;  il  reconnut  aussi  que,  cliaulTée  de  part  en  part, 
elle  devient  plastique  comme  de  l'argile  et  que,  refroidie,  elle  reprend  sa 
durelf!  et  sa  raideur  d'auparavant  sans  s'altérer  le  moins  du  monde.  Il 
imagina  alors  de  faire  confectionner  avec  cette  substance  un  grand  nombre 
d'instruments  de  chirurgie.  Cette  application  heureuse  d'un  produit  nou- 
veau aux  arts  industriels  et  à  la  pratique  chirurgicale  lui  valut  la  médaille 
d'or  de  la  Société  des  arts  de  Londres. 

L'impulsion  une  fois  donnée,  la  plupart  des  fabricants  utilisèrent  la 
gutta-percha  qui  se  substitua  presque  entièrement  au  caoutchouc,  et  pour 
laquelle  on  fit  bientôt  connaître  un  procédé  de  vulcanisation. 

§  2.  Caractères  botaniijues.  —  Sir  WiUiam-Jackson  Hooker,  après 
s'être  procuré  un  fruit  vert  de  l'arbre  qui  fournit  la  gutta-percha ,  a  cru 
qu'il  appartenait  au  genre  lïaslia  ;  (jepuis,  ayant  reçu  de  M.  le  docteur 
Oxley  établi  à  SÏDgapore,  plusieurs  échantillons  en  Deurs,  M.  Hooker  a 
rapporté  cette  plante  à  un  nouveau  genre  de  la  famille  des  Sapotées  que  le 
docteur  Wighta  nommé  honandra;  en  conséquence,  il  a  proposé  de  nom- 
mer cet  arbre  htmandra  gulta,  nom  sous  lequel  on  le  connaît  générale- 
ment aujourd'hui. 

Cet  arbre,  qui  atteint  une  hauteur  de  40  pieds,  se  rencontre  principale- 
ment dans  les  immenses  Furets  de  la  péninsule  Malacca,  de  l'île  de  Sumatra 
et  de  l'Ile  de  Singapore  ;  il  parait  se  trouver  aussi  à  llornco,  suivant  l'au- 
torité de  sir  James  Brocke,  et  dans  tes  lies  de  la  Malaisic.  11  est  connu  dans 
ces  contrées  sous  le  nom  de  Nialo  ou  de  Peirli. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'étude   botanique  de  V honandra 

tjutta  sont  Grifiith,  Edward  \\hite  et  W.-J.  Hooker,  directeur  du  jardin 

t  royal  de  Kc«. 
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terre,  des  feuilles,  des  détiitiis  de  vegcUiix  cl  des  débris  ou  des  iinpiirelê>> 
L-de  toutes  sorles,  doat  il  est  indispensable  de  (es  purger  avant  de  les  livrer 
{flu  cominerce.  Ce  ral1]n.ige  exige  plusieurs  opérations  successives. 

Soubeiran,  après  avoir  puriGé  la  gulta-perclia  de  tontes  les  substances 
',ires  qu'elle  contient,  lui  a  trouvé  une  composition  chimique  qui  b 
'  rapproche  beaucoup  du  caoutchouc;  c'est  donc  un  de  ces  nombreux  car- 
'  bures  d'hydrogène  dont  la  chimie  organique  est  si  riche. 

La  gulta-p<;n'ha  est  une  substance  neutre  dont  l'analyse  chimique  a 

démontré  les  propriétés  suivantes.  BUe  est  insoluble  dans  l'eau,  duus 

l'alcool,  dans  les  solutions  alcalines  et  (hns  (es  acides  faibles  ;  soluble  dans 

le  sulfure  de  carbone,  dans  le  chloroforme,  dans  le  bcnzote  et  dans  le.s 

huiles  volatiles;  elle  est  soluble  partiellement  dans  t'ëthrr  qui  la  gonfle  ut 

d'où  elle  est  précipitée  par  l'alcool.  Elle  fond  à  une  température  de  240°  et 

lorsqu'elle  se  refroidit,  elle  demeure  dans  un  état  semi-fluide  et  adlii'stf. 

Lorsqu'on  la  chauffe  sullisamment  à  l'air  libre,  elle  prend  feu,  brûle  avec 

une  Bamme  d'un  jaune  vif  et  donne  beaucoup  de  fumée.  Par  la  distillation, 

elle  fournit  une  huile  volatile  semblable  en  toutes  ses  propriétés  au  caout- 

I  cfaouc;  elle  est  soluble  dans  le  pétrole  et  l'éthcr  nitrique. 

I      M.  Arppe  considère  la  gutta-percha  comme  un  mélange  de  six  différentes 

'-  résines  qui  dérivent  probablement  d'un  carbure  d'hydrogène  C"  H". 

M.  Ilancocl:  a  imaginé  de  vulcaniser  la  gutta-percha  par  les  mêmes  pro- 
cédés employés  pour  la  vulcanisation  du  caoutchouc;  celte  opération  fait 
subir  à  la  gulta-perclia  un  changement  analogue  dans  ses  propriétés  (t  j. 
%  4.  Application  a  la  .«ÉDEcms  et  *  la  cuidl'hgie.  —  La  malléabilité 
de  Itt  gutta-percha.  jointe  à  l'avantage  qu'elle  possède  de  supporter  une 
eertaine  élévation  de  température  s.ins  que  b  forme  qu'elle  a  reçue  en  soil 
altérée,  la  rend  d'une  utilité  constante  en  médecine  et  en  chirurgie.  On 
fabrique  avec  la  gutta-percha  d'eicellents  bandages  appropriés  au  truite- 
ment  orthopédique.  On  la  substitue  avantageusement  à  b  soie  huilée,  pour 
confectionner  les  draps  de  lit  employés  par  les  médecins  faydropalhes. 
Aussi  légère  que  la  soie,  non  conductrice  de  b  chaleur,  absolument  imper- 
méable, insensible  aux  préparations  acides  ou  métalliques  qui  entrent  dans 
la  composition  de.''  lotions  hydropathiqucs,  elle  a  sur  les  tissus  soyeux 
quantité  d'avantages. 

Par  sa  propriété  de  se  mouler  parfaitement  et  sans  la  moindre  résistance, 
sur  l'objet  qui  lui  sert  de  base,  quand  elle  a  trempé  dans  l'eau  à  50  ou  fîO°, 
la  gutta-percha  est  d'un  grand  secours  pour  façonner  à  b  minute  des  ap- 
pareils à  fractures,  pour  réunir  des  tendons  divisés,  pour  envelopper  les 
articulations  dans  les  cas  d'entorses,  etc. 

La  gutta-percha,  dissoute  dans  le  chloroforme,  constitue  un  topique 

fil  GtiMmi.  Nùloire  nalurtlle  dti  Jtvyart timplr$.  l'uri»,  184!).  [.  Il,  p  ^U\-'.H7. 
-   ni  ditpmi.oflht  l'n.  Stnla.  Pliil.,  IHS8,p.  UÏI.I4iS. 
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poar  les  coupures  et  les  blessures.  En  effet,  à  peine  ce  liquida  est-il  étendu 
sur  la  peau  que  le  chloroforme  abandonne,  en  s  évaporant,  uÊb  mince  pel- 
licule solide  qui  protège  la  plaie  contre  Faction  pernicieuse  àè  lair,  de  la 
poussière  et  des  corps  étrangers  (I). 

M.  Robert,  de  Strasbourg,  préconise  la  teinture  suivante  coAtre  les  dar- 
tres squammeuses  humides.  On  prend  5  grammes  de  gutta-pèrcha  et  on 
les  fait  dissoudre  dans  30  gramipes  de  chloroforme  ;  on  passe  et  on  étend 
celte  solution  sur  les  dartres,  i  laide  d un  pinceau. 

Une  solution  analogue,  dési^pnée  sous  le  nom  de  sparadrap  de  gutta- 
percha^  a  été  conseillée  par  M.  Robert  Grave  pour  recouvrir»  au  moyen 
d*un  pinceau,  les  altérations  squammeuses  et  tuberculeuses  de  li  peau. 

La  gutta-percha  est  employée,  à  Tinstar  du  caoutchouc,  dalls  la  prépa- 
ration d  un  grand  nombre  d  objets  qui  répondent  plus  ou  moidl  à  des  indi- 
cations thérapeutiques;  nous  citerons,  entre  autres,  les  bahdages,  les 
bougies,  les  bouts  de  sein,  les  ceintures,  les  pessaires,  les  serre-bras,  les 
sondes,  les  suppositoires,  les  suspensoirs,  les  urinaux  et  les  ventouses  ;  elle 
sert  aussi  à  préparer  les  tubes  à  drainage  dans  le  mode  de  pansement  des 
plaies  imaginé  par  M.  Chassaignac. 

La  gutta-percha,  dissoute  dans  le  sulfure  de  carbone,  est  devenue  un 
succédané  de  lamidon  et  de  la  dextrine  dans  la  confection  des  appareils 
inamovibles. 

Un  chirurgien  belge  distingué,  M.  André  Uytterhoeven,  chirurgien  en 
chef  de  Thùpital  Saint-Jean  de  Bruxelles,  fut  le  premier  en  Belgique, 
en  4847,  qui  fit  Fessai  de  lapplication  de  cette  substance  au  pansement  des 
fractures  ;  les  résultats  avantageux  qu1l  en  obtint  méritent  d'être  signalés 
avec  éloge.  Cette  pratique  fut  aussi  suivie  par  le  médecin  de  régiment 
Henrotay  et  par  M.  Isidore  Buys. 

Dans  ces  derniers  temps,  MM.  Maunoury,  chirurgien  de  Thôpital  de 
Chartres,  et  Kobiquet  fils  ont  eu  Tidée  d'associer  la  gutta-percha  à  un 
grand  nombre  de  médicaments.  En  effet  la  gutta-percha,  malléable  et 
ductile  à  GO'',  inaltérable  au  contact  des  oxydes  et  des  acides,  des  sels  mé- 
talliques déliquescents,  et  pouvant  s'associer  à  toutes  les  poudres  médica- 
menteuses, doit  devenir  dans  la  pratique  un  agent  thérapeutique  d'une 
grande  importance. 

Par  ses  combinaisons  avec  les  caustiques,  tels  que  le  chlorure  de  zinc,  la 
potasse,  l'acide  arsénieux,  en  proportions  variables,  on  fait  : 

1*"  Des  plaques  que  l'on  peut  tailler  à  volonté  en  lanières,  en  languettes, 
en  disques,  etc.  ; 

2"  Des  cylindres  qui  remplacent  avantageusement  les  cylindres  de  ni- 
trate d'argent  ; 

•V  Des  fils  pour  la  ligature  des  tumeurs  ; 

fi)  NrsTMy,  Lmné  et  Robi5.  Dicliomhoire  dtjncdecinr,  de.  Paris,  1858,  p.  061. 
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4°  Des  pois  caustiques  pour  h  fornicition  des  cautères. 

l'ar  ses  inclan);e4  avec  les  poudrei  mêdicaiDcnteuses.  on  forme  des 
cmplâlres  sur  li'squeli  o"  peut  saupoudrer  des  poudres  actives,  telles  que 
la  poudre  de  Vknne,  le  tartre  stibié,  olc,  ou  des  plaques  de  i  à  3  milli- 
uKlres  dcpaisseur  pour  appliquer  sur  des  utcâres,  des  plaies  ou  des 
tumeurs  (1). 

AUT.  (1.  —  CULLOOION- 

SvN.  :  Cotlodium.  —  Etherenl  solution  of  gun  cotton;  Mayiiard'»  adhetîve 
liqwd  (Angl,).  — .tw/ZwiMny  rfer  Schiessbavmwolle  in  Aellier  (Allem.). 
%  l".  Origine  et  historique.  —  M.  Jobn-Parkcr  Maynard,  étudiant 
en  mëdeeine  à  Boston,  et  le  docteur  Bigelovv  se  disputcut  la  ilécouvertc  du 
collodion  ;  il  est  comptant,  néanmoins,  que  c'est  Kl.  Maynard  qui  eu  fît  la 
première  application  à  la  cbirurgie  en  janvier  tSil.  Cette  sui)>tance  fut 
connue  en  Europe  par  une  note  publiée  par  un  journal  anglais,  et  plus 
tard  par  une  lettre  de  M.  Maynard  adresse'e  à  la  Société  de  médecine  de 
Boston,  et  qui  fut  insérée  en  IS'IH  dans  lAmcricati  Joruiial  of  ihe  médical 
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M.  Maynard  décrivait  dans  cette  lettre  la  préparation  et  les  usages  de 
cette  nouvelle  substance  ;  pour  l'obtenir,  il  sufllsait  de  faire  dissoudre  dans 
rétb«r  du  colon-poudre  obtenu  par  l'action  des  acides  sulfurique  et  ni- 
trique sur  le  coton  ordinaire.  Quant  aux  usages,  cette  substance  jouissant 
d'une  vertu  adhésive  très-consïde'rable  et  se  desséchant  presque  immédia- 
tement, ils  devaient  être  nombreux  et  de  nature  à  répondre  à  une  foule 
d'indications;  c'est  prccise'ment  ce  que  l'expérience  a  démontre  depuis. 

Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  agplutinative  du  collodion, 
M.  Maynard  rapporte  qu'une  bandelette,  trempée  dans  une  dissolution  de 
collodion  et  appliquée  sur  la  main,  y  adlicra  tellement  qu'elle  put  snpfwiter 
un  poids  de  10  kilo[^an)mes  sans  se  détacher.  Un  des  mérites  du  collodion 
était  aussi  de  résister  à  l'action  de  l'eau  et  des  humeurs.  Le  docteur 
Whitney,  professeur  à  Boston,  en  fit  immédiatement  l'application  dans  plus 
de  cent  cas  de  chirurgie.  Des  bandelettes  de  coton  et  d'autres  tissus  ayant 
été  trempées  dans  le  collodion  servirent  à  faire  des  bandages,  des  mou- 
les, etc. 

La  nouvelle  de  celte  découverte  étant  parvenue  en  Angleterre,  M.  Simp- 
son en  fit  immédiatement  une  heureuse  application,  en  traitant  par  le 
collodion  les  gerçures  du  sein;  il  obtenait  ainsi  une  guérïson  rapide  sans 
être  obligé  de  faire  cesser  l'allaitement. 

Bn  France,  M.  Malgaigne  songea  à  préparer,  au  moyen  du  collodion, 
des  appareils  inamovibles,  c'est-à-dire  qu'il  clierclia  à  substituer  lecollo- 

(1}  DOMllLX.  Suppléait,,!  â  rOffifin'    I>.iri<.   |KS6,  ]>.  iti. 
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clion  à  I  amidon  et  à  la  dextrine.  11  s  adressa  à  M.  Foy,  pharmacien  en  chef 
de  ibôpital  Saint-Loais,  qui  fit  quelques essab  et  ne  parmi  pas  à  obtenir 
do  foilodioo  adhésif.  M.  Mialhe  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  premières 
(imtatifes. 

Plo.^  tard,  les  procédés  de  préparation  s  étant  perfectionnés,  on  parvint 
a  Ihrer  un  coUodion  propre  aux  usages  de  la  chirurgie  et  qui  possédait 
tMti»  les  propriétés  du  coUodion  américain. 

Dans  b  séance  de  l'Académie  de  médecine  du  29  août  1848,  M.  Malgai- 
gne  fit  connaître  à  TAcadémie  qu1I  avait  fait  avec  le  collodion  un  appareil 
eonUrntif  pour  one  fracture  grave  des  os  du  métacarpe  ;  cette  pratique  chi- 
rurgicale parait  avoir  été  complètement  abandonnée  depuis  lors. 

La  préparation  du  collodion  exigeant  comme  matière  première  le  fulmi- 
coion  ou  coton-poudre,  nous  dirons  quelques  mots  de  la  dâ^uverte  et  des 
propriétés  de  cette  substance. 

Vers  la  fin  de  1846,  M.  Schoenbein  annonça  qu il  avait  trouvé  une  nou- 
velle poudre  beaucoup  plus  énergique  que  la  poudre  à  canon;  mais  il  nln- 
diqua  ni  sa  nature,  ni  son  mode  de  préparation.  Plusieurs  chimistes, 
occupés  de  la  même  recherche,  et  entre  autres  M.  Otto,  de  Brunswick, 
firent  savoir  que  les  matières  ligneuses  trempées  dans  de  lacide  nitrique 
monohydraté '  déterminaient  par  Tinflammation  une  véritable  explosion; 
ces  matières  ligneuses,  si  étrangement  modifiées  dans  leurs  propriétés,  fu- 
rent désignées  sous  le  nom  de  xyloïditie. 

Ce  fut  seulement  quelques  mois  plus  tard  que  M.  Schoenbein  rendit  pu- 
blique U  préparation  du  fulmi-coton.  Son  procédé  consistait  à  plonger 
pendant  quelques  instants  le  coton  cardé,  et  non  pas  le  coton  tissé,  dans  un 
mélange  d  acide  nitrique  concentré  et  d'acide  suifurique  ;  le  produit  ainsi 
obtenu  prit  le  nom  de  Pyraonline. 

La  pyroxiline  devint  alors  le  sujet  d'un  grand  nombre  d  expériences  ; 
M.  Baudin  fit  connaître  la  solubilité  de  cette  substance  dans  lether,  par 
une  lettre  adressée  à  TAcadémie  des  sciences  de  Paris  en  1846;  cest  donc 
M.  Baudin  qui  a  véritablement  préparé  le  premier  le  collodion;  mais 
comme  il  ne  tira  de  cette  solubilité  du  coton-poudre  dans  lëther  aucun 
résultat  pratique,  la  découverte  fut  perdue  pour  être  retrouvée  depuis, 
comme  nous  Tavons  vu,  en  Amérique,  par  M.  MaynarJ. 

^  2.  Préparation. — La  pyroxiline  étant  la  base  du  collodion,  il  importe 
que  ce  produit  soit  dune  bonne  qualité  si  Ion  veut  avoir  un  bon  collodion; 
ces  deux  substances  étant  encore  peu  connues,  nous  décrirons  séparément 
la  préparation  de  chacune  d'elles. 

Préparation  de  la  pyroxiline.  —  Pour  préparer  le  fulmi-coton,  on  doit 
se  procurer  des  acides  bien  concentrés  ;  l'acide  nitrique  doit  avoir  été  amené 
à  une  densité  de  1,IM)0  à  4, SIS;  lacide  suifurique  doit  marquer  66"*  à 
raoromètre. 

Le  mélange  qui  parait  le  mieux  se  prêter  â  la  préparation  d'une  bonne 
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poudre  «si  celui  qui  a  cli;  fait  yvec  trois  volumes  décide  nilritjue  el  ciiK] 
volumes  d'acide  sutfuriijiie. 

Ce  mélanjîe  élanl  effectué,  on  le  laisse  se  refroidir,  puis  on  y  plonge  le 
coton  cardé  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce  ou  mieux  nprès  l'avoir 
desïtjché  dans  une  étuve.  Pour  éviter  une  élévation  de  température  et  la 
combuslton  qui  en  pourrait  être  lu  suite,  on  ne  plonge  que  peu  de  coton  à 
ta  fois  dans  le  bain,  et  l'on  fait  en  sorte  que  le  poîdâ  de  l'acide  soit  toujours 
très-considérable  relativement  à  celui  de  la  matière  or^janique.  Après  t'i 
ou  20  minutes  de  contact  avec  l'acide,  on  retire  le  coton,  on  le  comprime 
nfin  de  perdre  le  moins  possible  de  liquide,  cl  on  le  lave  à  grande  eau,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'ait  plus  ni  odeur,  ni  saveur,  ni  action  sur  le  papier  bleu  de 
tournesol;  l'eau  de  lavage  peut  être  froide,  tiède  ou  bouillante.  Le  coton 
inflammable  comprimé  dans  un  linge,  divisé  tnlre  les  doigts  ou  cordé,  se 
dessèche  avec  facilité  à  h  température  ordinaire  ;  toutefois,  on  peut  liâtcr 
la  dessiccation  en  le  soumettant  soit  à  l'iiction  d'un  courant  d'air  à  30  ou 
40°,  soit  en  l'abandonnant  dans  un  vase  à  côté  d'une  matière  avide  d'humi- 
dité comme  la  chaux  (1). 

Préfiaralion  du  coUodioii.  —  Procédé  de  la  Pharmacopée  des  États-Unis: 

»  Prenez  du  coton,  de'gagc  de  toute  impureté  et  finement  cardé,  une 
demi-Ance;  nitrate  de  potasse  en  poudre,  {0 onces;  acide  sulfurique,8onces 
et  demie;  e'ther,  2  pintes  el  demie;  alcool,  i  once.  .Ajoutez  l'acide  sulfu- 
rique  au  nitrate  de  potasse  dans  un  mortier  de  Wedgwood  el  triturez-les 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  uniformément  niÈlés;  alors  ajouteit  le  coton,  et  par 
le  moyen  d'un  pilon  et  d'une  baguette  de  verre,  agitez-le  avec  le  mélange 
pendant  4  minutes.  Placez  alors  le  coton  dans  un  vase  rempli  d'eau  et  lavez- 
le  par  petites  portions  par  agitation  et  pression,  jusqu'à  ce  que  l'eau  de 
lavage  cesse  d'avoir  un  goût  acide  ou  de  précipiter  par  l'addition  du  chlo- 
rure de  baryum.  Ayant  séparé  les  libres  du  coton  en  les  étirant  entre  les 
doigts,  séchez'le  à  une  douce  chaleur  et  dissolvez-le  en  l'agitant  dans 
l'étber  préalablement  mêlé  à  l'alcool  et  filtrez.  Le  collodion  doit  être  con- 
servé dans  des  bouteilles  bien  desséchées  cl  qui  ferment  hermétiquement.» 

On  voit  que  dans  ce  procédé  le  fulmi-colon  est  obtenu  au  moyen  de 
l'acide  sulfurique  ci  du  nitrate  de  potasse;  primitivement,  comme  nous 
l'avons  décrit,  on  se  servait  directement  des  acides  sulfuriqueet  nitrique. 

M!tl.  Mialhc  et  Gaudin  ont  décrit  un  procédé  qui  est  exactement  le 
même  pour  la  marche  des  opérations  que  celui  de  la  Pharmacopée  des 
États-IJnis;  nous  ferons  connaître  les  proportions  employées  par  ces  mes- 
sieurs. Pour  la  ]iréparation  du  coton-poudre,  ils  emploient  iO  parties  de 
nitrc  pulvérisé,  30  parties  d'acide  sulfui-ique  à  66°  et  une  partie  de  colon 
cardé.  La  pyroxiline  étant  obtenue,  ils  prennent  une  partie  de  cette  sub- 
.atance,  16  j'éther  sulfurique  el  une  partie  d'alcool  rectiOé. 

r.himie  nniaHiffif.  ParU.  WM,  y,.  376. 


340  MÉDICAMENTS  ADHÉSIFS  ET  AGGLUTINATIFS. 

M.  Viel  a  recommande  de  tremper  une  seconde  fois  le  coton  bien  lafé 
dans  le  mélange  d acide  sulfurique  et  de  nitrate  de  potasse;  de  eette  mi- 
nière, si  quelque  partie  avait  échappé  à  l'immersion»  elle  ne  poorraK  s^ 
soustraire  à  la  seconde  opération  ;  on  obtient  ainsi  un  coUodion  qui  jouit 
de  propriétés  plus  fortement  agglutinatives. 

§  3.  Propriétés  physiques. —  Le  collodion  est  un  liquide  transparaît, 
incolore,  de  consistance  sirupeuse  et  d  une  odeur  éthérée.  Quand  il  est 
appliqué  sur  une  surface  sèche,  1  ether  s*é?apore  entièrement  et  il  reste 
une  pellicule  transparente  qui  a  un  pouvoir  très-remarquable  d'adhésion 
et  de  contractilité.  Cest  à  cause  de  cette  grande  volatilité  de  Téther  que  le 
collodion  doit  être  renfermé  dans  des  bouteilles  hermétiquement  closes. 
Lorsque  cette  substance  n'est  pas  bien  conservée,  elle  s'épaissit  et  devient 
moins  propre  aux  usages  de  la  chirurgie.  Le  liquide  épaissi  contient 
quelquefois  des  cristaux  aciculaires  de  coton*poudre,  comme  l'a  observé 
M.  Higginson,  de  Londres,  et,  après  lui,  M.  le  professeur  Leidy,  de  Phi- 
ladelphie, qui  a  examiné  ces  petits  cristaux  du  collodion  au  microscope 
d'après  l'idée  que  lui  en  avait  donnée  M.  E.  Parrish. 

§  4.  Applications  a  la  thérapeutique.  —  La  découverte  du  coton- 
poudre  et  celle  du  collodium  sont  deux  faits  intéressants  dans  l'histoire 
chimique  et  médicale  de  notre  époque;  il  y  a  ici  un  rapprochement  curieuxa 
faire.  Le  coton-poudre  semblait  à  l'origine  devoir  apporter  un  élément  de 
plus  aux  machines  meurtrières  ;  sa  force  explosive  allait  être  employée  à  £ûre 
sauter  des  murailles  et  à  lancer  des  projectiles  terribles  contre  les  pauvres 
humains;  le  règne  de  la  poudre  à  canon  était  passé,  celui  du  fulmi-coton 
allait  s'ouvrir.  Heureusement  pour  la  société  et  pour  la  civilisation,  ces 
idées  dévastatrices  ne  se  sont  pas  réalisées,  et,  par  une  de  ces  vues  impé- 
nétrables de  la  Providence,  l'instrument  meurtrier  par  excellence  est  de- 
venu, par  une  simple  solution  dans  l'éther,  une  des  substituées  les  plus 
innocentes  et,  à  la  fois,  les  plus  utiles  de  la  chirurgie  moderne. 

Les  applications  du  collodion  sont  multiples  et,  pour  ainsi  dire,  innom- 
brables ;  chaque  jour  apporte  des  expériences  nouvelles  qui  viennent  rem- 
plir les  colonnes  des  revues  et  des  journaux  de  médecine  ;  mais  toutes  ces 
applications  ne  sont  pas  également  utiles  et  même  le  mérite  de  la  plupart 
d'entre  elles  est  très- discutable.  Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes 
maladies  et  les  cas  particuliers  où  l'on  a  conseillé  l'emploi  du  collodion,  et 
pour  ne  pas  nous  exposer  à  des  redites,  nous  discuterons  en  même  temps 
la  valeur  thérapeutique  de  cet  agent  dans  chaque  cifconstance  où  son 
emploi  a  été  préconisé. 

Plaies  par  incision,  coupures.  —  M.  Maynard  flt  à  Boston,  en  jan- 
vier 1847,  la  première  application  thérapeutique  du  collodion  au  traitement 
des  plaies  par  incision ,  dans  le  but  de  rapprocher  et  de  maintenir  en 
contact  les  bords  des  solutions  de  continuité;  on  évitait  ainsi  l'emploi  des 
sutures  et  des  substances  agglutinatives  et  l'on  obtenait  une  réunion  par 
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remière  inlenljon.  M.  Jobert,  en  1848,  a  suivi  celle  pratique  avec  succès 
ir  réunir  les  lèvres  d'une  plaie. 

■  lÎD  raison  de  la  puissance  adhésîve  et  de  la  propriété  qu'il  possède,  dit 

.  Dorvault,  de  n'être  point  dissous  par  les  liquides  aqueux  des  plaies,  on 
t  cru  dans  l'origine  en  faire  un  moyen  gcne'ral  de  rcunion  des  plaies, 
surtout  par  première  inteulion;  il  semblait,  en  un  mol,  déplacer  le  spara- 
drap de  diachylon,  le  taffetas  d'Anf^lelerre  et  tous  les  autres  a[jcnls  adhé- 
sifs; la  pratique  en  a  décidé  autrement  (1).  • 

Ëfideniment,  il  y  avait  une  grande  esagération  à  vouloir  traiter  toutes 
les  plaies  par  instruments  tranchants  au  moyen  du  collodion  ;  cette  sub- 
stance peut  être  appliquée  dans  des  cas  de  coupure  et  sur  des  surfaces  qui 
sont  peu  étendues;  ainsi  à  la  face  palmaire  de  la  main,  dans  des  cas  de 
plaies  simples  ou  multiples,  on  obtient  un  très-bon  résultat  du  collodion 
qui  arrête  l'écoulement  du  sang  et  facilite  une  cicatrisation  rapide  par  pre- 
mière intention. 

M.  le  docteur  Goyrand  (d'Aix)  a  recommandé  l'emploi  du  collodion  pour 
le  traitement  des  plaies  très-superficielles,  à  section  nclle,  dont  on  rap- 
proche ordinairement  les  bords  avec  le  taffetas  gommé  ("i).  Cette  pratique 
avait  été  indiquée  en  France,  par  MM.  Raimbaud,  Mazier  et  Vésignîé. 

Vkcrei.  —  Dans  le  traitement  des  ulcères  et  des  surfaces  dénudées,  on 
a  proposé  le  collodion  pour  préserver  ces  surfaces  du  contact  de  l'air; 
dans  de  semblables  circonstances  où  le  rôle  du  collodion  se  borne  â  celui 
d'agent  isolant,  nous  rejetons  son  emploi  qui  est  suppléé  si  avantageuse- 
ment par  les  emplâtres  de  diachylon  et  de  sparadrap. 

Depuis  la  découverte  des  propriétés  de  la  glycérine  dans  le  traitement 
des  plaies,  des  ulcères  et  de  différentes  maladies  de  la  peau,  MM.  C;ip  et 
Garot  ont  imaginé  de  composer  un  collodion  glycérine  en  mébnt  1  parties 
de  glycérine  avec  iOO  parties  de  collodion;  ce  mélange  n'a  d'autre  avan- 
tage que  de  diminuer  la  force  de  contractilité  de  cette  dernière  substance 
et  de  la  rendre  plus  élastique.  On  a  obtenu  le  même  effet  par  l'addition  de 
l'buile  d'olive,  de  l'buile  de  castor  ou  simplement  de  l'axonge  ;  le  collodion 
ainsi  mélangé  est  appelé  collodion  élastUiiu. 

Êrynipéle.  —  M,  GuersanI  a  traité  avec  succès  plusieurs  cas  d'érysipèle 
en  appliquant  sur  la  partie  malade  un  mélange  de  collodion  et  d'huile  de 
castor  dans  le  rapport  de  IS  à  2. 

Le  docteur  Luke,  médecin  du  London's  Hospilal,  a  traité  avec  succès, 
d'après  les  indications  du  docteur  Bird,  plusieurs  érysipèles  par  l'applica- 
tion du  collodion  pur.  Il  croit  que  le  collodion  agit,  appliqué  sur  une  sur- 
face enflammée,  en  comprimant  les  capillaires. 

M.  le  docteur  J.-W.  Freer,  de  l'IUinois,  l'a  au^si  vanté  dans  les  mêmes 
circonstances;  suivant  le  docteur  Cbristen,  de  Prague,  le  collodion  est 
(I)  DoRVAtitT.  l'Officine.  Paris.  18S0,  p.  213. 
(3]  Caieitt  médicale  de  Paru,  1858,  p.  78U. 
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cmplovif  utilement  dans  les  (*rysipeies  lie  cause  ioraie.  <*omnie  oeux  iiepcn- 
liant  (le  blessures,  ii'ulcènfs.  de  brùluirs.  etc..  mais  il  serait  ilanijereux 
dans  les  érj'sipèles  de  cause  inlemc. 

dette  dernière  distinction  à  faire  dans  la  nature  de  rérvsipèle  est  très- 
rationneile  :  lorsque  i*ette  maladie  est  le  symptôme  d'une  alTection  interne, 
la  répercussion  ilu  symptôme  ne  peut  <|u"ai;jîraver  l'atreetion  primitive.  Les 
suecès  »pie  Ton  rapporte  pimr  les  érvsipeles  développés  par  une  eaiLsc 
locale  n'ont  rien  que  de  f rès-ordînaire :  on  <ait.  en  etfet.  que  beaiieoiip 
d  er}'<ipèles  ;;uèrissent  par  la  simple  soustraction  du  contact  de  lair,  dans 
ces  circonstances  faction  curative  ilu  collodion  se  con(*oit  facilement. 

Enfjelnrt*s.  —  M.  Wetzlar,  ilocteur-médecin  à  Aix-la-4Ihapelle,  fait  ces- 
ser immédiatement  la  douleur  et  la  iléman|;eaison  des  en{^lures  par  Tappli- 
cation  du  colloiiion.  La  rou{;eur  disparait  aussi  au  bout  de  quelques  jours  ; 
s'il  y  a  des  ulcérations,  il  faut  renouveler  plusieurs  fois  rupplication  du 
collodion. 

Bndnrns.  —  Dans  les  cas  de  brûlures,  le  «collodion  a  été  employé  par 
un  (jrand  nombre  de  praticiens:  sou  application  produit  d'abord  une  vive 
douleur:  le  collodion  n*a{;it  encore  ici  <|uen  préservant  la  surface  de  la 
peau  du  contact  de  fair.  >f .  iloste  en  a  obtenu  de  bons  résultats  par  le 
mélan^je  «le  3  parties  de  collodion  pour  ti  d'buile  de  castor. 

Èruplimui  rarwh'tiiiea,  —  M.  t)iiarin-\\  illeniier.  officier  de  santé  de 
!'*'  classe  dans  Tarmée  hollandaise,  a  emplové  avec  succès  le  collodion  dans 
un  <*as  de  variole  (?n  application  sur  la  peau  :  le  malade  n'a  ressenti  aucune 
douliMirct  il  na  pas  «'onservô  de  cicatrices. 

M.  r.hristen,  de  Prague,  a  roruicilcmcnt  pi'o>crit  cette  pratique  comme 
<lanî;ereiise  :  nous  ne  savons  pa>  jusqu.i  quel  pt)int  l'ette  opinion  ost  fon- 
dée: beaucoup  ifautn^s  m*»\en>  «JOt  ctf  t-mpbni's  dans  le  même  but.  et 
nous  n'avons  jamais  vu  i[ue  leur  emploi  ail  '(c  ^^uivi  <racci<ienls. 

}ffi/adH's  titi  la  pi*iiH.  —  M.  Erasme  \\  ilson  i  cmplove  le  coilodion  dan> 
«filFcrcntes  maladies  ilc  la  peau  avec  un  .ivantajje  îuarqué:  eu  médicament 
aj;it  d  .me  part  \*x\  iJ'mpl.icant  rênidcruH*  man(|uaut.  çt  dautre  pan  en 
i*verc:jnl  une  cnmpr*»it)u  locale.  T/est  dan^  ces  maladie^  qu  ou  a  emploi  e 
le  collodion  «da»»fique:  plii>ieiirs  praliï'iens  ont  pous*é  le  perfectit)nnemeui: 
jusqu  a  ''olorer  en  ro*îe  la  mixture  «le  collodion  de  manière  à  imiter  la  cou- 
leur de  la  pe.ui. 

Dans  les  lièvre^  ,;rave»s.  on  a  enduit  «le  '(diodion  le>  re;;^ions  sn'ret»  et 
irochantcriiMuie  pour  pri*M*ner  «'cs  parries  du  coiilact  îles  liquiiics  exi're- 
ineniiiiel>  iini  !e>  irritent.  ie>  excorient  «•!  cinnr'hui'nt  \  v  -uMiduire  de^ 
esearrhe.s. 

(tt*mfi'".<  fil  it»fit.  — i'.<»nli:*  les  jereup'^  du  seiti,  le  collodion  produit  uti 
ctTet  admirable:  Il  a  -eri  ifavantaîyeux  quil  n empêche  pa^  rallaiiemetil 
el  amené  une  ;piérisou  rapide  <  Simps4)n  !. 

Der»'/npi}pnn*»f  *ht  nhitèt''/f>n.     -  M   \oll(dini  i  propose  l'emplui  de  i*i'lî.' 


substaucv  i-licz  les  nourrices  qui  n'ont  pas  li;  mumclon  bien  (]i;Te)opp(i  ; 
peDilant  quelques  jours,  il  applique  le  collodian  sur  la  région  pcrimamc- 
ionnaire  et,  par  la  conlraetioa  des  tissus,  celui-ci  devient  plus  pru^uiineot. 

Cette  pratique  est  simple  et  Tacile  à  expérimenter  :  elle  peut  déterminer 
une  proéminence  léf^ère  du  mamelon,  mais  eel  efTet  doit  être  Irès-lent  à  se 
produire  et  d'ailleurs  les  bénéfices  doivent  en  être  perdus  à  peu  priis  cn- 
Uèrement  aussitôt  qu'on  cesse  l'emploi  du  collodion. 

Engorfiement»  du  sein  pendant  l'allaitement.— M.  Evans,  des  États-Unis, 
a  obtenu  la  résolution  des  indurations  et  même  des  abcès  du  sein  par  l'ap- 
plication du  collodion  :  il  a  rapporté  cinq  cas  de  guérison. 

Un  docteur  allemand,  M.  Spengler,  recommande  aussi  l'application  du 
collodion  pour  combattre  les  engorgements  de  la  mamelle  ;  on  en  fait  plu- 
sieurs applications  au  fur  et  à  mesure  que  la  substance  se  dessèche. 

Varices,  variocéles,  tumeurs  sanguines  et  lymphatiques. — M.  le  médecin 
de  ré};întent  Durant  traite  les  varices  et  les  tumeurs  variqueuses  par  le 
collodion.  On  applique  trois  couches  successives  de  cette  substance  que  l'on 
recouvre  ensuite  d'un  morceau  de  soie  imbibé  aussi  de  collodion.  Ce  petit 
appareil  est  simple,  ne  çèae  nullement  et  ne  doit  t^tre  renouvelé  que  tous 
les  huit  ou  dix  jours. 

Le  docteur  E.  Alix  a  suivi  la  même  pratique  dans  le  traitement  des  va- 
rices du  varicocèlc  et  de  différentes  espèces  de  tumeurs. 

>  Quelques  instants  après  avoir  appliqué  sur  des  varices  volumineuses 
une  couche  de  collodion,  on  voit,  à  mesure  que  l'ëther  s'évapore  et  que  la 
couche  de  pyrosile  se  dessèche,  les  varices  diminuer  et  bienlAt  scffacer 
entièrement.  Le  membre  variqueux  est  alors  devenu  tout  à  fait  uni  et  sans 
trace  de  nodosité.  Cet  effet  persiste  aussi  longtemps  que  la  couche  de 
pyroxile  reste  adhérente.  Ce  traitement  n'est  malheureusement  qu'un 
traitement  palliatif.  • 

M.  Alix  croit,  cependant,  qu'on  peut  aussi  employer  le  collodion  comme 
traitement  cunitif  en  en  continuant  l'emploi  très- longtemps,  même  lorsque 
le  sang  s'est  coagulé  dans  tes  tumeurs  variqueuses;  seulement  il  faut  avoir 
soin  d'enlever  par  le  lavage  les  couchi'S  anciennes  de  pyroxiline. 

INous  avons  eu  une  fois  l'occasion  d'appliquer  le  collodion  chez  lin  indi- 
vidu porteur  d'ulcèrein  v.iriqueux  aux  deux  jambes;  en  même  temps  que 
Dons  .<<ou mettions  les  ulcères  au  traitement  qui  leur  était  approprié,  nous 
avons  appliqué  le  collodion  sur  fcs  paquets  variqueux  avoisinnuts;  ce  moyen 
adjuvant  nous  a  été  utile;  les  ulcères  ont  guéri  rapidement  et  plusieurs 
varices  se  sont  effacées  complètement. 

Onfile  incamé.  —  M,  Meynier,  d'Orléans,  traite  l'ongle  incarné  de  lii 
manière  suivante  :  il  affaisse  les  chairs  et  ver-sc  entre  elles  et  le  bord 

IUDguéal  une  petite  quantité  de  collodion  qui  se  dessèche,  se  solidifie 
promptcinent  et  fait  cicatriser  t'ulcération.  Ce  traitement  réussit  toutes  les 
fois  qu'il  n'y  a  pas  de  déviation  primitive  ou  anormale  de  l'ongle. 
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I>  movcn  pc'ut  cire  usité  dans  les  cas  bénins,  lorsque  la  portion  de 
Tonifie  inc^irno  est  trrs-poUle  ;  mais  il  ne  peut  être  considéré  que  comme 
un  mo\  en  {valliaUf  et  bien  faible  :  il  ne  peut  produire  d'autre  effet  que 
d'amener  la  eicalrlNation  de  la  petite  plaie. 

Hrniton'hii,irjvrr  pii^iirr  (ir  sanffaurf.  —  Le  docteur  Luke.  de  Londres. 
arrK'*le  livoulemenl  de  sang  produit  par  la  piqûre  des  san[;5ues,  par  Tap- 
plicalion  du  c%>Ilodii>n. 

Cjc  mo\  on  a»;il  par  la  contraction  exercée  sur  la  fieau  et  sur  les  capillaires 
san»;iiin>:  il  c>t  tn>>-Mniple.  trî'S-facilt  à  rmplo;»er  eî  capable  de  rendre  de 
i;Tand>  son  ires,  suriout  cbcj  It^s  enfants,  où  ces  sortes  d'bémorrhagîes 
prcnnonl  qiieiquefoi>  un  certain  CAraCière  de  crâviu- . 

Hr'^htt  c)tif/'i.fi*Ai/  ihtz  i'm'ùhi.  —  M.  le  dorieur  De  Mah}  a  imaj^iné 
d  applique!  le  CiMtOiiion  pour  traiîex  une  bt-mio  ombilicale  cbej  un  enfant  : 
il  a  obienii  la  restitulion  do  la  lumenr. 

^1.  IVadier.  docieur  médecin  3e  rJrrroonî-FeTT;:t'd,  ciîe  aussi  nn  cas  de 
pjrrisot  par  le  mcmo  mojen. 

Nous  admciions  îri-s-voloniit-rs  que.  chîz  le  :ol:  ieiinf  eniiiLi.  le  coUo- 
dioL  soiî  su>rcpï.:b)f  de  faiîY  n-LîTcr  i*w  irpt-rt  pfirJot  irt-miee;  mais 
rt*:u  ro4^u;:.ME  peu;  >ob:cnîr  par  diiuircs  m»''»er.>  ::,  m  àrLuJyt.  il  faut 
:oLi»^i:r>  cr  rovr-r.::  a  ut.  iriuîemtT/.  iilus  ol  in.ujiy  rurn.:.  hii:  Ivmj'iCK  des 
iirio:;:->  brrxm«ire> 

Diiits:*:  r.f:ns  if  :r.nîj*m:Tj:  àf  1  î'MrfaiitU.  .-i.-onicu:  .  ù:*li  iùiis  ot  rutTisc»L 

<»:  *  i  >  liii;iiiir:-;'^>  >L*  mil.:    a  iiiriru:  L'  ;»:   i.-    Iti-iJn::' :     !•..*:.  iitirnii-L:  «<;. 
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nombre  de  praticiens;  elle  constitue,  sans  aucun  doute,  le  meilleur  mode 
d'occlusion  pnlpebrale. 

Le  collodion  a  été  recommande  dans  le  traitement  d'un  (;rand  nombre 
de  maladies  des  j'eux  ;  on  l'a  surtout  vante'  contre  les  maladies  suivantes  : 
les  inflammations  des  membranes  de  l'œil,  les  ulcères  et  les  plaies  de  la 
cornée,  le  pannus  vasculaîre,  le  trichiasis,  le  disticbiasis,  l'enlropion,  l'cc- 
tropion,  les  hernies  récentes  de  l'iris,  etc.  MM.  Barrier  (de  Lyon),  Florent 
Cunier  et  Marchand  (de  Versailles)  en  ont  fait,  dans  ces  différents  cas, 
d'heureuses  applications. 

L'emploi  du  collodion  dans  les  afTeclions  oculaires  est  contre-indiqué 
par  une  inflammation  très-aiguë  ou  par  la  coexistence,  avec  la  kératite, 
d'une  inflammation  ou  d'une  congestion  des  parties  internes,  ou  enfin  par 
la  présence  de  quelque  complication  grave,  générale  ou  locale. 

Pour  appliquer  le  collodion,  on  fait  fermer  l'œil  et  on  promène  sur  les 
cils  un  pinceau  trempé  dans  cette  substance,  de  manière  à  les  faire  adhérer 
à  la  peau.  On  ménage  â  la  partie  interne  une  ouverture  pour  l'écoulement 
des  liquides  (Haîrion). 

Orchiles. — M.  Bonnafont  a  préconisé  dans  ces  dernières  années  l'emploi 
du  collodion  dans  le  traitement  des  orchites  Iraumatiques  et  syphilitiques; 
il  a  traité  60 à  70  orchites  par  l'emploi  de  ce  moyen  et  toujours  avec  succès. 
Il  déclare  que  la  douleur  n'a  pas  duré  plus  de  quelques  minutes;  il  a  guéri 
plusieurs  malades  en  quarante-buit  heures. 

Ses  conclusions  sont  les  suivantes  : 

{'  Le  collodion  constitue  le  moyen  le  plus  énergique  pour  guérir  les 
orchites  traumatiques  et  syphilitiques. 

2"  Son  eflicacité  est  en  raison  inverse  de  l'ancienneté  de  la  maladie. 

ô"  Jamais  il  n'a  eu  d'accidents  à  combattre. 

4°  La  douleur  ne  dure  pas  en  moyenne  plus  de  10  minutes. 

MM.  Kicord,  Velpcau,  Hobert  et  Puche,  sans  contester  l'cHicacilé  de  ce 
moyen,  déclarent  que  la  plupart  de  leurs  malades  traités  par  le  collodion, 
ont  guéri  vers  le  vingtième  jour,  ce  qui  est  la  règle  (séances  de  l'Académie 
de  médecine  de  Paris,  2  et  9  mai  1854). 

M.  Bonnafont  a  fait  remarquer  qu'il  guérissait  les  orchites  en  deux  ou 
trois  jours,  parc«  qu'il  les  prenait  constamment  dès  le  début  ;  malheureu- 
sement dans  la  pratique  et  surtout  dans  celle  des  hôpitaux,  les  médecins 
sont  bien  rarement  appelés  â  constater  te  début  des  maladies. 

Quelle  que  puisse  élrc  l'efficacité  du  collodion  dans  le  traitement  de 
l'orchite,  cette  substance  n'agit  que  par  la  compression  qu'elle  exerce  ;  or, 
cette  compression  est  obtenue  d'une  manière  bien  plus  certaine  par  l'em- 
ploi  des  bandelettes  agglutinatives  ;  on  a  en  outre  l'avantage,  en  employant 
ces  dernières,  de  les  rendre  médicamenteuses  suivant  le  but  que  l'on  se 
I  propose  d'atteindre;  cette  pratique  que  nous  suivons  généralement  nous 
[Jlonnc  de»  guérisons  rapides.  Cependant,  après  la  période  d'inflammation 
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:  **-<7r  et  âprr?  <\u^  le  mitemect  |v-r  le>  hic-lelrltr*  a^jlatinatives  a  été 
:.j:'.:u's.  L'I».**  rc':ôn[iiD3ndonj  d'.-  Trrx»u\r\r  le  lc*:;«ru!e  d'ouate  imbibée  de 
.  v!î  >i'>r.  :  on  nmêae  a:rî*i  en  j^u  de  j«>ur*  ir  tc>:!:iile  encore  gonflé  à  son 
■::\;23-r  primitif. 

7»i//t-».'-«  K*in:r  Koîdtr^*.  —  M.  le  d^icleur  Gî>?ier.  de  Marseille,  a  cou- 
der', «ie  'lûli'i^lior.  un  fort  l«<:kurrelrl  hcmorrholdal:  celte  application  causa 
^rir  TTrr-vAe  doulcur.  miij  au  bout  de  «injt  minutes  h  douleur  cessa  et  le 
Tnii.Ar  fut    nicri. 

Ht  L!:  cs:  un  j-ru  menellleu\  fur  ii  r^jôLté  -ie  h  ^uêrîsc»n  :  nous  ad- 
rzet'.t^r;?  .irf^-cdîcî  que  des  applicaiions  rriiêrcr^  de  collodion  peuTeut 
-.f  [«iTirr  un  s-r^îild.Tement  et  piroJuîre  a  \i  îonjue  une  jucriïOn  des  tumeurs 
h-f-ziorrh-i-ldaies. 

?l.  !e  d<>::rur  En;;elmann  a  recommande  remploi  du  collodion  contre 
les  r^ez  rc»ajes:  nous  n'avons  jamîîs  eu  re:o'jrs  â  ceîte  médication;  contre 
la  même  affection,  nous  avons  obtenu  de  bons  résultais  de  la  {glycérine 
méhnjée  â  l'huiie  de  cadc. 

MM.  Sounsseau  et  H.  Durden  se  son:  serais  de  collodion  pour  enrober 
les  pilules  et  les  priver  ainsi  de  saveur  sans  JixriTt  à  leurs  propriétés  médi- 
cales. 

Le  collodion  a  été  employé  pour  servir  de  véhicule  a  plusieurs  médica- 
ments importaiits  que  Ton  voulait  administrer  es  uij^e  eiternr. 

Le  collodion  ioduré  a  été  proposé  par  le  docteur  Flemin j.  dans  le  but 
d'obtenir  rapidement  les  effets  de  Tiode.  spécialement  sur  les  tumeurs.  On 
le  prépare  en  dissolvant  10  à  i»)  jrain>  d'ioie  djr:s  1  on.v  de  collodion. 

M.  Aran  a  composé  un  collodion  ferrugineux  l:ÀX  de  jsîrîies  é^les  de 
collodion  et  de  teinture  de  chlorure  de  fer  :  \\  remploie  d^ns  le  traitement 
externe  de  rérTsif«èle.  In  collodion  caustiqur  a  éîvc\j»^rlpjeaté  j»ar  le  doc- 
teur Maeke.  de  N>na,  qui  s  en  sert  avec  açjntj^:e  p<*ur  .îé'ruire  les  haci 
mtaiemi:  on  le  prépare  en  dissolvant  i  partie*^  de  subiime  corrosif  dans  50 
de  coUodioo.  Enfin  on  a  préparé  aussi  un  coUo^Jion  cjnihiridal  doni  nous 
douerons  rhistoire  an  chapitre  des  vésicants. 

Tdles  sont  les  principales  applications  que  Ton  a  faites  ju>qu'a  ce  jour 
dneolloiEon:  ee  médicament  a»;it  comme  corps  isolant  et  for  Ij  compres- 
sion qpH  ciem  sor  les  tissus.  C'est  au  mcde^^n  à  >ivo:r  distinguer  les  cas 
oà  son  appEeatîoD  peot  réellement  être  utile  :  du  ri  ste.  le  c\»Ilodion  présente 
Faifantage  d'eue  une  substance  d'une  complète  iniuvuite  d>ns  toutes  les 
dreonsUBCcs  on  il  a  été  vanté. 
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CoLLODioN  ÉLASTIQUE  (Lemoinc). 
Pr.  Éther  sulfurîque  rectifié  à  6<>  C.     .     .     4800  grammes. 

Alcool  rectifié  à  88» 250        • 

HuUe  de  ricin  récente. 200        » 

Glu  de  houx  purifiée 30        » 

.  Benjoin  en  larmes  blanches  ....         45        » 

Noir  d'ivoire  lavé 30        » 

Laissez  en  contact  pendant  huit  jours,  filtrez  sur  du  coton  dans  un  entonnoir  fermé, 
arrosez  le  coton  avec  de  Télher  jusc[u*à  ce  qu'on  obtienne  S,345  grammes  de  liquide  et 

ajoutez  : 

Fulmicoton  très-soluble 450. 

Laissez  en  contact  huit  jours  en  agitant,  laissez  déposer  et  décantez. 

CoixoDioN  CAUSTIQUB  (Mialhc). 

Pr.  Collodion  élastique 30  grammes. 

Bichlorure  de  mercure,     ....      4        » 

Employé  pour  déterminer  une  cautérisation  circonscrite. 
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ARTICLE  i^.  —  CHLOBATE  DE  POTA88E. 

Str.  :  Oxymuriate  ou  muriate  suroocygéRé  de  poiasse.  Chlorate  poùusique. 
—  Chlorài  potassicus^  Potassœ  chloras^  Kali  muriaiicum  oxygenaium, 
Kali  cUoricum. — Chlorate  ofpotassa(AnQL). — ChlorsamresKali^AU.). 


^  l^.  OiiGiHE  ET  HisToiiQUE.  —  Le  chloratc  de  potasse  foi  déconyert, 
eD  4786,  par  le  savant  chimiste  Berthollet;  on  remploya  en  chimie  pour 
obtenir  loxygène  et  le  dentoxyde  de  chlore;  il  fut  osilé  aussi  dans  la  fabri- 
cation des  poudres  fulminantes.  Ce  sel  est  toujours  un  produit  de  Tari. 

Son  introduction  en  thérapeutique  date  de  4796;  elle  eut  lieu,  dit 
M.  Isamberty  auteur  d'une  monographie  de  cette  substance,  sous  Tempire 
d*une  théorie  dont  Fourcroy  s'était  (ait  le  promoteur,  et  qui  admettait  que 
certaines  substances  très-oxygénées  cédaient  leur  oxygène  aux  tissus  ani- 
maux. 

C'est  ainsi  qu'on  employa  l'acide  nitrique,  l'acide  muriatique  oxygéné 
(chlore)  et  enGn  le  muriate  suroxygéné  de  potasse  (chlorate  de  potassé), 
comme  des  médicaments  puissamment  excitants  et  reconstituants  contre  la 
syphilis,  le  scorbut,  le  typhus,  etc.  En  France  et  en  Angleterre,  plusieurs 
médecins  en  recommandèrent  l'emploi  et  entre  autres  Wittmann,  J.  RoUo, 
Garnett,  de  Glascow,  et  Thomas,  de  Salisbury. 

Odier,  de  Genève,  Gt  usage  de  ce  sel  dans  les  cas  d'ictère  simple  ou  lié  à 
des  engorgements  du  foie  ;  il  fut  un  des  premiers  qui  osèrent  administrer 
le  chlorate  de  potasse  à  haute  dose;  il  la  portait  jusqu'à  40  grammes  par 
jour. 

MM.  Schoeffer,  Meyer,  H.  Chaussier  et  Bertrand,  de  Pont-le-Château, 
Grent  aussi  usage  de  ce  médicament  contre  la  névralgie  faciale,  les  ecchy- 
moses et  les  contusions  violentes. 

Cet  historique  démontre  que  le  chlorate  de  potasse  est  usité  en  médecine 
depuis  fort  longtemps;  nous  n'aurions  pas  à  le  mentionner  dans  notre  mé- 
moire si  des  propriétés  nouvelles  et  très-importantes  révélées  dans  ces  der- 
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^B^uers  temps  n'avjient  placiï  lout  d'un  coup  le  clilorale  de  potasse  parmi  les 
^^  tgents  les  plus  utiles  de  la  thérapeutique. 

Ed  iS47,  une  nouvelle  ère  commence  pour  ce  médicament  ;  llunt  recon- 
naît son  efHcacilë  dans  le  traitement  de  la  (jaogrène  de  ta  bouche  chez  les 
ténrants;  dans  la  même  année,  West  l'emploie  avec  succès  dans  la  stomatite 
ulcéreuse  ;  Sayle  et  Tédeschi  contre  les  ulcères  aLoniques. 
Si  les  applications  du  médicament  étaient  nouvelles,  la  théorie  de  son 
setion  était  restée  la  même  ;  en  effet,  c'était  encore  comme  agent  d'olyda- 
tion  qu'on  l'administrait  dans  ces  sortes  d'aiïections. 

M.  Simpson,  d'Edimbourg,  forçant  la  théorie  jusque  dans  ses  dernières 
limites,  prescrivit  le  chlorate  de  potasse  dans  les  derniers  temps  de  la  gros- 
sesse, dans  les  cas  d'hémorrhagie  placentaire,  pour  fournir  de  l'oxygène 
au  fœtus. 

ÉEn  18S2,  M.  Chanal  lut,  à  la  Société  médicale  de  Genève,  un  mémoire 
ur  l'emploi  du  chlorate  dans  certaines  stomatites.  M.  Jacquet,  de  Lyon, 
essaya,  en  1854,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  en  i83S,  MM.  Iler- 
l<in,  de  Genève,  et  Blache  recommandèrent  ce  sel  dans  la  stomatite  mer- 
curielle;  les  bons  effets  qu'ils  en  avaient  obtenus  furent  confirmés  par 
M.  Demarquay. 

En  18S6,  M.  Isambcrt  étudia  avec  soin  l'action  physiologique  de  ce 

médicament;  depm's  lors,  un  grand  nombre  d'observations  ont  été  publiées 

sur  la  valeur  du  chlorate  de  potasse  en  thérapeutique  ;  nous  aurons  l'occa- 

^^jion  de  citer  les  plus  importantes  au  paragraphe  des  propriétés  médicales. 

^H     %  2.  Préparation.  —  M.  Calvert  a  proposé  pour  la  préparation  du  chlo- 

^H^te  de  potasse  le  procédé  suivant,  plus  avantageux,  dît-il,  que  celui  des 

fabriques  : 

Oo  prend  une  dissolution  de  potasse  caustique  à  1,U  de  densité  etcon- 
teD3Dt  402,33  de  potasse  pure  par  lOOO  parties  de  liquide.  On  y  ajoute 
6  équivalents  de  chaux  vive  et  on  cliaulTe  le  tout  graduellement  à  50°.  On 
bipasser  un  courant  rapide  de  chlore  qui  porte  la  température  par  suite 
de  l'action  chimique  à  90",  jusqu'à  saturation.  On  filtre  et  on  évapore  jus- 
qu'à siccité,  puis  reprenant  par  l'eau  bouillante  et  laissant  le  tout  refroidir, 
on  obtient  ainsi  200  parties  de  chlorate  pur. 
La  Pharmacopée  prussienne  emploie  pour  les  usages  thérapeutiques  le 

IdUorate  de  potasse  du  commerce  qu'elle  purifie  de  la  manière  suivante  : 
k_ILt    CHLORICIK    PGPL'BATL'H. 
R.  lùll  clilurici  crudi,  quantum  vis. 
Solvciu 
Aqux  desiiltats  IcrvidK  qutnUUte  sufllcicntc. 
UqDorein  ferveotem  filtre  et  in  crj'stallos  rcdige,  quas  Lenc  dotas  et  nccntat  lena. 
Snl  cryslsOî  candidec,  niLidic,  a  Lilio  chloralo.  qiuDtum  iicri  putcst,  libéra;  ((} 
L 


(i)  PharmiKopita  boriuMiea.  Eàilio  «cxta.  berotiiii,  1846,  p.  130, 


.u  'ft^  uTOJktur   .lie  itzju*r  uiui  itf^uiîii  irti^^ri  jrreîsr;  mrsic-.    1*10 r?^ 

.nlviJ»^-^-.    iuAinx.4   ^c^^ïe\<    ri    r'-fillo.^    iLiriiLEii.    -.r-^nT-m    LiTé^st^L    il. 
ft/,r   ->t,A*     <     to#irf>:    Vi\*\*   -ràiftrriii    vrorr.7Î   -roià;^:.    l^z:    tLkwi-ur-' 

r  f  ii/n   ■.■•rr>ft;«l 

I  *  mrrt^,  '^ymii^    >H   i  >rfni»pT*  iï  i'v'r»  lafLî  «r  ,rr^,r^  le  'il.  3là-':^îf  » 

•         ■ 
f, '-limiruff «60  p^r  l' irrwi  -îf  par  i^  *;iiive  <liir'*   in  -cnip*   nu  îtir-t-    :•- 

fr,  MftrAtf,  ftr  poUsN#^,  ^ii^  -los*-  =.  »lr  !  i  i  yrimm*:-..  i  i  1.:!  rrmiP*»-  iin'u:! 
fft^.l  Appr^.r.i'M*'. . 

A  l'i  /fo*;*'.  'fiî  -^  î5rimfntî\,  tl  prodiiif.  nn^  viliv^iîiua  niijppu-»^.  ■l^^vHa.u:. 
rft*'mc  iriromrno'K:  'l#:ij*'  O'i  rr'#is  ii^ciir^îs  apr»îH,  ♦;(.  ^1  »4rit..inî.  plus  inftiiiM:  «j'iii 
k*  ri/m«;  winr.  pliM  r\t:vrv.<  .  cKI*:  ^;ilivdt.ion  s  .*»:»;(; rnpyijn»^  «l'an  TOÙr.  siliii 
rf^irtH  l.i  hoiif.hr,  f\n\  [»#;riisl:«  ;«  (M:rj  pFK.i  p«înfl;inf.  îout  le  temps  'i<î  l  •^linii- 

I,iî  tUlor^U:  (U:  pol^^Hf:  «Ictrrmiritf:  un  peu  île  l'rirhf^reir-e  .i  I.i  ;;«'i':T»?  '•  ''^tio 
jr.liofi  r-*».  purement.  lor;ile,  r;ir  elle  n  ;*  p.i.^  lieu  -u  aprer  I  in;7iir;J!*  J'iori  'i  . 
m^lir^irnerif ,  on  ;i  l.i  prér.iution  «le  ie  rimer  la  houehe  avee  ua  p^u  •!  <^*'!- 

!>  M.l  aujjmenfe  r;ippf'fit.  et  ne  (iefermine  aueun  effet  purjjatii  •  *'ii 
(;«:nér;il,  len  ^ellen  prennent  une  couleur  venlâfre,  résultat  (^ui  puun.i.f 

(\)  1'hnrmnrtijttr.n  lontlttttuiti.  Lniirtun,  IH!îl.  p    .l)^ 


CHLORATE  DE  POTASSE. 

provenir  d'un  léger  flux  biliaire  prodriït  par  l'action  du  médicaraent  et  qui 
■utoriserait  l'emploi  de  ce  sel  contre  l'ictère,  comme  l'a  recommande Odier. 

A  haute  do$e,  le  chlorate  a  une  propriété  diurétique  assez  m3rc|uëe;  Li 
miction  devient  fre'quente  et  l'on  ressent  un  peu  de  pesanteur  et  de  douleur 
jilare'gioD  rénale. 

Il  ne  produit  aucune  action  sur  le  cœur  ou  sur  le  pouls  à  l'état  physio- 
logique; à  l'état  pathologique,  au  contraire,  il  parait  avoir  des  propriétés 
sédatives  assez  marquées,  comme  il  résulte  des  observations  cliniques  de 
JHM.  Socquet  et  Isambert  (1). 

§  5.  PnoFRiÉTÉ»  nÉDiCALEs.  —  Le  chlorate  de  potasse  a  été  vanté  depuis 
une  douzaine  d'années  contre  un  certain  nombre  d'affiections  très-graves; 
s  principales  de  ces  afTections  sont  les  suivantes  : 

Gangrène  de  la  bouche.  — ■  Les  docteurs  Dease,  Underwood  et  Hunt 
ssurent  avoir  retiré  de  grands  avantages  de  l'emploi  du  chlorate  de  potasse 
(ans  des  cas  de  chancre  de  la  bouche  et  d'érosions  gangreneuses.  A  leur 
Bcemple,  un  grand  nombre  de  praticiens  anglais  un  ont  fait  u^age  et  tou- 
)Biirs  avec  succès. 

■  Ses  bons  effets,  écrivait  M.  Hunt  en  1847,  dans  la  gangrène  de  la  bou- 

:>  se  manifestent  souvent  dès  le  lendemain,  et  presque  toujours  dès  le 

Wnd  jour.  L'odeur  désagréable  de  l'haleine  diminue  bientôt,  les  ulcères 
reprennent  de  meilleurs  caractères,  l'écoulement  de  la  salive  est  moins 
ibondant.  el,  s'il  n'y  a  qu'une  simple  ulce'ralîon,  elle  guérit  rapidement; 
lll  y  a  une  escarrhe,  elle  se  sépare  promptement,  et  la  surface  bourgeonne 
'icijement.  • 

M.  Isambert,  qui  a  analysé  avec  soin  les  observations  rapportées  par 
Hunt,  émet  un  doute  sur  l'exactitude  de  son  diagnostic;  il  croit  que  dans 
plusieurs  cas,  le  praticien  anglais  n'a  eu  à  traiter  que  des  stomatites  ulcéro- 
Dembraneuses. 

M.  Sayle  préconise  aussi  l'emploi  du  chlorate  contre  les  ulcères  gangre- 
neux de  la  bouche  ;  il  le  considère  comme  agissant  dans  cette  affection  prin- 
cipalement par  l'oxygène  qu'il  contient  et  qui,  cédé  à  l'organisme,  remédie 
i  l'appauvrissement  du  sang  dont  ces  ulcères  s'accompagnent  presque  tuu- 
ours.  Il  considère  d'ailleurs  l'administration  de  ce  sel  comme  étant  tout  â 
ibit  exempte  de  danger,  et  tl  cite  un  malade  qui  en  a  pris  pendant  plu<^ieura 
semaines  6  grammes  par  jour. 

M.  Dabinglon,  de  Dublin,  a  employé,  en  ISùô,  le  chlorate  dans  une 
épidémie  de  gangrène  de  la  bouche  ;  ses  diagnostics  laissent  aussi  quelque 
chose  à  désirer. 

M.  Isambert  a  eu  l'occasion  de  l'administrer  deux  fois  contre  cette  grave 
affection;  dans  le  premier  cas,  l'enfant  mourut  au  quatrième  jour  du  trai- 

(I)  ffoU  liir  l'action  plir/siotuijiijiie  e[  ihéraiHiiUque  du  chIurtUe  tic  pottute,  lue  il  lu 
«ivtc  biologiiine,  par  H.  Iuaiibut,  —  Caitllc  midkalede  ParU,  |!S^.    . 
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tement;  dans  le  second,  il  y  eut  gnérison  obtenue  par  le  concours  d  aolrcs 
moyens. 

Stomatite  ulcéreuMe.  —  West  a  beaucoup  vanté  le  dilorate  contre  cette 
affection;  il  le  regardait  même  comme  un  yéritable  spécifique  (1).  L^ doc- 
teur nenoch,  en  Allemag;ne  et  le  docteur  Ghanal,  de  Genèfe,  ont  ^kossi  ob- 
tenu des  succès  dans  les  mêmes  cas. 

M.  Moore  a  traité  avantageusement  par  une  solution  de  chlorate  (6  a 
12  grammes  par  500  grammes  d  eau)  des  ulcères  indolçpts  et  pbagédé- 
niques  et  des  ulcères  de  la  membrane  muqueuse  n^iale  dans  les  cas 
d'ozène.  Il  a  porté  ces  faits  a  la  connaissance  de  h  Société  médîco- 
chirurgicale  de  Londres,  en  4856. 

M.  Sayle  est  ailé  beaucoup  plus  loin  en  annonçant  avoir  guéri  quatre 
individus  porteurs  d  ulcères  vénériens  de  la  bouche  ;  mais  il  faut  remar- 
quer que  ces  ulcères  ont  été  touchés  avec  Tacide  nitrique  et  que  les 
spécifiques  ont  été  administrés  à  Tintérieur;  évidemment  dans  un  traite- 
ment aussi  complexe  que  celui-là,  il  est  impossible  de  faire  la  part  du 
chlorate,  si  ce  n  est  peut-être  en  la  réduisant  à  rien. 

M.  Blache  est  le  premier  en  France  qui  ait  administré  le  chlorate  â 
rintérieur  dans  le  traitement  de  la  stomatite  ulcéreuse,  dite  aussi  stoma- 
tite ulcéro-membraneuse,  stomatite  diphtéritique,  à  cause  de  la  combinai- 
son à  peu  près  constante  de  lulcération  et  de  la  fausse  membrane. 

Sur  41  enfants  atteints  de  cette  affection  qui  se  sont  présentés  dans  le 
service  du  4^'  mai  4854  au  45  janvier  4855,  6  ont  été  traités  par  la  cauté- 
risation avec  Tacide  cblorhydrique  fumant  ou  par  le  chlorure  de  chaux;  la 
durée  moyenne  du  traitement  a  été  de  vingt  jours.  5  ont  pris  le  chlorate  de 
potasse  et  la  guérison  a  été  complète  en  cinq  ou  six  jours;  sur  ces  5,  les  2 
premiers  seuls  avaient  été  touchés  par  Tacide  cblorhydrique  fumant. 

Dès  le  second  jour  du  traitement,  dit  M.  Blache,  les  ulcérations  se 
détergent,  les  fausses  membranes  disparaissent  et  ne  se  reproduisent  plus; 
la  fétidité  de  Tbaleine  se  dissipe  en  cinq  ou  six  jours  ;  la  muqueuse  se 
recouvre  d*un  nouvel  épithélium. 

MM.  Barthez,  Bergeron,  Grémy  et  Aquila  Smith,  de  Dublin,  citèrent 
bientôt  à  Tappui  des  observations  de  M.  Blacbe  un  grand  nombre  d  expé- 
riences qui  constituaient  autant  de  succès. 

M.  Isambert  a  rapporté  aussi  huit  observations  probantes,  mais  sur  les- 
quelles nous  aurons  occasion  de  revenir  à  cause  des  restrictions  apportées 
par  cet  auteur. 

M.  le  professeur  Hauner,  médecin  de  Thôpital  des  enfants  de  Munich, 
déclare  avoir  employé  le  chlorate  pendant  plus  d'un  an  avec  un  succès 
constant  contre  la  stomacace  et  les  ulcères  de  la  bouche  dans  plus  de  70 
cas.  Les  résultats  sont  prodigieux  ;  en  quatre  heures,  Todeur  pénétrante, 

(1)  Lectures  on  (he  disccues  of  infancy  and  Childhood,  p.  3Î)Î>. 
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désagréable  de  la  bouche  a  disparu  et  ta  guérisoD  est  des  )>lus  rapides.  Il 
vante  aussi  ce  mudicainent  contre  les  affections  diphtériques  de  la  bouche  et 
(le  la  gorge  et  contre  les  ulcères  raercuriels  (1). 

Romberg  a  employé  le  chlorate  de  potasse  contre  la  stomatite  avec  le 
meilleur  résultat  ;  il  prescrivait  la  formule  suivante  : 

R.  Kali  oxymuriatici t'rviii. 

Dec.  aith §  "j' 

A  prendru  en  trois  fois,  par  cuillerée  a  bouche  (2). 

yi.  Maulhner,  professeur  à  Vienne,  l'a  aussi  préconisé  contre  la  stomatite 
(lipfaléritîque  et  contre  les  aphthes  ;  il  combine  chez  ces  malades  l'adminis- 
tration interne  avec  l'usage  externe. 

Au  milieu  de  ce  concert  d'éloges  arrivant,  pour  ainsi  dire,  de  tous  les 
points  de  l'Europe,  on  lira  sans  doute  avec  surprise,  mais  aussi  avec  inté- 
rêt, les  lignes  suivantes  empruntées  à  un  travail  tout  récent  publié  parun 
praticien  distingué  de  Bruxelles,  M.  le  docteur  Henriette  : 

•  Dans  ces  derniers  temps,  les  journaux  de  médecine  ont  préconisé  avec 
an  ensemble  admirable  le  chlorate  de  potasse  à  l'intérieur.  A  les  en  croire, 
c'était  en  quelque  sorte  un  spécifique,  une  panacée  contre  toutes  tes  affec- 
tions de  la  bouche.  Depuis  qu'un  médecin  anglais,  Taylor,  en  1849,  vanta 
la  vertu  du  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  gangreneuse  des  enfants, 
[  Herpin  crut  constater  son  efficacité  dans  la  stomatite  mercurielle  et  Blache 
^  dans  la  stomatite  uicéro-membraneuse.  M.  Gamberini,  d'un  autre  côté,  en 
confirmant  les  expériences  de  ces  messieurs,  le  conseilla  dans  un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  bouche.  Nous  accueillîmes  ce  remède  avec 
empressement;  nous  étions  enchanté  d'avoir  enGn  en  notre  pouvoir  un 
médicament  efficace  contre  cette  nombreuse  variété  de  maladies  de  la  bou- 
rbe. Eh  bien,  jusqu'à  ce  jour,  quoique  nous  eussions  fait  un  large  emploi 
du  chlorate  de  potasse,  nous  penserions  rendre  un  mauvais  service  à  nos 
confrères,  si  nous  ne  leur  disions  de  se  tenir  en  garde  contre  les  exagéra- 
tions auxquelles  on  s'est  livré  en  recommandant  exclusivement  le  chlorate 
de  potasse,  si  nous  oc  leur  disions  de  ne  fonder  aucune  espérance  trop 
grande  sur  son  administration  isolée,  et  surtout  d'utiliser  dans  le  traitement 
des  affections  buccales,  les  notions  thérapeutiques  généralement  admises  et 
en  les  combinant  avec  l'usage  interne  du  chlorate  de  potasse  (3).  • 

Cette  opinion  de  M.  Henriette  sur  l'emploi  d'une  modification  complexe 
nous  semble  très-rationnelle  ;  nous  ajouterons  que  ce  praticien  recommande 
beaucoup  l'emploi  topique  du  chlorure  de  chaux  qui  n'empêche  pas  l'admi- 
nistration interne  du  chlorate  de  potiisse. 

(1)  Journal dt  la SotiéUiUitcUnttiméd. et  nal.  dt  BrvxtUa,i»^,t.X\l\. 
(S)  Dit  «tueren  Arzneimillel.  Op.  rit.,  p.  330. 

{3)  Journal  de  la  Sociélé  det  teieneei  médkaUt  et  ual'irellet  de  Bnaulla,  1.  XXVI, 
oian  1808. 
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SumuUiU  marcurieile.  —  Ffa|^  des  résultats  avantageox  obtenus  par 
l'emploi  da  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  olcéreuse,  M.  Herpin 
ressaya  contre  la  stomatite  mereorielle  ;  il  I  administra  a  la  dose  de  S  a  4 
grammes  et  toujours  afee  soccès. 

M.  Blaehe  obtint  les  mêmes  résultats;  du  second  au  troisième  jour,  il 
remarqua  une  amélioration  notable  ;  Thaleine  deiint  moins  fétide,  la  bou- 
che moins  douloureuse,  le  gonflement  des  gencires  et  la  salivation  dimi- 
nuèrent rapidement  et  la  guérison  eut  lieu  vers  le  cinquième  jour. 

M.  Demarquay  a  dté  aussi  six  cas  de  stomatite  mercurielle  guéris  par 
Tadministration  seule  de  ce  médicament.  Les  résultats  ont  été  rapides  et 
cependant  la  dose  était  minime,  car  elle  ne  dépassait  pas  2  grammes  admi- 
nistrés dans  un  julep  gommeux.  Peut-^tre  faut-il  attribuer  ces  guérisons 
rapides  a  cette  circonstance  que  les  malades  furent  traités  par  le  chlorate 
aussitôt  lapparition  de  la  stomatite  (1). 

Ce  médicament  a  réussi  aussi  dans  le  traitement  de  la  stomatite  mercu- 
rielle dans  les  mains  de  MM.  Bergeron,  Gubler,  Ad.  Richard,  Lasègue  et 
Isambert. 

M.  le  docteur  Venot,  chirurgien  en  chef  de  Thospice  Saint-Jean  a  Bor- 
deaux, cite  six  observations  où  le  chlorate  de  potasse  a  fait  menreille  dans 
le  traitement  de  la  stomatite  mercurielle  (ï). 

Aux  États-Unis,  le  docteur  T.-J.  Gallaher,  de  Pittsburg,  a  rapporté 
aussi  plusieurs  cas  de  guérison  par  lemploi  de  ce  moyen  (3). 

Ajoutons  que  nous  avons  prescrit  a  différentes  reprises  le  chlorate  de 
potasse,  chez  un  ouvrier  typographe  affecté  de  stomatite  saturnine,  et  que 
nous  en  avons  obtenu  de  bons  résultats. 

Aphihes  et  muguet.  —  Ces  affections^  en  général  bénignes,  guérissent 
par  l'emploi  de  moyens  appropriés  et  souvent  très-simples  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  le  chlorate  de  potasse  ait  paru  les  modifier  d^nne  manière 
avantageuse;  M.  Blacbe  assure  en  avoir  obtenu  de  bons  succès  dansées 
deux  affections;  M.  Isambert  cite  un  cas  où  ce  sel  a  réussi  contre  des 
aphthes  vésico-ulcéreux  ;  M.  Leroux  n  en  a  rien  obtenu  dans  le  traitement 
du  muguet. 

Scorbut.  —  Quelques  médecins  ont  repris  lemploi  de  ce  sel  contre  cette 
affection;  nous  citerons  M.  Frémy  et  le  docteur  Brault;  ce  dernier  a  traité 
avec  succès  cinq  cas  de  scorbut  bien  caractérisé  par  le  chlorate  de  potasse 
à  la  dose  de  !2  à  8  grammes.  Cependant  M.  le  docteur  Delvaux  a  fait 
observer  avec  raison  que  le  chlorate  de  potasse,  étant  un  médicament  dé- 
primant du  système  circulatoire,  parait  contre-indiqué  dans  le  traitement 
de  cette  affection. 

Angine  couenneuse  et  croup.  — M.  Biarhe.  conduit  par  les  analogies 

(i)  BulMin  géntrcd  de  thérapeutique ,  1855. 
(:2)  Journal  de  médecine  de  Bordemuc,  4856. 
(Z)  Am.  Journ.  ofmed.  te.,  july  1847,  p.  6i. 
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pathologiques,  et  scduil  par  les  succès  obtenus  dans  la  slomalilc  diplitciî- 
(ique,  imaijiiio  de  poursuivie  psr  le  cliloralc  la  forinalîon  des  fausses 
membranes  jusque  dans  ramère-boucbo  et  tnôme  dans  les  voies  respira- 
toires; mais  ici,  comme  le  fnit  très-bien  remarquer  M.  Isambert,  une 
dilTiculté  se  présente;  en  face  de  maladies  si  graves  et  dont  la  letmi- 
naisan  fuBeste  peut  cire  si  rapide,  le  médecin  tra-t-î(  jouer  la  ïie  de  ^on 
Dialade  sur  la  réussite  ou  la  non-réussite  d'un  seul  médicament. 

M.  Blaclie  qui  décbrc  n'aroir  eu  que  des  succès  à  citer  daus  le  traile- 
menl  de  la  stomatite  mercurielle  ne  peut  pas  se  prononcer  sur  relTicacité 
de  ce  médicament,  parce  que,  dans  son  adminislratioo.  il  l'a  toujours  com- 
binéavec  d'autres  moyens. 

Cependant  d'aiilres  praticiens  ont  été  plus  liaidis  et  plus  précis  dans  leurs 
concltisious;  le  docteur  Cbavane  a  traité  dix-neuf  cas  d'angine  couenneuse 
par  le  clitorate  de  potasse  et  toujours  il  a  réussi  au  bout  de  quatre  jours 
au  plus.  Il  a  employé  ce  médicament  seul;  les  doses  nécessaires  pour 
tout  le  traitement  ont  ^lé  de  l'a  à  20  grammes;  il  avait  écboué  par  loutes 
tes  autres  espèces  de  médication.  Ce  médecin  a  observé  par  l'emploi  de  ee 
médicament  des  sueurs  chez  presque  tous  ses  malades,  à  ta  tète  surtout;  des 
salivations  ont  eu  lieu  trois  fois  sur  dix-neuf  ((). 

M.  le  docteur  Garasse,  de  Calais,  a  employé  douze  fois  le  chlorate  de 
polasse  contre  l'angine  couenneuse  et  le  croup,  et  il  a  été  obtenu  douze 
gucrisons.  Chaque  malade  a  pris  en  moyenne  de  2(1  à  50  grammes  de  chlo- 
rate pendant  le  cours  de  la  maladie. 

Dans  les  douze  cas  Irailés  par  M-  Garasse,  la  cautérisation  aïec  le  nitrate 
darcenl  solide  n'a  été  employée  qu'uuc  seule  fois;  l'action  du  chlorate  a 
semblé  être  contrariée  par  cet  agent  (2). 

Lorsque  l'angine  est  simple,  le^  succès  sont  beaucoup  mieux  marqués  ; 
M.  le  docteur  Massarl  assure  avoir  eu  dans  sa  pratique  cent  cas  deguérison 
d'angine  tonsillaire  simple,  calarrbale  ou  inflammatoire;  quatre  ou  cinq 
jours  de  Iraitemcnt  ont  sufTi  avec  une  dose  totale  de  4  à  i)  grammes  de 
chlorate. 

Nous  pourrions  encore  citer,  à  l'appui  de  l'ellicacité  du  chlorate  de  po- 
tasse rontrc  l'angine  couenneuse,  l'autorité  du  nom  de  M.  Trous.seau  ;  nous 
ferons  remarquer  cependant  que  ce  savant  professeur,  en  mt'me  temps  qu'il 
administre  le  chlorate  à  l'inléricnr,  fait  cautériser  les  surfaces  couvertes 
de  fausses  membranes  avec  une  solution  de  nilrate  d'argent;  quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Trousseau  aflirme  que  l'emploi  combiné  de  ces  deux  niojcns,  qui 
s'aident  mutuellement,  conduit  à  des  résultats  auxquels  on  ne  parviendrait 
rpas  avec  rem|>loi  exclusif  de  la  cautérisation  (5). 

M.  Lsamberl  a  publié,  en  18t>6,  treize  observations  d'angine  couenneuse 

(I)  Jimrual de  laSoeièlé det ttienee» midicalei  ri  Hnlart^ltt  dr  llriirfllf»,  tS'M,  [!.5O0. 

(9)  €tts«llf  lUtlépilnwt,  Il  avril  I8&7. 

(SJ  Jçiirtiiil  dp  mrderinr ri  de  rfiirurgie  ftralignri',  18tiC. 
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tnitô*  pr  le  chlorate  de  potasse;  nous  citerons  textuellement  les  rcsul- 
t^ti  de  son  expérimentation  : 

«  Dans  quatre  cas,  le  chlorate  de  potasse,  employé  a  l'exclusion  de  tout 
antre  moyen,  a  amené  une  fjuérison  rapide;  ces  cas  étaient  bénins,  el  ce- 
pendant, dans  deux  d  entre  eux,  il  y  avait  eu  commencement  d'engorge- 
ment ganglionnaire.  La  modiGcation  de  la  muqueust-,  son  retour  à  la  cou- 
leur rose  normale ,  la  chute  des  fausses  membranes  se  sont  présentés 
copime  dans  la  stomatite  couenneuse  et  se  sont  effectués  dans  le  même 
espace  de  temps.  En  même  temps  que  Tétat  local  s'améliorait,  Tengorge- 
ment  ganglionnaire  disparaissait,  et  constamment  la  sédation  du  pouls  et  la 
cessation  de  la  flèvre  se  sont  produites  concurremment  avec  cet  amende^ 
ment  de  l'angine. 

>  Dans  deux  autres  cas,  la  cautérisation  a  été  employée  une  fois  au 
début,  mais  le  succès  n  en  est  pas  moins  évidemment  dû  au  chlorate  de 
potasse. 

•  Dans  deux  autres  cas.  la  cautérisation  a  été  employée  pendant  plu- 
sieurs jours  concurremment  avec  le  chlorate,  et  la  guérison  n  est  pas  venue 
plus  vite  que  dans  les  cas  précédents. 

>  Dans  la  neuvième  observation,  un  cas  très-grave,  où  lenfant  avait  été 
épuisé  depuis  six  semaines  par  une  scarlatine  suivie  d'une  pneumonie,  la 
guérison  a  été  obtenue,  sans  cautérisation,  par  le  chlorate  de  potasse  asso- 
cié au  quinquina. 

■  EnGn,  dans  les  quatre  derniers  cas.  les  malades  ont  succombé:  mais 
il  s'agit  des  cas  les  plus  graves  où  la  diphthcrite  était  compliquée  d'autres 
mahdies. 

*  Les  faits  que  nous  avons  observés  feraient  penser  que  la  cautérisation 
n'accélère  en  rien  l'action  du  chlorate,  et  dans  quelques  cas  même,  elle 
semble  la  contrarier.  » 

En  Allemagne,  le  chlorate  de  potasse  a  été  vanté  contre  la  prosopalgie 
par  MM.  Chisholm.  Herber.  Schaffer,  Meyer.  J.  Frank.  L.-W".  Sachs  et 
Knod  :  on  l'a  trouvé  utile  aussi  dans  le  traitement  des  rhumatismes  nerveux 
et  de  b  névralgie  sciatique.  Ferrari  en  a  recomra.tiidé  l'emploi  dans  la 
préparation  des  raoxas :  il  imbibe  le  coton  dune  solution  concentrée  de 
chlorate  et  le  dispose  ensuite  <ous  la  forme  voulue   1  . 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'emploi  du  chlorate  contre  une  des  plus 
graves  maladies  qui  puissent  attaquer  Tespoce  humaine,  nous  voulons  par- 
ler de  son  administration  dans  le  traitement  du  croup. 

En  anahsant  les  observations  rapportées  p.ir  M.  Isambert.  on  trouve 
qmtivgnértsonsdecroupsans opération:  ensuite  sur  un  nombre  assez  élevé 
d  niants  atteints  de  celte  afiection  et  traités  à  la  fois  p.ir  le  chlorate  et 
pnr  b  iracbéolomisatjon.  on  compte  un  nombre  de  jTucrisons  plus  grand 
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^H  que  In  moyenne  obLeauc  ordinairement  par  la  trachûotomic  seule  ;  du  resie, 
^r  ces  résultats  sont  trop  peu  concluants  pour  que  nous  puissions  en  tirer 
quelque  déduction  pratique  ;  ce  sera  à  rexpérience  à  nous  éclairer  sur  la 
valeur  réelle  du  chlorate  contre  celte  terrible  aiïection. 

Cependant,  nous  ferons  connaître,  comme  un  fait  pratique  qui  a  bien 
son  importance,  l'observation  suivante  empruntée  à  la  médecine  vétéri- 
naire. 

M.  Lanusse,  vétérinaire  de  Tonneins,  a  fait  usa^je  du  chlorate  de  potasse 
chez  une  génisse  atteinte  de  croup  ;  une  pseudo-menibranc  de  la  lonj;ueur 
de  8  à  10  centimètres  rendue  par  l'animal  ne  laissait  aucun  doute  sur  le 
diatjnostic.  Le  tartre  stibié  n'ayant  pas  amené  d'iimélioration ,  on  eut  re- 
cours au  chlorate  de  potasse  ;  20  grammes  furent  administrés  en  une  fois 
et  les  jours  suivants  4  grammes  toutes  les  deux  heures  ;  l'animal  fut  guûri 
le  onzième  jour  (I). 

M.  Fournicr,  de  Paris,  d'après  de  nombreuses  observations  faites  dans 
le  service  de  M.  Ricord,  déclare  que  le  chlorate  de  potasse  ne  jouit  pas 
sealemenl  d'une  puissance  curative  dans  le  traitement  de  la  stomatite  mer- 
curielle,  mais  aussi  d'un  pouvoir  préservatif  qui  ne  ronlrurie  en  rien  les 
effets  du  mercure  (2). 

Enfin,  tout  récemment,  M.  Laborde,  lauréat  de  la  Tacultc  de  médecine, 
a  publié  un  travail  sur  l'emploi  du  chlorate  de  potasse  comme  moyen  pré- 
servatifctcuratif  de  la  stomatite  mercurielle;  nous  empruntons  à  ce  travail 
^^  les  conclusions  suivantes  : 

^^L     i'  Le  chlorate  de  potasse  exerce  une  action  curatiic  réelle  sur  la  stoma- 
^H<(ite  mercurielle. 

^B^  2°  Le  chlorate  de  potasse  exerce  une  action  présenatrtce  ou  prophylac- 
tique certaine  qui  peut  permettre,  pendant  un  et  deux  mois,  l'administra- 
lion  du  proloiodurc  de  mercure  aux  doses  de  IS  et  30  centigrammes  par 
^^  jour,  sans  que  le  moindre  accident  se  manifeste  du  cillé  de  la  cavité  buccale. 
^^L  3"  La  durée  du  trailemenl  de  la  stomatite  mercurielle  varie  entre  quatre 
^H^el  onze  jours,  suivant  l'intensité  du  mal. 

^B      4°  Dans  presque  tous  les  cas,  les  premières  modiGcalions  se  manifestent 
du  deuxième  au  troisième  jour. 

5"  En  général,  la  dose  de  4  à  !)  grammes  en  julep  est  suHisante. 
6°  Administré  en  gargarismes,  il  est  surtout  ellieace  contre  les  accidents 
purement  locaux. 
7°  L'action  du  chlorate  de  potasse  ne  contrarie  en  rien  les  effets  Ihcra- 
1  pentiqucs  du  mercure  (3). 

Ces  conclusions  sont  curieuses  au  point  de  vue  de  la  prophylaxie  de  la 

(I)  Juumal  tir  mèileciiir  cl  de  chirurgie  praliquet.  Paris,  4S;i7,  I.  XXVIl],  p.  484. 
)  Annuaire  dt  Ihrritpfilique,  IS'Sl,  p.  1 18, 

ri  médicale.  N»  92.  isng.  —  Jvurnai  de  la  SociVfL'  dca  iciriiro  midirnks  ri 
otHrelta  de  Brujcilci,  avril  INliS. 


I«>^^ 


^rsvi 


:ît?' 


■r    t,«.« 


resHilikap- 
'  -o  uirërts 


mus 
.  ie  leucor- 


i— iC      — 


*        ••. 


P.ébbiit 

-  _  ILS  •*  -:.î5cscnt  À  cette 

nî  :     ri^ftiilc  -a  lîJ^Tî  citerne 

^^    r^^  >i^!«-ie  Itî  •.'hlorile 

:  .'-r     Ti-.:^  :tx  ^  ?oit  la  ««« 

-  ■  -iKzn    1  îur  ane  boulelte 


--'X       '.    >  «    ^«x.  , 


-  •*  ■  »  «v 


<r  i  muqueuse  buc- 
'^•^•adairemenl  les 
à  laquelle 


\  .  > 


\       • 


».       •       "^ 


^     .V        **  VA    '•■    »1 


*»\'Nw'-i     .     .       . 


i   '^   (uv-trii-^  mois  el 
i'  *-'i-  tii^r.   f-^iae  cuîl- 

^      ''^  •  -'\^  r:î  uiènu 
■     -    ■-    ■•-'•:  >oin  sur 


■i" 


■  s»     ■ 


.H»»*       V-"l 


.  UMrs  |S4i| 


F  CHLORATE  DE  POTASSE.  559 

^^feercuriels ;  un' pharmacien  bel(;e,  M.  II.  Bonnewyn,  a  sifjnalû  un  cas 
^^BetDpoisonnemRnt  chez  un  individu  atteint  de  stomatite  inerrurielle  et 
^^pqiiel  on  avait  prescrit  dti  chlorate  de  potasse  qui  contenait  du  chlorure 
^^e  potassium.  On  sait  que  la  présence  d'un  cblorure  alcalin  donne  lieu  à 
la  transformation  du  ealomel  en  un  poison  des  plus  redoutables,  le  deuto- 
chlorure  de  mercure  {sublimé  corrosif)  (I). 

D'après  des  résultats  fondés  sur  l'expérience  clinique  et  sur  les  données 

de  la  chimie,  iaclion  du  chlorate  de  potasse,  suivant  M.  Van  den  Corput, 

n'est  nullement  diiïérentc  de  celle  de  l'azotate  potassique.  Le  chlorate  est 

comme  celui-ci  éliminé  sous  la  même  forme  par  les  muqueuses  et  surtout 

par  celle  des  reins.  Les  seuls  effets  réels  sont  d'augmenter  les  sécrétions 

en  général  par  suite  de  l'action  liquescente  qu'il  exerce,  comme  tous  les 

sels  potassiques,  sur  les  éléments  plastiques  du  sang;  d'où  ses  propriétés 

antiph logistiques.  Il  résulte  des  observations  de  cet  auteur  que,  de  même 

i|ue  le  nitrate  du  potasse,  le  chlorate  ralentit  la  fréquence  du  pouls  et 

V  diminue  l'impulsion  du  cœur.  M.  Van  den  Corput  s'est  également  con- 

^^nincu  par  un  assez  grand  nombre  d'expériences  que  l'on  peut  substituer 

^'ces  deux  médicaments  l'un  à  l'autre;  le  nitrate  lui  a  aussi  bien  réussi  que  le 

chlorate  dans  certaines  gengiviles  et  dans  les  sloinatiles  mercurlelles,  de 

mi^me  que  le  chlorate  lui  a  paru  tout  aussi  eHicaL'C  que  le  nitrate  comme 

tempérant  et  modificateur  plastique  (2). 

I        §  7.  FoRïE.s  ET  DOSES.  —  Lc  chloratc  de  potasse  s'administre  en  poliua 

^Ki  la  dose  de  2  à  8  grammes  par  jour  ;  ce  sel  étant  peu  solublc,  il  convient 

^cPauBmenlor  la  quantité  de  véhicule  quand  on  veut  augmenter  la  dose.  Une 

potion  gommeuse  ordinaire  en  dissout  facilement  de  S  à  C  grammes  à  la 

température  de  la".  Il  est  bon  de  faire  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  avec 

l'aide  de  la  chaleur,  avant  d'ajouter  les  substances  édulcorantes  (Itoncliardal). 

On  administre  aussi  le  chlorate  de  potasse  en  poudre  avec  du  sucre  et  on 

le  prescrit  en  lotion  a  la  dose  de  S  grammes  pour  100  d'eau. 

M.  Lasèguc  a  aussi  administré  le  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite 
tnercurielle  sous  forme  de  gargarismes  et  de  collutoires  concentres,  en 
ayant  soin  de  faire  chauffer  l'eau  à  30  ou  40°,  car  le  chlorate  de  potasse 
est  très-peu  soluble  à  froid.  Il  l'a  aussi  employé  en  applications  topiques 
sur  certains  ulcères  atoniques,  contre  les  ulcérations  de  la  bouche,  les 
gencives  scorbutiques,  etc.  Dans  ce  cas  on  emploie  une  solution  concentrée 
(5  grammes  par  100  grammes  d'eau  à  13")  ou  même  la  solutiou  saturée  à 
la  température  de  ÎÎO  ou  iO"  (12  à  13  pour  100  de  chlorate).  D'autres  fois, 
ce  même  mi'decln  l'administre  en  poudre,  soit  seul,  soit  associé  au  bismuth 
et  à  l'amidon.  Ce  topique  a  une  action  énergique  sur  la  surface  ulcér-ee  qu'il 
modifie  d'une  manière  souvent  favorable;  mais,  d'uo  autre  cùté,  il  faut 

(I)  Journal  de  la  Soriélc  tiei  tchncei  mêdicalei  cl  iialaretlet  de  BruxflUg,  32"  vol. 
(3)  Joiinial  du  lu  SuciM  des  sc/ciicm  médicalft  H  iiiiIureWca  dv  DruxiUc»,  mars  1802. 
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savoir  qu'il  a  rinconvénient  de  causer  une  assez  rive  douleur  et  qu'il  est  dif- 
ficile de  le  faire  supporter  à  beaucoup  de  malades  (4). 

Tout  récemment,  M.  J.-V.  Laborde  a  aussi  recommandé  l'emploi  du 
chlorate  de  potasse,  en  gar(;arisines ,  dans  le  traitement  des  gengivites 
chroniques,  avec  ou  sans  pyorrhée  dentaire  (2). 


Sgram. 


PotlO!)   CONTES  LA  GAXGItiNB  DB  U  MUCai 

(Hunt). 

Pr.  Chbrate  de  potasse.     .      S  gram. 

Sirop  de  sucre    ...     10    t 


Eau 


PariO^I  COMME  U  stomatite  aEECl'BISLLE 

(Herpin). 
Pe.  Oiloratc  de  potasse    ,    Sàigram. 
Sirop  de  limon  ou  de  ■ 

framboise     ...       50    i 
Eau  simple.     ...     ISO    • 

POTIOK  CONTEE  US  l'LCÊEES  PEUl£t>±MIQL'ES 

(S.)lc). 

Pk.  Chlorate  de  potasse    .        3  gram. 

lodure  ile  potassium.       10    ■ 

Eau 300    s 

A  prendre  par  cuillerée  dans  la  jour- 
née. On  traite  les  ulcères  avec  l'acide  nitrîq. 

POTIO-H  COnTEB  us  ArlTBSS  ET  LA  DlfETiEITE 

(MEutbncr). 
Pa.  Kali  cbloric.     .     .    4  à  10  grains. 
Aq.  deslillat.     .     .     S  i  3  2 
Syr.  r.  idcei.     .     .     Stf 
Pradk. 


Pe.  Eeii  S"'" ""■'*'■     ■     .     -     GO. 
.Sirop  dr  limon.      .      .     40 
Cblorato  do  (lolasie.     .      3 
Cuntra  lu  Sfrru  typhtiïile.  —  A  prciiilrt 
^  parciiitliiriesàlwuchedans  la  journée. 


PoTtoH  (Saj'lc). 
Pe.  Chlorate  dépotasse 

lodure  de  potassium  .       lu    ■ 

Eau 300     > 

Contre  les  ulcères  phagédcniques.  —  A 
prendre  par  cuillerées  à  boucbe  lians  la 
journée. 

Taelettes  (Dcthan). 
Pb.  Sucre  en  poudre  .     .     . 
Chlomtc  de  potasse     . 
Eau  arouialiquc 
Gomme  adrag  . 
F.  S.  A.  une  pâte  homogèuc.  Divisez  en 
pastilles  de  t  gramme  contcnaut  chacune 
0,30  centigrammes  cnr[ron  de  chlorate  de 
potasse.  Pour  les  enfaots. 

SoLL-no?!  pon  lavace  ct  imection. 
Chlorale  de  potasse    .     .     1  i  3  [). 


800  p. 

300  p. 

■  i«Q.S. 


Eau  . 


SoLi-Tiox  CONTEE  l'oeève  (Henr)'). 
Pa.  Chlorate  de  potasse. 


Eau 


.  ISO 


CULORATE  DE  SOUDE. 


Aspirei  fréquemment  par  le  nci. 

POLUSB  CONTEE  l'0ZÉ.1E  (Dcboul)- 

Pi.  Sous-nilr.  de  bismuth-      lOgram. 

Chlorate  de  potasse.      .       t     ■ 
HélcE.  —  Pour  priser. 

CoLLYEE  (Coizeau). 
Pa.  Chlorate  de  potasse     .      fOgram- 


Eau  . 


100 


Contre  les  ojihihainncs  ratarrbales  ai- 
rauco-pus  abon- 


Le  cUorale  de  soude  plus  soltible  que  le  chlorate  de  potasse,  a  été  pro- 

mw  pour  remplacer  n  dernier  sel,  lorsqu'on  vent  l'administrer  à  dose  plus 

<'Ucncau  de  Slussy  «  constaté  qu'il  produisait  les  mêmes 

Par»,  1858,  L  fl,p.  568. 
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leiTels;  vepcndont,  en  général,  ou  s'accorde  pour  le  regarder  comme  moins 
f  actif;  on  le  préfère  pour  le  trailement  local  des  cancro'iJes,  des  ulcères 

phagedcniques,  parce  qu'il   est  possible  de  robleiiir  en  solution  plus 

concentrée. 

ILe  chlorale  de  soude,  en  garnarisme,  dans  le  traitement  des  gengivUes 
chroniques,  est  recommandé  par  M.  Refeil,  sous  la  forme  suivante  : 
Pn.  Chlomlc  de  soude  pulvérise.      .     30  gianuoes. 
Glj-.(}riiie 20       .  _ 

Teinture  de  myrrlic  ....      10  goiillcs. 
Mftcx,  —  Pour  frictions  sur  les  gencives  (i). 
AItT.  5.   —   lODUlIE  DL  CIlLOIlUlti:  MERCUREUX. 
I  SïK.  :  Ilydrargijruvi  biiottatitin  aim  chlorïdo  mercurii, 

§  l".  Historique.  —  En  ISJ?,  M.  Boutigny,  d'Kvrcux,  découvrit  un 
nouveau  composé  chimique  auquel  il  donna  le  nom  d'ioduro  de  chlorure 
mercureux;  les  circonstances  qui  le  conduisirent  à  cette  découverte  sont 
assez  curieuses  pour  que  nous  les  rapportions  ici;  nous  laisserons  parler 
M.  Bouligny  lui-même  : 

■  En  1826,  MM.  Soubeiran  et  Planche  ont  constaté  l'action  directe  de 
l'iode  sur  le  calomel  à  la  vapeur,  et  ils  ont  appelé  sur  ce  fait  l'allenlion  des 
chimistes  et  des  médecins;  malgré  cela,  cette  observation  est  passée  presque 
inaperçue,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  en  ait  été  fait  mcntioa  par  d'autres  chi- 
mistes que  MM.  Orlita  et  Dumas. 

i>  Il  y  a  une  dizaine  d'années  qu'une  circonstance  fortuite  rappela  mon 
attention  sur  le  fait  dont  il  s'agit.  J'avais  placé  dans  une  armoire  de  ma 
pharmacie  un  certain  nombre  de  chlorures,  de  bromures  et  d'iodures;  un 
flacon  d'iode  s'y  trouvait  également. 

•  Un  jour  je  remarquai  à  l'oriGce  du  flacon  qui  contenait  du  chlorure 
mercurcux,  une  belle  couleur  rouge  dont  je  m'expliquai  diffîciicmcnt  la 
formation  ;  j'esaminai  soigneusement  les  autres  llucons  et  particulièrement 
celui  qui  renfermait  du  hicblorure  de  mercure,  et  je  n'y  remarquai  rien 
de  semblable  ;  puis,  j'examinai  le  flacon  d'iode  que  je  trouvai  mal  bouché, 
et  cela  me  mil  sur  la  voie  du  composé  ronge  qui  avait  excité  mon  attention. 
■  Je  plarai  immédiatement  quelques  paillettes  d'iode  au  fond  d'uo  flacon, 
dans  lequel  je  suspendis  un  cristal  de  calomel  et  un  cristal  de  sublimé 
corrosif.  Le  premier  acquit  en  quelques  jours  une  belle  couleur  rouge, 
tandis  que  le  second  conserva  invariablement  sa  couleur  blanche(2).  ■ 
Tel  fut  le  point  de  départ  des  recherches  de  M.  Boutigny. 
Le  produit  obtenu  depuis  par  ce  chimiste  n'est  pas  cependant  nn  com- 
posé bien  défini;  on  a  démoulré  que  c'est  un  mélange  de  calomel,  de 

(1)  Rrviil.  Fortntilairf  du  médieammU  lumveaux. 

(8J  Rèptrtuire  de  idtarmatic,\'Hl.  — Journal  dt  phnriiUKie  tVAnvtrt,\..  III,  |i,  lô(i. 


3(i2  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

biiodure  et  de  bîehiorure  de  mercure;  le  nom  diodure  de  chlorure 
mercureux  est  doDC  £autif  et  sujet  à  induire  en  erreur;  si  nous  le  conser- 
vons, cVsl  qu*il  a  cours  dans  la  science  et  que  nous  n*en  ayons  pas  d  autre 
pour  le  remplacer. 

D  après  le  procède  de  préparation,  M.  Bouti(];ny  obtint  deux  produits 
différents,  Tun  destiné  à  la  fois^poui*  Tusage  interne  et  pour  Tusagc  externe, 
lautre  réservé  uniquement  pour  Tusage  externe  et  considéré  comme  un 
caustique. 

Ce  nouveau  médicament  fut  introduit  dans  la  lliérapeutique  des  maladies 
de  la  peau  où  il  donna  de  très-beaux  résultats ,  noUimment  contre  la  cou- 
perose; mais  c*est  surtout  dans  les  mains  de  M.  Rochard  qu'il  a  acquis  une 
véritable  réputation  contre  les  engorgements  du  col  de  Tulcrus. 

§  2.  Préparation.  —  Procédé  de  M.  Boutigny. 

l"  Composé.  —  Prenez  un  équivalent  d'iode  et  deux  de  protochlorure 
de  mercure.  On  introduit  le  calomel  dans  un  matras  d  essayeur,  et  on  le 
chauffe  doucement  jusqu  a  ce  que  le  calomel  commence  à  se  sublimer.  Alors 
on  ajoute  Tiode  par  petites  parties;  la  combinaison  se  fait  avec  bruit,  sans 
perte  sensible  d'iode.  Si,  au  contraire,  on  mélangeait  Tiode  avec  le  calomel 
avant  de  Tintroduire  dans  le  matras,  beaucoup  d'iode  se  volatiliserait,  et 
Ton  n'obtiendrait  qu*un  médicament  à  proportion  inconnue,  et,  par  con- 
séquent, d'un  effet  incertain. 

Cette  préparation  est  destinée  à  être  employée  à  l'extérieur  en  frictions, 
sous  forme  de  pommade,  et  à  l'intérieur,  en  pilules. 

2*  Composé.  —  Prenez  un  équivalent  d'iode  et  un  de  protochlorure  de 
mercure.  Le  procédé  est  absolument  le  même  et  Ton  obtient  ainsi  un 
composé  fusible,  susceptible  d'être  coulé  en  cylindres,  comme  le  nitrate 
d  argent  fondu;  on  peut  l'employer  pour  déterger  les  ulcères  scrofuleux, 
les  chancres  sypliilitiques,  etc.  (1). 

M.  J.  Perrens  a  établi  que  ces  deux  composés  sont  des  produits  mal 
déCnis;  en  effet,  le  premier  est,  suivant  cet  auteur,  un  mélange  de  calomel, 
de  bichlorure  et  de  biiodure  de  mercure  ;  le  second  est  un  mélange  de 
Miodiire  et  de  bichlorure  ;  les  deux  sels  ont  cristallisé  ensemble,  il  est  vrai, 
■MIS  ne  sont  pas  pour  cek  chimiquement  combinés  (2). 

Plnsiefirs  pharmaciens  et  chimistes  se  sont  alors  appliqués  à  trouver  un 
composé  chimique  bien  déterminé  et,  dans  ce  but,  M.  Gobley  a  préconise 
le  procède  suivant  : 

Pr.  Calomel  à  la  vapeur.    .     .    .    5gr.,95 
Iode igr.»9» 

*ddiut  fiode  en  poudre  dans  un  mortier,  ou  le  me  Le.  ;\NÇit\^  caVomeV 
•doit  le  mélange  dans  un  petit  matras  en  verre,   à.  \i\ift  *'^^  ^^"^ 


àT.  Fonmilaire  magistrai,  I8E6,  p.  338.  ^Vwlc»  < 

•^iê  deim  Cirmde.  — Journal  de  ta  Sncictc  ths    -  •^V^^^^ 
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en  papier  qui  le  porte  au  fond  du  vase.  Celui-ci  est  placé  ensuite  sur  du 
sable  chaud  et  quelques  instants  uprês,  on  voit  la  niasse  prendre  d'abord 
une  teinte  Tcrdàlre,  puis  entrer  en  fusion.  On  retire  le  matras  du  r<:u,  et 
la  masse  ne  tarde  pns  à  se  solidiiier.  On  peut  réitérer  cette  opération  un 
très-{;r3nd  nombre  de  fois  dans  un  espace  de  temps  très-court.  On  obtient 
ainsi  un  produit  verddtre  qui,  à  l'air,  devient  complètement  rouge  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  ce  procédé  et  de  plusieurs  autres  regar- 
dés comme  plus  satisfaisants  au  point  de  vue  chimique ,  nous  pensons  cju'il 
est  plus  convenable  de  s'en  tenir  au  mode  de  préparation  de  M.  Uouli[;ny, 
puisque,  en  dc'finilive,  c'est  le  composé  obtenu  parce  eliimiste  que  l'on  a 
expérimente  et  auquel  on  a  trouvé  une  action  thérapeutique  cdicace. 

§  3.  Pbopbiétés  médicales.  —  L'iodure  de  chlorure  mercureux  est  un 
médicament  actif  dont  l'emploi  doit  être  surveillé  avitc  soin  ;  il  est  moins 
actif  que  le  biiodure  et  le  bichlorure  de  mercure,  mais  plus  que  le  prolo- 
iodure  et  le  protochlorure  de  mercure. 

MM.  Itochard  et  Sellier  ont  fait  connaître,  en  I8SI ,  une  méihode  de 
traitement  de  la  couperose  qui  a  pour  base  l'emploi  du  sel  de  M.  l)outi(;ny; 
ils  prescrivaient  une  pommade  composée  de  71)  centijjrammes  d'iodure  de 
chlorure  mercurcux  en  poudre  sur  dO  grammes  d'axon{^c. 

Cette  pommade  fut  peu  employée;  cependant,  en  1857,  M.  Sellier  ap- 
pela de  nouveau  l'atlcntion  sur  le  traitement  de  la  couperose  par  l'iodure 
(le  chlorure  mercureus  ;  il  adressa  à  cette  époque  un  mémoire  à  l'Académie 
des  sciences  et  alTirma  avoir  guéri  un  grand  nombre  de  mabdes  atteints  de 
cette  aifection  si  rebelle  en  employant  ce  médicament  à  l'intérieur  et  â  l'ex- 
térieur. 

M.  Sellier  assura  aussi  en  avoir  obtenu  de  bons  cITets  dans  le  traitement 
du  goitre  cl  contre  les  taches  bronzées  qui  persistent  quelquefois  avec  opi- 
niittreté  chez  les  femmes  après  leur  accouchement. 

M.  Dcvergie  a  «mployé  la  pommade  de  MM.  Kochard  et  Sellier  contre  la 
couperose;  il  trouve  cette  pommade  trop  forte.  A  la  suite  d'une  seule 
application,  il  a  vu  survenir  un  érysïpèle  de  la  face  et  du  cuir  chevelu.  Au 
début,  il  commence  par  2S  centigrammes  sur  30  grammes.  On  étend  la 
pommade  en  couche  légère  sur  la  surface  malade,  une  seule  fois  par  jour, 
pendant  trois,  quatre  et  cinq  jours  de  suite,  en  un  mot  jusqu'à  ce  que  la 
peau  soit  surexcitée,  qu'il  y  naisse  une  certaine  rougeur,  un  état  érjthé- 
mateux,  puis  on  s'urrètc  pendant  trois  ou  quatre  jours  et  on  recommence 
jusqu'à  guérison.  En  géuéral,  dit  M.  Devcrgie,  si  l'iodure  de  chlorure  mcr- 
cureux  De  guérit  pas  la  couperose,  au  moins  il  amène  une  amélioration 
assez  marquée.  Le  même  auteur  applique  avec  succès  ee  médicament  au 
traitement  des  acnés  chroniques  (2). 


L 


(I)  DonviULT.  Hcmit  pharmucfutique  de  (837.  Pnris,  18S8,  \>.  26. 

(3)  Dbvkrcie.  Traité  protique  ilti  maladif  I  delà  jiewi,%' iidùan-  Paris,  IHitT. 


M.  Ko<^ltai'd  «I  imicouiat'  TiMiiploi  de  Tiodurt  de  clilunire 
Il  II aiU^Ku-.iil  du  b\<;osii>. 

M.  Uubtti't  <|ui  a  4'X|x;i'iiu<:iité  et  uiuyeu  abbure  eu  avoir  obtenn  dcBoel- 
li•li(^  K-hullaU,  ai  poM*  le^  deux  euiieluMOU^  buivaules  : 

•  I"  J^;  h)4^2»i^  Iv  mieux  earaelérisé  peul  exister  sans  que  des  traisesée 
|»alu^iU'^  b<*  i'en<M>iili'eu(  daD^  ses  pfoduelioiis  uiurbides; 

••  *i"  <M*lU:  uialadiir  |>«îu(  ^lie  (juérie,  au  uioyeo  de  Ilodure  de  ciilonsr 
liic'icuM'ux,  ladii'aleiuml  sans  ^'rpilaliou,  et  plus  rapidement   que  parce 

clclllic'l   IIIO) cil.  » 

|(c  iiiai'i|uon&  <|U4'  la  pi'4*tuière  de  e«s  eouclusions  est  tout  à  fût  en 
ii^>u(-«'oi d  uvi'«'  K»  Ix'IU's  l'crlici'i'lies  de  M.  Ua/iri  f  I  ). 

I  11  appliratioii  iii<  diciU*  plus  iiili'ressaute  ciir^jre  de  l'iodure  de  clilorore 
iiic'iviiirux,  v^i  viMv  ipiVii  a  fait4'  M.  itocliard  au  traitement  des  eD[jorge- 
iiiciild  Au  lol  de  l'ulcVus  ulc^n^ou  non;  nous eniprunlons  à  M.  Kocliard 
lui  iiK^nu*  II'»  di^lail»  ^uivanU  relatifs  au  mode  d'application  du  médicament 
cl  u  M»n  mode  d  ad  ion  : 

•  l.oiftipi'on  appliipic  hur  le  col  de  Tutcfrus  en{;or{;c%  peadant  cinq 
iu'Uicdi  fti  le  col  c»t  M'uteincnl  cn{;or(;(S  <'l  |K*ndant  Iroîs  heures  si  l'en- 
t^iir^cmcnl  c»l  complii|nc^  d'nlcc^ialionii,  un  pluinassciu  de  charpie  enduit 
du  la  pomniudc»  d  iodtiic  Ac  chlorure  lucrcurenx^on  ohsene  les  phénomènes 
>ui\cinl»^ 

»  I"  S  il  n'y  A  |Ktai  dulcc^rdlioii,  le  plu»  souvent  les  femmes  n  éprouvent 
Auritiie  aicUMilion  |wiiticnliî>re;  ipicicpiefois  cllcii  ressentent,  â  partir  de  la 
liiiiM«'iiio  iicuiv,  une  Ii^|{Oim»  ch.ilciii  dans  i.i  iV|;ion  hvpof.nstrique. 

k  •:•  >d  >  .1  ulcciation»  la  sciis.ilion  de  chaleur  se  manifeste  très- 
pi  oniplemcht  et  es!  h.ihilnellcmenl  siii\ie  de  ilonleuis  qui  peuvent  acqué- 
iii  une  ecil^iiic  At'iiiie 

»  IV.>  qn  o))  A  enlevé  le  |>;insemenl«  l.i  >envii ion  on  même  les  douleurs 
»c  diskii^r^nl  pif^mplemeni ,  d^nN  quelques  c.is  r\eepiionnols«  un  bain  est 
A4SH^Miji4iv  pimr  fjuiv  dis|\jii'aitrr  toute  >cnviiion  des^iivrenblo. 

»  \t\  «*«d  de  t  nlt'i'ii^.  rvAmine  Apir>  les  pAiisemenis.  Apparaît  plusvolu- 
moii'ux  ^uai4)vjirA\«ni. 

»  »i  iitU4itt  |uis  nl«vee«  d  s'est  iormc  s^r  lotMr  h  surface  de  la  mu- 
^iUMiv«li«Mi)ir  |uti  U  pomiiU4dc.  une  <  vMf«l.Mir«)niI  i:ii  h\i\]\r  rris;)Lrr,  mince, 
|««^4iv«o)  »«^M(>eii  iinr  4'|Wiis>(eiii  de  I  nuliiineMT.  t!  imr  eonsisUinre  un  pan 
V^icMitiliV  qiN  liilhimiiitr  emlr  1  oiNqnr  le  ool  <n;  uler'w  t;!  même  exsuda- 
iMnsi,  Mi'iiu-  iiMix,*i),'  nr  v«*Nirpn>  <i«)hei\*iiU  ;.  In  nHu;n;'iis(  ei  >  enlève  a voc 
U  |UiitM4iiif«iiv4  \tk  h4>ii4  itr  huit .  dtv  oi:  «mii/r  ioij*x.  or.  ^^enorvrlk^  le  pan- 
)i««im^i4  4M  j«p)s>^  AiH.\.  irots.  <|Miln  oi;  emc  :iMn)K\*i(io):N  uù\v>  :ii:\  mt^mcs 
îi»lo\AJ4ll4^   ^f  «Vkl  <>i4  liiihî{iKdli*ii)<Mij  ijinien*  :  >oi  voinnn  no'^mal   h^s  uîi^t^ 
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•  Les  tnalailes  qui,  dés  la  première  application,  se  Iroiivenl  moins 
lourdes,  sont  débarrassées  de  toute  sensation  pénible,  surtout  celles  qui 
n'avaient  pas  d'ulcérations.  Ces  dernières  no  se  remettent  qu'après  nn  temps 
plus  lonj;.  Les  autres  peuvent  habituellement  marcher  avec  facilite,  après 
h  seconde  application,  même  quand  la  marche  leur  était  impossible  aupa- 
ravant. 

•  Afode  de  pansement. —  I"  On  prépare  un  plumasseau  de  charpie  d'une 
épaisseur  convenable  et  d'une  dimension  un  peu  plus  grande  que  le  volume 
du  col;  son  centre  seul  est  enduit  d'une  coucbe  légère  de  pommade,  alJn 
que  les  bords  restas  secs  dérendent  la  muqueuse  vaginale  itu  contact  du 
mcdicamenl  qui  y  pourrait  occasionner  de  l'inQammation. 

>  2"  Ou  découvre  le  col  le  plus  complètement  possible  au  moyen  d'un 
spéculum  Irivalve,  à  développement  brisé,  plus  large  à  son  extrémité 
utérine . 

>  5°  On  nettoie  avec  soin  le  col  des  mucosités  plus  ou  moins  gluantes  qui 
le  recouvrent  avec  de  la  charpie  sèche  ou  humide.  Si  l'adhérence  des  mu- 
cosités est  telle  qu'on  ne  puisse  les  détacher  facilement,  mieux  vaut,  quel- 
ques heures  avant  le  pansement,  et  même  la  veille,  appliquer  sur  le  col  un 
tampon  d'ouate  imbibée  de  glycérine  qui  a  la  propriété  de  les  dissoudre 
complètement, 

■  4°  Le  plumasseau  est  porté  sur  le  col,  soit  avec  une  longue  pinci;  ;i 
pansement;  soit,  et  mieux  encore,  avec  un  lon[;  tube  de  bots  ayant  intérieu- 
rement un  calibre  du  diamètre  du  col,  et  dans  lequel  glisse  un  mandrin 
qui  applique  d'une  manière  intime  le  plumasseau  sur  le  col  lui-même. 

■  S"  Le  plumasseau,  une  fuis  placé,  on  remplit  le  vagin  de  boulettes 
d'ouate  et  l'on  retire  le  spéculum  (I).  • 

Telle  est  la  pratique  de  M.  Rocliard,  pratique  qui  lui  a  fourni  d'ineoa- 
festables  succès  et  qui  mérite  de  fixer  l'attention  des  praticiens  ;  la  simpli- 
eilé  de  ce  traitement,  son  innocuité,  la  rapidité  de  l'amélioration,  sont 
autant  de  circonstances  qui  parlent  en  sa  faveur  et  qui  appellent  l'expéri- 
nentatioii  des  médecins;  cependant  nous  douions  de  son  eflïcacité constante 
et,  pour  tes  cas  graves  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  résisté  à  cet  agent, 
nous  croyons  devoir  rappeler  ici  une  médication  bien  plus  puissante,  et 
d'un  effet,  pour  ainsi  dire  certain;  nous  voulons  parler  du  cautère  actuel 
remis  en  tionneur  par  tes  chirurgiens  de  notre  époque. 

Il  nous  a  été  donné,  pendant  l'hiver  de  18SS,  de  suivre  pendant  plu- 
sieurs mois  à  rbûpilal  Saint-Louis,  à  Paris,  le  service  chirurgical  de 
M.  Demarquay,  suppléant  alors  M.  Denonvillîers.  Tous  les  mercredis,  se 
présentaient  à  la  chnique  lH  à  20  femmes  venues  du  dehors  et  la  plupart 
des  environs  de  Paris,  remplissant  presque  toutes  des  fonctions  très-actîvcs, 

notamment  le  métier  de  blanchisseuse  ;  ces  femmes  venaient  ainsi,  après 
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la  clinique,  se  faire  cautériser  le  col  de  Tutérus  et  retournaient»  immédia- 
tement après,  vaquer  à  leurs  occupations. 

Nous  avons  tu  à  cette  visite  hebdomadaire  des  engorgements  du  col  de 
Tutérus  présentant  vingt  aspects  divers;  des  cols  gros,  boursouflés,  granu- 
lés, ulcérés,  sanguinolents,  avec  sécrétions  muqueuses,  mucoso-filantes, 
purulentes,  etc.  ;  s'accompagnant  de  déplacement  de  la  matrice,  abaisse- 
ment, antéversion  et  rétroversion,  et  déterminant  une  foule  d*accidents, 
tels  que  gène  dans  ta  marche,  sensation  de  pesanteur  dans  le  petit  bassin, 
troubles  du  côté  de  la  vessie  et  du  rectum,  dysménorrhée,  leucorrhée, 
dérangements  d'estomac,  dyspepsie,  nausées,  migraines,  etc.  Eh  bien,  la 
plupart  de  ces  symptômes  s'amendaient  avec  la  première  cautérisation  et 
disparaissaient  avec  la  seconde  ou  tout  au  plus  la  troisième;  la  muqueuse 
du  col  prenait  bientôt  un  aspect  plus  sain  ;  Tengorgement,  le  boursoufle- 
ment diminuaient,  les  suintements  séreux,  muqueux,  sanguinolents,  puri- 
formes  cessaient  ;  la  femme  ressentait  un  bien-être  tout  particulier  et  Ton 
peut  dire,  sans  exagération,  que  les  femmes  qui  venaient  ainsi  se  faire  cau- 
tériser, y  venaient  avec  Tassurance  pleine  et  entière  d'éprouver  de  suite  un 
soulagement  marqué. 

Une  seule  objection  peut  être  faite  à  l'emploi  du  fer  rouge,  c'est  qu'il  a 
quelque  chose  d'effrayant;  un  réchaud,  le  charbon  allumé,  le  cautère  qui 
rougit,  tout  cela  rappelle  assez  les  tortures  de  l'inquisition  et  n^est  que 
trop  bien  (ait  malheureusement  pour  impressionner  vivement  et  doulou- 
reusement la  patiente  qui  doit  se  soumettre  à  cette  opération  en  apparence 
terrible;  d'un  autre  côté  la  position  qu'il  faut  donner  à  la  femme  et  qui  lui 
dérobe  le  manuel  opératoire  entretient  dans  son  esprit  des  terreurs  imagi- 
naires. Dans  de  semblables  circonstances,  c'est  à  l'éloquence  persuasive  du 
médecin,  à  ses  explications  sages  et  raisonnées,  a  la  simplicité  de  l'appareil 
déployé,  et  surtout  à  son  grand  calme  vis-à-vis  de  la  malade,  à  diminuer 
autant  que  possible  tout  ce  que  la  cautérisation  par  le  fer  rouge  peut  avoir 
de  redoutable. 

Une  seconde  objection  a  été  faite,  mais  seulement  par  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  usage  de  ce  mode  de  traitement,  c'est  la  douleur  éveillée  par  la 
cautérisation. 

Nous  avons  vu  cautériser  un  grand  nombre  de  femmes,  dans  plusieurs 
services  de  Paris,  surtout  chez  MM.  Demarquay  et  Jobert  de  Lamballe,  et 
BOUS  pouvons  déclarer  que  la  cautérisation  du  col  de  l'utérus  éveille  une 
douleur  très-légère,  si,  toutefois,  cette  douleur  n'est  pas  complètement 
miUe.  Toutes  les  femmes  que  nous  avons  consultées  à  cet  égard  nous  ont 
dédaré  que  la  peur  était  leur  plus  grand  mal  et  que  la  cautérisation  leur 
fiùsait  éprouver  plutôt  une  sensation  étrange  qu'une  véritable  douleur, 
e'est  assez  dire  que  l'imagination  en  faisait  tous  les  frais. 

Quant  aux  accidents  qui  pourraient  résulter  de  l'emploi  d'un  pareil  caus- 
tique, nous  n'en  avons  jamais  rencontre  et  le  dire  des  chirurgiens  qui  l'ont 
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espf^rimcnlé  \a\  assure  une  complète  innocuité;  il  est  vni  de  déclarer, 
cependant,  que  des  accidents  peuvent  survenir  après  l'emploi  du  fer  i-ouge, 
mais  simplement  comme  suite  d'une  malheureuse  coïncidence  et  sans  que 
le  cautère  actuel  puisse  en  être  rendu  responsable. 

Dans  tous  les  cas,  où  la  femme  se  refusera  positivement  à  l'emploi  d'ua 
pareil  moyen,  il  faudra  donc  recourir  à  l'application  topique  des  médica- 
nienb  qui  ont  été  vantés  contre  les  affections  du  col  de  l'utJrus  ;  alors,  ce 
1  le  cas  d'essayer  la  pommade  à  l'iodure  de  chlorure  mcrcureux  qui 
parait  avoir  si  bien  réussi  dans  les  mains  de  M.  le  docteur  Rochard. 

Cette  pommade  a  aussi  été  expérimentée  dans  plusieurs  services  des 
liùpitaux  de  Parts;  à  hi  Maison  de  santé,  par  M.  Demarquay,  suppléant 
^f.  Monod  :  à  l'Hôpital  des  cliniques,  par  M.  Richard,  suppléant  M.  Néla- 
lon;  età  l'IMtcl-Dieu^  dans  le  service  de  M.  PiédsgncI;  toutes  ces  expé- 
riences ont  confirmé  les  bons  résultats  obtenus  à  l'aide  de  ce  médicameat. 

Fomiulei   module*. 

Usage  interne. 


Pn.  loti,  dcchl.  aicrcurcux.     .     .     .    3S  rcntigr. 

Gomme  ambiquc i  gramme. 

Nie  ilo  pain.     .     .  .     .     .       !l  grammes. 

Enii  lie  (leurs  d'oranger    .     .     ,     Q.  S. 
F.  S.  .\.  100  pilules;  une  à  trois  par  jour  i  cbtKjUC  pilule  cunLîciitS  l/j  mitligntotmi's 
d'ioilurc. 

Usage  externe.  —  1"  Composé. 


m  ccniigr. 
CO  grammes. 


Pi.  lod.  de  cM-mcrcurcm  en  poudre 
Aïongc  réceale 


2*  Cotnjtosé,  —  En  crayuns,  comme  le  nitrate  d'argent  fondu. 


AIIT.  i.  —  CULORlIltE  DE  AIERCURG  ET  DE  Ql'iniHli:. 

Sïs.  ;  Utjilrargyri  et  quiniw  chtoridtinij  Hijdrari/yruvi  et  cbîninum 
cliluralum.—Chloridc  ùf  mercury  mut  qiiUna  (AnyL). 

Pour  préparer  ce  sel,  on  dissout  scpaiément^  dans  le  moins  d'eati  pos- 
sible, une  partie  de  bichlorure  de  mercure  et  deux  de  chlorhydrate  de 
quinine  ;  on  mêle,  et  il  se  sépare  des  ai^juilles  cristallines  de  ce  sel  double. 

Ce  sel,  préparé  par  M.  Dcrmott,  de  Dublin,  et  vanté  par  M.  MumillOR, 
il  été  recommandé  dans  le  traitement  des  maladies  rebelles  de  la  peau  et 
notamment  pour  combattre  le  lupus  et  les  sypbilides  tuberculeuses  et  ulcé- 
reuses. 

La  dose  est  de  1/8  de  grain  à  I  grain  deux  ou  trois  l'ois  pat- jour  en  pi- 
:  Iules  avec  addition  d'un  peu  d'opiiiiu. 
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ART.  S.  —  CBLORURE  DE  MERCURE  ET  DE  MORPHINE. 

Syn .  :  Hydrargyri  et  morpkii  ckhridum. 

Ce  sel,  analogue  a  Tiodore  de  mercure  et  de  morphine  que  nous  décri- 
Tons  plus  loin,  a  été  recommandé  en  France;  la  dose  est  de  4/6  à  1/3  de 
grain.  On  lobtient  en  mélangeant  des  solutés  aqueux  de  sublimé  corrosif 
et  d'hydrochlorale  de  morphine;  il  se  forme  un  précipité  blanc  qui,  repris 
par  leau  bouillante,  cristallise  par  refroidissement.  Il  est  peu  soluble dans 
Teau  froide ,  très-soluble  dans  lalcool.  On  la  conseillé  dans  la  syphilis 
constitutionnelle  douloureuse  et  surtout  pour  calmer  les  douleurs  noc- 
turnes (1). 

PUCLES. 

Pi.  Chlorure  double  de  mereore  et  de  morphine.     1  grainine. 

Poudre  de  réglisse âpammes. 

Sirop  de  gomme Q.  S. 

Pour  73  pilules  ;  prendre  une  pilule  malin  et  soir,  en  élevant  ensuite  la  dose. 


ART.  6.  —  lODATE  DE  POTASSE. 

Stk.  :  Potassœ  iodas.  —  lodas  potassicus.  —  Kali  hydroiodicum.  — 

lodaie  of  potassa  (Angl.), 

S  4^.  Historique.  —  Les  analogies  chimiques  qui  existent  entre  riode, 
le  chlore,  le  brome  et  entre  leurs  composés,  devaient  appeler  lattention 
des  médecins  sur  Hodale  de  potasse  comme  réquivalent  du  chlorate  de 
potasse  dans  les  nombreuses  applications  qui  ont  été  faites  de  ce  composé. 
MM.  Demarquay  et  Gustin  sont  partis  de  cette  idée  théorique  et  ont  tenté 
avec  succès,  dans  le  courant  de  Tannée  1857,  plusieurs  expériences  concur- 
remment avec  M.  Monod  et  dans  le  service  de  celui-ci  à  la  Maison  de  santé 
de  Paris. 

£  2.  Préparation.  —  MM.  Demarquay  et  Gustin  proposent  le  procédé 
suivant  :  On  prend  une  partie  diode  et  une  partie  de  chlorate  de  potasse 
que  Ion  fait  réagir  en  présence  de  cinq  à  six  parties  d'eau  préalablement 
acidulée  par  quelques  (gouttes  d  acide  nitrique  et  portée  à  Tébullition.  Dès 
que  le  dégagement  du  chlore  a  cessé,  on  traite  la  liqueur  par  une  solution 
concentrée  de  chlorure  de  baryum.  L'iodate  de  baryte  lavé  à  Teau  distillée 
est  décomposé  par  Tacide  sulfuriquc.  On  sépare  le  sulfate  de  baryte  par 
filtration  et  Ion  soumet  la  liqueur  à  une  évaporatiou  lente.  On  sépare  les 
cristaux  d  acide  iodique  et  on  les  lave  à  Teau  distillée,  on  les  redissout  dans 
Teau  également  distillée  et  bouillante  et  Ton  sature  la  dissolution  par  le 
bicarbonate  de  potasse.  Par  le  refroidissement,  une  grande  partie  du  sel  se 
dépose  en  petits  cristaux. 

il)  DonvAiLT    LOffifinc    PatI<.  IH:>H,  p.  ii7. 


lODATE  DE  POTASSE.  SfiO 

§  3.  PflOPRiÉTÉs  puvsiuvEs  ET  ciiiMiQueH.  —  L'iodolc  lie  polussc  KOI'  0* 
(Berzélius)  se  présente  sous  la  forme  ije  p<;tils  crislaiix  qui  n'éprouvent 
sucimc  altération  à  l'air  ;  ils  fondent  par  l'action  de  la  chaleur,  entrent  en 
ébullition  et  perdent  alors  22,S9  ponr  100  de  leur  poids  d'oxygène.  L'îodale 
se  dissout  dans  t]uatorze  parties  d'eau  â  la  température  ordinaire.  Il  est 
insoluble  dans  l'alcool.  L'aeîde  sulfurlquc  le  ilissont  à  l'aide  de  la  chaleur 
sans  le  décomposer  (4). 

^  i.  Action  physiologique.  —  Son  action  sur  les  muqueuses  pharyn- 
gienne et  buccale  à  l'état  sain,  est  des  plus  remarquables;  à  la  dose  de 
4  {gramme  !>0  centigrammes  à  2  grammes,  il  détermine  dans  la  bouclie  et 
dans  la  Qor(;e  un  sentiment  d'astriction  tout  spécial.  La  secréttOD  glandu- 
laire semble  diminuer  considérablement  :  si  une  fois  encore,  dit  M.  Demar- 
quay,  nous  nous  laissons  guider  par  une  idée  toute  spéculative,  nous  pen- 
sons que  par  l'introduction  des  iodates  et  des  hromates  alcalins  dans  la 
thérapeutique,  on  fera  un  pas  peut-élrc  vers  la  guérison  des  affeclions 
pseudo-membraneuses  (2). 

^  5.  PnoFitiÉTËs  nÉnicALES.  —  Pendant  l'année  4857,  MM.  Demarquay 
elMonod  ont  substitué  l'iodate  de  potasse  au  chlorate  dépotasse;  ils  le  con- 
sidèrent comme  plus  avantageux,  attendu  qu'il  agit  plus  vite,  plus  ^nergi- 
quement  et  à  moindre  dose,  l'iodute  de  potasse  a  donné  de  très-bons  résul- 
tats dans  quelques  cas  où  le  chloiate  avait  échoué. 

Ce  sel  a  été  administré  dans  ta  diphtérite,  dans  la  stomatite  mercurJello 
et  dans  un  cas  de  stomatite  grangréueuse  ;  dans  cette  dernière  affection, 
l'efficacité  du  remède  fut  très-promple  (5). 

Ces  résultats  sont  assez  remarquables  pour  que  nous  appelions  l'atten- 
tion des  médecins  sur  cette  nouvelle  préparation;  si  d'auli-es  expériraen- 
taleurs  rencontrent  dans  l'iodate  de  potasse  ces  importantes  propriétés, 
nous  devrons  savoir  gréa  M.  Demarquay  des  ciïorts  qu'il  a  tentés  poui' 
introduire  ce  médicament  dans  la  thérapeutique. 

M.  Keveil  indique  l'iodate  de  soude  comme  pouvant  être  employé  aux 
mêmes  usages  que  l'iodate  de  potisse. 

%  G,  Formes  tr  nosEs.  —  M,  Demarquay  prescrit  l'iodate  de  potasse 
â  la  dose  de  2S  centigrammes  à  I  gramme  'M  en  potion. 

Nous  ferons  remarquer  qu'avant  MM.  Demarquay  et  Gustin,  l'iodate  de 
potasse  avait  déjà  été  prescrit,  mais  simplement  comme  agent  iodé;  dans 
la  pratique,  il  est  souvent  confondu  avec  i'iodure  de  potassium  dont  les 
usages  thérapeutiques  sont  si  nombreux  et  sî  avantageux  dans  le  traitement 
de  la  scrofulose  et  de  la  syphilis. 


(I)  nEHïÉuus.  Traité  de  chiinir. 

(3)'G(iîrf(«<if<Mpifuiii,lt  avril  18K7,  N"  43. 

(3)  Donvti'LT  ntvtif  p/Mrinacruliq«e  pour  iS87.  Puris, 
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Dans  ces  dernières  années,  MM.  Morelin  et  Ilumbert  ont  présente'  à 
l'Académie  de  médecine  de  Pîiris  un  (rarait  très-inléressant  sur  ce  nouveau 
médicament,  et  ils  l'ont  préconisé  comme  UDc  des  meilleures  préparations 
iodiques. 

M.  A.  Mailre  en  a  fait  aussi  le  sujet  d'une  thèse  remarquable  pour  l'ob- 
tention du  {^radc  de  docteur  en  médecine. 

Au  concours  de  4860,  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de 
Rruxellcs  a  décerné  une  médaille  d'argent  â  un  mémoire  qui  lui  a  été  pré- 
senté par  M.  le  docteur  J.  Righini,  de  Novare,  intitulé  :  lodoformognosie 
OM  monographie  chimiffue,  physiologique,  pharmaceutique  et  thérapeutique 
de  l'iùdoforme  (1). 

%  2.  PBÉPAR*Tion.  —  L'iodoforme  se  produit  par  faction  de  l'iode  et 
des  alcalis  carbonates  ou  caustiques  sur  l'esprit  de  bois,  l'alcool,  l'éther. 
On  l'obtient  aussi  en  petite  quantité  avec  les  mêmes  agents  et  le  sucre  de 
canne,  le  glucose,  la  dextrine,  et  plusieurs  substances  albuminoides(2). 

M.  13ouchardat  a  proposé  le  procédé  suivant,  capable,  suivant  cet  habile 
chimiste,  de  Tournir  l'iodoforme  aussi  économiquement  que  les  autres  pro- 
duits d'iode  : 

Prenez  iode,  400  parties;  bicarbonate  de  potasse,  400;  eau,  750; 
alcool,  2S0;  mêlez  le  tout  dans  un  flacon  que  vous  placerez  dans  un  bain 
d'eau,  dont  vous  élèveicz  successivement  la  température  pour  favoriser  la 
réaction.  Quand  la  liqueur  sera  décomposée,  ajoutez  de  nouveau  de  l'iode, 
25  parties;  chauiïez  de  nouveau,  renouvelez  l'addition  de  l'iode  tant  que 
les  liqueurs  se  décoloreront;  quand  vous  aurez  un  peu  dépassé  le  terme, 
que  les  liquides  ne  changeront  plus  par  la  chaleur,  ajoutez  quelques  gouttes 
de  solution  de  potasse  caustique  pour  décolorer  les  liqueurs.  Filtrez,  lavez 
le  précipité  produit,  qui  consistera  uniquement  en  larmes  cristallines  d'io- 
dororme  d'une  belle  couleur  citrine.  Les  liqueurs  évaporées  donneront 
une  grande  quantité  de  cristaux  d'iodure  de  potassium  pur  (3). 

M.  Filfaol  propose  de  préparer  l'iodoforme  comme  suit  : 

Pk.  Carbonate  de  soude  crislallisi:     ...       3  p. 

Iode I  p- 

Alcool 2  p. 

Eau !0  p. 

On  fait  dissoudre  le  carbonate  dans  Teau  ;  on  ajoute  l'alcool  et  l'on  pro- 
jette l'iode  par  parties.  Le  précipité  qui  se  forme  par  le  refroidissement  est 
de  Viodoforme.  On  traite  tes  eaux-mères  par  une  nouvelle  dose  de  carbo- 
nate et  d'alcool,  on  chauffe  à  60  ou  80°;  on  fait  passer  un  courant  de 
chlore,  et  il  se  précipite  une  nouvelle  quantité  d'iodoforme.  On  laisse  la 
liqueur  se  décolorer,  on  sépare  l'iodoforme,  et  l'on  recommence  le  traite- 

(i)  J  mimai  dt  ta  Société  dcstcienctt  médicaln  et  naturdlt*  de  Bi-uj:elUi,  1869,  v.  ÔB. 

(2)  Gehhahdt.  Traili  de  chimie  organique.  Paris,  ISSô,  t.  I,  p.  C09. 

(3)  RoucHAHDAT.  Forinulntre  midieat.  Paris,  1896,  p.  371. 
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ment.  Lorsque  la  liqueur  ne  donoe  plus  d'iodoformc,  elle  conlient  eneore 
de  l'iode  qu'on  peul  retirer.  Ce  procédé  fournit  40  à  50  pour  jOO  d'iodo- 
forme. 

§  3.  Propkiétés  puïsiQi'ES  ET  CHIMIQUES. —  L'iodoforme  cristalIise  en 
lames  brillantes,  sous  forme  de  belles  paillettes  nacrc'es,  douces  au  lou- 
clicr,  d"un  jaune  de  soufre  ;  il  a  une  odeur  caractéristique  pénétrante,  rap- 
pelant, lorsqu'elle  est  Irès-aiïaiblJc,  celle  du  safran  ;  il  est  volatil,  insoluble 
dans  Teau,  très-soluble  dans  l'alcool,  l'etber,  l'esprit  de  bois,  les  huiles 
grasses,  les  huiles  essentielles  et  le  sulfure  de  carbone.  Sa  densité  est  d'en- 
viron 2.  Il  se  sublime  à  100"  et  se  décompose  à  420"  en  charbon,  en  iode 
et  en  acide  hydriodiqne.  L'iodoforme  contient  plus  de  neuf  drxii:mes  de  son 
poids  d'iode,  et  cependant,  sa  saveur  est  douce  et  n'a  rien  de  corrosif.  Sa 
formule  chimique  est  C*  HP. 

§  4.  AcTJon  païsioi.or.tQUE.  —  On  a  administré  de  l'iodoforme  à  des 
chiens  et  l'on  a  constaté  qu'il  tue  à  dose  plus  faible  que  l'iode;  il  donne 
lieu  à  de  l'abattement  et  à  des  vomissements;  bientôt,  il  survient  une 
période  d'excitation,  caractérisée  par  des  convulsions  et  des  contractures. 
4  grammes  ont  suffi  pour  donner  la  mort  à  un  chien  de  moyenne  taille. 

L'iodoforme  est  donc  une  substance  éminemment  toxique  ;  elle  présente 
ceci  de  remarquable,  c'est  qu'elle  est  totalement  dépourvue  d'action  irri- 
talîve;  tes  muqueuses  gastrique  et  intestinale  sont  restées  parfaitemenl 
saines  et  sans  (races  d'inflammation. 

M.  Gloner  a  noté  une  augmentation  dans  la  quantité  des  urines;  cette 
action  a  été  notée  aussi  par  le  docteur  Francbîni  et  niée  par  M.  Maître. 

M.  Righini  a  démontré  que  l'iodoforme  peut  être  administré  dans  la 
médecine  humaine  à  la  dose  de  3  grammes  par  jour  sans  provoquer  aucun 
phénomène  d'intolérance.  Il  a  observé  que  les  sujets  qui  font  usage  de 
riodoformc  exhalent  par  les  narines  l'odeur  de  ce  remède  et  la  communi- 
quent à  leur  mouchoir  de  poche.  Cette  exhalation  se  prolonge  même  deux 
ou  trois  jours  après  la  cessation  du  médicament,  ce  qui  prouve  que  celui-ci 
passe  [;raduellement  dans  tous  les  liquides  organiques. 

M.  Maiire  a  observé  que  riodoformc  administré  en  grande  quantité,  à 
la  dose  de  plusieurs  grammes ,  détermine  promptement  les  symptômes 
iodiques  ipii  paraissent  se  rapprocher  des  accidents  produits  par  l'absorp- 
tion des  narcotiques.  D'après  M.  Aighini,  ces  accidents  sont  tout  à  fait  diffé- 
rents de  ceux  qui  sont  la  conséquence  des  doses  élevées  d'iode. 

§  5.  Pbopkiétés  médicales.  —  «  La  grande  proportion  d'iode  que  con- 
tient l'iodoforme,  dit  M.  Bouchardat,  sa  combinaison  avec  l'hydrogène  et 
le  carbone,  qui  en  font  pour  ainsi  dire  un  composé  organique  d'une 
assimilation  qui  doit  être  plus  facile;  sa  saveur  qui  est  douce  et  n'a  rien  de 
corrosif,  pouvaient  faire  penser  que  ce  produit  deviendrait  un  médicament 
précieux,  lorsqu'on  voudrait  administrer  l'iode  à  l'intérieur,  dans  les  cas 
de  scrofules,  d'engorgements  lymphatiques,  de  (goitres,  d'aménorrhée. 


I 


lODOFORME.  375 

Quelques  essais  que  j'ai  entrepris  m'ont  démontre  qu'il  pouvait  être  d'une 
grande  utilité  pour  combattre  les  accidents  scrofuleux  et  pour  s'opposer 
au  progrès  du  cancer.  Je  l'ai  administré  en  pilules,  à  la  dose  de  K  centi- 
grammes, que  j'ai  successivement  portée  à  60  centigrammes  par  jour(l}.  ■ 

M.  Glower  a  pre'cooisé  l'iodoforme  dans  le  traitement  des  maladies  de 
la  peau  sous  forme  de  pommade  contenant  4  grammes  d'iodoTorme  pr 
32  [;rammes  de  cérat  simple.  Dans  le  traitement  du  goitre,  il  l'emploie  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur;  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  2  grains  en  trois 
pilules  et  il  ne  Ta  pas  au  delà  de  5  grains.  Nous  avons  vu  que  M.  Boucliai- 
dat  a  suucessivejnent  élevé  la  dose  jusqu'à  12  grains.  Sous  l'inDuence  de  ce 
médicament,  dit  M.  Glower,  on  voit  les  goitres  diminuer  rapidement  de 
volume.  Dans  un  cas  oîi  la  maladie  datait  de  sept  ans,  et  où  le  goitre  avait 
acquis  le  volume  d'un  fort  navel,  en  quatre  mois  la  tumeur  était  réduite  au 
volume  d  une  petite  noix.  Dans  un  autre  cas,  où  le  goitre  datait  de  quatre 
ans,  et  était  assez  volumineux  pour  gêner  la  déglutition,  la  tumeur  dispa- 
rut presque  entièrement  en  quelques  mois.  L'auteur  ajoute  qu'il  suspen- 
dait de  temps  en  temps  le  médicament  pour  ne  pas  fatiguer  les  organes 
digestifs. 

Cogswell  et  Gallier  ont  vanté  riodoformc  dans  le  traitement  des  affec- 
tions scrofuleuses,  contre  le  goitre,  l'aménorrhée  et  les  ulcérations  cancé- 
reuses. 

M.  Lichtfied  a  recommandé  l'emploi  de  l'iodoforme  dans  les  engorge- 
ments glandulaires  et  aussi  dans  les  maladies  de  la  peau,  telles  que  le  pru- 
rigo, la  lèpre,  le  psoriasis,  l'impétigo  et  la  grosse  gale. 

L'analogie  qui  existe  entre  l'iodoforme  et  le  chloroforme  a  conduit, 
en  48KS,  M.  Rigtiini,  pharmacien  d'Oleggio,  à  rechercher  si  ce  nouveau 
produit  possédait  des  propriétés  anestbésiques  ;  des  expériences  bien  faites 
ont  montré,  celle  fois  encore,  que  l'analyse  chimique  peut,  dans  certaines 
circonstances,  mettre  sur  la  voie  de  propriétés  thérapeutiques;  M.  Righini 
a  donc  prouvé  que  Hodoforme  possède  des  vertus  ancslhésiqucs,  mais  à 
un  degré  inférieur  au  chloroforme  et  à  l'éther.  L'observation  altcnlive  des 
circonstances  qui  accompagnent  l'inhalation  de  l'iodoforme  a  conduit 
M.  Righini  aux  conclusions  suivantes  :  l'action  locale  immédiate  de  ce 
nouvel  agent  anestbésique  n'est  pas  irritante  ;  les  inhalations  s'accom- 
plissent avec  calme  ;  l'action  anestbésique  dure  quelque  temps,  sans  cepen- 
dant se  prolonger;  l'animal,  en  sortant  de  son  assoupissement,  se  trouve 
immédiatement  dans  les  conditions  normales  primitives. 

Considéré  au  point  de  vue  de  son  action  calmante,  riodoforme  pourrait 
être  substitué  très-avantageusement  aux  vapeurs  d'iode  préconisées  dans  le 
traitement  delà  pbtbisie  pulmonaire;  on  obtiendrait  ainsi  les  bons  ciïets 
de  l'iode  sans  avoir  à  craindre  les  accidents  qui  peuvent  résulter  des  pro- 
priétés irritantes  de  ce  dernier. 

(1)  DoiiCBMiui.  Manuel  du  inalièrr  /nédicak.  Puris,  1H4C,  p.  744. 
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Dans  Tusage  externe»  M.  Bouchardat  a  cherché  à  mettre  à  profit  cette 
propriété  stupéfiante  ;  il  a  composé  une  pommade  qui  soulage  les  douleurs 
occasionnées  par  les  cancers  ulcérés. 

L'iodoforme  exerce  sur  les  sphincters  une  action  anesthésique  des  plus 
remarquables,  à  ce  point  que  le  malade  n*a  plus  le  sentiment  de  la  déféca- 
tion ;  une  propriété  si  utile  peut  être  heureusement  appliquée  dans  des  cas 
d^hémorrhoïdesy  de  fissure  à  Tanus,  de  ténesme,  etc.  C'est  contre  ces 
affections  qu'on  a  employé  les  suppositoires  à  riodoforme  et  au  beurre  de 
cacao. 

MM.  Morétin  et  Humbert,  qui  ont  publié  un  bon  travail  sur  ce  médica- 
ment)  le  recommandent  dans  un  grand  nombre  d  affections»  notamment 
dans  le  traitement  du  goitre  endémique»  des  maladies  scrofuleuses  et  du 
rachitisme  ;  ils  Tout  préconisé  aussi  comme  antisyphilitique,  surtout  contre 
les  accidents  tertiaires  ;  ib  Tout  employé  dans  la  phthisie  pulmonaire  sous 
forme  de  vapeurs  et  contre  certaines  affections  du  col  de  la  yessie  ou  de  la 
prostate»  quelques  névralgies  et  principalement  la  névralgie  faciale  et  la 
gastralgie. 

MM.  Morétin»  Humbert  et  Maître  résument  de  la  manière  suivante 
rhistoire  thérapeutique  de  ce  médicament  : 

l""  En  raison  de  la  grande  quantité  diode  que  renferme  Tiodoforme,  ce 
médicament  peut  remplacer  Tiode  et  les  iodures  dans  toutes  les  circon- 
stances où  ces  derniers  agents  sont  indiqués. 

S""  L  absorption  de  Tiodoforme  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité  ;  en 
effet,  riode  étant  combiné  ici  avec  Thydrogène  et  le  carbone  pour  le  consti- 
tuer, on  a  pour  ainsi  dire  un  composé  organique. 

S""  L'iodoforme,  appliqué  à  la  thérapeutique,  a  sur  les  autres  iodiques 
l'avantage  de  ne  déterminer  aucune  irritation  locale  et  aucun  des  accidents 
qui  forcent,  dans  certains  cas,  de  suspendre  l'emploi  de  ces  derniers. 

^'^  Outre  les  propriétés  qui  lui  sont  communes  avec  l'iode,  l'iodoforme 
jouit  de  propriétés  spéciales  :  il  calme  les  douleurs  dans  certaines  affec- 
tions névralgiques»  et  détermine  une  sorte  d'anesthésie  locale  et  partielle 
du  rectum»  lorsqu'il  a  été  déposé  dans  cet  organe  (1). 

Tout  récemment,  M.  Hardouin  a  fait  connaître  la  préparation  de 
cigarettes  iodoformiques  que  l'on  peut  aspirer  comme  celles  de  camphre 
ou  fumer  comme  les  cigares  de  tabac  en  les  allumant.  Ces  cigarettes  ont 
une  action  sédative  et  anesthésique  sur  les  muqueuses  de  la  bouche  et  de 
la  gorge.  Elles  ont  une  saveur  douce  et  leur  goût  n'a  rien  de  désagréable. 
Nous  indiquons  plus  loin  le  mode  de  préparation  de  ces  cigarettes  (2). 

Un  pharmacien  de  Paris  vient  aussi  de  composer  avec  Piodoforme  et  le 
fer  réduit  p^r  l'hydrogène,  des  pilules  iodoformo-ferriqucs  qui  sont  inal- 

(4)  Mémoire  de  MM.  Morétin  et  Humbkrt.  —  Thèse  de  M.  A.  Maître  {Académie  de 
médecine  de  Paris,  séance  du  2  septembre  1856). 

(^)  Journal  des  Connaiss.  méd.^^Revue  pharm.de  1857.  Dorvault.  Paris,  1858,  p.  7. 
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térables  et  qui,  par  conséquent,  pri^siîiitenl  un  gmnd  avantage  sur  les 
pilules  ordinaires  à  l'iodure  de  fer,  dont  la  stabilité  est  si  diilicite  à  obtenir. 

Il  ne  nous  reste  plus,  pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 
propriétés  médicales  de  riodoforme,  qu'à  rappeler  un  travail  de  M.  Kighini 
sur  les  propriétés  antiseptiques  dont  jouirait  ce  médicament.  Il  propose  de 
l'employer  dans  les  lieux  malsains,  les  ateliers  et  les  hôpitaux;  il  recom- 
mande de  s'en  servir  sous  forme  de  poudre,  soit  divisée  dans  de  l'eau,  soit 
étendue  sur  du  papier  (papier  hygiénico'iodoformé)  de  In  manière  suivante: 
on  délaie  (6 grammes  d'amidon  dans  q.  s.  d'eau  distillée;  on  chauffe  modé- 
rément en  agitant  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu'à  consistance  de  pjte 
molle  étant  froide;  alors  on  y  introduit  8  grammes  d'iodoforrae ;  on  étend 
convenablement  ce  mélange  sur  du  papier  buvard,  que  l'on  coupe  en  bandes 
de  JO  centimètres  et  que  l'on  conserve  pour  l'usage. 

L'iodoforme  se  décompose  graduellement  à  l'air,  annihile  les  miasmes 
sans  indisposer  les  personnes;  on  peut  donc  l'exposer  lui  ou  ses  prépara- 
tions dans  les  lieux  habites. 

Cette  préparation  ne  pourrait-elle  pas  servir  aussi  à  remplacer  comme 
moyen  thérapeutique  les  inhalations  d'iode  {!)? 

§  0.  Discussion  des  i-hophiëtés  MtmcKtts.  —  Nous  avons  déjà  fait  res- 
sortir dans  le  paragraphe  précédent  les  avantages  incontestables  de 
riodoforme;  ce  nouveau  médicament  nous  parait  devoir  occuper  une  place 
Irès-importanle  parmi  les  préparations  iodées.  Pour  l'usage  interne,  son 
administration  est  très-avantageuse,  cette  substance  étant  dépourvue  de 
l'action  irritante  des  composés  îodiques  en  général  sur  la  muqueuse  de 
l'estomac,  action  qui  nous  oblige  souvent  à  en  suspendre  l'emploi  avant  que 
les  bons  effets  de  la  médication  se  soient  produits.  Pour  l'usage  externe, 
c'est  aussi  un  médicament  précieux  à  cause  de  ses  vertus  anesthé^iqucs  qui 
rencontreront  une  foule  d'applications  utiles. 

J\ous  n'insisterons  pas  sur  l'emploi  de  riodoforme  dans  le  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire;  malgré  l'autorité  du  grand  nom  de  M.  Piorry,  les 
inhalations  d'iode  ne  nous  paraissent  pas  avoir  apporté  beaucoup  d'amélio- 
ration chez  les  malades,  et  ce  serait  sans  doute  nous  préparer  une  illusion 
dans  l'avenir  que  de  recommander  spécialement  ce  médicament  comme 
antiphthisiquc. 

Il  n'eu  est  pas  de  même  de  ses  propriétés  anlislrumcuses  ;  l'aclion  de 
l'iode  dans  les  affections  de  nature  scfofuleuse  est  assez  bien  établie  aujour- 
d'hui pour  que  l'on  puisse  recommander  contre  ces  sortes  d'affections 
toutes  les  préparations  qui  apportent  de  l'iode  dans  l'économie;  or,  à  ce 
point  de  vue,  l'iodoforme  doit  occuper  un  des  premiers  rangs. 

iNous  avons  l'habitude,  lorsque  nous  prescrivons  l'builede  foie  de  morue, 
de  la  renforcer  par  quelques  grains  d'iode  et  d'iodure  de  potassium  ;  on 


OJ  DoiiMMti.SuppIcmeiUàl'O/ficmf.Vath,  i85i,ii.i'J. 


d 
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pourrait  dans  la  scrofulose  el  coatre  le  rachitisme  suivre  une  pratique 
io(i;iM  ai  preswrin»  TiodobriM  dans  Thiiile  de  foie  de  morue. 

Let»  «xpérieiM^  cliBk|«es  relatireiaciit  à  l'action  de  ce  médicameiit  dans 
k^  aflfoctioii»  $ypliâlîlk|iies  n'ont  pas  été  asseï  suivies  pour  que  nous  orions 
nous  prottoiict^r  à  c^  ég;ard  ;  cependant  nous  croyons  fort  peu  à  soa  action 
UHHliciitrict^  wir  k»  accidents  d'une  affection  générale  ;  pour  nous,  Tiodo- 
ti}tiKt0  ttVt4  que  de  Tiode  amns  Faction  irriUnte;  il  y  a  donc  loin  tl^  <^ft« 
uuiW  di»  <}oii 


\Ht  a  pe«uwMp  lauw  i  hkuwm  «ç  i  ivuvivruic  u«iis  ic  iraiiemeut  du  goitre- 
mÀi}m  ici  qu'il  $  »çit  du  goitre  endémique»  c'est^-dire  d  une  affection  pu- 
ivuH^ut  locale,  tenant  à  des  circonstances  de  lieu,  à  des  cironn/tisa  mal  dé- 
hM  iuiiHf*i  encore  ;  or.  on  sait  que  ces  sortes  d  affections  disparaissent  avec 
W  "uyour  dau^  uue  autre  contrée  ;  c'est  bien  certainement  contre  ces  sortes 
do  iivtirv  qtt#  Ion  couipte  le  plus  de  succès  par  la  médication  iodorée. 
^  Vt  cv  p«»  au**i  à  cette  espèce  de  goitre  qu'il  faut  rapporter  les  rapides 
HUW^'t  oMcaUvH  pjir  \l«  Uio\%er? 

IVur  luMa((e  externe^  Tiodoforuie  nous  paraît  une  excellente  prépara- 


lion»  d  »biu\l  (rvuime  médicament  iodé  et  ensuite  a  cause  de  ses  propriété 


H\^u  ^K^ii\^  «»MV  1^  ^phiwclvi*»  Cîit  très-curieuse  ;  le  relâchement  des  fibres 
wu^^^ul<4avM  vt  la  WdaHon  du  système  sensitîf  rendent  l'emploi  de  Tiodo- 
{{ikm  U<^  mMIv  iVMtrv  U**  iU^ure;»  de  lanus  qui  déterminent  de  si  atroces 
\ka4lvM4ii  À  k^Ua^w  vttWt  de  défécation;  on  pourrait  lessayer  aussi  contre 
Wk  |k^'«  vuiv^  ^t  tv«  (U^uiHvt  du  »eiu« 

V.V**»^W  dv  I  ^\»d\kliMHUV  wtt  auîkti i  essayer  dans  lophthalmie  photopho- 

H  uinuliv  d  vv^H^vW^HH^  fiiHe*  par  un  chimiste  belge,  M.  le  professeur 
H^d^ul.  \\s^K'  h^dol^m^  e^il  A  la  fois  antisepUque  et  désinfectant,  cette 

t^èàlMkUUi'V^  VUi^^K^*^^  UlbMudue  l^dratée  de  se  gâter  et  détruisant  Tacide 
^  ).  ^VH^^^à  ^i  ^vuM.      IVur  Tusage  interne,  à  la  dose  de  1  à  12 
^       ^i  lu^i^^v  v\lvi  ne,  A  la  dose  de  1  scrupule  à  4  gros  par  once 


PiLVLSS  lODOFORMO-FERRÉES 

Pi,  lodoforme     ....     10  gram. 

Fer  réduit    ....     10    » 
F,  $,  A.  100  pilules.  1  à  4  par  jour. 


<!^%ÉÉk'^^^^^^  ^^  ^ei«H^«v  (4v  ëmmfèlmt  novembre  1$63. 


lODURE  D'ARSENIC. 


PiSTiUES  (Bouchanlat). 

P«.  lodoforme   ....         S  gram. 

Sucre  blanc.     ...     100    > 

EMcnce  de  menthe     .  I     > 

Hucil.  de  gomme  adr,     Q.  S. 

F.  S.  A.  des  labletles  de  t  gramme.  S  ou 

S  par  jonr. 

POUDMES. 

Pa.  lodororine  pulvérise     .  10  gram. 

Sucre 80     . 

Sucre  vanillé.     ...  10     i 
M.  et  dn'iKi  en  100  prises,  ô  prises  pur 
jour. 

PoHMADE   (Clower). 

Pa.  lodoforme     ....       3  gram. 

Cërat  simple.     ...  30     ^ 

PoHHuiG  (Bouchardal). 

Pa.  Cértt 8  part. 

lodororme t     > 

LaudonumdeSydcûham.     1     > 
Pour  retouvrir  les  cancers  ulcëré.s. 

SuppDsiTornE  (A.  M  a!  Ire). 
Pa.  Beurre  de  cacao.     .     30  gram. 

lodoforme.     ...       1      ■      20 
Failcs  fondre  le  bcnrre  de  cacao  au  bain- 
naric;  ajoulcx  l'iodoforDie  en  poudre.  F. 
S.  A.  G  suppositoires. 


CiQARGTTES  lODoroNHiQUES  (Hardouln). 
Pa,  Mucil.  de  sein,  de  coings.     S  gram. 
Iode  pur I     i      SO 

Délayez,  en  y  aj ou laut  quelques  gouttes 
d'alcool,  et,  s  l'aide  d'un  pinceau,  éiendei 
uniformément  sur  une  feuille  de  papier 
Joseph  blanc,  que  vous  divisez  en  13  ciga- 
rettes de  S  ou  B  cent,  de  longueur  ;  puis  on 
les  recouvre  d'un  papier  sans  colle,  coloré, 
pour  empêcher  lu  vaporisation  de  l'iodo- 

lluiLE  (Morétin). 

Pk.  lodoforme 9  gr. 

Huile  d'amandes  douces.   1000  gtt. 
Essence  d'amaud.  a  mères.         S  ■ 
Faites  dissoudre  à  froid  et  lîltrez.  Une  à 
trois  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

LiNIHENT 

Pb.  Alcool  à  56"  C.  .     .     ,     30  gram. 

.Savon  animal     ...       i    > 

lodofornie     ....       !     > 

Faiici  dissoudre  au  bBin-niaric,  filtrez 

dans  un  flacon  i|ui  sera  rapidement  refroidi. 

Sachet  nÉsotiiTiE  (Van  den  Corput). 

Pb.  lodororme 3  gram. 

Carbonate  ammoniquc    .    i    » 
Poudre  de  racine  d'iris  fl.     8     . 
Hélez  et  renfermez  dans  un  sachet  en 
drap  ou  en  forte  toile. 


ART.  8.   —  lODURE  D'ARSEHIC. 

Syn.  :  Arsenki  iodîduvi,  Àrscnintm  iodatum,  lodelum  arsenki. —  lodùfe 
ofarsenk  (Angl.). —  lodarsenîk,  Ârsenikjodûre {A\i.). 
L'iodure  d'arsenic  ou  ioilure  arsénïeuï  a  été  récemment  introduit  dans 
la  thérapeutique  par  les  médecins  allemands  qui  l'ont  préconisé  contre  les 
maladies  invétérées  de  la  peau  et  notamment  contre  la  lèpre  (1).  Cette 
pre'paralion  avait  été  employée  par  Biett  comme  caustique  dans  les  maladies 
tuberculeuses  de  la  peau. 

IM.  Sérullas  prépare  ce  médicament  de  la  manière  suivante  : 
pR,  Arsenic  métallique  pulvérisé    ...      1  partie. 
Iode t!  parties. 
Mêlez  et  introduisez  le  mélange  dans  une  cornue  de  verre;  placez  la  cornue  sur  un 
bain  de  sable  cl  chauffez-la  légèrement  ;  la  combinaison  s'opère  très- aisément.  Lorsque 
b  combinaison  est  achevée,  chauffez  un  peu  plus  pour  volatiliser  l'iodure  d'arsenic  et 
pour  le  séparer  de  l'excès  d'arsenic. 
L 


(I)  Artk.  der  phann..  —  DgscBiNrs,  d'AvaUon.  Tmiié  de  phariii.,  p.  5S8-5S1*. 


3f.  M<rcr  a  yropoté  k  ffcéJé  SMwai  : 

Ob  &il  |a»er  <h  g»  hyàn^^  même  da»  4iO  gniM»  i^alcMl 
iMrfeaul  4  giJ— ts  diode  jisqiiJ  décoloritÎM  <h  Efâde.  Ob  ajoute 
BK  MMnrelk  i|iiaBlité  diode,  et  Tos  £dt  passer  de  momimm  àm  gaz  l^dra- 
gèM  anéné  :  k  liqnde  m  doit  plus  se  troBbfer.  SU  se  pradasail  ■■ 
troobk  bniB,  3  Emdfaï  k  bire  Aqnraltre  ea  ajovtaBl  de  Ilode.  La  fis- 
sohlioii  laifée  déposer,  par  TétaporiiioB  ^MMilaBée,  des  taUes  hengo- 
Aaks  flMeroscopiqoes,  qn  sobI,  d'après  TaBalyse  de  M.  Kâbi,  de  riodare 


Ce  médicameDl  a  été  eaiplojé  aree  araBlage  eB  Bsage  iBterse  pu*  k 
dodenr  A.-T.  TboBisoB  et  par  Baser  dans  b  kpre,  luapéligo  ei  ks  mala- 
dies qui  se  rapproefaent  da  cancer. 

Le  docteur  F.-C.  Crâne  a  gnm  une  tnmeor  qull  cossîderaR  coomie  ira 
cancer  da  sein ,  par  Tosage  prolongé  de  ce  médicament  pendant  près  de 
hait  mois. 

Rosa  s  en  est  serri  comme  agent  exdtant  dans  k  traitement  des  nkms 
simples  et  Nâigan  en  a  (ait  de  nomln-eoses  applications  dans  b  ihérapeo- 
tiqû  des  affections  cutanées  (I). 

Ce  médicament  est  employé  poor  Tasage  interne  à  b  dose  de  4  centi- 
gramme par  joar;  et  poar  Tasage  externe  en  pommade. 

PiLCLES  (Tbomsoo),  I  Pommade. 

V%.  lod.  mèmeax   ...     5  centigr.       Pk.  lod.  arsénieiix.     .     .       Ogr.ylOc. 
Extr.  de  dgné    ...     I  gram.  Gnisse  beimnce  •     .     19  »   90 

F.  iO  pfl.  Une  tooles  les  bnlt  beares. 
On  les  a  vantées  contre  la  lèpre. 


Hélez.  Pour  frictions  contre  la  lèpre, 
rimpétigo,  etc. 


ART.  9.  —  lODURE  DOUBLE  D*AKSENIC  ET  DE  MERCURE. 

Syh.  :  Artenici  et  hydrargyri  iodidum.  —  Danovan's  liquor  (Angl.). 

M.  Donoyan^deDoblin,  a  prescrit,  en  1839,  on  soluté  d'iodare  d^arsenic 
et  diodure  de  mercare  dans  le  traitement  de  la  lèpre,  da  psoriasis  et  du 
lapas;  M.  Soabeiran  a  proavé  qae  dans  cette  solution  il  y  a  combinaison 
des  deax  sels  et  formation  d*an  iodare  double  d  arsenic  et  de  mercure,  soit 
un  iodo-arsénite  de  mercure. 

Pour  obtenir  ce  sel  on  mélange  1  gramme  diodure  arsénieuz  et  I  gramme 
de  biiodure  de  mercure  ;  on  triture  les  deux  iodures  ;  on  ajoute  un  peu 
d*eau,  on  verse  ensuite  de  leau  bouillante  pour  dissoudre  le  tout  et  pour 
avoir  un  soluté  du  poids  de  400  grammes.  On  Gltre.  4  gramme  représente 
1  centigramme  de  chacun  des  iodures. 

Cette  préparation  a  été  employée  avec  succès  comme  altérant  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  de  la  peau,  telles  que  psoriasis,  impétigo, 

(i)  Die  neueren  ArxneimitM,  Op.  cit.,  p.  40. 
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pniri^o,  It-prc,  pityriasis,  lupus,  éruptions  syphilitiques,  papuleuscs  et 
squam  Rieuses. 

Le  docteur  E.-J.  Taylor,  de  i\e\v-York.  a  rapporté,  de  même  que 
M.  Donovan,  un  i^rand  nombre  de  [^uérisous  de  maladies  cutanées  dues  à 
l'action  de  ce  médicament.  Osbrey  a  confirmé  aussi  ces  rcsuiluts  avanta- 
geux et  a  vanté  en  outre  ce  médicament  dans  le  traitement  de  l'ophEbalmic 
scrnfuleuse;  Dittericli  en  a  fait  usage  avec  succès  dans  le  pansement  des 
ulcères  syphilitiques. 

POTION  nK  OONOVAN  HOOIFIÉG  PAU  SOirBElHAN. 

Pn.  SolutÉ  ci-dessus i  grammes. 

EaudUliUce 80        . 

Sirop  de  gingembre IC         ■ 

B,    Celte  poUon  csl  eorapoaée  de  six  cuiiieréej,  plus  deux  liers  de  ciiijkirér,  cl  rliaqoc 
■«uiilerée  contient  0,000  de  cliucun  des  iodurcs 


ART.  10.   —  lODUItC  DOUBLE   DE  MEBCURE  ET  DE  POTASSIUM. 

'  Sïw.  :  lodohydrarijijrate  d'iodure  de  potassium.  —  Hydrargyro-iodidum 
potassii. 
M.  P.  Boullay  a  fait  connaître  récemment  l'eiîstencc  de  ce  sel  ;  il  a  été 
employé  en  médecine  d'une  manière  efficace  par  le  docteur  Puche;  celui-ci 
l'administrait,  comme  nn  puissant  autisyphilitique ,  en  pilules  en  le  mélan- 
geant avec  huit  fois  son  poids  de  sucre  de  lait  et  q.  s.  de  mucilage  de 
gomme  arabique.  Depuis  lors  un  grand  nombre  de  formules  ont  été 
proposées. 

Tognio,  fîibcrt  et  Sthahly  l'ont  vanlé  contre  les  accidents  syphilitiques 
elles  atTections  scrofuleuscs  ;  Channing  l'a  expérimenté  dans  la  pbthisie,  la 
bronchite  chronique,  l'asthme,  l'œdème  et  l'ascite;  d'autres  auteurs  et 
particulièrement  Hildrelh  l'ont  prescrit  dans  les  maladies  de  l'estomac,  la 
dyspepsie,  la  gastro-entcrite  chronique  et  aussi  comme  cmmënagogue  et 
antiscrofuleus  (1). 

M,  Rieken  fait  remarquer  que  des  poudres  composées  d'iode  et  de 
L«alomet  ont  été,  dans  te  temps,  proposées  par  des  médecins  de  Riga  contre 
vlliydrocéphale  aiguë  des  enfants  (2). 

M.  Bouehardat  a  remarque  que  l'iodure  de  potassium,  en  présence  d'une 
Kpréparalion  mercurielle  insoluble,  donne  naissance  à  un  iodurc  double  de 
kmercure  et  de  potassium.  Toutefois,  il  se  forme  également  du  sublimé 
>  quand  on  met  en  contact  du  calomel  et  un  iodure  alcalin. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé  pour  préparer  ce  sel  est  le 
suivant  :  on  prend  100  grammes  d'iodure  de  potassium,  250  de  biiodurc 

kde  mercure  et  lOU  parties  d'eau;  on  cbaulTcle  tout  dans  un  matras,  jusqu'à 
»: 


ai 

¥ 

^  Cl 


(1)  Die  nrueren  AnneimilM.  Op.  cit.,  p.  170. 
(3)  RiEKKN.  Rapport  rilé. 
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dissolution  fompirie .  on  Uisse  refroidir,  on  séjare  les  cnstsax,  tm  bk 
êraporrr  l'eiu-mène  et  on  bisse  cristalliser  de  nouTe^n. 
M.  Thêrenot.  phirmicàen  i  Mjon.  a  pn^Kisé  la  fonsole 


Pi    Mrrrorp ...       SpartM-s. 

Mf .     .  10       I 

lndoY  de  p»iftssQa IS      > 

Ea»ii Ô2       » 


Trjîsrex  k  tout  diJi5  un  mortier  àt  p;<rrfîÛDf,  jienditx:t  15  à  M  ■ûnnles. 
TcMZ  xrr*x:n<  a  ronn;  d'klKirà.  puis  p&r  priiKs  }»ftilk&.  Lorsqpe  k  ««hiticB  efst  «nipi>t# 

LloduTY  double  de  merrcre  et  de  jioutssâiim  cristallise  en  aigmlks 
jaime<>  de  sonfrt-  :  îi  est  dèliipescent  ei  se  d«ompcf$e  lorsqn  on  le  dissout 
di&s  l'ean. 

O  seJ  e§2  dereni}  l'objet  d'nn  p-asd  Domltre  de  formules  :  doqs  feron» 
connaîtra  \ts  j^rincÎTiales:  il  se  prescrit  â  la  dose  de  1  a  10  centâgramBe» 
par  jour. 

Pfc.  Kinàcr  àc  mfmirr  .     40  reLtip.  j     ^^    Riiuâurf  ôf  mcmsT  Oçr^^lOc. 


soicrf  Of-  iBi;^     ...       *  çnm. 
SocîUipr      .     .     .     .     \}.  ^. 

Tttar'^fShùttz  I  à  4  pv  jmzr.  àutf>  k 


ictCLrf  ù;  jtiOkssijiiL  I    i 

Eal     .     .     .     .     .      .     1   )    30 

Bclif  d'iiin&iiàr<-     .      .      1    »   ?0 


j  k  pïvoBàeDif-. 

1%.  RîHidiirr  àr nisviin-  .     I(>  rranxrr.       ?*k   }iidx7drii.*x  l'uil  û'iiot.       4  çrui- 
It^Mxrt  et  j^KÊMBÔam  .       S*  crue.  TcujrizT^  a;  shtmi  i(* 


IH.    Ifidl^  li-TCf    l"jiil   oî  i»o:  4  j— nw^ 

IiiDir^    ô:    7ii»;L'?>:i;ir  àî»      » 

idàf  4 

Srra  û:  r-iiçueiim:  .   47S      » 

î  us  k  une  ruîL  pu^.inor  ùizxç  m.  iioniàf 
iiinimii'"!!..  ."iniirî  us  sS^r-.  .-"TiiLiïj: .  icr- 
luuTfis.  vhcs  i»  nui'^âur  :«iniiniiiirriKSL 


4  çsva. 
4W     ^ 


f,  Drwerck  {id;  jiLÏibi  f-ii?orf  c  niires  f or- 

ricai  if  p&nir.Diifr  :    ii:*  ic-faifi- jfii:?  ^airs&bk» 

sprMTVfXi;  siïfisamiXKa}:  ulih  i"i  jut?  i^l  i:».:  et  tdc 

,  me  mmhmHNor  D^r^*tr!»; .  niaif  sf'iijfixifxi:  le 

rrjqAMS  f'ffiriirt*i  por-r^   it  ?niLIiis  vi  la 

le  AhOiuit  tvrw^t   i  .  fa::  nu?s  **  Ttîii?  p-fioi 
ft  |tw»4iidiirf  de  iw-rurf  r^?:  "«lÙLrt  oe  f<- 


I 


ioduhe  damidon.  ssi 

tassîuni;  celte  préparation  est,  d'après  lui,  le  meilieur  altérant  employé 
jusqu'à  ce  jour.  Dans  la  sjphilis  secondaire  ou  constitutionnelle  il  a  revours 
à  la  formule  suivante  : 

Ph.  loJure  de  potassium Sgram. 

Prolo-iodurc  demercurc lU  ccoUgr. 

Teinture  de  genliane 7J0  gram. 

Sirop  de  sabep.  comp !iO     > 

Deux  à  trois  petites  cuillerées  parjaur. 

La  formule  suivante  est  également  recommandée  par  le  docteur  Green 
dans  [a  première  prriode  de  la  tuberculose  et  dons  les  laryngites  follicu- 
laires chroniques  avec  ulcérations  de  l'épiglotte  ou  du  larynx. 

Pk.  Proto-iodiirc  de  mercure 30  cenligr. 

lodurc  de  potassium  ......      8  greni. 

Teinture  de  rhubarbe 'jli     i 

Sirop  de  fftlsep.  ccjmp 7S     > 

prlilcs  cuillerées  de  celte  «liilure  par  jour. 


ART.  11.  —  lODUnC  DWMIDOn. 

.  :  toduretum  atnyli,  Amylî  lodidum.  —  lodide  of  starch  (Angl.J, — 
lodMikmehH  AWem.). 
La  propriété  remarquable  que  l'iode  possède  de  fournir  avec  l'amrdon 
ftine  réaction  caractéristique  devait  appeler  un  jour  l'attention  des  Ihcrapeu- 
listes  sur  l'iodure  d'amidon. 

M.  Buchanan,  de  Glasgow,  fut  le  premier  qui,  en  4857,  préconisa  ce 
médicament  en  poudre  ut  en  tisane  contre  les  alTections  scrofuleuses  et 
contre  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis,  comme  aussi  dans  le  traite- 
ment de  la  lèpre,  dufr3mbœsia,del'ichthyoseet  du  iapus  (Reime  médicale^ 
août  4857). 

Cet  usage  thérapeutique  était  déjà  oublié  lorsque,  dans  ces  derniers 
temps,  M.  le  docteur  Quesneville  publia  quelques  faits  qui  rappelèrent 
l'attention  du  public  médical  sur  cette  préparation.  Nous  croyons  fort  peu 
à  la  valeur  scientifique  de  l'iodure  d'amidon  ;  la  variété,  pour  ainsi  dire  in- 
finie des  formules  que  l'on  a  vantées  et  les  doses  énormes  auxquelles  on  l'a 
administré,  ne  prouvent  pas  eu  faveur  de  son  eJIicacité.  Pauli  et  Lawrie 
l'ont  aussi  considéré  comme  un  médicament  peu  sur  et  même  inefficace; 
toutefois  Bruguet  en  a  recommandé  l'emploi  interne  dans  l'ascite  en  même 
temps  qu'il  recouvrait  le  ventre  des  malades  d'une  couche  d'iodurc  d'amidon 
préparé  par  le  simple  mélange  d'une  partie  et  demie  d'iode  et  de  10U  par- 
lies  d'amidon;  cette  pratique  a  été  suivie  aussi  dans  le  traitement  de  la  péri- 
tonite puerpérale. 
^L  M.  A.  Bertberand  a  employé  l'iodure  d'amidon  dans  les  pneumonies 
^Hironiques  avec  induration  pulmonaire. 

M  . : 
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neuses  ;  on  peut  aussi  Tessayer  lorsqu'on  n  a  pas  obtenu  de  Tiodure  de  f^r 
les  bons  effets  qu'on  en  attendait. 

SiHOP  d'iodueb  mamganeux  (Hannon). 

PR.  Carbonate  manganeux 4  grammes. 

Dissolvez  dans  q.  s.  d'acide  iodhydrique,  et  mêlez  le  soluté  à  550  grammes  de  sirop 
de  gaîac  et  de  salsepareille.  —  Deux  à  six  cuillerées  par  jour. 

M.  Hannon  prépare  aussi  des  pilules  d'iodure  de  manganèse  p^r  double 
décomposition  entre  parties  égales  dlodure  de  potassium  et  de  sulfate  de 
manganèse  cristallisé. 

M.  Hannon  a  préconisé  l'emploi  de  ce  médicament  particulièrement  dans 
lanémie  qui  accompagne  la  scofulose,  la  phthisie  et  le  cancer  ;  il  le  donne 
aussi  dans  la  cachexie  syphilitique. 

Administré  en  même  temps  que  la  cinchonine,  Fiodure  manganeux  parait 
diminuer  rapidement  lengorgement  de  la  rate. 


ART.  15.— lODURE  FERRO-MEAPrGAl^EUX. 

M.  Burin-Dubuisson,  procédant  selon  la  formule  du  docteur  Dupas- 
quier^  de  Lyon,  pour  Tiodure  de  fer,  a  composé  un  soluté  officinal  de 
protoiodure  de  fer  et  de  manganèse  qui  contient  un  tiers  de  son  poids  de 
ce  sel  ;  Tiodure  ferreux  et  Tiodure  manganeux  s'y  trouvent  dans  le  rapport 
de  3 :  4. 

Ce  nouveau  médicament  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Acide  tartrique 28  grammes* 

Eau  distillée 50        > 

Dissolvez 

lodure  de  potassium 54        » 

Eau  distillée 50        » 

Mêlez,  laissez  déposer  le  bitartrate  de  potasse  et  filtrez  douze  heures 
après,  ajoutez  :  eau,  quantité  suffisante  pour  obtenir  400  grammes  de 
liquide,  chauffez-le  à  Zi"*  environ,  puis  ajoutez  du  carbonate  manganeux 
humide  jusqu  a  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'acide  carbonique,  filtrez  et  lavez 
le  filtre  pour  obtenir  4K0  grammes  de  soluté.  Use  précipite  une  nouvelle 
quantité  de  bitartrate  potassique,  plus  un  peu  de  tartrate  manganeux. 

Pr.  Iode 65  grammes. 

Fer 20        » 

Soluté  d'iod.  mang 150        » 

Versez  Tiode,  puis  le  soluté,  et  enfin  le  fer  dans  un  ballon,  agitez  et 
chauffez  jusqu  a  décoloration  complète.  Filtrez  le  liquide  dans  un  flacon 
contenant  20  à  30  grammes  de  fil  de  fer  bien  décapé.  Lavez  le  ballon  avec 
50  grammes  d  eau  distillée  et  filtrez.  (On  lave  pour  obtenir  50  autres  gram. 
d'eau). 
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Formule*  ■Bodélet. 

SiKùp  DE  pnoro-LODtiRE  DE  FEB  ET  DE  HA^CA^(ÈsE  (Rurin-Dubuissoii). 

Pb.  SolulÉ  officinal 6  grammes. 

Sirop 294        . 

I  trois  cuillerées  dans  la  chlorose,  les  engorgements  scrorulciii,  tes  nlTcclioiis 
tuberculeuses. 

Pilules  n'ioet'RK  rsaHo-uiNctNEUx  (Buriii-DubuLison). 

Pa.  Solulc   oilicinal 10  grammes. 

Miel S         . 

Poudre  deguim,  et  derëgl.     .     .  flgr.,SO  c. 

Pour  100  pilules. 

Hclei  le  miel  et  le  soluté,  cvaporcx  jusqu'à  ec  que  le  poids  du  mélange  soit  de 
40  grammes,  ajoutex  la  poudre  et  dîriiiez  la  msase  en  quatre  parties  égales,  que  tous 
tercx  dans  du  fer  réduit  par  l'hydrogène.  Divisez  chaque  masse  en  vingt-cinq  pilule*, 
inUS'Ies  dans  du  fer  réduit  et  recouvrez-les  d'une  eouche  de  baume  de  Tolu . 
Chaque  pilule  contient  S  centigrammes  d'jodure  ferro-manganeux. 


.\RT.  li.  —  CnLORUHE  DE  MAn'G\nË8E  («ANGtNtix). 

SïN.  :  Manganeiii chlotidum.  —  Chloride  of  manganèse  {Angl.).  — 

Mangnnchloriir  (Allem.). 

.    Ce  Bel  a  été  tante  comme  anliclilorolique,  antiseptique,  désinfectant; 

on  l'a  employé  aussi  en  garf^artsmes  contre  les  aphthes  et  dans  les  maladies 

de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

Il  est  en  prismes  roses,  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool. 

Pour  le  préparer  on  prend  le  résidu  de  la  pi-eparation  du  chlorure  man- 
ganîque  préparé  en  dissolvant  à  froid  l'oxyde  manganique  dans  l'acide 
hydrochlorique.  On  évapore  ce  résidu  à  siccité,  puis  on  le  dissout  dans 
l'eau  froide;  on  Gltre,  on  traite  par  un  excès  de  craie,  on  Qllre  encore,  on 
fait  e'vaporer  et  cristalliser. 

Le  chlorure  de  manganèse  a  été  administré  contre  les  affections  syphili- 
tiques et  scorbutiques;  Kapp  l'ii  préconi.sé  en  usage  interne  et  externe  dans 
les  maladies  chroniques  de  la  peau;  Osborn  l'a  prescrit  en  usage  interne 
pour  arrêter  les  épistaxis. 

Ce  médicament  s'admîni.'itre  à  la  dose  de  5-5- (0  grains  en  solution 
aqueuse  ou  alcoolique;  on  le  donne  aussi  en  poudres  et  en  pilules.  En 
gargarismes,  on  le  prescrit  à  la  dose  d'un  demi-gros  à  3  gros  par  livre 
d'eau.  La  préparation  d'Osborn  est  là  suivante  :  une  once  de  carbonate  de 
manganèse  et  fonces  de  cblorure  de  manganèse  sont  mélangées  et  soumises 
pendant  quelques  minutesà  une  douce  chaleur;  on  ajoute  1  once  d'alcool 
au  mélange  refroidi  et  (iltré.  On  donne  tO  à  f5  gouttes  de  celte  solution 
trots  fois  par  jour  pour  arrêter  les  saignements  de  nez;  des  doses  plus 
fortes  peuvent  déterminer  une  sensation  de  vertige;  cependant,  si  l'on 
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ixwlaHt  amËSer  rqâdeacil  ïéomàtmem.  êm  sa^  «■  fcenuiijil  1«k  les 
qsifti  tfltfxre  10  â  30  ^— fin  '  1  *. 


Bkimémr  {Allai.  ). 


%  l**.  Hi^TCPUOTE.  —  Ce  Médkaaeal  foi  apffi^  pen-  h  pr«icgc  fois 
à  b  tbérapeotiqae,  ca  1851,  par  Cotlereav  et  Vcrdr>I>^sJe.  ssr  des 
serofblrax  trailéf  mûjitemaA  à  lliopffai  et  h  Pitié  par  d'autres  aéfica- 
watttU;  les  boss  effets  obtenus  par  Ilodiire  de  ploab  eagasèrait  ces  prati- 
eiois  à  eo  reeomiDaiider  Fiisage  coaune  antîstnnBm.  Dass  b  mêtat  aasée, 
M*  Goersant,  médeetii  de  rbdpital  des  Enbirts  à  Faris,  reipciutnU  dans 
son  service  et  en  obtint  aussi  de  bons  résultats  (iX 

Cette  même  ann^  encore,  M.  Hennr  fik  en  décrifit  b  préparation  et 
M.  Carentou  en  étudb  les  propriétés  Co). 

Liodure  de  plomb  obtint  bientôt  un  rang  important  dans  b  thmpeo- 
tique  des  zttedion§  scroCuleuses  ;  il  fut  prescrit  à  fintérieur  et  à  leitmeor: 
son  emploi  médical  interne,  après  avoir  été  exagéré  pendant  un  certain 
temps,  alors  qu  ra  en  bisait  un  succédané  de  llode,  est,  pour  ainsi  dire, 
de  nos  jours,  tombé  en  désuétude  ;  on  le  réserve  plus  spécialement  aujour> 
d'bui  pour  Tusage  externe,  sous  forme  de  pommade. 

^  i.  PaériEATioii.  —  Procédé  du  Codex  français.  —  On  verse  une  so- 
lution diodure  de  potassium  dans  ime  solution  d'acétate  de  plomb,  jusqu  a 
cessation  du  précipité.  On  laisse  liodure  se  rassembler  au  fond  du  vase,  on 
bve  avec  de  Feau  froide  et  on  le  fait  sécher. 

MM.  Denot  et  Faix  Boudet  ont  modifié  ce  procédé  en  remplaçant  avan- 
tageusement Tacétate  de  plomb  par  le  nitrate  de  plomb. 

M.  Gaffarda  proposé  de  décomposer  Taeétate  de  plomb  par  de  Hodure  de 
fer,  et  de  laver  Fiodure  de  plomb  avec  de  Tean,  contenant  de  lacide  pyro- 
ligneux pour  dissoudre  Foxyde  de  fer  qui  se  précipite  avec  Fiodure  ;  M.  Cri- 
quelion  préfère  décomposer  Facétate  de  plomb  par  Fiodure  de  calcium; 
enfin  M.  Hurault  a  prouvé  qu1l  y  avait  avantage  à  employer  Fiodure  de 
calcium  et  le  nitrate  de  plomb  ;  nous  décrirons  ici  le  tnodus  faciendi  de  ce 
dernier  auteur. 

Procédé  de  M.  Hurault. —  On  prend  iode,  100  parties;  limaille  de  fer, 
15  parties;  chaux  vive,  25  parties;  eau,  q.  s.  pour  former  une  bouillie 
liquide.  On  chauffe  doucement,  en  ayant  soin  d'agiter,  et  lorsque  la  com- 
binaison est  opérée,  on  étend  la  masse  d'eau  ;  on  laisse  déposer,  on  décante; 

(1)  Die  neueren  ArzncimiUcl.  Op.  ciL^  p.  208. 

(3)  Journal  hebdomadaire,  1834.  —  Revue  médicale^  iSùi,  p.  292. 

(5)  Gazelle  médicale,  ^29  mai  i85i.  —  Trans.  philos.,  1834. 
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on  traite  le  résrdu  par  de  nouvelle  eau  ;  on  la  sépare  encore  de  la  partie 
insoluble  ;  on  réunit  les  liqueurs  tenant  en  dissolution  de  iJodure  calcique, 
et  on  les  décompose  par  un  soluté  contenant  acélale  neutre  de  plomb,  i  S2 
parties  ou  mieux  nitrate  de  même  base,  132  parties.  Le  précipite  est  recueilli 
et  lavé  —  non  à  trop  grande  eau  —  et  séché  à  la  manière  ordinaire.  On 
oblicnt  ainsi  uu  iodure  d'un  aspect  micacé  et  d'un  jaune  orangé  maf^nifique. 

(^tte  diversité  de  procédés  provient  de  ce  que  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  préparation  de  l'iodure  de  plomb,  ont  rivalisé  pour  obtenir 
un  produit  d'une  belle  couleur;  ce  dernier  but  a  été  l'objet  constant  de 
leurs  recherches;  M.  Denot  a  constaté  à  cet  e'gard  qu'un  excès  de  base 
dans  le  produit  Tournit  un  oxydo-iodure  de  plomb  dont  la  nuance  est  Irès- 
pjle. 

Comme  ces  personnes,  dit  AI.  Deschamps,  d'Avallon,  nous  pensons  qu'il 
est  nécessaire  de  chercher  à  avoir  de  l'iodure  de  plomb  d'une  belle  couleur  ; 
mais  nous  croyons  qu'il  est  plus  utile  de  rechercher  si  l'iodure  soluble 
qu'on  emploie  pour  décomposer  le  sel  de  plomb  ne  contient  pas  un  excès 
de  base,  que  de  s'inquiéter  si  le  sel  de  plomb  est  légèrement  basique,  et 
qu'il  est  très-important  de  bien  laver  l'iodure  de  plomb  qui  a  été  traité  par 
l'acide  acétique,  aGn  d'enlever  lout  cet  acide;  car  il  y  a  au  moins  autant 
d'inconvt^nient  à  laisser  de  l'acide  acétique  dans  l'iodure  de  plomb  qu'à  avoir 
un  iodure  qui  contient  un  peu  it'oxydo-iodure.  Lorsque  l'iodure  de  plomb 
contient  de  l'acide  acétique,  cet  acide  agit  sur  l'iodure,  en  décompose  une 

(partie,  et  les  bouchons  de  liège  qui  bouchent  les  flacons  dans  lesquels  on 
renferme  cet  iodure  s'altèrent  promptcment  (1). 
§  3.  pKOPBiÉTÉs  PHïsiuLrEs  iT  cuiiiQtES.  —  L'iodurc  de  plomb  se  pré- 
■ente  sons  la  forme  d'une  poudre  dont  la  couleur  varie  suivant  le  procédé 
Uis  en  uiiage  pour  sa  préparalioa;  il  est  ordinairement  d'un  jaune  citron, 
quelquefois  d'un  jaune  orangé  ou  d'un  jaune  d'or.  Il  est  soluble  dans  123:$ 
fois  son  poids  d'eau  froide,  et  dans  192  parties  d'eau  bouillante.  Si  on  le 
fait  bouillir  dans  beaucoup  d'eauj  il  s'y  dissout  et  se  précipite  par  refroi- 
dissement en  belles  lames  cristallines.  Il  est  composé  d'iode  100  parties  et 
►de  plomb,  85,5  :  chauffé  il  laisse  dégager  de  l'iode  ;  il  est  inaltérable  à  l'air, 
vais  les  paillettes  brillantes  se  ternissent  à  la  lumière. 
%  4.  Phophiété»  médicales. — Ce  composé,  disaient  MM.  Mérat  et 
Delens,  en  1834,  récemment  introduit  dans  la  matière  médicale  par 
MM.  Cottereau  et  Vcrdé-Dclisle,  a  été  employé  par  eux  dans  les  mêmes 
cas  que  l'iode,  et  ils  ont  toujours  observé  qu'il  agissait  avec  une  énergie 
beaucoup  plus  considérable  que  cette  dernière  substance ,  ou  ses  autres 
combinaisons.  La  rapidité  avec  laquelle  l'amélioralion  se  prononce  est  sur- 
tout remarquable,  et  des  essais  entrepris  par  eux  à  l'faôpilal  desenfanls 
malades,  dans  le  service  de  M.  Guersant,  sur  des  scrofuleu.i  qui  avaient  été 


vinaïaaes,  dai 


,  il'.\vallnn.  ManutI  di  pharmaeU.  Pu-is,  I85G,  p.  1(36. 
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traités  sans  succès  par  tontes  les  aitm  pn^urations  diode,  oui  provié 
qae  ee  nooveaa  corps  poofaît  être  (fane  ^Faude  utilité  dans  k» 
stromenses  (I). 

?9oiis  ne  pouvons,  en  rinçant  ces  lignes,  nons  défendre  d*niie 
qni  defraît  se  reproduire  à  peu  près  à  chaque  article  de  notre  mânoire; 
c'est  la  supériorité  marquée  de  tout  nouveau  médicament  sur  ses  cmifé- 
nères,  reconnue  par  les  premiers  expérimentateurs  :  on  ne  peut  paa  aoi^ 
fonner  ici  de  mauvaise  toi  m  d*illu8ionciiei  despraticiens  instruits  et  éclairés; 
et  pourquoi,  cependant,  ces  résultats  si  brillants  au  début  qui  n  aboatûseat 
le  plus  souvent,  au  bout  de  quelques  années,  qu^'à  un  lûkilum  posiHvum? 
Pourquoi  ces  aroéliorationssî  rapides,  ces  guérisons  mémesobtenues  par  Fad- 
ministration  d'âne  nouveauté  mé<ficale?  Quand  il  sagitd^affectionsnervenaes, 
nous  comprenons  que  le  prestige  du  nouveau  puisse  produire  une  action 
curative;  mais  en  face  de  manifestations  serofnleuses,  devant  des  gangfioos 
engorge,  en  pr^ence  d*nne  ophtbalmie  bien  caractérisée,  on  ne  peut  pas 
admettre  antre  chose  qu'une  action  modificatrice  réelle,  matériefle.  Nms 
ne  trouvons  qu'une  seule  manière  dlnterpréter  ces  ràultats  si  heoreux  et 
nous  en  tirerons  une  grande  vérité  pratique  ;  les  nouveaux  médicaments 
réossMsent  plus  souvent  que  d'autres,  parce  qulls  sont  bien  administra, 
parée  qu'ils  sont  empb^â  avec  suite,  avec  constance,  avec  persévérauace  ; 
parce  qu'on  les  prescrit  pendant  longtemps  et  dans  une  progression  de 
doses  croissantes;  parce  qu'enfin  on  les  donne  seuls  sans  les  associer  é 
d'autres  médicaments  qui  souvent  contrarient  leurs  effets  et  quelquefois 
même  les  dcf roisent  entièrement. 

L'utilité  pratique  à  retirer  de  cette  observation  est  celle-ci  :  dans  les  ma> 
ladies  de  longue  portée,  affections  tuberculeuses,  strumeuses,  ëpilepsie, 
hystérie,  névralgies,  etc.,  le  choix  d'un  médicament  étant  fait,  persister 
dans  son  emploi  pendant  des  mois  entiers,  des  années  entières  sll  le  faut  ; 
ne  pas  imiter  surtout  ces  praticiens  qui,  à  chaque  jour,  à  chaque  visite,  la 
plume  à  la  main,  prescrivent  bouteilles,  poudres  et  pilules  et  épuisant, 
pour  une  seule  maladie,  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique,  se  trou- 
vent bient/>t  dans  la  triste  position  de  ne  savoir  plus  quel  médicament  admi- 
nistrer à  leurs  malades. 

Cette  pratique  journalière  est  la  plus  mauvaise  de  toutes,  et,  s\\  est  vrai 
de  dire  qo'il  faut  quelquefois  contenter  le  malade,  que  ce  ne  soit  jamais  au 
détriment  des  notions  les  plus  élémentaires  et  les  plus  vraies  de  la  médecine 
rationnelle. 

Pour  en  revenir  à  l'action  thérapeutique  de  l'iodure  de  plomb,  nous  di> 
rons  qu'autrefois  on  le  prescrivait  à  l'intérieur  à  la  dose  de  5  à  50  centi- 
grammes, dose  que  Ion  élevait  peu  a  peu,  dans  tous  les  cas  où  l'adminis- 
tration interne  de  l'iode  était  indiquée  ;  aujourd'hui  cet  iodure  n'est  plus 

^1)  MàêAJ  ci  DtUMft.  Ouvrage  cité.  Art.  fodure  dephmb. 
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guère  employé  pour  cet  usage;  on  le  prescriïail  ainsi  dans  les  affections 
scrofuleuses  et  même  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

Lisfranc  employa  souvent  l'iodure  de  plomb  à  l'intérieur,  sous  forme  de 
pilules,  et  à  l'extérieur,  sous  forme  de  pommade,  contre  les  engorgements 
de  la  matrice. 

Mais  c'est  surtout  contre  les  alTeclions  scrofuleuses  tjne  ce  médicament  a 
été  employé  avec  succès  ;  les  frictions  iodurées,  dit  M.  Lebert,  soit  avec 
l'iodure  de  potassium,  soit  avec  l'iodure  de  plomb,  i  grammes  sur  30  gram- 
mes d'axoQge,  sont  d'un  emploi  général  et  combattent  avantageusement 
chez  les  scrofuleux  les  engot^cments  des  parties  molles,  du  périoste  ou  de 
la  surface  de  l'os,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  dans  l'osléite  chro- 
nique, et  qui  se  trouvent  même  dans  le  voisinage  des  fistules  et  des  ulcères  ; 
aussi  l'existence  de  ces  symptômes  n'est-elle  pas  une  contre-indication  à 
l'emploi  de  ces  moyens  {{). 

De  DOS  jours,  la  pommade  à  l'iodure  de  plomb  est  encore  usitée  contre 
oertains  engorgements,  surtout  ceux  île  l'utérus  et  des  mamelles;  dans  le 
premier  cas,  on  fait  des  frictions  sur  les  réglons  inguinale  et  hypogastrique; 
dans  le  second  cas,  sur  le  sein  lui-même. 

M.  Trousseau  s'est  bien  trouvé  de  cette  pratique  qui  lui  a  donné  quel- 
ques succès  ;  M.  Lebert  recommando  l'emploi  de  la  pommade  à  l'iodure  de 
plomb  dans  le  traitement  de  l'bypertropbîe  partielle  de  la  mamelle  ;  il  pré- 
conise contre  cette  affection  l'iodure  de  plomb  à  la  dose  de  4  grammes  par 
50  grammes  d'axonge  et  le  tout  divisé  en  8,  12  ou  16  paquets;  le  malade 
se  frictionne  avec  un  de  ces  paquets  matin  et  soir,  sur  la  région  de  la 
lumeur.  L'iodure  de  plomb  est  surtout  préférable  pour  les  jeunes  femmes 
qui  ont  la  peau  fine,  délicate  et  très-irritable.  Lorsque  ces  engorgements 
s'accompagnent  de  douleurs  névralgiques,  périodiques  et  passagères,  on 
ajoute  à  la  pommade  iodure'e  ifi  de  grain  d'extrait  de  belladone;  nous 
avons  cru  remarquer,  dit  M,  Lebert,  que  les  sédatlons  contribuent  alors 
puissamment  à  ramener  ces  tumeurs  à  l'état  indolent  et  stationnaire  (^2). 

M.  Ricord  a  employé  l'iodure  de  plomb  sous  forme  de  pommade  ou 
d'emplâtre  contre  les  engorgements  syphilitiques  (bubons,  engorgements 
chroniques  des  testicules,  etc.);  contre  les  ulcérations  syphilitiques,  ce 
médicamenta  été  vanté  par  Ross,  Ricord.  Cottereau  et  Christison. 

g  5.  Discussion  des  propriétés  médicales. — L'usage  interne  de  l'iodure 
de  plomb  ne  présente  pas  une  grande  valeur  scientifique;  nous  avons  à 
notre  disposition  tant  d'autres  préparations  iodées  dont  l'elhcacité  est  bien 
constatée,  qu'il  serait  assez  peu  rationnel  de  recourir  à  une  préparation 
plombique  pour  faire  ingérer  de  l'iode  dans  l'économie.  D'ailleurs,  suivant 
le  docteur  Cogswell,  l'iodure  de  plomb  administré  pendant  quelque  temps, 

Traité  pratique  dci  maladict  icrofuleuiûi  et  tubcrculmia,  Paris,  IS19, 
Traité  dei  matadiet  cancèrrum.  Pftiis,  WS\,ç. '!>'(&  iVj*5V. 
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à  petite  dose,  produit  sur  l'organisme  les  effets  du  plomb,  mais  pas  eeux 
de  riodc. 

Pour  Tusage  externe,  nous  sommes  beaucoup  revenus  des  prétentions 
des  mt^decins  qui  pensaient  guérir  avec  ce  médicament  les  engorgements  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent;  des  guérisons  de  tumeurs  squirrheases  ont 
été  citées,  il  est  vrai,  mais  c'était  à  une  époque  ou  1  analyse  microscopique 
n  avait  pas  encore  éclairé  suffisamment  la  nature  de  ces  tumeurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  à  l'iodure  de  plomb  Tavantage 
do  no  pas  Hrc  irritant  et  d'avoir  des  propriétés  fondantes  et  résolutives; 
ces  propriétés  suffiront  toujours  pour  en  recommander  l'emploi  eontre  les 
manifestations  scrofuleuses  et  contre  les  engorgements  simples. 

(le  n'est  pas,  cependant,  que  les  praticiens  soient  tous  d'accord  sur  Tae- 
tion  thérapeutique  de  ce  médicament;  nous  pouvons  à  cet  égard  citer  l'opi- 
nion d«)  M.  Devergie. 

«  Los  praticiens,  dit  cet  auteur,  formulant  en  général  des  ponunades 
tiHHi  arlivoN,  ont  eu  la  pensée  d'employer  des  pommades  à  l'iodure  de 
pliMub.  djiiiH  riiypotlièse  probable  où,  réunissant  deux  agents  résolutifs,  ils 
oblioiHli*<(i*-i>^  un  effet  plus  marqué.  C'est  là  une  de  ces  erreurs  si  nom- 
bHMis«^M  roinmisrM  |mr  la  généralité  des  médecins  qui  n'appliquent  pas  leurs 
^iiiiniHiiuiiiMiN  (*liinii(|UCH  à  la  thérapeutique,  au  moins  dans  l'art  de  for- 
luulor.  L^iodure  do  plomb  est  une  substance  tout  à  fait  insoluble  et  qui  nVst 
iM«  alMorlM^o;  auMiii  ne  Irouve-t-on  pas  de  traces  de  ce  sel  dans  les  produits 
jj^in  nit^tn^liouN.  Ti  est  au  moins  ce  qui  résulte  d'un  travail  trèsconsciencien- 
«vuMUil  fait  Mur  lahitorption  des  diverses  préparations  d'iode  par  M.  Titon, 
iwlviiu^  doM  liAnilaux  do  Paris.  La  pommade  à  Tiodure  de  plomb  n'a  pas  les 
^^v^ni^iiiiUtnU  iooaux  dos  pommades  iodées;  elle  ne  développe  aucune  irri- 
Vk\M^  do  hi  po<>iii  iii<*i**  (-*t^s^t  un  résolutf  d'une  très-faible  énergie  (1).  • 

^  \\  |^iM«ii*i  i^i  iMiHKM.  Pour  l'usage  interne  en  poudre  et  en  pilules,  â 
^  !j\MO  do  N  A  !^0  roMlIgranuues  ;  pour  l'usage  externe  en  pommade,  à  la 
^)i^  Jv  I  lli**^"  r<*^'  **i<<^<^  d'axonge. 

Formulfft  modèles. 
V^iiW^'*  i('i\Ma  Hw  \*¥  l'HIV»  ^tloMoi^t'mi). 

^iuk  M  ^  |i(|\\l«'«   l'iii«  lo  luaiiii  («I  uiio  lo 
^^^ .  v4i  v*a*»»  liMmiOinU    lu^ipri^  (louii*. 


PouoBE  FONDANTE  (Deschamps). 

PR.Iodurc  de  plomb  .     .     .  ^  centigr. 

Digit.  pulv     .     .     .     .  !20     1 

Kxt.  alcool,  de  stramoine.  10     i 
Sucre  ou  poudre  de  régi.       5  grani. 
Pour  SO  paquets. 

lvvn.\Tait(Hicord) 

iSk    l-uiiiUlitMliM^iaui^ 2G0  grammes. 

llulW  \VM\\\\y%  10        » 

ItMJMHt   \\\\   |i||tU||i 30  I 

v«  U\^U(U>  ^w^v  \'\\\\\\\\  iMtlc^  i\A\\\w  IVmplûtre,  ajoutez  Thuile  et  riodure,  H 


^^    y^>    V^xuwu    h*%hW  f»Milt«|H('  t<i'«  mi%huiic$  tir  h  peau.  Paris,  18!i4,  p.  87. 
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^^^^B  ART.  lODUHE  DE  ZINC. 

Hjnît^:  Zina'  iodidum.  —  lodwetum  zinci.  — lodide  of  zinc  (Angl.).  — 

H  Zinkiodur  (Aliein.). 

'  Ce  nouveau  médicament  a  été  préconisé  comme  un  des  nombreux  succé- 
danés de  ["iode;  c'est  un  résolutif  qui  n'a  pas  les  propriélés  irritantes  de 
l'iode  et  qui  peut  convenir  pour  l'usaj^e  interne  et  pour  l'usage  externe  ;  on 
a  proposé  de  l'employer  à  la  place  de  l'Jodure  de  potassium  comme  étant 
plus  actif  (jue  ce  dernier. 

Co^swell  et  Uoss  ont  recommandé  l'emploi  de  ce  médicament  dans  le 
traitement  des  amygdalites  chroniques;  ils  portaient,  au  moyen  d'une 
éponj;e  uu  d'un  pinceau  sur  la  partie  malade,  une  solution  concentrée  de 
10  à  30  grains  par  once  d'eau. 

M.  Brcdow  préconise  l'emploi  de  ce  médicament  contre  les  maladies  de 
la  peau  chez  les  scrofuleux,  surtout  dans  les  cas  ou  il  y  a  dermatite  chro- 
nique avec  ulcérations  rebelles  et  purulentes;  après  avoir  fait  tomber  les 
croules,  ou  étend  sur  tous  les  points  malades  une  pommade  composée  de 
4  grammes  d'iodurc  de  zinc  sur  50  à  '10  de  ccrat  blanc,  et  on  répèle  ce 
traitement  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Oetic  pommade  a  aussi  clé  pres- 
crite par  le  docteur  t're,  par  Coltereau  et  par  Magcndie. 

L'iodure  de  zinc  en  collyre  a  amené  de  bons  résultats  dans  le  traitement 
des  opiitbalniies  scrofuleuscs  ;  son  action  se  rapproche  dans  ces  cas  de  celle 

»4e  l'oxyde  et  du  sulfate  de  zinc  ;  Proutet  s'est  servi  avec  succès,  pour  com- 
iutlre  ces  affections,  d'un  collyre  composé  de  S  grains  d'iodure  de  zinc  et 
4e  6  onces  d'eau  distillée. 
Les  préparations  de  zinc  ayant  été  vantées  dans  les  affections  nerveuses, 
M.  Barlow  a  conseillé  d'employer  le  sirop  d'iodure  de  zinc  contre  la  chorée 
hystérique  ;  en  1853,  ce  praticien  a  fait  de  nombreuses  expériences  à  l'hâ- 
pilal  de  Guy  et  administré  ce  médicament  avec  avantage  dans  des  cas  de 
chorée,  de  scrofule,  de  cachexie  et  dans  plusieurs  formes  d'hystérie. 
Toutes  les  préparations  iodées  ont  été  essayées  dans  le  Irailement  du 

tUipus  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'iodure  de  zinc  ait  aussi  rencontré 
des  partisans  et  fait  obtenir  quelques  succès  ;  Durant  a  trouvé  utile  contre 
hporrigo  scululala  une  pommade  qui  contenait  de  IK  à  50  grains  d'iodure 
par  once  de  graisse. 

On  prépare  ce  sel  en  faisant  digérer  un  excès  de  zinc  avec  de  l'iode  et  de 
l'eau,  on  filtre,  on  fait  évaporer.  On  peut  encore  l'obtenir  en  décomposant 
du  sulfate  de  zinc  par  l'iodure  de  baryum,  mais  le  premier  procédé  est  plus 
simple  et  plus  économique. 

M.  Rîghini  prépare  l'iodure  de  zinc  eu  décomjiosant  une  solution  titrée 
d'iodure  de  potassium  par  une  autre  également  titrée  de  sulfate  de  zinc 
officinal.  Il  y  a  échange  de  bases  ;  l'iode  s'unit  au  zinc  et  l'acide  sulfurique 
â  la  [Ktlasse.  Le  mélange  d'iodurc  de  tint:  et  de  sulfate  de  potassv  est  sou- 


SM 


\i$itàfm  i^ïït.  On 

I^Mhwt"  ^  BBC 
(^  :MfM«t^  If  «1 
MMHKanwlf 

^ — ^ 

4r  «^H  miiè^  9  »  |v  lii:  «miHi&r  i^  dBw  a  m^pÊiAt  i  Ii 


W^     W^fc 


Ar^ 


n^ï  « 


T« 


^^^  ^HMillK 


4 
^ 


ttVi 


< 


*l 


^  A.    1. 


lODURE  ET  OXYDO-IODURE  D'ANTIMOIKE. 


393 


PuHvADE  (Dcichanips). 
,   Inclure  de  zinc.      .     .       2  gram. 


SoLUTiDN  (J-J.Rass). 
Ph.  Eau.     .     .     .     loacc. 

loiliire  de  zinc.     SilUgrainsetplus. 

On  imbibe  une  (■ponge  de  cirtle  solution 

el  on  In  porte  sur  les  amygdales  Bonflécs. 


.4.RT.   17.  —  lODUBE  ET  OXYDO-IODURE  D'ANTlMOmE. 

I  %  i".  Origine  et  histobique.  —  L'iodure  neiiire  d'iitilimoine  a  été 
■troduit  dons  la  thérapeutique,  vers  4847,  parDupasquJer,  de  Lyon;  plus 
Iffd,  Copney,  en  Angleterre,  l'a  recommandé  pour  l'usage  esterne. 
toxydo-iodure  d'antimoine  a  été  expérimenté,  en  1860,  pur  un  médecin 
■Ige.M- Van  den  Corput,  qui  a  communiqué,  l'année  suivante,  le  résultat 
i  ses  observations  au  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  et  au  Journal  de  la 
ociété  des  sciences  màUmles  et  naturelles  de  Bruxelles.  En  J862,  à  la 
suite  de  la  reproduction  de  ce  travail  dans  le  Bulletin  de  thérapeutique, 
MM.  Lebruœent  et  Périer  ont  publié  un  mémoire  inédit  sur  l'iodure 
neutre  d'antimoine  qu'ils  avaient  présenté  à  l'Académie  de  médecine  de 
Paris.  D'après  M.  Van  den  Corput,  ces  deux  nouvelles  préparations  antimo- 
niales  sont  d'une  grande  activité  et  capables  de  rendre  des  services  si^alés 
dans  le  traitement  de  la  pneumonie;  administrées  aux  doses  de  15  à  30  cen- 
tigrammes dans  les  vtngt-quaire  heures,  elles  ont  amené  la  résolution  de 
riie'patisation  pulmonaire  avec  une  rapidité  beaucoup  plus  jurande  que  par 
ttne  autre  médication  ;  ces  résultais  favorables  ont  été  ronfîrmés  depuis  par 
MM.  Lebi'ument  et  Périer,  du  moins  en  ce  qui  a  trait  à  l'action  de  l'iodure 
d'antimoine. 

Z  3-  PnÉPARATion.  —  M.  Van  den  Corput  prépare  l'iodure  d'antimoine 
en  cbauiïant  avec  précaution  dans  un  matras  de  verre  J  équivalent  d'anti- 
moine métallique  pulvérisé,  avec  3  équivalents  d'iode.  Le  mélange  s'échauffe 
bientôt  fortement  sous  l'influence  de  la  combinaison  qui  s'opère  et  ne  larde 
pas  à  fuser,  sous  forme  d'un  liquide  visqueux  qui  prend  à  l'air  une  couleur 
rouge  grenat  et  fournit  une  poudre  rouge  brique.  Lorsque  l'on  continue  à 
chauiïer  à  une  température  plus  élevée,  l'iodure  d'antimoine  se  volatilise 
sans  se  décomposer,  et  va  se  condenser  sur  le  col  du  matras  en  Unes  pail- 
lettes brillantes  et  translucides,  La  combinaison  de  l'iode  avec  l'antimoine 
peut  s'opérer  d'une  manière  directe  et  sans  le  secours  de  la  chaleur  par  le 
simple  broiement  de  quanlltés  équivalentes  de  ces  métalloïdes  dans  un 
d'agathc  ou  de  porcelaine. 

d'antimoine  peut  s'obtenir  en  broyant  avec  l'eau  l'iodure 

»  dédouble  en  acide  iodhydriqiie  et  en  oxydo-iodure  d'une 

une;  mais  il  est  préférable,  dit  M.  Van  den  Corput, 

dnit  en  ajoutant  â  une  solution  d'iodure  potassique  une 

dilurure  antimonieux.  Il  se  produit  immédiatement  un 

l  jaune  citrin  qui,  aprè^  quelques  minutes,  vire  au  ^&u.«,«.- 


^4  fmrâWTVP  iLitSâ3ns. 

textaeiltaoïft  â  oa  tmafl  jmkBt  par  M.  Vas  4ca  Carpi,  taii  ce  qai  a 
rapport  an  asage»  aif<fca«  de  ces  MMieOcs  préparation  atiaoeiales. 

«  II  résolte  de  acs  expmeaos,  &  M.  Vas  dca  Carpal,  qw  rkNhre 
tmoÊome  mt  s'approprie  gscre  ^'aai  ipplii  iliuBi  eilcits^  coodk  ré* 
Tobi  f.  Les  propriéléi  irrilaies  de  ce  sel  k  rapprocfacat,  aa  poinl  de  ne 
pbanDaeo-djBaaMqaeyda  tartre  slibîé  dosi  il  proènt  ks  ptiiKipai:  effets, 
tandis  qoe  Foirdo-iodare,  correspoadaiit  an  kenws  parsa  cawpowtioo, 
eierce,  pris  à  natérieor,  nne  actioa  anakgae  à  ceik  de  cette  dernière  eon- 
binaisoB  préparée  par  b  rok  InnMde  ,  tout  ea  produisant  des  effets 
risolalib  spéciaox  beaneosp  pins  puissants.  —  On  poorrait  Fafqiekr 
kermès  iodiqne. 

»  L  oxjdo-fodnre  est  an  agent  médicamenteux  d'âne  grande  poissanee. 
n  agit  à  b  fois  comme  expectorant  et  comme  altérant  énergique.  Sus- 
pendu dans  un  féhicuk  mucilagîneux,  à  b  dose  de  0,5àO,i5  centigrammes, 
il  prof oque  fréquemment,  aux  premières  cuilkrées,  des  nausées  et  parfois 
des  romissements  ;  d*antres  fois  ii  détermine  des  selles  fràpientes  et 
copieuses;  et  ces  effets  éracuants  ont  lieu  surtout,  comme  pour  les  autres 
antimoniaux,  lorsque  le  mabde  n  est  pas  astreint  à  une  diète  rigoureuse. 
On  ks  modère  d*ailleurs  facilement  par  Tadjonction  des  opiacés  ou  de  quel- 
que aulre  agent  narcotique  susceptible  d  emousser  les  susceptibilités  gas- 
triques. La  tolérance  parait,  du  reste,  comme  pour  le  tartre  stibié,  s'établir 
plus  promptement  par  des  doses  rebUrement  élerées  de  0,20  à  0,50  et 
même  0,70  centigrammes  en  ringt-quatre  heures,  en  émalsion  dans  un 
julep  de  150  grammes.  En  général,  à  ces  doses  le  médicament  excite 
d^abord  une  forte  diapborèse,  bquelle  bientôt  est  suirie  d  un  ralentisse- 
ment et  d*une  dépression  considérable  du  pouls.  Le  nombre  des  inspira- 
tions diminue  de  fréquence»  et  ces  effets  sont  accompagnés  d'un  affaisse- 
ment musculaire  profond. 

•  C'est  à  cause  des  transpirations  profuses  qu  il  détermine  et  de  la  grande 
hypostliénisation  qu*il  entraîne,  que  je  regarde  ce  médicament  comme  rare- 
ment utile  dans  la  tuberculose  pulmonaire  confirmée.  Aussi,  daprès  les 
observations  que  j*ai  rassemblées  jusqu  a  ce  jour,  touchant  cet  agent  éner- 
gique,  m*a-t-il  constamment  mieux  servi  dans  les  pneumonies  et  les  bron- 
chites aiguës,  que  dans  U  phthisie  pulmonaire,  où  il  m'a  paru  hâter  chez 
quelques  malades  la  fonte  des  tubercules  et  la  colliquation  générale. 

»  Mais  son  application  vraiment  décisive  se  présente  dans  les  inflamma- 
tions du  parenchyme  des  poumons  et  surtout  dans  le  second  degré  des 
pleuropneumonies.  Dans  le  catarrhe  suffocant  j  ai  trouvé  son  action  égale- 
ment supérieure  à  celle  des  autres  antimoniaux.  Il  amène  dans  ces  cas,  et 
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ituuvenl  avec  une  rapidité  merveille  use,  la  liquéraction  el  la  rcitolulion  des 
exsudais  inflammatoires  qui  asiiliyxieiit  les  vésicules  pulmonaires,  et  rcta- 
MiL  arei;  une  remarquable  promplilude  lu  pcrmi-'abllité  des  ramuscules 
bmiichiqiies. 

■  L'oxydo-lodure  d'anliinoine  l'end  encore  de  signale's  services  dans  le 
traitement  des  bronchites  sub-aigucs  et  de  l'œdème  pulmonaire.  On  peut 
également  tirer  un  utile  parti  de  ses  propriétés  altc'ranlcs  et  diaphoreliqucs 
dans  le  (railenient  des  aiïecUons  rhumatismales  aiguës,  aiusi  que  dans  cer- 
taines maladies  inflammatoires  du  cœur,  organe  sur  lequel  ce  médicament 
agit  à  la  fois  par  l'intermédiaire  direct  du  sang  et  par  l'action  dépressive 
qu'il  exerce  sur  le  système  nerveux. 

■  Quant  à  l'iodure  d'antimoine,  son  emploi  doit,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  se 
borner  à  l'extérieur,  p,ir  la  raison  que  son  action  locale  est  e^isentiellement 
irritante  et  cathérélique. 

»  Appliqué  sur  la  peau,  sous  forme  d'emplâtre  ou  en  |ioniniade,  l'iodure 
d'antimoine  y  produit  une  révulsion  énergique  en  déterminant  à  la  surface 
cutanée  une  éruption  pustuleuse  semblable  à  celle  que  produit  le  tartre 
slibié.  Mais  il  a  sur  ce  dernier  l'avantage  que,  indépendamment  de  son 
action  locale  dérivatiïe,  il  agit  encore  dune  manière  générale  sur  l'orga- 
nisme, en  i^danl  une  partie  de  l'iode  qui  est  alors  directement  iib-torbé  ou 
qui.  vaporisé  par  la  chaleur  du  corps,  entretient  autour  du  malade  une 
'  ro  iodée  dont  les  elîets  sont  d'autant  plus  actifs  que,  l'emplâln; 
,iUunt  généralement  placé  au  devant  de  la  poitrine,  il  en  résulte  de  vérila- 
înhalatioDS  iodiqnes.  > 

Pormulci  module!  (Vin  ne>  Conri'i). 

L't  fini,  «uni  siilT.   qniinl.  miii'i;.  g{j. 
arnb.,  Ubclla  et  Ulcs  W. 

DcuT  à  ijuitru  par  jour.  —  Broiichitrï 
chronif)ues,  liroDclio-pnciinianics. 


al  me 

r 


SOgMm 


Mucilag.  gg.  arab. 
OiyîcKlur.  sUbii  . 
Sj-r.  digital»  .     . 
M.  r.  iiotio. 

Par  cuitlirrée  à  soupe  d'Iii-urc  en  licurr. 
—  PIcuro-pneunioDÎcs,  bronchilcs  aiguës, 
siiilo-péricanlites. 

I  loocM  A  L'owM-iODiat  d'i>tiii«i>e. 
.  Ldoch  all>.  Paris  .     140  gramniti. 
Oxyiodur.  slibii  .        O.ISnft.Mc. 
Aq,  Uuro-ccrasI  .       lOgramnio», 
I  M.  r.  |K)Uo. 

I  I*ar  caiilcrde  k  Mujie  de  ileux  eu  iIcuk 
nbrcB.  —  Brunchitcs  eapîllaire.i,  broncho- 
beumoniei. 


,   Oxydo-iodur.  tUbij.  O.tn  rcnligr. 

AectnI.  morphinw  .  O.UON  luilligr. 

Tiutt.  InliiUn    .     .  glt.  IV. 

Piilv.  ^RCcb.  alb.     .  q.  s. 


a  O.OIi  iTcnliur. 


n.   Oiyiodur.  stibiï. 
Exir.  sriJtte. 
Ggi.  amninniaci  an 
N.  f.  pil.  tal.  \ll. 

Dell»  à  six  |)arjiiiir.  —  OEiIèmo  pulnio- 
oairc,  broncho-pneuiDonïcit  diruniqoes. 


B.  Oxyi'iiliir.  slibir    ,      .     0,10  o 

Puïï.  ipfcac,  i'(iMi|iii5.     (1.20 

■     safphori.     .  q.  v, 

M.  t.  j.iilv.inl.  Vril. 

I)fu\  ù  quatre  |inr  jniir  dans  une 

-  Arllirilc»  rhiiuialJMunlcii  aîguô. 
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iuurruAiAE  expictoeant. 

R.  Mellis  Narbonens.     100  grammes. 
Oxyiodur.  stibii   .         0,50  à  0,60  c. 
Vini  ipecac.     .     .        2  à  4  gram. 
M.  f.  electuar. 

Par  cuillerée  à  café  d^heore  en  heure. 
—  Œdème  pulmonaire,  bronchites,  etc. 


rOMMÀllB   liTULSIYB. 

R.  lodur.  stibii    ...  4  à  5  gram. 

Axungiae    ....  20  » 

O.  ess.  amygd.  amaf.  0,50  cent. 
M.  f.  pommât. 

En  frictions  comme  révulsif  pour  déter- 
miner une  éruption  pustuleuse.' 


KMPLATBB  D^IODUBB  D*A]fTUiOIllB. 


R.  Empl.  picis  Burgund.  magnitudinis.      .     .  15/20  centim. 

Gonsperge  cum  iodur.  stibii 1  gr. 

En  application  snr  la  région  stemale  dans  les  adéno-bronchites  tuberculeuses  (I). 


ART.  18.  —  lODURE  DE  CADHIUM. 

Stn  .  :  Cadmiiiodidum^  loduretumcadmicum, — lodideof  cadmium  (ADgI.). 

Kadmiumjodûr  (Allem.). 

Les  préparations  de  zinc  et  de  cadmium  paraissent  jouir  des  méaics 
propriétés  médicales  ;  il  n*est  donc  pas  étonnant  qu*après  Tiodure  de  zinc , 
on  ait  songé  à  employer  Tiodure  de  cadmium  ;  malheureusement  toutes  ces 
préparations  qui  se  substituent  ainsi  les  unes  aux  autres,  n'enrichissent 
guère  la  matière  médicale  ;  ce  qui  nous  manque  principalement  en  théra- 
peutique, ce  sont  des  médicaments  spéciaux,  à  propriétés  bien  déGnies  et 
bien  distinctes  de  toute  autre. 

L'iodure  de  cadmium  n  avait  pas  encore  été  employé  en  thérapeutique 
lorsqu'il  y  a  trois  ou  quatre  ans  M.  Garrod,  professeur  au  collège  de  Puni- 
yersité  de  Londres,  le  préconisa  pour  la  première  fois  dans  le  traitement 
externe  des  maladies  scrofuleuses  ;  il  proposa  de  le  substituer  aux  prépara- 
tions analogues  du  zinc  et  du  plomb,  dont  labsorption  par  la  peau  pouvait 
entraînera  des  conséquences  fâcheuses. 

On  peut  pre'parer  ce  sel  en  faisant  agir  directement  Tiode  sur  le 
cadmium,  ou  mieux  en  décomposant  un  soluté  de  sulfate  de  cadmium 
par  un  autre  d'iodure  de  baryum,  filtrant  et  évaporant  pour  faire  cris- 
talliser. 

L'iodure  de  cadmium  est  un  très-beau  sel,  d  apparence  naO'ée ,  très- 
blanc,  très-brillant,  complètement  inaltérable  à  lair,  très-facilement  solu- 
ble  dans  1  eau  et  dans  Talcool ,  formé  d'équivalents  égaux  d'iode  et  de 
cadmium.  Traité  par  l'amidon  et  l'eau  chlorée,  il  donne  la  couleur  bleue  de 
Tiodure  d'amidon. 

M.  Garrod  recommande  l'iodure  de  cadmium  en  toute  confiance  comme 
une  des  meilleures  préparations  iodées  pour  l'usage  externe.  Il  a  trouvé  ce 
médicament  très-utile  dans  le  traitement  des  glandes  scrofuleuses  qui  ont 
rapidement  diminué  de  volume  sous  l'influence  de  cette  médication;  il  en  a 
obtenu  aussi  de  bons  effets  dans  diverses  formes  d'engorgements,  et  il  a 

(  I  )  Journal  de  la  Société  des  scieiiccf  médicales  et  naturelles  de  DruTellcs,  1862,  v.  34^. 
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Iriomplié  de  certaines  maladies  cfironiques  ou  inflanima(oires  des  articu- 
lations. 

Nous  avons  prescrit  ce  médicament  sous  forme  d'oii[;uGnl  contre  les 
engor{;ements  glandulaires  et  nous  en  avons  obtenu  de  bons  résultats  ;  la 
]>ommade  suivante  nous  a  paru  plus  particulièrement  utile  : 

H.  Adipis  porcïni ^j. 

lodur.  plumbi '     5j- 

—     cadmii ^. 

M.   F.  ung, 

L'îodure  de  cadmium  se  rapprocbe  donc  beaucoup  par  ses  propriétés 
médicales  de  l'iodure  de  plomb. 

L'iodure  de  cadmium  forme  avec  l'axonge  une  pommade  très-blanche  et 
Irès-douce  qui  ne  se  colore  pas  par  l'action  de  l'air  ni  du  temps,  et  qui  n'a 
pas  l'action  irritante  de  la  pommade  iodurëe  ordinaire;  on  l'emploie  à  la 
ilosede  I  gramme  par  8  d'axonge  (I), 

II  existe  aussi  un  chlorure  et  un  bromure  de  cadmium  qui  n'ont  pas  en- 
core été  employés  en  médecine. 

ABT.  19.  —  lODUBE  IIE  QUiniNE  ET  lODUllE  DE  CfnCHOr^inE. 

L'iode  se  combine  avec  les  alcalis  organiques  et  donne  des  médicaments 
dont  la  composition  et  les  propriétés  n'ont  pas  encore  c'ié  suffisamment 

I étudiées  ;  nous  serons  donc  bref  pour  cette  série  de  composés. 
Thomson  a  préparc  un  iodure  de  quinine  en  prenant  un  équivalent  de 
^iuine  et  un  équivalent  d'iode  et  en  les  triturant  ensemble;  on  les  fait 
ensuite  bouillir  dans  de  l'eau  que  l'on  ajoute  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  50  parties 
d'eau  pour  une  partie  d'iodure.  Par  refroidissement  il  se  sépareune  matière 
J^inoïde  inodore,  sans  saveur,  soluble  dans  l'alcool ,  mais  insoluble  dans 
Teau.  Suivant  M.  Deschamps,  c'est  un  composé  mal  déGni. 
L'iodure  de  cincbonine  proposé  aussi  par  M.  Tliomson  se  prépare  de  la 
Blême  manière. 
■ 
M.  Bouchardat  prépare  ce  médicament  en  mêlant  une  dissolution  de 
sulfate  de  morphine  et  d'iodure  de  potassium  ;  on  lave  et  on  sèche  le  pré- 
cipité. 

Par  ce  procédé,  on  perd,  en  lavant  le  précipité,  une  partie  de  l'ïodhy- 
drate  qui  se  dissout.  M.  Deschamps  opère  de  la  manière  suivante  :  Mettez 
de  l'eau  distillée  dans  une  capsule  de  porcelaine  et  faites-la  chaulFer.  Ajou- 
tes de  la  morphine,  puis  de  l'acide  iodliydrique  en  quantité  snllisante  pour 
Kla  saturer;  fiitrex,  si  cela  est  nécessaire,  et  laissez  cristalliser  l'iodhydrate. 


.  —  lODUVDIt.vrE  DE  MOBPUINE. 


7»^f 


r 

il 
I 

1 

I 

ir 


11. 


il 


fi 


^1 


le*  1-i-ifii  n-jra  ^  -fir 
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lODURE  DE  MERCURE  ET  DE  MORPHINE. 


ART.  23.  -  lODURE  DE  ZinC  FT  DE  MOllPUINE. 

M.  Bouchardal  a  obtenu  ce  sel  en  faisant  bouillir  1  gramme  d'iodutc 

«l'iodhydrate  de  morphine  avec  50  grammes  d'eau  et  10  grammes  de  zitic. 

Après  quelques  jours,  on  Gltre  le  liquide  bouillant.  On  obtient  un  sel  qui 

cristallise  facilement  en  ai(;uilles  dispose'es  en  beaux  cristaux  radiés.  Ce  sel 

[  vst  calmant  et  antispasmodique. 


Pk.  lod.dezincelilemorpli.    Ogr.,10c. 

Gnîmauve     ...  1  ■ 

Pour  10  pilules.  —  Gastralgie  et  affec- 


Pk.   lod.  dczincctdciDDrph.       Ogr.,39c. 
Sirop  de  Oeurs  d'orani;.     30  >    • 

Hclîuc i  > 

Infusé 120  I 

L'nc  cuillerée  toutes  les  licurcs. 


ART.  U.  ~  lODURE  DE  ZinC  ET  DE  STRlCUninE. 

C'est  un  sel  que  M.  Bouchardat  préconise  comme  un  bon  succédané  de 
la  strychnine;  il  cristallise  bien  et  son  aclifité  est  moitié  moindre  que  celte 
de  la  strychnine  ;  il  est  utile  pour  combattre  plusieurs  névroses  |;rave<i,  et 
en  particulier  l'épilcpsic.  On  l'oblicnl  pur,  en  faisant  cbaulfer  pendant 
plusieurs  jours  de  l'eau,  de  l'iodure  d'iodliydrate  de  strychnine  et  de  zinc; 
en  lillrant  les  liqueurs  bouillantes,  il  cristallise  par  le  refroidissement  en 

.  aiguilles  d'un  blanc  éclatant. 

L  Ce  sel  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  administré  à  des  animaux, 
îl  agit  comme  la  strychnine  ou  les  sels  de  cette  base,  mais  à  des  doses 
doubles. 


Pu.  lod.  doub.  dcducetdesiri'ch.  Idée. 

nscrï-c  de  roses    .      .     .      .  Q.  S. 

F.  S.  A.  13  pil,,  i  prendre  uac  chaque 

I.  Jour.  Un  augmente  successivement  la  dose. 


pR.  lod.  dcziiicctdcslry-cli.       Ogi'.,()âc. 
Eau.  distilJce  .     .     .     .  lOU  • 
Sirupdcfluursd'oranger.     50  i 

m.  A  prendre  eu  deux  fois  dans  ta  jouruée. 


ART.  i[i.  —  lODURE  DE  HERCURE  ET  DE  MORPHIIVE. 

Ce  sel  vient  d'être  découvert  tout  récemment  par  M.  Bouchardal  ;  son 
I  uction  physiologique  est  connue  ;  il  est  presque  aussi  énergique  que  le  bito- 
I  dure  de  mercure.  Nous  ne  connaissons  pas  d'expériences  cliniques  fuites 
\  avec  ce  médicament. 

On  l'obllenten  traitant  par  l'alcool  bouillant  un  mélange  de  parties  égales 
I  de  biiodure  de  mercure  et  d'iodhydralc  de  morphine.  Par  le  refioidisse- 
I  ment,  il  se  dépose  des  grains  cristallins  du  composé  double  d'une  couleur 
rblancbe  légèrement  jaunâtre. 


.  lod.  double  de  luorc.  e 
Pomlrc  de  rcglts.sc    . 


Pour  lOO  pilules.  Ch.nijue  pilulf  rnrilient   I 
Aaquc  Hiir  dans  lu  nypliills  euiislitiiliunuulk. 


ilciuorpli.  1  gmnimc. 
"i  gmitmics. 

,       .    ,   .  g.  s. 

gratiimc  d'iudurc  (kiutilv.  - 


MO 


MEOKAliyiS  ALTERiyrS. 


AKT.  i«.  —  lOIRmE  DE  WEJÊi  ET  DC  QCnniE. 

Ce  sel  nKommaDdê  par  M.  De  Smedt  s  obtient  en  traitant  Tiodure  de 
kurriuii  par  do  sdiÊite  de  qmttine,  et  en  combinant  llodiire  de  quinine 
obcenn  à  e^uiralent»  égaox  a? ee  le  proto4odiire  de  fer  ;  il  ie  forme  ainsi 
d»  eristasx  ai^llêi  jaones  solobles  dai»  Tean.  Takool  et  Féther  (I). 


En  l'A  piiii{iw&«. 


1  iram. 
I     I 


Miel I     » 

htor  11  plub»  «|a'<Ni  aklnifi  iTuk  on^ 
càe  n?ïàii<i"^fcilwaTitnpie. 


1 
19 
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Whâmms. 

Pfc.  Imi.  ieferefiie  quiniae. 
SiuK  bisâiu:  .... 
Xvciîii^ 

Pfc.  Soicn!  bfoao.     .      .     .      I80 
Luibonee     .     .     .      I±5     » 
bki.  ie  iKr  it  lie  «{qÂa.  1      • 

^^  cnimiies  in   ci:  vvp  coatiennent 


.imx.  iT.  - 


Ci  s 


M.  PiKhe  a  pdbfiê.  il  r  a  da  as»,  «oir  fonvife  djos  b^melle  il  entre  du 
tauin  et  de  HÔde.  bu&»  coohk  il  y  a  a^mte  de  T'uKionr  de  potassium,  ce 
n'e$t  pife»  à  iu  «{«e  revieiU  HkWi'T  d'aiocr  %ieoMLver^  .^ae  le  taonîn  a  la 
pmpneCè  de  dfcmiwiAre  fWde.  Cet  kMUK«r.  paniùsl.  reiieiLC  à  M.  IVKinque 
<fn  a  anwNbK  es  l$3l .  dus»  le  J^mnÊâti  Je  pAi^rm/Lcc^^  tA  '»^'-<frf,  qull  avait 
neeiMnii  aa  taaùi  h  propriété  ctLràitse  de  viI:ïiH:(i*ir<:;  .-e  ueul^oî^e.  et  qui 
a  pnfqi»  eu  mime  temps  de  ie  servir  «hi  sn?e  i':^.vcof<  yTcnzipft^  pour 
1»  prêffiinCMB  kfieruH  ei  du  tinoia  pccr  [e$  pr^ponciotts  ex:erae$.  Plus 
tard.  XM.  ^^<qmC  <C  GuSUSermud  «tt  devek^oe  li  iteirco^rce  ie  M.  De- 
eC  «ut  pdkëê  tr.*&  &Mmuie^  èoJe^^uuÀpes. 
mumUti  fimmles  pfcwnKieeaCîipies  oac  rj^iacj::^  b:  r*^;i<ire  Iloie 
e^  eu  même  temffe^  de  Vd  îâm  perire  «<  pr';ort*.;fs  niisiitj'ies  et 
hî  futwfr  amuase  A?  se*  prvocHfC*f<  iienaeacipie^. 
la  silHtiau  il  il  rwmifir  >  dkeuc  )IM   NK-^pec  eC  ôoilîM^mxx J .  <« 

à  MM»  W»  ^mK$  vfrannaof{iCi;-iKf:».  IN»ir  Tizst^ 
u  eu  aiim»  |ife^  tnNmr  ie  pÈc>  vvobno^e  ^c  À«  7l1:«  a'aveaibîe 


^urèkÉlflr 


«w  par^  de  r'wutf  5<  :rvu^»;  jà«.  ^e-aie- 
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I.   —  SiROr  lODO-TUMUUE. 

Pu-    lo<ie      , 2graniiiif,H, 

Extrait   ilc   ratanhia â         > 

Eau  tt  sucre,  q.  s.  pour  1  kilogr.  de  sirop. 

(^hi  aura  soin  d'employer  un  extrait  de  ratanhia  entièrement  soluble; 
l'extrait  préparé  dans  le  vide  par  M.  Grândval  est  très-convcnabie  pour  Mt 
objet. 

Faites  dissoudre  l'iode  dans  une  très-petite  quantité  d'alcool  et  mélangez- 
le  avec  une  solution  aqueuse  d'extrait  de  ralanbia  ;  versez  le  tout  dans  un 
matras  de  verre;  laissez  opérer  la  réaction  pendant  l'espace  de  quelques 
heures;  séparez,  en  filtrant  la  liqueur,  le  dépôt  brun  pulvérulent  qui  s'est 
déposé;  lavez-le  avec  de  l'eau  pour  enlever  tout  l'iode  qu'il  peut  retenir; 
réunissez  les  colatures,  versez-les  sUi-  une  assiette  et  conccnlrez-les  à  ta 
vapeur.  Lorsqu'elles  sont  suHisammcat  concentrées,  ajoutez  le  sucre  et 
faites  le  sirop. 

Ce  sirop  a  une  couleur  rouge  ma|;niliquei  il  est  très-limpide;  son  goAt 
est  agréable  et  il  contient  invariablement  (>  centigrammes  d'iode  par 
30  grammes.  Il  peut  être  conservé  indéfiniment.  II  ne  faut  employer,  pour 
préparer  ce  sirop,  que  des  vases  de  terre  ou  de  fonte  émaillée. 

II.  —  SOLI'TIOX  10 DO-TAS NIQIE  hOBMAlï. 

Pn.  Inde S  grammes. 

Tannio iH         <■ 

Eau 100(1         . 

Mélezpar  trituration.  La  solution  est  complète  au  bout  de  peu  de  temps; 
ron  la  filtre  et  on  la  concentre  par  une  évaporalion  ménaf;ée,  jusqu'à  ce 
I  qu'elle  soit  réduite  à  100  grammes ,  après  avoir  eu  soin  toutefois  de  bien 
I  rcxaminer  su  papier  amidonné. 

m.  —  SoLt-TIO.V  IUD«-TAn»IUl'K  lODURÉE. 

Pb.  Tannin 10  grammes, 

lod« S        • 

Eau 00 

Opérez  la  dissolution  par  trituration  et  achevez-la  à  l'aide  d'une  douce 
Icbaleur,  dans  un  matras  de  verre  placé  au  bain-marie.  Cette  solution  offre 
l'avantage  précieux  de  dissoudre  l'iode  comple'tement  et  de  manière  qu'il 
ne  se  dépose  jamais,  quelle  que  soit  la  quantité  d'eau  avec  laquelle  on 
veuille  l'étendre;  elle  est  soluble  en  toute  proportion  dans  ce  véhicule;  elle 
doit  remplacer  les  solutions  iodées  faites  avec  l'intervention  de  l'alcool  ou 
de  la  potasse. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  exprimer  notre  opinion  personnelle  sur  (a  valeur 
thérapeutique  de  ces  préparations,  d'abord  parce  que  nous  ne  les  avons 
jamais  employées  et  ensuite  parce  que  peu  de  faits  cliniques  ont  été  cités 
à  l'appui  de  leurs  propriétés;  du  reste,  on  comprendra  notre  réservée» 
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lisant  les  lignes  suivantes  empruntées  à  1  ouvrage  de  MM.  Trousseau  et 
Pidoux  : 

«  MM.  Socquet  et  GuiUiermond  attribuent  au  sirop  iodo-tannique  des 
avantages  que  nous  nous  dispenserons  d'énumérer.  Sans  doute ,  cette 
combinaison  du  tannin  avec  Tiode  parait  assez  rationnelle.  Déjà  M.  Boinet 
avait  reconnu  l'utilité  de  l'association  des  astringents  et  notamment  du 
sirop  de  quinquina  avec  Tiode.  Mais»  comme  ce  médicament,  d  ailleurs  mal 
déflni  chimiquement,  est  d'importation  récente  parmi  nous,  et  que  notre 
expérience  personnelle  ne  nous  a  rien  appris,  ni  pour  ni  contre  les  pro- 
priétés de  cet  agent  qui  n  a  jusqu'ici  été  expérimenté  que  par  un  petit 
nombre  de  médecins,  nous  nous  en  remettons  à  l'avenir  pour  juger  sll 
mérite  la  faveur  avec  laquelle  il  a  été  accueilli  dès  son  apparition  (i).  » 

La  solution  iodo-tannique  normale  peut  servir,  suivant  les  auteurs  de 
cette  préparation ,  en  injection  dans  les  divers  conduits  recouverts  d'une 
membrane  muqueuse,  tels  que  le  canal  de  l'urèthre,  le  vagin;  elle  peut'étre 
employée  avec  avantage  en  gargarismes  dans  les  gingivites  scorbutiques. 

Quant  à  la  solution  iodo-tannique  iodurée,  elle  servira  a  toucher  les 
ulcères  du  col  utérin,  ceux  qui  surviennent  aux  gencives  et  déchaussent  Tes 
dents,  ceux  qui  ont  leur  siège  à  la  voûte  du  palais.  Elle  peut  être  employée 
sur  les  vésicatoires  dénudés,  pour  faire  absorber  l'iode,  ou  en  fomentation 
sur  les  genoux  tuméfiés,  à  la  suite  d'une  hydarthrose.  Étendue  d'une  plus 
grande  quantité  d'eau,  elle  peut  servir  en  injections,  pour  les  grandes 
surfaces  séreuses,  comme  le  péritoine,  l'hydrocèle  et  les  tumeurs  enkystées. 

Suivant  ces  indications,  M.  Barrier,  de  Lyon,  a  employé  la  solution 
iodo-tannique  à  l'extérieur,  en  injections  dans  les  fistules,  suites  d'abcès 
froids,  et  dans  l'hydrocèle;  il  affirme  en  avoir  obtenu  les  mêmes  résultats 
qu'avec  la  teinture  d'iode. 

Il  a  reconnu  en  outre  que  la  solution  iodo-tannique  peut  être  employée 
comme  agent  de  coagulation  du  sang.  Il  a  injecté  des  varices  et  il  a  obtenu 
un  résultat  analogue  à  celui  que  fournit  le  perchlorure  de  fer;  mais  dans 
un  temps  plus  long.  Ces  expériences  ont  été  renouvelées  par  M.  Desgranges, 
de  Lyon,  qui  les  a  reconnues  exactes;  suivant  ce  praticien,  l'iode  et  le 
tannin  sont  repris  par  absorption  (2). 


ART.  28.  —  BROME. 

Syn.  :  Bromum,  Brominium,  Bromium.  —  Bromine  (Angl.).  —  Brom , 

Stinksloff(A\\em,). 

%  i".  Historique.  — Ce  corps  simple  a  été  découvert,  en  i 826,  par 
Balard,  devenu  depuis  professeur  de  chimie  à  Montpellier.  Son  nom  dérive 

(1)  Trousseau  et  Pidoux.  Ouvrage  cité,  1858,  t.  I,  p.  407. 

(2)  Gazette  fieftdomadairCf  mars  185i.  —  Gazette  médicale  de  Lyon,  mai  iSM, 
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du  pi'cc  fipO/tos,  mauvaise  odeur.  Uiilard  l'a  rencontré  dans  renu-mêre  ilc 
plusieurs  salines  «le  _MoiilpeIticr  ;  on  le  Irouva  ensuite  dans  toutes  les  salines 
du  continent,  et  surtout  en  Allema(;ne,  où  elles  sont  très-nombreuses  :  le 
brome  est  contenu  dans  les  eaux  de  b  mer  sous  forme  de  bromure  magne- 
sique  et  sa  présence  a  été  constatée  dans  un  grand  nombre  de  plantes  ma- 
rines. Ce  corps  n'existe  pas  dans  U  nature  à  l'état  de  puret(!. 

L'augmentation  de  la  valeur  de  l'iode  et  des  iodures  a  appelé  lattention 
des  médecins  sur  le  brome,  corps  simple  qui,  au  point  de  vue  chimique, 
présente  beaucoup  d'analogie  avec  l'iode;  M.  J.  Fournet  fut  le  premier 
qni,  en  i83(J,  fil  une  série  d'expériences  avec  le  brome  et  les  bromures 
dans  le  service  de  M.  Andral,  à  l'hàpital  de  la  Pitié;  le  résultat  de  ses  ob- 
servations fut  recueilli  et  publié  en  1857.  M.  Fournet  Ùt  connaître  une 
propriété  très-importante  du  brome,  celle  de  faire  cesser  complètement  et 
très-rapidement  les  douleurs  articulaires  des  arthrites  aiguës  et  chroniques  ; 
ce  fait  était  resté  sans  explication  lorsque,  dans  ces  derniers  temps,  M.  Pu- 
cbe  découvrit  les  propriétés  anesthésiques  du  bromure  de  potassium. 

Après  avoir  été  vanté  pendant  longtemps  contre  les  affeetious  scrofii- 
leuses,  le  brome  était  peu  â  peu  tombé  dans  l'oubli;  de  nouvelles  expé- 
riences tentées  tout  rceerament  avec  ce  médicament  semblent  devoir  lui 
assurer  un  rang  important  en  thérapeutique;  nous  décrirons  dans  cet  ou- 
vrage, comm«  plus  particulièrement  intéressants,  le  brome,  le  bromure  ite 
potassium, d'ammonium,  les  bromures  de  fer,  de  mercure,  de  plomb  et  le 
bromoforme. 

§  2.  Phopbirtés  fuvsiques  et  cHintQVES.  —  Le  brome,  appelé  d'abord 
muride,  est  liquide  â  la  température  ordinaire  et  pèse  '2,%6;  it  est  d'un 
rouge-brun  foncé  en  masse,  et  d'un  rouge-hyacintbe ,  vu  en  couche  mîncc  : 
son  odeur  est  très-forle,  analogue  à  celle  du  chlore  :  sa  saveur  est  âpre  et 
désagréable;  il  répand  à  l'air  une  vapeur  rouge  comme  celle  de  l'acide  ni- 
Ireux  et  s'y  volatilise  entièrement.  Il  bout  à  47",  se  solidiGe  au  contraire  à 
— âS°  et  devient  dur,  cassant,  d'une  structure  cristalline  et  feuilletée,  d'une 
couleur  grtS  de  plomb  foncé,  jointe  à  un  éclat  métallique.  Le  brome  est 
un  peu  soluble  dans  l'eau,  â  laquelle  il  donne  une  couleur  orangée  ;  il  est 
plus  soluble  dans  l'alcool  et  encore  plus  dans  l'élher.  Il  blanchit  et  décolore 
les  substance*  végétales,  tout  comme  le  chlore;  il  se  combine  avec  l'amidon 
qu'il  colore  en  jaune.  Il  corrode  la  peau  qui  jaunit  de  manière  à  ne  plus 
perdre  cette  leinle  qu'au  renouvellement  de  l'éptderme. 

%  3.  PnÉPtnATiois. — Prwédè  de  M.  Bâtard, —  On  fait  passer  un  courant 
de  chlore  â  travers  l'cNU-mère  du  sel  marin  ;  le  brome  se  trouve  mis  en  li- 
berté. On  agite  la  liqueur  avec  de  l'éther  qui  s'empare  du  brome  et  se  colore 
en  rouge-hyacinthe;  on  décante  l'éther  et  on  l'agite  avec  un  soluté  aijueux 
de  potasse  caustique  qui  enlève  à  son  tour  le  brome  à  l'cttier,  et  se  trans- 
forme, proportionnellement  à  la  quantité  absolue, en  bromure  di^  potassium 
et  en  bromale  de  potasse.  Lorsque,  pur  plusieurs  Iraitcmenls  successifs,  la 
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potasse  se  trouve  suffisamment  chargée  de  ces  deux  sels,  on  Tévapore  à 
siccité;  on  Tintroduit  dans  une  cornue,  avec  de  Toxyde  de  manganèse  et 
de  lacide  sulfurique  et  on  distille  à  une  douce  chaleur.  Le  col  de  la  cornue 
doit  plonger  simplement  dans  un  récipient  plein  d  eau  froide,  et  c'est  au 
fond  de  cette  eau  que  se  rassemble  le  brome  sous  forme  d'un  liquide  rouge. 

§  4.  Action  physiologique.  —  D  après  les  expériences  de  MM.  Four- 
net,  Andral,  Fourché,  Barthez,  le  brome  est  un  poison  irritant,  agissant 
comme  Tiode  et  d'une  manière  plus  énergique  encore  que  celui-ci. 

Le  brome  fut  administré  par  M.  Fournet  à  un  malade  du  service  de 
M.  Andral  à  la  dose  de  2  gouttes;  ce  médicament  détermina  un  léger  sen- 
timent d'ardeur  dans  la  bouche  et  dans  Tarrière-bouche  ;  a  la  dose  de  4  à 
S  gouttes,  un  autro  malade  éprouva  un  quart  d'heure  après  l'ingestion  des 
fourmillements  dans  les  doigts  et  des  soubresauts  dans  les  pieds  et  le  voisi- 
nage des  genoux.  A  la  dose  de  10  gouttes,  il  y  eut  borborygmes,  coliques, 
gargouillement,  éructation,  pesanteur  d'estomac  avec  somnolence.  Une 
heure  après,  le  malade  éprouva  depuis  le  poignet  jusqu'au-dessous  du 
€Oude,  de  chaque  côté,  une  sensation  de  serrement  ;  en  même  temps,  des 
douleurs  lancinaivtes  se  propagèrent  dans  les  doigts  et  s'irradièrent  dans  le 
pourtour  de  la  tête  ;  plus  tard,  ces  symptômes  se  dissipèrent  et  le  malade 
se  trouva  dans  un  état  de  calme  remarquable. 

Les  mêmes  expériences  répétées  à  plusieurs  reprises  ramenèrent  les 
mêmes  symptômes. 

A  la  dose  de  45  gouttes,  le  sentiment  de  brûlure  et  d'âcrcté  devint  tel- 
lement violent  que  le  malade  offrit  pendant  quelques  instants  un  état  con- 
vulsif  de  la  face  et  des  membres;  puis  il  éprouva  des  envies  de  vomir,  faisant 
de  violents  efforts  et  ne  vomissant  pas.  Au  bout  de  5  à  40  minutes,  le 
malade  futcomplétement  rétabli;  ces  expériences  répétées  sur  le  même  sujet 
n'altérèrent  en  rien  la  santé  et  ne  troublèrent  pas  ses  fonctions  digestives. 

D'après  les  expériences  de  Balard,  le  brome  a  sur  les  animaux  une 
action  très-énergique,  puisqu'une  seule  goutte  mise  dans  le  bec  d'un  oiseau 
a  suffi  pour  le  tuer.  Les  expériences  de  M.  Barthez  sur  différents  animaux 
ont  démontré  que  les  effets  du  brome  sont  tout  à  fait  identiques  à  ceux  de 
l'iode. 

D'après  M.  Alfred  Smee,  le  meilleur  antidote  du  brome  est  l'ammo- 
niaque. Un  cas  d'empoisonnement  par  cette  substance,  et  devenu  mortel 
en  sept  heures  et  demie,  est  rapporté  par  M.  le  docteur  J.-R.  Snell,  de 
Long-Island  (New- York).  La  quantité  de  brome  avalée  était  d'à  peu  près 
une  once  ;  les  symptômes  furent  ceux  des  poisons  irritants  :  violente  in- 
flammation de  la  bouche  et  de  l'œsophage  avec  douleur  cuisante  et  senti- 
ment de  brûlure;  au  bout  de  deux  heures  et  demie,  la  prostration  eut  lieu 
et  ne  finit  qu'avec  la  mort  (4). 

(i)  New-York  Journ.  oftned.,  septembcrlSSO. 
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§  5.  PnopHiÉTËs  MÉDICALES. — MM.  Andrai  el  FourneE  onl  conseillé 
l'usage  du  brome  dans  le  trailement  des  alTections  articulaires ,  notamment 
dans  les  arthrites  clironiques;  ils  ont  remarqué  que  ce  médicament  fait 
cesser  parfaitement  et  avec  rapidité  la  douleur  dans  les  articulations  ma- 
lades. Le  brome  fut  administré  toujours  pur;  à  linte'rieur  sous  fofme  ilu 
potion,  uni  a  une  simple  solution  de  gomme;  à  l'extérieur  sous  forme  de 
mixture  alcoolique,  employée  en  frictions  sur  les  articulations  malades. 
Pour  la  potion,  on  versait  dans  la  fiole  contenant  la  dissolution  de  gomme. 
le  nombre  des  gouttes  déterminées  ;  on  secouait  très- fortement,  et  immé- 
diatement le  malade  portait  à  ta  bouche  le  goulot  de  la  bouteille  et  «valHit 
la  moitié  de  la  potiou  ;  il  en  était  de  même  pour  1  autre  moitié.  L'agilation 
imprimée  au  liquide  au  moment  de  l'avaler  tenait  le  brome  en  suspension 
et  i'empécbait  de  se  précipiter  au  fond  du  vase.  Le  soin  que  l'on  prenait  à 
exécute)'  rapidement  et  la  préparation  et  l'administration  de  la  potion  dimi- 
Dtiait  un  peu  les  inconvénients  de  la  grande  volatitilé  du  brome  ;  du  resie, 
celte  volatilité  reudra  toujours  difficile  l'administration  de  ce  médicament. 

A  l'intérieur  la  dose  était,  dans  le  principe,  de  "2  gouttes  pour  4  onces 
de  véhicule;  puis  cette  dernière  quantité  restant  la  même,  on  en  est  arrivé 
de  2  en  2  gouttes  jusqu'à  la  dose  de  (JO  gouttes  dans  les  vinjt-qualre 
heures. 

La  mixture  a  été  commencée  à  Ht  gouttes  par  once  d'alcool;  chaque 
jour,  on  a  augmenté  de  5  gouttes,  et  on  est  allé  ainsi  jusqu'à  1118  gouttes. 
Les  frictions  avec  la  mixture  étaient  faites  trois  fois  le  jour,  au  moyen 
d'une  Danelle  imbibée  du  liquide;  elles  étaient  pratiquées  sur  toutes  les 
articulations  douloureuses  et  gonDées;  un  sentiment  de  picotement  léger 
dans  les  premiers  temps  de  l'administration  du  médicament,  se  changeant 
ensuite  en  un  sentiment  de  chaleur,  de  cuisson,  de  sécheresse  de  la  partie, 
tels  furent  les  seuls  phénomènes  que  déterminèrent  les  frictions  (I). 

M.  Fourché,  de  Montpellier,  soignait  une  jeune  femme  de  22  ans, 
atteinte  depuis  sept  ans  de  symptômes  de  scrofule  :  elle  se  présentait  avec 
une  masse  tuberculeuse  considérable  de  chaque  côté  du  cou.  Ce  médecin 
prescrivit  le  brome  pur  à  l'intérieur  en  potion  à  la  dose  de  6  gouttes  dans 
5  onces  d'eau  distillée.  La  dose  fut  portée  jusqu'à  50  gouttes.  En  même 
temps,  on  appliquait  sur  les  tubercules  des  cataplasmes  arrosés  avec  une 
solution  aqueuse  contenant  de  12  à  50  gouttes  de  brome.  Ce  traitement, 
continué  ainsi  pendant  environ  trois  mois,  a  fait  disparaître  pre>quc  tous 
les  symptômes  do  scrofule  (2). 

Depuis  lors,  M.  Pourché  a  introduit  le  brome  dans  la  thérapeutique  des 

affections  scrofuleuscs,  et  il  en  a  retiré  de  bons  effets;  Magendie,  qui  a 

suivi  aussi  cette  pratique,  s'est  loué  de  l'emploi  du  brome  et  du  bromure 

H-^de  potassium  dans  le  traitement  local  des  glandes  lymphatiques  externes, 

^M    (l|   Bulklia  de  Ihérapeulique,  léyrier  i»'59. 

^H   ^2)  Anrtaiei  de  incilecine  htlge  el  clrangèrr.  Bruxilles,  IB37.  t.  lit.  |>-  lin. 
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pour  l'usape  externe;  les  travaux  de  MM.  Andra!  et  Fournct  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  i;(;ard. 

Quant  aux  aflections  scrofuleuses,  malfjré  les  résultats  arantafjeux 
obtenus  par  M.  Pourclié  et  Magendie.  nous  manquons  encore  atijonrrriiui 
d'exptSriences  décisives;  nous  imiterons  â  cet  égard  la  réserve  de  M.  Lehert 
â  qui  nous  empruntons  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  brome  a  été  recommandé  comme  moyen  local  dans  b  thérapeulit|ue 
des  tubercules  et  des  scrofules  des  glandes  lymphatiques  externes;  mais 
jusqu'à  présent  l'expérience  n'a  pas  encore  sufltsammcnt  décidé  de  sou 
opportunité  en  pareil  cas  (I).  » 

%    7.    FoRHEil    ET    DOSES. 

Uiage  iaUme.  —  2  à  30  gouttes  dans  iid  julcp  gommeux,  ou  simplement  duiH  l'cuii 
UUlillùe. 

Viagc rxtcrsc.  —  If)  gouttas  à  I  gros  ilnns  une  mixture  alcaf)li<|Uc. 
PoHHAUE  nnouiRËE  (MGgi:ndiu). 

Pn.  RroRiuru  de  [lotiusiiiir 'i  ^miutin'n, 

HroNie  liqin'dp 6  gouUp.i. 

Axongc .     iO  grajomcs. 

M.  En  (rklioiii  sur  1rs  glandes  lytu[ihiilU|tLcs. 


ABT.  âO.  —  nnOHltltK  de  rOTASSltlM. 

n.  :  Bromure  prvliusiqite.  —  Potassîi  Oromidum,    Kalium  hrontalum, 

Bromurrliim  }iotasm. —  Bromide  of  polassium  (Angl.). —  Biiimkn- 

fi!im(AII.). 

S  {".  Origine  et  uistohique. —  Les  bromures  de  potassium,  de  so- 
dium, de  calcium  et  de  magnésium  sont  usités  depuis  longtemps  en  théra- 
peutique, puisqu'ils  font  partie  intégrante  d'une  foule  d'eaux  minérales; 
les  eaux  de  Bourbonne-les-Bains  contiennent  une  quantité  noiable  de  bro- 
mures; celles  de  Nauheim  et  Hombourg  dans  le  grand-duclié  de  liesse, 
celles  de  Sodcn  en  Nassau,  de  Krcuznacb  en  Prusse,  en  contiennent  aussi, 
mais  en  quantité  moindre  ;  du  reste,  on  concentre  ces  eaux  naturelles,  et 
on  en  obtient  des  eaux-mères  qui  sont  riches  en  sels  bromures  et  îodiirés 
et  qui  jouissent  d'une  incontestable  utilité  dans  le  traîlcmenl  des  accidents 
ftyplirlitiques  constitutionnels  et  des  maladies  chroniques  de  la  peau.  L'in- 
spiration des  vapeurs  bromo-iodurécs  auprU-s  des  salines  cl  dans  les  cabinets 
les  bains  salins,  à  Krcuïnacb,  date  de  1827;  elle  a  été  recommandée  par 

docteur  Prieger. 

Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que  du  bromure  de  potassium 
ét<i  appliqué  au  traitement  de  plusieurs  maladies  et  chej:  lequel  on  a 
encontre  des  propriétés  anesthésiques  très-curieuses  ;  un  jour  viendra  sans 

L  ^1)  Leikiit.  Ma/iulifi  icmfulnLia  et  luhfrcuhiuies.  Paris,  IHfll.  |i    lOli, 
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mouvement  de  déglulilion.  La  même  inseDsibililé  s'observe  sur  la  coiijonc- 
Uve  que  l'on  peut  loiicber  avec  le  doi(;t  saus  faire  clif^ncr  les  malades. 
M.  Huelte  se  demande  si  la  chirurgie  n'utilisera  pas  celte  aneslhésie  par- 
tielle si  facile  à  obtenir,  pour  pratiquer  avec  plus  de  certitude  et  de  facilité 
(les  operalions  sur  les  parties  qui  sont  ainsi  frappi^es  d'insensibilité  (1).  ■• 

Ces  vertus  aiiesttu^siques  pourruioni,  en  effet,  rendre  de  (;rands  s<'rvices 
dans  les  opcratious  à  pratiquer  sur  l'organe  de  la  vue  ou  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  ;  U  pupille  artificielle,  la  cataracte,  la  staphylorapliie  seraient 
singulièrement  facilitées  par  l'insensibilitt!  des  parties  sur  lesquelles  on  doit 
opérer. 

M.  Riekcn  estime  que  l'on  pourrait  aussi  utiliser  ces  propriétés  pour  la 
laryngo-phai-yngoscopie  au  moyen  des  »p(^ail(t  de  MM.  Czermack  et  TurcV; 
peut-être  aussi  pourrait-on  employer  le  bromure  de  potassium  pour  arra- 
ebcr  les  dents  sans  causer  de  trop  vives  douleurs  (2). 

Le  bromure  de  potassium  exerce  une  action  sédative  très-prononcée  sur 
les  organes  génitaux;  la  thérapeutique  a  su  tirer  de  ce  fait  d'utiles  consé- 
quences. 

MM.  Hames  et  Huctte  auxquels  nous  devons,  de  concert  avec  M.  Puche, 
le  résumé  de  ces  expériences  physiologiques,  ont  constaté  aussi  dans  leurs 
(bèses  que  ce  médicament  n'a  pas  sur  les  organes  de  la  digestion  la  pio- 
prie'lé  irritante  du  brome;  en  effet,  sur  un  relevé  de  soixanle-ijix  ohserv.'i- 
tïons,  M.  Uuette  n'a  constaté  que  cinq  fois  de  la  gastrite  et  de  la  diarrliée. 

Le  bromure  de  potassium  a  cependant  une  action  légèrement  excitante 
sur  la  membrane  muqueuse  de  la  boucbc  qui  s'irrite  les  premiers  jours  du 
traitement,  lorsqu'on  élève  trop  rapidement  la  dose  ;  tl  n'en  est  pas  de  même 
de  l'action  gén<!rale  de  ce  médicament  qui  parait  exercer  une  sédation  sur 
la  fonction  circulatoire;  à  ce  titre,  il  pourrait  donc  èlre  place  parmi  les 
médicaments  vontro-stimubnts. 

§  K.  PitoPHiÉTÉA  NÉnicALEs.  — M-  PoUTché  a  administré  avec  succé.', 
dès  1S2S,  le  bromure  de  potassium  contre  les  manifestations  si  nombreuses 
de  la  scrofule,  telles  que  ophthalmie  scrofuleuse.  engorgements  scrufuleux 
des  glandes,  do  l'cpididyme  et  contre  le  goitre.  II  prescrivait  des  pilules 
(Tuu  grain  de  bromure  associé  à  la  poudre  de  lycopode  et  il  en  administrait 
de  2  â  K  par  jour,  à  continuer  pendant  plusieurs  mois;  il  l'employait  aussi 
en  frictions  à  la  dose  d'un  gros  par  once  d'axonge.  Il  donnait  encore  ce 
médicameot  dans  le  traitement  du  broiichocèle. 

Tons  les  auteurs  sont  assez  d'accord  pour  vanter  les  bromures  et  \e* 
(odures  dans  le  traitement  des  affections  scrofuleuses  ;  Heulemenl  il  est  dif- 
ficile de  faire  I*  part  exacte  de  ces  deux  classes  de  médicaments,  tes  eaux- 
•n^s  des  salines  que  l'on  emploie  en  Allemagne  sous  forme  de  bains  pro- 
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4à»et^  4en  r^altata  très  satiafeMaats  daas  c»  sortes  de  maladies,  comme 
aiiMi\  #is  géa^nl,  euntre  les  esgorgemeaCs  cfaronîqnes. 

«  L'usage  des  fcaim  de  Krevznarii,  ific  M,  EagefanaiiiL,  joint  à  eefan  di* 
la  <ioaree  à  rioCérieiir,  fait  pev  à  peu  réMNidre  les  Unnenn  sans  aocvi  pbé- 
nomêne  eritiqoe,  b  grosaew  des  gfandes  finnuiant  progresahemenl  san;^ 
fans^rr  de  dooleors.  Dans  les  eas  opinskres,  la  Uuaenr  ae  commence  à  se 
réjMMidre  cpi'avec  rapparitioo  de  postules  et  de  fnroocles  critiqaes.  Si  lia- 
doratîoo  existe  déjà,  one  Iq^ère  déaangeaisoa  des  parties  affectées  annon- 
cera le  eomoeneemeot  de  la  gsérison.  Les  nkères  glandnieiix  {piërissent 
rapidement  one  Cms  qoe  b  place  qni  était  le  iiéfçt  du  mal  a  perda  son 
iodoration.  On  fait  disparaître  Tinégalîté  de  b  peao  an  moyen  de  b  pierre 
infernale*  Très-sonrent  b  gnérison  n'a  pas  lien  insensiblement,  mab 
comme  par  Jiecoosses  :  il  se  passe  des  semaines  entières  sans  que  Ton  aper- 
çof?e  de  changement  dans  les  abcès  ;  tont  à  coup  ils  diminuent  d*ane  ma- 
nière frappante ,  pais  restent  de  noorean  stationnaires  pendant  quelques 
jonrs,  et  ainsi  de  suite  jusqu  a  leur  entière  guérison.  Quelquefois  le  malade 
foit  arrifcr  la  fin  de  sa  cure  sans  remarquer  d'amélioration  notable  dans 
le  nombre  affecté,  et  n  obtient  que  plus  tard  les  résultats  qull  attendait  à 
b  «ofirce  même.  Des  tumeurs  gbndulenses  qui,  durant  b  cure,  ont  à  peine 
changé  de  forme,  diminuent  de  ?olume  dès  qu  elle  est  terminée,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  d  autres  remèdes  :  toute  trace  de  mal  a  dis- 
paru au  bout  de  quelques  mois.  Cependant  il  se  rencontre  aussi  des  cas 
opiniitres  et  longs  qui  nécessitent  un  usage  réitéré  des  sources  ;  si  les 
fumeurs  sont  très^ures,  c'est  alors  seulement  qu'il  faut  employer  des 
remèdes  locaux;  on  peut  en  pareil  cas,  et  cela  avec  beaucoup  de  succès, 
froMcr  la  pertie  aflectée  arec  un  onguent  préparé  avec  de  Teau-mère  (1).  ■ 

La  plupart  des  praticiens  sont  d  accord  sur  reflicacité  de  ces  eaui-mères 
fies  salines  dans  les  affections  scrofuleuses  ;  on  les  a  vantées  encore  contre 
les  accidents  syphilitiques;  ici,  il  faut  di<itinguer;  ces  eaux-mères  con- 
tiennent, il  est  vrai,  des  quantités  très-fortes  de  bromures,  mais  elles  ren- 
ferment aussi  des  iodures  qui  ont  droit  de  réclamer  pour  leur  compte  une 
large  part  dans  la  guérison  de  la  syphilis. 

Pour  décider  cette  question,  MM.  Puche,  Rames  et  Huette  ont  admi- 
nistré le  bromure  de  potassium  à  des  individus  atteints  d'accidents  ter- 
tiaires, pendant  deux  ou  trois  mois,  et  cela  sans  obtenir  le  moindre  béné- 
fice d'un  pareil  traitement. 

M.  le  docteur  Kicord,  qui  fait  certainement  autorité  en  un  pareil  sujet, 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  ses  tentatives. 

Si  le  bromure  de  potassium  n'a  pas  d'action  sur  les  accidents  de  la 
syphilis,  il  peut  iMix,  néanmoins,  utilement  employé  contre  un  symptôme 
très-douloureux  de  cette  affection. 

(\)  Knokmiam?!.  KreuzfKich,  tctfiources  minérales  et  leur  mode  d'administration.  Hci- 
«Irllirrg,  iH7)\), 
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Déjà,  en  18a0,  MM.  l'uche  et  Iluette  avaleol  constaLé  la  proprîétc'  que 
possède  le  bromure  de  potassium  d  éteindre  les  érections  physiologiques 
chez  les  hommes  les  plus  vigoureux  et  de  faire  persister  l'impuissance 
même  plu.sieurs  jours  après  la  cessation  de  l'emploi  du  médicament. 

En  18SI,  un  médeciu  russe,  M.  le  docteur  Thielmann,  Ht  une  heureuse 
application  de  retle  vertu  antie'rective  dans  le  traitement  des  blennorrhagies 
qui  s'accompagnent  de  l'orgasme  vénérien.  Il  en  obtint  aussi  de  très-bons 
effets  dans  le  traitement  de  certaines  pollutions  nocturnes  liées  à  des  érec- 
tions fréquentes  qui  ne  sont  pas  dépendantes  des  efforts  de  l'imagination. 

M.  Binet  suivit  cette  pratique  à  l'hôpital  Larîboisière,  â  Paris,  dans  le 
service  de  M.  Pidoux,  et  constata  les  effets  bienfaisants  de  ce  médicament  ; 
MM.  Morin  et  Monod,  à  U  Maison  municipale  de  santé,  ont  aussi  reconnu 
luclion  gcnito-sédalive  du  bromure  de  potassium  (I). 

Le  docteur  An(*elo  Scarenzio,  professeur  de  syphiliographie  à  l'hôpital 
de  Pavie,  a  é{jalcmcnt  eu  recours  à  ce  médicament  contre  les  éreciiODS  fré- 
quentes et  anormales  que  l'on  rencontre  chez  les  individus  atteints  d'affec- 
lions  vénériennes;  dans  des  cas  où  l'emploi  du  camphre  et  de  l'opium  était 
reste  sans  effet.  Il  administra  avec  succès  de  i  à  <>  grammes  de  bromure  de 
potassium  dans  une  potion  édulcorée  (2). 

No'us  avons  fréquemment  prescrit  le  bromure  de  potassium  contre  les 
érections  douloureuses  et  contre  les  pollutions  nocturnes  ;  nous  avons  tou- 
jours eu  à  nous  louer  de  l'emploi  de  ce  médicament. 

On  s'est  demandé  cependant,  et  c'est  M.  Debout  qui  a  posé  le  premier 
celle  question  importante,  quel  pouvait  ^-tre  l'effet  dans  l'avenir  du  bro- 
mure de  potassium  sur  les  organes  gcnitaui:;  c'est  une  question  pliysiolo- 
{jique  facile  à  résoudre  et  qui  ne  demande  que  la  bonne  volonté  et  le 
dévouement  d'un  eupêrimcntateur. 

M.  le  docteur  Uzat^m  a  recommandé  le  bromure  de  potassium  dans  le 
traitement  des  affections  pseudo-membraneuses  ;  il  cite  quinze  observations 
on  l'on  a  administré  ce  médicament  à  la  dose  de  S  à  50  ceniigrammes  et  qui 
ont  été  toutes  couronnées  de  succès.  En  présence  de  résultats  aussi  mer- 
vcilleuij  dit  M.  Trousseau,  on  comprend  que  notre  devoir  est  de  nous 
tenir  dans  une  profonde  réserve;  nous  imiterons,  disions-nous  dans  la 
première  édilion  de  ret  ouvrage,  la  conduite  du  savant  professeur  de 
l'Hôtei-Dieu,  et  nous  attendrons  que  d'autres  praticiens  aient  confirmé  les 
expériences  de  M.  Ozanam.  Depuis  lors,  d'autres  faits  ont  été  rapportés. 

M.  le  docteur  llulin,  de  Cbàlonnes-sur-Loire,  a  obtenu  sur  douze  cas 
traités  parle  bromure  de  potassium,  neuf  cas  de  gucrison  de  diphthérie 
bien  caractérisée.  Ce  praticien  élève  la  dose  de  bromure  â  4  grammes  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Cette  médication  générale  est  combinée  avec 
l'emploi  du  sulfate  double  d'alumine  et  de  zinc  que  l'on  doit  à  M.  le  doc- 

({)   Unian  mMieale  tt  Gaielle  dtt  hôpitaux,  ISK7. 
(3)  BulM.  àeUa  Sotitta  med,  th.  di  Bologiui. 
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Mors  plus  profoiiile  el  son  elTct  sur  le  li^su  muijuuui  plus  «lurable  (I). 

I  M.  Guersaut  el  plusieurs  autres  cliirur(;iens  s'en  sont  si<rvjs  pour  faciliter 
la  slaphylorrliapbie  chez  lesenfanti. 

§  6.  Discussion  des  pnopuiÉTÉfi  ihédicales.  —  I^  bromure  de  potassium 
est  une  bonne  aciiutsition  pour  Va  the'rupoutique;  son  action  mifdicale  n'a 
pas  encore  ét<!  sul}is.-inmient  étudiée,  mais  la  expériences  qui  ont  été  rap- 
porle'es  des  effets  de  ce  médicHment  permettent  de  bien  iiugurcr  pour 
Tavenir.  Nous  ne  dirons  qu'un  mol  de  l'aclion  anlisttumeuse  des  prépara- 
tions bromurées;  celte  action  nous  parait  réelle  et  mérile  dctre  expéri- 
mentée arec  soin,  mais  surtout  avec  persistance,  pour  détermine)'  la  puis- 
sance comparative  de  l'iodure  de  potassium  et  celle  du  bromure.  Dans  ees 
dernières  années,  on  a  imaginé  d'associer  ces  deux  ordres  de  mcdicamcnts; 
M.  le  docteur  Lunier  a  publié,  en  l8E>â  et  eu  18S4,  de  nombreuses  for- 
mules bromo-iodure'es  ;  l'union  de  l'iodure  de  potassium  et  du  bromure  de 
potassium  nous  parait  une  idée  heureuse,  et  nous  inclinons  à  croire  qu'une 
pareille  association  peut  conduire  à  de  bons  résultats  pratiques  :  une  solu- 
tion de  ces  deux  sels  peut  élre  avanta(;eusement  administrée  eliez  des  indi- 
vidus scrofulcux,  atteints  de  manifestations  sypbilitiques.  ÎSous  sommes 

I  dans  riiabiiude  de  prescrire  chez  les  scrofuleui:  syphilisés  ou  non  une  po- 
tion bromo-iodurée;  cette  pratique  nous  a  donné  des  résultats  favorables. 
MM-  Lunier  et  Trousseau  ont  aussi  proposé  l'emploi  d'un  beurre  broniu- 
ioduré  qui  s'étale  sur  de  minces  tartines;  cette  préparation  n'a  pns  élé 
suffisamment  expérimentée.  Enfin,  on  a  préconisé  aussi  une  médication 
chloro-bromo-iodurée,  c'est-à-dire  que  le  beurre  de  M.  Trousseau  est  salé 
avec  du  chlorure  de  sodium.  Si  les  vues  de  M-  Amédée  Lalour  sont  vraies 
sur  le  traitement  de  la  phtliisie  par  l'admininistration  du  sel  marin,  on 
oit  qu'un  médicament  qui  contient  à  la  fois  de  l'iodure  de  potassium, 
du  bromure  de  potassium  et  du  ehlorure  de  sodium,  puisse  être  appelé  à 
rendre  d'incontestables  services  contre  les  scrofules  cl  les  tubercules 
internes. 

Quant  â  l'action  des  bains  à  base  de  bromures  et  d'iodures  alcalins,  nous 
pensons  qu'il  est  difficile  de  faire  la  part  exacte  du  me'dicament  pour  des 
individus  déplacés  de  chez  eux,  soustraits  à  un  milieu  malsain  et  jetés  tout 
à  coup  au  milieu  d'un  site  enchanteur,  respirant  a  pleins  poumons  l'air  vif 
des  montagnes  et  ranimant  le  système  circulatoire  et  partant  l'hématose, 
au  contact  bienfaisant  des  rayons  du  soleil.  Nous  avons  visité  la  plupart 
des  bains  des  bords  du  Hhin,  ceux  de  (a  Prusse,  de  l'AuIriche  et  de  la 
Saxe  :  partout  nous  avons  trouvé  des  malades  qui  se  lèvent  à  six  heures  du 
matin,  s'adonnent  aux  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  pêche  et  de  la  promenade: 
des  malades  qui  passent  la  journée  dans  une  distraction  continuelle  et  qui, 
le  soir,  en  reposant  leurs  membres  fatigués  des  plaisirs  du  jour,  n'ont 

(1)  Journal  de  midccine  et  d«  thinryie  priUiqati.  ifjilombrc  ISGS, 
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d^autre  souci  que  de  songer  aux  joies  du  lendemain  ;  comment,  au  sein 
d^une  pareille  existence,  pourrait-on  attribuer  uniquement  la  guérison 
d'une  maladie  ancienne  à  un  bain  et  à  quelques  verres  d'eau?  Évidemment 
Ici  l'action  est  complexe  et,  tout  en  reconnaissant  l'action  médicatrice  des 
eaux  minérales,  nous  pensons  que  les  influences  atmosphériques  et  la 
manière  de  vivre  jouent  un  rôle  au  moins  aussi  grand  que  les  substances 
médicamenteuses,  dans  les  bons  résultats  obtenus  par  ce  que  Ton  appelle 
une  saison  des  bains.  Du  reste,  les  médecins  allemands  eux-mêmes  con- 
viennent de  ce  fait,  comme  le  témoigne  cette  inscription  que  nous  avons 
lue  sur  le  portique  d  un  édiflce  à  Ischl,  ce  bain  aristocratique  de  TAutriche: 

In  sale  et  in  sole  omnia  consistunt, 

§  7.  Mode  d'administration,  forkes  et  doses.  —  Usage  interne.  — On 
l'administre  en  poudre,  en  potion  et  en  pilules  à  la  dose  de  2  à  8  gr.et  plus. 

Usage  externe.  —  En  pommade  à  la  dose  d'un  gros  par  once  d'axonge. 

Dans  le  traitement  dirigé  contre  les  érections  et  les  pollutions  nocturnes, 
M.  Thielmann  prescrivait  des  pilules  à  Tintérieur  et,  en  même  temps,  il 
faisait  appliquer  sur  le  pénis  une  compresse  trempée  dans  une  solution  de 
bromure  de  potassium,  qu'il  faisait  recouvrir  de  taffetas  gommé  pour 
empêcher  Févaporation. 

Dans  les  villes  de  bains,  on  se  baigne  dans  la  Soole  pure,  ou  le  résidu 
des  salines,  appelé Muiterlaeuge,  c'est-à-dire  dans  Teau-mère,  ou leau  dont 
on  a  déjà  extrait  une  grande  quantité  de  sel;  ces  eaux  s'administrent  aussi 
en  boissons  à  la  dose  de  plusieurs  verres  par  jour. 

Formalef  modèlef. 
Pilules  bromo-iodurées  (Lunier). 


Pr.  lod.  depotass.     .     igr.,20àlgr.,80 
Brom,  de  potass.     1  »   20 ai  i   80 

*  Rac.  de  gentiane.     2  grammes. 
Sirop    ....     Q.  S. 

Poar  60  pilules.  2  ou  5  par  jour. 

Pilules  antiscrofuleuses  (Wemeck). 

Pr.  lodure  de  fer.     .     .     .    i  gram. 
Bromure  de  sodium  .     .     2     » 
Extr.  de  réglisse  .     .     •     Q.  S. 
Pour  des  pilules  de  iS  centigr.  Une  ma- 
tin et  soir. 

Pilules  (Pourché). 

Pr.  Bromure  de  potassium.     30  centigr. 

Lycopode     ....      1  gram. 
Faites  6  pilules.  S  à  8  par  jour. 

Potion  (Magendie). 

Pr.  Brom.  de  potassium    .        Odécigr. 
Eau  de  laitue    .     .     .     i  00  gram. 
Sirop  de  guimauve  30    » 

Par  cuillerées  à  bouche  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  —  Scrofules. 


Poudres  (Puche). 

Pr.  Brom.  de  potassium.     1  à  2  gram. 

Sucre  en  poudre   .     .     6  » 

Divisez  en  12  paquets.  1  paquet  toutes 
les  2  heures,  contre  le  priapismc. 

Beurre  médicamenteux  (Trousseau). 

Pr..  Beurre  frais    .     .     .     125  gram. 
lodure  de  potassium.         5  centigr. 
Brom.  de  potassium.       20       » 
Chlorure  de  sodium.         2  gram. 
On  consomme  ce  beurre  dans  la  journée, 
sur  de  très-minces  tartines. 


Pommade  (Puurchc). 

Pr.  Bromure  de  potassium. 
Axonge    .     *     .     .     . 
M.  2  ou  3  frictions  par  jour. 


4  grain. 
30     » 


Solution  bromo-iodurée  (Lunier). 

Pr.  lodure  de  potass.     40  à  60  centigr. 
Brom.  de  potass.     40  à  60      b 
Extr.  de  gentiane.        1  gramme. 
Eau 20  cuillerées. 

2  ou  3  cuillerées  par  jour. 


BROMDRES  DE  FER. 

CAL'STIUUK   D 
(Koditie  par  Que 

T  tic  zinc  déliqiJcscuDt. 
(l'antimoine  —        i   ^ 

— -       de  brome. 


AUX.  30.  -  RROMUnES  DE  FEB. 
[^TH.  :  Bromure  feireux  et  bromure  ferriquv.  —  Ferr't  bromidum,  Ferrum 
perbromalum.  —  Bromide  of  iron  (Angl.).  —  Ehenbromid  (AlL). 
U  Cïisle  deux  bromures  de  fer,  un  bromure  ferreux  ou  proto-bromure 
l  et  un  bromure  ferrique  ou  deuto-bromure.  Ces  sels  ont  été  préconisés  f.n 
médecine  diins  certaines  cacbexies  au  même  titre  que  les  autres  prepani- 
lions  ferrugineuses;  Magendie  les  a  expérimentés  et  en  a  recommandé 
l'emploi.  Aujourd'hui  ils  sont  peu  usités. 

tOn  obtient  facilement  ces  sels  en  traitant  le  brome  dans  l'ea»  par  de  la 
Hmaille  de  fer,  filtrant  et  fai<>ant  évaporer  sans  ou  avec  le  contact  de  lair. 
Le  proto-bromure  est  d'un  blanc  sale  ;  dissous  dans  l'eau,  il  donne  pur  la 
potasse  un  de'pùt  blanc.  Le  perbromure,  qui  a  été  plus  spécialement  usité 
en  médecine,  est  d'un  rouge  orangé,  attirant  fortement  l'humidité  de  l'air, 
soluble  dans  l'eau,  dans  t'alcool  et  d'une  saveur  des  plus  styptiques;  il 
donne  par  les  alcalis  un  précipité  rouge  briquelé. 

M.  Dillwyn  Parrish  a  proposé  la  formule  suivante  pour  la  préparation 
de  ce  médicament  : 

tVn.  Brome ÎOOgrniris. 
Fils  de  Icr SB    — 
Eau   dblillde 4  l/9uQees. 
Sucre 3  . 

F.  S.  A.  en  suivant  tu  procédé  usilé  pour  la  préparation  de  l'iodurc  de  Ter. 
M3gendi«  et  Werueck  ont  vanté  ce  médicament  comme  un  astringent 
àiergique;  ils  l'ont  administré  dans  l'hypertrophie  du  cœur  et  de  l'utérus, 
et  comme  af^entantistrumeux;  on  l'a  donné  aussi  comme  un  puissant  emiué- 
nagogue;  Glover  l'a  recommandé  dans  l'hyslérie  et  dans  la  leucorrhée. 

Aux  Étals-Unis,  le  docteur  E.  Gillepsie,  de  Brady's  Bend,  l'a  employé 
avec  avantage  dans  le  traitement  des  dartres,  des  tumeurs  scrofuleuses, 
des  adénites  aiguës  ou  chroniques,  de  l'érysipèle  et  de  l'aménorrhée.  Con- 
tre les  tumeurs  et  l'érysipèle,  le  docteur  Gillepsie  administre  le  bromure 
de  fer  en  solution  à  l'inteVieur,  et,  en  même  temps,  il  étend  à  l'aide  d'un 
pinceau  la  même  «oUilion  sur  les  parties  affectées. 

Le  docteur  David  Aller,  de  Freeport,  l'a  administré  avec  quelque  succès 
lans  la  phthisie  et  en  général  dans  les  affecllons  tuberculeuses  (i  ). 

(  (I)   Thi  IliiiKnfatary.  Phîladclpliir,  IHSl*,  p.  lôSI  vl  ir.Hi, 
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lablc  dissolvant  et  dans  leqael  on  peut  l'admiDisIrer.  A  une  dose  tin  peu 
forlL',  (clic  que  5  on  4  grains  sur  l'Iionime  sain,  il  attaque  vivement  le  tube 
digestif,  dctermlne  des  selles  et  des  vomissements  acco[npa(;ncs  de  coliques 
et  de  crampes  d'eslomac. 

Les  expériences  de  M.  Werneck,  en  Autriche,  ont  montre  que  le  deuto- 
bromiirti  de  mercure  jouit  d'une  incontestable  cHicacitc'  dans  le  traitement 
des  atleclions  syphilitiques.  Dans  la  syphilis  de  fraJche  date,  U  fait  prendre 
le  lieuto-bromure  sous  la  forme  de  pilules,  en  commençant  par  1/2S  de 
(;rain  ;  il  augmente  cette  dose  de  'il^S  tous  les  deux  jours.  En  mùme  temps 
it  recouvre  les  altérations  vénériennes  de  compresses  imbibées  d'une  solu- 
tion chargée  de  6  grains  de  la  même  substance  par  livre  d'eau  distillée.  On 
commence  par  20  gouttes  et  on  va  jusqu'à  200  gouttes,  t^n  solution  éthérée 
pour  l'usage  interne,  un  grain  par  gros  ;  on  prend  tous  les  jours  après  le 
diner  10, 1 S  et  20  gouttes  de  cette  solution  dans  une  petite  quantité  d'an 
véhicule  quelconque  (t). 

Prieger  et  Horing  ont  pre'conisé  l'emploi  des  bromures  de  mercure  en 
usage  interne  et  externe  contre  les  maladies  de  la  peau  invétérées  et  notam- 
ment contre  la  teigne  faveuse  (2). 

Les  bromures  de  mercure  sont  peut-être  trop  négligés  de  nos  jours  ;  ce 
sont  cependant  des  mcdicamenis  très-efficaces  et  qui  mériteraient  de  fixer 
l'attention  des  praticiens  ;  on  doit  les  administrer  aux  mêmes  doses  que  le 
sublimé  corrosif. 

PiLirLEs  (Grncfe).  I  potion  ëthérée. 

^L    Pu.  Bromiitv  d«  iDCrcuro.  I  gram.    !    Pn.   Douto-broni.  de  merourc  .     (grain. 

^B  Elirait  de  régUae     .     .     Q.  S.  tlhn  siilfurique.     ■     .     .     5j. 

^H     Pour  faire  60  pilules.  3  pilules  par  jour,  i    Sâlâgu.  parjour,aprp.ilcre|iasprincî|i. 

^^H  Pu.  Deiito-bmmure  de  mercure.     ...     I  grain. 

I 

^m  M.  Van  den  Corput  prépare  un  bromure  de  plomb  en  précipitant  le 
bromure  de  potassium  par  une  solution  d'acétate  plombique,  rcrueillant 
sur  un  filtre  le  précipité  qui  se  larme  et  lavant  à  l'eau  distillée.  La  poudre 
sèche  est  conservée  dans  un  flacon  en  verre  bleu. 

Ce  médicament  a  été  recommandé  par  M.  Van  den  Corput  pour  calmer 
les  érections  douloureuses  si  fréquentes  dans  les  uréthrites  et  les  batano- 
pusthites;  il  a  donné  à  ce  savant  praticien  d'excellents  résultats  dans  les 

)  Ânnidit  it  midteitutbelgt  tt  ilrangèrc.  ttriixcllc».  JS37,  t,  III. 
M  ArtnnmUM.  Op.  cit.,  p.  16*. 


Commencer  par  une  vingtaine  de  gouttes  par  jour.— Cette  solution  peut 
8si  être  employée  pour  l'usage  externe. 


.  —   RItUMURE  Di:   PI.OilIB. 
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Ces  pifades  sobI  eaplor en  eomfcmrrtmaÊOÊ,  avec  b  ■cJicatwwi  lopîfBe 
ordinmt.  

Amr.  Si.  —  BKOMOFVHUnEL 

Le  iMX>iDoforBie  correspood  à  IlodoforBe;  oa  ToblicBl  de  b 
■laïuêre;  il  a  été  peo  enplôjré;  Q  parait  jouir  des  mémts  propriétés, 
il  est  irritant  (Rereil;. 

Oo  l'appelle  aossi  perbromnre  de  fonnjle,  brométhàîde,  bromo-CDr- 
mj'le  triple;  e'est  one  liqueur  oléagioeose,  bflanuiiaMe,  que  b  potasse 
transforme  en  ehlorore  de  potassium  et  en  formiate  de  potasse.  Sa  densité 
est  2,10.  Il  est  moins  Tobtil  que  le  percfalomre  de  foroTle  on  diloro- 
forme;  il  se  décompose  plos  bcilement  par  les  alcalis  (Graham). 

ART.  ^.  —  .4JQIO?(n:M. 

Le  doeteor  Ricbardson  assure  avoir  acquis,  par  un  grand  nombre  d'ex- 
périences, b  certitude  quon  peut  retarder  roirdaUon  des  matures 
animales  par  remploi  de  Fammonium  et  que,  par  conséquent,  ce  corps  pos- 
M;de  un  poufoir  antiputride.  Il  mélange  les  liquides  animaux  qull  Teot 
eonserrer,  tels  que  sang,  bit,  etc. ,  arec  une  solution  concentrée  d'anmio- 
ninmdans  la  proportion  de  30 gouttes  deb  solution  pour  2  onces  de  liquide. 
Pour  les  tissus  et  organes  des  animaux,  on  les  recouvre  d'un  morceau  de 
flanelle  imbibée  de  20  gouttes  â  4  gros  de  liquor  ammonii  causticuê;  on 
les  conserre  ensuite  dans  cet  état  sous  une  cloche  de  verre  qu  on  ferme 
hermétiquement  en  b  lutant  à  sa  base  avec  un  mélange  de  savon  et  de  mi- 
nium (1).  

ART.  55.  —  lODURE  D*AHHOIfIUM. 

Syh.  :  Jadhydrate  d'ammoniaque.  —  Ammonii  iodidum. 

Ce  médicament  a  été  préconisé  par  les  Anglais  qui  le  substituent  quel- 
quefois avantageusement  à  Tiodure  de  potassium.  Le  docteur  Ricbardson 
se  loue  de  remploi  topique  de  cet  agent  dans  les  engorgements  glandulaires 
et  contre  Fhypertrophie  ancienne  des  amygdales.  M.  Thomas  Bryant,  Tun 
des  chirurgiens  de  Guy*8  hospital,  en  fait  souvent  usage  et  notamment  dans 
rhypertrophie  du  corps  thyroïde.  Il  prescrit  ce  médicament  à  la  dose  de  20 

(t)  Jmtmat  de  la  Société  de»  icicncrs  médicales  et  naturelles  de  Bntxelles,  35^  vol. 
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■  30  ceiili(;ram[nes,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  une  infii.slon  atnèrc;; 
Tbur  les  applicalions  topiques,  il  se  sert  d  une  ponimad<^  ou  d'un  liniment 

nns  la  proportion  de  4  (grammes  pour  50  d'axonge  ou  de  glycérine  (1). 

'  Ce  médicament,  dit  M.  Réveil,  jouit  de  loules  les  propriétés  de  l'iodure 
^e  potassium,  seulement  il  est  plus  excitant  et  on  l'emploie  à  plus  faible 
dose.  On  l'obtient  en  déi^omposant  l'induré  de  fer  par  le  sulfbyJralc 
d'ammoniaque;  on  peut  obtenir  de  même  les  iodnres  de  baryum  et  de  cal- 
cium, que  l'on  a  plus  spécialement  préconises  comme  anli-scrofuleux;  mais 
ces  sels  se  décomposent  facilement  (2).  • 

M.  Righini  reconnaît  que  l'iodure  d'ammonium  mériterait  d'occuper  la 
place  immédiatement  inférieure  à  l'iodnforme,  s"il  n'oiïrait  les  înconvé- 
nienls  suivants  :  par  suite  de  sa  composition  ou  plutôt  de  son  i;ronpement 
atomique  peu  condensé,  il  se  décompose  facilement  et  passe  à  l'étal  de 
biiodure;  toutefois,  sa  base  organique  le  rend  facilement  assimilable,  et 
par  suite  son  action  thérapeutique  est  prompte,  mais  fugace,  et  moins  per- 
manente que  celle  des  indurés  de  potassium  et  de  sodium  (5). 

ART.  36.  —  BltOmmE  D'AlHHOniUlH. 

:  Bromhydrale  d'ammoniaque.  —  Ammonii  bromiihim. 
La  membrane  muqueuse  de  tout  le  corps  est  snesthésiée  sous  l'inQuence 
de  ce  médicament  ;  il  agit,  assure  le  docteur  Gibb,  au  moins  aussi  bien  que 
le  bromure  de  potassium  dans  les  affections  ghndulaîrcs  et  certaines 
liypcrlrophies.  Dans  les  maladies  nerveuses  graves,  ce  médicament  est 
au.ssi  utile  en  calmant  l'irritation  et  en  diminuant  l'excitabilité  nerveuse. 
Il  a  bien  réussi,  en  général,  dans  des  cas  d'ophtbalmie  scrofulcusc  chez  les 

rfants.  M.  Gibb  assure  en  outre,  que  l'usage  de  ce  médicament,  à  la  dose 
l  'a'2  grammes,  détruit  b  graisse  de  l'organisme  (4). 
ART.  37.  —  OXYDES  ET  SELS  DE  CLIVIIK. 
Le  enivre,  en  se  combinant  avec  l'oxygène,  donne  naissance  à  trois 
uiydes  :  le  protoxyde,  le  deutoxyde  et  le  peroxyde.  Ce  dernier  est  inusité 
en  médecine;  le  deutoxyde  était  employé  autrefois  sous  le  nom  A'œs  ustum, 
comme  émétique  et  purgatif;  on  s'en  servait  aussi  contre  l'épilepsie  et  pour 
stimuler  les  vieux  ulcères  atoniqaes,  cancéreux  ou  de  mauvais  caractère; 
quant  au  protoxyde,  il  a  été  proposé  récemment  en  médecine  comme  un 
médicament  fondant. 

finirai  de  Ihtraprutiiiue.  1.1  HplHinlire  1862.  — Journal  de  la  Soeiéfi^ 

litalen  et  niUurellnde  Bruxellei,  ^S'YoI. 
)  Revkil.  Formulaire  citi. 

)  Mémoirt  riti.  —  Joiirnai  de  la  SocMi  dei  leienrei  mèdîralei  rt  nitliinille»  dr 
TtUti,  3S'  vol,  p.  460 

cet.  —  Journal  dr   ta   SorîM  iln  icienres   mèdicatcs  ri   nnîurriUs  de 
tfUti,  (865,  p.  390,  36'  vol. 
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OXYDE  D'AHCENT. 

Les  autres  sels  de  cuivre,  sniis-acélates.  deuto-acëtalcs,  hydroclilorales 
cl  sulfales  ammoniacaux  sont  des  poisons  très-irritants  qui  «ilaîent  adminis- 
trés autrefois  à  Tinléricur  comme  anliépilepliques;  aujoui'd'bui  on  ne  les 
emploie  plus  guère  qu'en  usH{;e  externe  et  sans  que  les  résultat!:  soient  assez 
concluants  pour  que  nous  croyions  devoir  en  recommander  l'emploi. 

b  Formulea  modélei. 

■  PatLES  CO.NTRB  l'^FILEVSIB  tRîcU). 

r   Pi.  Sulfate  lie  cuivKammori.     t  gnim 
Exl.  de  voIi-riHne  .      ,      .     -i     ■ 
Pour  GO  pilulcï.  I,  S  ï  ipnrjour. 


PoiuHi  cosTHi  ui  cnoir  (Pcnlisuier). 
Pu.  Sutf.  de  cuivre  nûn  eiBeur.     S  dét. 

Sucre  CD  poudre.     .     .     .     6  ■ 
Mâles  el  divùct  en  3  psqucU.  —\  pren- 
dre duna  un  peu  d'eau  ;  sduiinisIrM  un  se- 
cond paquet  si  les  vomîssenicnls  se  font 
attendre  plus  de  9  minutes. 


PoTinn  CONTRE  LK  CBoup  (Godcffoy). 

Ph.  Sulfflli'dï  suivre    .     .       0,10  gr. 

SJrup  de  U.  d'omngcr.     2S        • 

Eau  dUiitlcc  de  tilteuJ.  100        > 

A  prendre  de  10  en  (0  minutes,   par 

cuillcrëe  ii  bouche,  jusqu'il  prodnelion  da 


MélesE  et  Insumeï  à  l'uido  d'un  lulie  i 
la  dose  de  20  h  30  centîgraainies. 


POHUADKRlSSOLUTIVE. 

Ph.  Oxyde  noir  de  cuivre 4  grammes, 

AxODgo  . 30        > 

Mélei.  —  En  rrictiuns  deux  fois  par  jour,  contre  l'iaduralion  des  glandi!s 
K'kircB  et  tuus-linguales. 


L 

^M  ART.  38.  —  OXYDE  D'ABGEnT. 

^HSvN.  :  Argent!  oxydum,  Àrgentunt  oxydatum.  — Oxideof  ailter{\a^.). — 

^P  Silberoxyd  (Allem.). 

™  %  l".  OsiGinE  ET  utsToBiQUE.  —  L'argent  se  combine  avec  roxygêne  à 
deux  degrés  dilTérenls  d'oxydation  et  forme  «n  proloxydc  d'argent  ou 
oxyde  argenteux  et  un  deuloxyde  on  oxyde  argentique.  Ce  dernier  est  seul 
employcî  en  médecine;  il  a  été  proposé,  il  y  a  longtemps  déjà,  par  Van 
Mons  et  Lemenlini:  mais  c'est  seulement  depuis  1840  que  les  médecins 
anglais  et  américains  ont  appelé  l'attenlion  du  public  médical  sur  ce  médi- 
cament el  qu'ils  lui  ont  assigné  un  rôle  important  parmi  les  préparations 
d'argent. 
L'oxyde  d'argent  figure  dans  (a  Pharmacopée  de  Dublin  et  dans  celle  des 

WËUts-Unis. 

^H    %  2.  pRÉPARATion.— Procérfé  de  la  Phai-maenpée  dei États-Unis. — Prenez 

^Ble  nitrate  d'argent,  4  onces  ;  eau  distillée,  une   demi-pinte;  solution  de 

^^)Otasse,  une  pinle  et  demie  ou  une  suffisante  quantité.  Dissolves  le  nitrate 
d'argent  dans  l'eau,  el  ajoutez  la  solution  de  potasse  aussi  longtemps  qu'il 
se  forme  un  précipité.  Lavez  à  plusieurs  reprises  ce  précipité  jusqu'à  ce 
que  les  eaux  de  lavage  soient  presque  insipides.  Faites  sécher  la  poudre  et 
conservez-la  dans  un  flacon  bien  bouche  et  mis  à  l'abri  de  la  lumière. 
%  3.  PiioritiÉT£.s  mv-si^uES  et  cuiaiQ<ies. —  L'oxyde  d'argent  se  présente 
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OXYDE  D'ARGENT.  425 

mirâlre  de  la  pemi'  M.  Ryan,  entre  autres,  en  a  obtenu  des  résultats  sa- 
Hisfaisants  contre  cette  cruelle  maladie;  Jl  l'a  aussi  admiulstré  dans  la 
gastralgie  intense,  ta  dyspepsie  et  plusieurs  névralgies. 

M.  Clandinning  a  fait  de  nombreuses  applications  médicales  de  l'oxyde 
d'argent;  il  l'a  administré  avec  avantage  dans  les  maladies  suivantes: 
diarrhée,  dysseoterie  chronique,  coliques  utérines,  menstruation  irrcgu- 
lière  douloureuse,  raénorrbagie,  métrorrhagie  et  leucorrhée  (i), 

M.  Thweatt  a  beaucoup  vanté  cette  préparation  dans  certaines  formes 
de  ménorrbagies  ;  surtout  dans  celles  qui  dépendent  d'une  excitation 
anormale  de  l'organe  utérin;  aussi  dans  lesbémorrbagies,  suites  de  couches 
et  dans  les  hémorrhagies  menstruelles;  dans  ces  différentes  circonstances, 
on  ne  doit  recourir  à  l'oxyde  d'argent  qu'après  la  cessation  des  phénomènes 
franchement  iiiflamuialoires.  M.  le  docteur  Boinet  a  confirmé  les  résultats 
de  la  pratique  de  M.  Thweatt. 

M.  Wliitlel  a  aussi  obtenu  par  l'emploi  de  ce  médicament  la  mort  de 
deux  tœnias. 

L'oxyde  d'argent  a  encore  été  employé  sous  forme  d'onguent  à  la  dose 
de  S  à  lU  grains  par  gros  d'axonge  en  application  locale  sur  les  ulcères 
vénériens  ;  cette  pommade  a  servi  aussi  à  enduire  une  bougie  que  l'on  intro- 
duisait dans  l'urèthre  affecté  d'inflammation  spécifique. 

Les  applications  thérapeutiques  que  nous  avons  mentionnées  de  l'oxyde 
d'argent  nous  paraissent  devoir  attirer  sérieusement  l'attention  des  méde- 
cins sur  cet  important  médicament;  nous  regrettons  seulement  que  son 
action  physiologique  ne  soit  pas  encore  étudiée  d'une  manière  plus  com- 
plète de  façon  à  guider  le  praticien  dans  ses  expériences  médicales;  nous 
mentionnerons  toutefois,  comme  un  avantage  réel  de  ce  médicament,  la 
rareté  ou  peut-être  même  la  nullité  de  son  action  colorante  sur  la  peau; 
M.  Lane  a  administré  ce  médicament  à  un  même  malade  pendant  deux 
mois  et  M.  Bird  pendant  quatre,  sans  avoir  vu  se  manifester  la  moindre 
coloration  anormale.  Nous  dirons  cependant  i[ue,  chez  un  malade,  < 
M.  Lane  a  constaté  une  salivation  assez  abondante  et  M.  Bird  plusieurs  cas 
de  gingivites. 

M.  Uawosky,  dans  son  mémoire  sur  les  préparations  d'argent,  conteste 
l'utilité  thérapeutique  de  l'oxyde  d'argent  en  s'appuyant  sur  la  non-solubi- 
lité de  ce  médicament  dans  le  suc  gastrique  ;  cependant  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter  démontrent  que  cette  substance  n'est  pas  sans  efficacité 
sur  l'organisme.  Ajoutons  que  les  expériences  de  M.  Delioux  prouvent  que 
^^vloicyde  d'argent  est  en  partie  dissous  par  lis  sucs  de  l'estomac, 
^^h    M.  Trousseau  pense  que  ce  médicament,  administré  à  doses  fraction- 
^^bées,  se  convertit  eu  chlorure  d'argent  qui,  rendu  soluble,  à  la  faveur  des 
^^■hlorures  alcalins,  passe  dans  les  secondes  voies  et  manifeste  l'action  dyaa- 
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CULOltUItE  n'AHGE»T.  43>! 

M.  Trousseau,  en  France,  l'a  préconisé  dans  fe  traitement  de  certaines 
:ifiectîons  nerveuses. 

S  2.  Pbéparation.  —  Les  expériences  cliimiques  prouvent  que  lorsqu'on 
verse  dans  une  dissolution  aqueuse  d'un  chlorure,  du  nilrate  d'argent  dis- 
sous, if  se  forme  un  précipité  blanc,  caillubotté,  lourd,  insoluble  dans  l'eau 
et  noircissant  a  la  lumière;  ce  précipité  est  du  chlorure  d'argent.  Partant 
de  celle  donnée  scientiGque,  on  prépare  ordiuairement  ce  médicament  en 
versant  une  solution  de  sel  commun  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'ar- 
gent, aussi  longtemps  qu'il  se  forme  un  précipité. 

^  Â.  Proi-biétés  cuixiques  et  FHïsiQbES.  —  Le  chlorure  d'argent  est  un 
sel  blanc,  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides,  soluble  dans  l'ammoniaque, 
noircissant  par  l'action  de  la  lumière,  et  donnant  de  l'urgent  métallique  sous 
l'influence  de  l'hydrogène. 

Sa  propriété  de  noircir  lorsqu'il  est  exposé  à  la  lumière,  a  reçu  une  heu- 
reuse application  dans  l'art  de  la  photographie. 

Lorsque  le  chlorure  d'argent  a  été  cliauiïé  et  fondu,  il  se  prend  par  le 
refroidissement  en  une  masse  cornée,  qui  est  connue  sous  le  nom  d'arf/ent 
corné  ou  de  lune  cornée  d'arricnl. 

%  i.  Propriétés  iiiÉiiicjii.E!i.  —  Nous  citerons  d'abord  une  eipérience 
physiologique  rappoilée  par  M.  Dawosky  dans  son  mémoire  sur  les  pré- 
parations d'argent. 

Une  solution  de  10  grains  de  chlorure  d'argent  dans  l'ammoniaque 
liquide  diluée  fut  injectée  par  la  veine  jugulaire  externe  gauche  d'un 
cheval.  L'impression  fut  trés-forte.  L'animal  fut  pris  de  convulsions  ei 
tomba  par  terre,  se  jetant  d'un  côté  â  l'autre  en  souillant  et  respirant  avec 
eiïort.  Au  bout  de  tU  minutes,  cependant,  il  était  remis  au  point  qu'on  put 
faire  une  deuiième  injection.  De  1 U  en  lu  minules,  on  pratiqua  encore 
deux  injections  de  10  grains,  de  manière  qu'il  fut  injecté  en  tout  40  grains 
de  chlorure  d'argent.  Le  cheval  linit  par  devenir  Irés-faible;  il  chancelait 
en  marchante!  laissait  é< happer  de  l'anus  ouvert  des  selles  liquides;  il 
succomba  sept  heures  après  (a  dernière  injection,  haletant  au  point  de  pro- 
duire un  bruit  (!)■ 

Cette  expérience  a  paru  démontrer  à  l'auteur  que  le  chlorure  d'argent 
ammoniacal  n'agit  pas  aussi  violemment  que  le  nitrate  d'argent;  l'aulopsic 
cadavérique  avait  fait  constater  l'existence  dans  le  cœur  de  plusieurs 
ecchymoses  et  dans  le  poumon  gauche  d'une  portion  bépatisée  de  la  gran- 
deur d'un  poing. 

Le  chlorure  d'argent,  de  même  que  l'iodure  du  même  métal,  a  été 
essayé  par  quelques  médecins  comme  antisyphililique;  M.  Serres,  de 
Montpellier,  a  cherché  â  retrouver  dans  ce  médicament  les  propriétés  que 
Cbrestien  avait  découvertes  dans  les  préparations  ouriques;  un  de  ses 

(()  RlUIN.  Ilappi'rl  Kir  Ir  Mémoire  relatif  aux  préiHiralioiiii  il'iirgfnl.  Ilrutcllr;, 
I8M.  p.  M. 
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ART.  *0.  —  lODltRE  l>^lllCE^T. 


.  :  iodurHum  argerUi,  Argenlum  wdntitm,  ÀrqeiUi  ioditlum.—  Iitdkle 
o[  silver  (^Angl.)-  —  Silberjadiir  (^AlIem.J- 
,  Obicine  et  HisTOBiQiiE.  —  Cc  nouvËiiii  iiiedicanieiil,  (fuî  se  rap- 
pruuhv  beyuroup  du  chlorure  d'iir(;ciit,  a  été  vantt'  par  Al  M.  Serres,  Sicard, 
Salvolïni  el  Chamayron  dans  lu  trailenient  de  la  sypliilis;  il  a  acquis  de- 
itoH  jours  une  certaine  irapoitauce  à  cause  du  rôle  tilevé  i]ue  l'on  attribue 
actuel leineut  à  la  médication  iode'e  dans  le  traitement  d'un  (^raiid  nombre 
de  maladies.  Ce  composé  cbimiquc  a  fait,  dans  ces  derniers  Icnips,  l'objet 
de  travaux  remarquables  publiés  par  MM.  Mialbc,  Delioux  et  Patterson. 

Pour  préparer  l'iodurc  d'argeat,  on  ïcrse  une  solution  d'iodure  de 
potassium  dans  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Ou  laisse  un  {ietil  excès  de 
nitrate  ;  ou  acidulé  la  liqueur  afec  de  l'acide  nitrique  ;  on  laisse  déposer  le 
préuipilé,  on  filtre  la  liqueur,  on  lave  l'iodure,  on  le  fait  sécher  dans  un 
endroit  obscur  et  on  te  conserve  dans  un  flacon  uoir  ou  dans  un  flacon  re- 
couvert de  papier  noir. 

Uinsley  et  Patterson  ont  recommandé  l'emploi  de  l'iodure  d'argent 
dans  le  traitement  des  névralgies;  on  l'a  aussi  adminisiré  avec  avantage 
contre  les  affections  gastriques,  la  gastrodynie,  l'entéralgie,  l'asthme  et  la 
ehorée  {i). 

Nous  citerons  ici  pour  mémoire  le  cyanure  d'argent  (Argentum  cyani- 
cum)  qui  fut  vanté  aussi,  il  y  a  quelques  années,  par  MM-  Cb^miayron  et 
ISicard,  contre  les  affections  syphilitiques,  et  qui  est  inusité  aujourd'hui; 
M.M.  Serres  et  Kicord  ne  lui  ont  pas  reconnu  d'efficacité. 

Nous  mentionnerons  aussi  l'iodure  d'or  (Aunim  iodalum)  prcparé  par 
M.  Fordas  et  administré  prcet  auteur  et  par  Pierquinen  usage  interne  et 
en  usaj^  externe,  contre  b  syphilis  et  les  manifestations  scroFuleuses;  ce 
médicament  ne  parait  pas  appelé  à  rendre  de  grands  services  en  thérapeu- 
tique, à  cause  de  la  facitilé  avec  laquelle  il  se  décompose  ;  toutefois,  si  un 
voulait  le  prescrire,  il  est  utile  de  faire  remurquer  que  cette  décomposition 
ir  est  retardée  par  son  association  avec  la  gomme  arabique,  sous  forme  pilu- 
|hire(2). 

p  §  3.  Propiiiétés  physiques  et  ciiiHigrEs.  —  L'iodure  d'argent  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  poudre  d'un  jaune  pâle  et  ressemblant  au  chlo- 
rure par  son  aspect  et  son  insolubilité;  il  se  distingue  de  ce  corps  en  ce 
qu'il  se  dissout  difficilement  dans  l'ammoniaque,  et  en  ce  qu'il  est  noirci 
plus  lentement  parl'actioa  de  la  lumière.  D'après  les  expériences  de  iVlar- 
il  faut  'iUOi)  parties  d'ammouiaque  d'une  densiité  de  0,'Jr>  pour  dis- 
loudre  une  partie  d'iodure  argcntique.  Ce  composé  entre  facilement  en  fn- 

Arsneimillfl.  Op.  cit.,  p.  34. 
il'Aï.illf.n.  Mnntifl  *  pharmncie.  P»ris,  IHMfi,  (,.  !S7T. 


4S8  MÉDICAMENTS  ALTÉRANTS. 

sion;  à  I  état  fonda,  il  est  d  un  rouge  foncé  et,  après  le  refroidissement, 
d'un  jaune  impur,  opaque  et  à  cassure  grenue. 

§  3.  Propriétés  médicales.  —  L'iodure  d'ai^ent  a  été  yantë  autrefois 
ayons-nous  dit,  par  MM.  Serres,  Sicard  et  Salfolini  dans  le  Iraiteoieot  de 
la  syphilis;  cependant  les  expériences  de  M.  Ricord  ont  démontré  Tineffi- 
cacité  des  préparations  argentiques  contre  la  maladie  Ténérienoe. 

Suivant  M.  le  docteur  Patterson,  de  Dublin,  Tiodure  d'argent  possède 
toutes  les  propriétés  générales  du  nitrate  d*argent;  de  plus,  il  peut  être 
administré  sans  qu  on  ait  à  craindre  la  coloration  anormale  de  la  peaa.  Cet 
auteur  Ta  employé  généralement  avec  succès  chez  les  paysans  irlandais 
contre  les  affections  de  Testomac,  affections  qui  avaient  été  antërieuren^at 
traitées  et  avec  de  bons  résultats  par  le  nitrate  d'argent.  Il  obtint  aussi 
au  moyen  de  Tiodure  d'argent,  la  guérison  rapide  de  plusieurs  cas  de 
coqueluche  et  celle  d'une  dysménorrhée  qui  datait  de  trois  ans  ;  ses  effets 
dans  Tépiiepsie  furent  moins  satisfaisants. 

Rinsley  a  expérimenté  ce  médicament  et  en  a  recommandé  l'emploi  con- 
tre les  névralgies,  les  affections  gastriques,  la  gastrodynie,  l'entéralgie,  la 
toux  nerveuse  et  la  chorée. 

§  4.  Formes  et  doses.  — La  dose  de  ce  médicament  est  de  i  à  2  grains, 
trois  fois  par  jour,  sous  forme  de  pilules^  et  chez  les  enfants  un  huitième 
à  un  quart  de  grain  suivant  Tâge. 

Pilules  (Patterson). 

Pe.  lodurc  d'argent 20  centigrammes. 

Conserve  de  roses Q.  S. 

Pour  20  pilules.  Une  à  cinq  par  jour. 

PiLULBS  (Mialhe). 

Pr.  Nitrate  d'argent 1  gramme. 

lodurc  de  potassium 2        » 

Amidon 3        » 

Gomme  arabique 1        » 

Eau Q.  S. 

Pour  100  pilules. 

M.  Deschamps  a  formulé  aussi  une  pommade  qui  contient  40  centi- 
{yrammes  sur  20  grammes  de  graisse  benzinée. 


AUX.  41.  —  lODUnE  D'ARGEIHT  ET  DE  POTASSIUM. 

Syn.  :  loduretum  argenti  et  potassœ. 

Il  y  a  longtemps  déjà,  que  M.  Boullay  fils  a  démontré  que  Tiodure  d*ar- 
peut  forme  avec  Tiodure  de  potassium  deux  combinaisons  cristallisées  dont 
I  une  est  un  sel  neutre  et  Tautre  un  sel  basique. 

La  connaissance  de  ce  fait  chimique  aurait  dû  engager  les  praticiens 
à  expérimenter  ces  composés  ou  tout  au  moins  à  associer  ces  deux  médica- 
ments dans  leurs  formules  ;  ce  fut  seulement  une  circonstance  due  au  ha- 


sard  qui  mil  sur  la  voie  de  relTicadté  de  l'iodure  d'ai');ent  et  do  potassiiiin. 

M.  Claude,  pharmacien  à  Nancy,  annonça,  il  y  a  quelques  années,  qu'une 
femme,  qui  ëtait  atteinte  depuis  sept  ans  d'un  lupus  qui  lui  avait  détruit  en 
partie  une  des  ailes  du  nez,  avait  été  jjuérie  en  quelques  semaines  par 
l'usage  accidentel  d'un  iodure  de  potassium  qui  avait  été  préparé  dans  une 
bassine  d'ai^ent  et  qui  contenait  8  grammes  d'iodure  d'argent  par  kilo- 
gramme, ou  8  milliijrammes  par  (gramme  Ce  lupus  avait  résisté  à  tous  les 
traitements  qui  avaient  été  employés. 

Cette  expérience,  un  peu  merveilleuse,  il  est  vrai,  dut  cngafjer  les  pra- 
ticiens à  expérimenter  ces  médicaments  dans  le  Iraitemeot  des  directions 
de  la  peau  ;  plus  lard,  on  songea  aussi  à  l'administrer  pour  combattre  l'épî- 
lepsie,  celle  affreuse  maladie  qui  semble  vouloir  résister  à  tous  les  moyens 
qui  ont  été  préconisés. 

Nous  avons  dit  que  l'iodure  d'argent  se  combine  en  deux  proportions 
avec  l'iodure  de  potassium;  la  préparation  de  ces  sels  se  fait  de  la  manière 
suivante  : 

Pour  préparer  le  scf  neutre,  on  fait  dissoudre  de  l'iodure  d'argent  en 
excès  dans  une  solution  d'iodure  de  potassium.  Ce  sel  cristallise  en  aiguilles 
blanches  isolées,  lorsque  la  liqueur  est  assez  concentrée.  Il  est  formé  d'un 
atome  d'iodure  de  potassium  et  d'un  atome  d'iodure  d'argent. 

Pour  préparer  le  se!  basique,  on  traite  de  l'iodure  d'argent  par  un  excès 
d'iodure  de  potassium  à  froid  ou  à  chaud  ;  la  liqueur  se  prend,  lorsqu'elle 
est  assez  rapprochée,  en  masse  cristalline  blanche,  qui  devient  bleuâtre 
lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air.  Ce  sel  est  composé  de  deux  atomes  d'iodure 
de  potassium  et  d'un  atome  d'iodure  d'argent. 

Formule)  modélei. 


I  formule  I 

PiLi'LES  (Deschamps). 
Pn.   loiliire  d'argent  sec.  li  cciitigr. 

—      de  potassium  3  grani. 

Gairaauvc  piilvcrisce    .     i     ■ 
Sirop Q.  S. 
Pour  10  pil.  —  Triturez  longtemps  les 
dures,  ijoulet;  la  poudre  de  guiiu.,  ete. 


PoMVADK  {Oe.>)c)iamps). 
Pk.  Iodure  d'argent     . 


SQ  renljgr. 


Graisse  beiiKiDéc 
Htiile  d'amatides 
Triture»  les  deux  iodures,  ajoutez 
puis  la  gnissc  et  l'huile. 
Soluté  four  l'i'saos  externb  (Dcsch«nipsJ. 

Ph.  Iodure  d'argent I  gnunme. 

—      de  potassium 2  graniiues. 


bO  cenljgr. 


AUX.  12.  —  PLATINE. 

SïN.  :  Platinmn,  Plathia.  —  Plalin  (Allem.j. 
§  1".  Origine  et  histobique.  —  Le  platine  parait  avoir  été  découvert 


en  175S,  par  don  lilloa,  savant  espagnol,  qui  accompagnait  les  académi- 
ciens français  envoyés  à  celte  époque  au  Pérou;  il  fut  reirouvécn  ^^^^ 
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Le  platine  est,  comme  l'or,  inaltcrableà  l'aîr  et  inoxydable  soit  à  froid, 
lit  à  chaud  ;  on  peut,  cependant,  l'oxyder  par  la  voie  sèche  en  te  fondant 
avec  la  potasse  eauslique  ou  le  nitre. 

t'i^pori);e  de  platine  i:st  du  platine  qui  se  trouve,  par  suite  de  la  calcina- 
tion  du  chloroplatinate  d'ammonium,  dans  un  ctat  de  porosité  remarqua- 
ble; lëpûDj;!:  de  platine  peut  condenser  dans  ses  pores  jusqu'à  74S  fois 
son  poids  d'iiydrogêne,  lequel  se  combine  avec  l'oxygène  de  l'aîr  poirr 
donner  naissance  à  de  l'eau.  Celte  action  est  accompagnée  d'une  tempëra- 

-e  si  cievtfe  que  le  platine  devient  incandescent. 

§  3.  CAnACTÈRES  DES  COHI-OSÉS  DE  PLATINE    UBiTtS  EN  MÉDECINE.    —    LcS 

>mpos<!s  de  platine  expérimentés  par  M.  Iloefer  sont  les  suivauts  : 
l'acide  chloroplatiniquc,  les  cliloroplatinates  de  sodium,  de  potassium  et 
d'ammonium. 

1"  Adile  vlUnroplaliniijue  ow  peic.lihrure  de  plalinc.  —  Ce  composé 
s'obtient  en  dissolvant  le  métal  dans  l'eau  régale;  il  est  le  plus  répandu  des 
composés  plaliniqucs  et  celui  qui  a  été  le  plus  expérimenté  en  médecine. 
Il  se  présente  à  l'état  solide,  ou  en  dissolnlion  concentrée,  de  couleur 
rouge-brique,  ïncrislullisable.  Il  attire  l'Immidllé  de  l'air  et  tombe  en 
deliquium.  Il  est  (rès-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

2"  Clihioplalinale  de  sodium.  —  Ce  se!  cristallise  en  beaux  prismes 
transparents,  d'un  jaune  intense;  il  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

3°  Chloroplalinate  de  potassium.  —  Ce  sel  est  d'un  jaune  citron,  tantôt 
pulvérulent,  tantdt  cristallisé  en  petits  octaèdres  brillants.  Il  est  insoluble 
dans  les  acides  et  peu  soluble  dans  l'eau. 

4°  Chloroplatinale  d'ammonium.  —  Ce  sel  est  très-peu  soluble  dans 
l'eau;  il  a  une  couleur  jaune-citron  pur  et  .se  précipite  sous  Tonne  d'une 
poudre  pesante,  quand  on  mêle  une  dissolution  de  platine  avec  une  disso- 
lution de  sel  ammoniac. 

S  4.  Action  puvsioLOGiQtE  et  propriétés  méuicales.  —  Les  conclusions 
du  travail  de  H.  Iloefer  sont  les  suivantes  : 

i'  Les  préparations  de  platine  (chlorures)  sont  toxiques;  le  perchlorurc 
l'est  à  ta  dose  de  j  grain,  le  chloroplatinate  de  sodium  à  la  dose  de  2  f,r. 

2°  Les  chlorures  de  pbline  sont  moins  vénéneux  que  le  sel  d'or  et  le 
sublimé  corrosif. 

3*  Le  perchlorurc  de  platine,  en  dissolution  concentrée,  produit  de  vives 
démangeaisons  sur  la  peau,  suivies  d'une  légère  éruption  cutanée  dans 
l'endroit  où  la  dissolution  a  été  appliquée.  Pris  inlérieureinent,  il  irrite 
d'abord  la  muqueuse  de  l'estomac,  occasionne  de  la  céphal3[(;ie,  réagit  sur 
le  centre  nerveux  et  exerce,  par  cet  intermédiaire,  une  action  particulière 
nltèranlCj  sur  les  liquides  de  l'économie. 

4*  Le  perehlorure  de  platine  est  un  remède  très-eOicace  dans  te  Iruile- 

:nt  des  maladies  syphilitiques   et  princtpalcmenl  de   celles   qu!   »ont 

icietuies  cl  invétérées,  dites  constitutionnelles. 
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niques,  par  les  procédés  chimiques  et  par  la  méliiode  d'analyse  spectrale, 
à  cause  d«  la  raie  verte  du  ihallium  (t). 

M.  Paulet  3  tiré  des  conclusions  analogues  d'expériences  également 
lenlées  sur  des  animaux;  le  carbonate  de  tliallîuin,  à  la  dose  de  1  (gramme, 
a  tué  des  lapins  en  quelques  heures.  Toutes  les  fois  que  son  administration 
a  déterminé  la  mort,  les  animaux  paraissent  avoir  succombé  à  l'asphyxie. 

Le  carbonate  de  thallium,  d'après  M.  Paulet,  administré  a  très-faibles 
doses,  peut  être  toléré,  et  dans  ce  cas  son  action  ressemble  beaucoup  â 
retle  des  sels  de  mercure.  Peul-('(re  la  thérapeutique  pouirait-elle  l'em- 
ployer avec  avantage  dans  les  cas  où  les  mercuriaiix  sont  indiqués  (2). 

ABT.   U.   —  CITRATES  ALCALINS. 

Les  citrates  alcalins,  lels  que  ceui  de  potasse,  de  soude,  d'ammoniaque 
et  de  lihtîne,  sont  [généralement  des  pur^^atifs  doux  à  la  dose  de  30  a 
GO  grammes;  à  petite  dose,  25  centigrammes  â  2  grammes,  ils  doivent  être 
considérés  comme  altérants  et  on  peut  les  employer  comme  tels  dans  le  but 
de  modifier  les  sécrétions.  On  les  emploie  surtout  lorsqu'on  craint  la  ca- 
chexie alcaline  (5). 

Ces  médicaments  pourraient  également  figurer  au  chapitre  des  dialyti- 
ques  et  diurétiques.  Le  citrate  d'ammoniaque  a  été  recommandé  par  Prout, 
contre  certaines  formes  de  la  maladie  de  Brigbt.  M.  Meade,  chirurgien  de 
l'infirmerie  de  Bradford,  l'a  trouvé  très-utile  dans  les  cas  oii  l'urine  a  une 
densité  peu  considérable  et  contient  une  petite  proportion  d'urée,  non 
plus  pour  combattre  l'aflection  rénale,  mais  pour  calmer  l'irritation  de  la 
vessie  qui  s'y  associe  fréquemment.  Il  emploie  le  mode  d'administration 
suivant  (i). 

Pu.  Si'sqiil carbonate  d'ammoniaque.      .         i  gremmcs. 

Avide  cilriijuc 0,79ceDligr. 

Eau 162  grammes. 

Mêlez.  —  On  prend  une  cuillerée  abouche  de  ce  mélange  (roisou  quatre  fois  par  jour. 

Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  est  par  lui-m^rae  un  altérant  éner- 
que,  agissant  aussi  comme  diapborétique.  On  te  vante  contre  le  croup  et 

surtout  la  scarlatine,  les  convulsions  de  la  dentjlion.  M.  Bouchardat  le 

prescrit  dans  la  glycosurie . 

ILc  sirop  suivant  est  aussi  recommandé  contre  la  diathèse  urique  par 
Rapatel. 
Pu.  Sirop  de  suere ftOO  gramntr!^. 
Citmtc  acide  de  .'tiiude     .     -     .     .       IM         i 
Teinture  de  xesles  lic  citrons     .     .       10  gtt. 
Mék'x.  —  tInecuilIeréeàbouch«dnn$UDelaï9Cd'inrDsiond'uTaur&i  trois  fols  par  jour. 
(1) 
12) 
P) 
m 


I 


(I)  Gaiflle  mctlKole  lU  Parti,  1865,  n"  36. 
12)  Gasillr  vtédhaU  de  Parii,  1863,  n°  58. 

(3)  Reveii..  Formulaire  r.ili. 

(4)  .tf«l.  Timn  md  Gaietle,  1863.  —  GaidU  <kt  hàpilanx.  1863,  i 
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Le  citrate  de  lithîne  possède  les  mêmes  propriétés  ;  il  en  est  de  même  du 
citrate  de  potasse.  Ces  médicaments  peavent  être  prescrits  sous  forme  de 
poadres  granulées  effenrescenles. 


XKT.  45.  —  WVCVS  TESICULOSUS. 

ST5.  :  Fucus  réêiculeuxy  chêne  tmarin,  laitue  marine, 

%  l*^  Origitvi  it  eistoiique.  —  Le  Fucus  cesiculosus  appartient  à  la 
famille  des  fucacés.  Il  en  existe  un  grand  nombre  de  Tariétés  qui,  d  après 
M.  ThareL  seraient  des  hybrides  da  fiicus  Tesiculosns  et  da  F.  serra  tus. 
II  fut  employé  autrefois  par  Gaabius,  Baster  et  d'autres  contre  le  cancer  et 
les  scrofules:  Roussel  conseillait  cette  plante  contre  le  goitre  et  autres 
engorgements  bien  avant  la  découverte  de  Tiode  par  Courtois  ;  dans  ces 
derniers  temps,  le  fucus  fésiculeux  a  été  vanté  pour  ses  propriétés  fon- 
dantes et  très-recommandé  pour  combattre  I  obésité. 

%  i.  PftOPEiiTés  PHTSiQcis  IT  CHisiQCEs.  —  Lc  fucus  Tcsiculosus  adhère 
aux  rochers  p.ir  nn  pédicule,  ^'élargissant  en  une  fronde  membraneuse, 
plusieurs  fois  ramiGée ,  poumie  d'une  nenrure  médiane  très-proéminente 
et  de  vésicules  aériennes  sphériques  ou  ovales.  Sa  hauteur  est  de  50  à 
40  centimètres  ;  sa  largeur  est  extrêmement  variable.  Le  fucus  est  de  cou- 
leur verdatre  à  Tétat  frais  et  devient  d*un  noir  foncé  quand  il  est  complète- 
ment desséché  ;  il  exhale  une  odeur  marine  très^désagréable  ;  sa  sayeur 
est  nauséeuse  et  saumàtre.  Dans  le  midi  de  la  France,  il  atteint  son  complet 
développement  vers  la  Cn  de  juin  ou  le  commencement  de  juillet,  c'est 
cette  époque  qui  est  la  plus  convenable  pour  la  récolte  de  la  plante. 

Le  fucus  vésiculeux  renferme  du  chlorure  de  sodium,  du  sulfate  de  soude, 
du  sulfate  de  chaux,  de  Tiode  et  une  matière  mucilagineuse  jouisiant  des 
propriétés  de  la  pectine.  Convenablement  desséché,  il  se  pulvérise  facile- 
ment; sa  poudre  est  d'un  yert  sale.  Distillé  avec  Teau,  il  abandonne  une 
matière  oléagineuse,  d'une  odeur  nauséabonde.  Les  tiges  et  les  ramuscules 
contiennent  très-peu  de  principes  actifs. 

%  3.  Usages  médicaix.  —  M.  Duchesne-Duparc  a  prescrit  la  poudre, 
l'extrait  hydro-alcoolique  et  la  décoction  de  cette  plante  dans  des  cas 
d'obésité  et  il  assure  en  avoir  obtenu  des  résultats  remarquables.  Les 
organes  digestifs»  tolèrent  facilement  ce  fucus,  même  à  doses  élevées  et 
quelle  que  soit  sa  forme  médicamenteuse;  la  décoction  a  une  saveur  pi- 
quante et  marécageuse,  qui  déplait  néanmoins  à  beaucoup  d'estomacs.. Après 
quelque  temps  de  Tingestion  de  ce  médicament,  l'estomac  est  excité  ;  le 
travail  de  la  digestion  se  fait  mieux  ;  plus  tard  les  urines  deviennent  plus 
«ibondanles  et  les  premiers  signes  d'amaigrissement  se  manifestent.  Son 
action  n'est  pas  toujours  générale;  M.  Duchesnc  l'a  vu  se  porter  sur  les 
régions  où  le  tissu  graisseux  s'était  le  plus  accumulé.  L'action  fondante  de 
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celte  plante  en  a  fait  recoramander  l'emploi  dans  le  traitement  des  lip6nies, 
des  dégënf^rcscences  graisseuses  du  foie  et  du  eœur  (I). 

§  i.  Formes  et  doses.  —  M.  Dannecy,  pharmacien  des  liûpîtaux  cÏTils 
de  Bordeaux,  indique  le  procédé  suifant  pour  la  prt'paratîon  de  l'extrait 
hydro-aleoolique.  La  plante  récoltée  à  l'époque  de  fa  fructiGcatîon,  est 
sécliée  rapidement  au  soleil  ;  elle  acquiert  ainsi  une  extrême  friabilité  qui 
permet  de  la  réduire  en  poudre  grossière.  On  la  traite  avec  environ  quatre 
fois  son  poids  d'alcool  à  86°  centésimaux.  On  l'exprime  après  trois  jours 
de  macération,  et  le  marc  est  soumis  à  deux  traitements  successifs  avec 
l'alrool  à  S4  degrés.  Les  liquides  alcoolique  et  hydro-alcoolïque  sont 
mélangés,  puis  filtrés  ;  l'alcool  est  retiré  par  la  distillation,  et  le  résidu  est 
amené  par  l'e'vaporation  à  la  consistance  d'extrait.  Cet  extrait  représente 
lequinzième  du  poids  de  la  plaute  employée  ;  il  a  une  saveur  salée,  sut 
fjLtteris,  qui  n'a  rien  de  désagréable  et  rappelle  celle  de  la  plante.  Cetextrait 
associé  à  la  poudre ,  sert  à  préparer  les  pilules  (2). 

On  prend  à  cet  effet  50  grammes  d'extrait  hydro-alcoolique  de  fucus 
vesiculosus  et  S  grammes  de  poudre  impalpable  du  même  ;  on  mêle  et  on 
divise  en  pilules  de  25  centigrammes  que  l'on  roule  dans  la  poudre  de 
cannelle.  On  commence  par  trois  pilules  par  jour  et  l'on  augmente  pro- 
gressivement jusqu'à  24.  Cette  dose  a  été  souvent  atteinte  sans  produire  le 
plus  léger  dérangement  de  l'estomac  (3). 

La  décoction  se  prescrit  à  la  dose  de  40  à  'âO  grammes  par  litre  d'eau. 
On  a  conseillé  aussi  de  fumer  ce  fucus  préparé  sous  forme  de  cigarettes. 


-  PODOPHVLLUH  PF.I.TATUM. 


5  i".  OniGtNE  ET  HtsTOBii^iiE.  —  Le  PodophylluTn  peltaium  est  une 
plante  de  la  famille  des  renonculacées,  vivant  à  l'état  sauvage,  sur  les  bords 
des  ruisseaux,  dans  les  Étals-Unis  d'Amérique;  le  rhizome  de  cette  plante 
se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de  fragments  épais  d'un  sixième  de 
pouce  environ,  et  présentant  à  des  intervalles  assez  rapprochés  des  articu- 
lations à  extrémités  renflées  et  aplaties.  Cette  plante  est  purgative,  stimu- 
lante et  altérante;  elle  a  été  introduite  d'Amérique  eu  Angleterre  par 
M.  Robert  Bentley. 

1%  2.  Analyse.  —  D'après  les  expériences  de  M.  J.-R.  Leivis,  de  Phi- 
ladelphie, le  principe  actif  du  podophyllum  est  une  substance  résineuse  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  potlophylUne.  On  l'obtient  de  la  manière  sui- 
vante: 
I' 
0 
: 


(I)  Journal dt  la Sotiélé dtnciejite$  mMcalri  tl 
(i)  Jmtrntd  en  taSotiéti  dtê  tcietien  mJdicalet  e. 
h  Sulltti»  général  de  Ihérapiniiiipif,  M  août  I8fiâ. 
(3)  Goiclte  miditak  dt  Parii,  1863,  n*  42. 
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*^  MÊDiCÂlE^n^  ALTÉIAXIS. 

Le  rhizome,  srosaèreieat  pubérisc,  est  époisé  par  F^L-niJ  A^^  ^ 
pareU  a  déplacemeat  ;  od  érapore  jusqu'à  comislaMe  sinmense,  pm% 
résidu  est  Tersé,  échauffé  â  nue  tempéraCnre  douce»  dans  de  Ve^mcl 
a  soin  d  agiter  incessamment  ;  on  laisse  ensuite  reposer  le  nélaiige  pend 
Tiiie;t-quatre  heures.  La  matière  résineuse  se  précipite  sous  fornied*! 
poudre  blancjaunitre,  qui  est  la? ée  à  leau  sur  un  filtre  de  enlieot,  n 
séchée  a  une  basse  température,  sur  du  papier  a  filtrer;  d*après  M.  Parti 
la  racine  traitée  de  cette  manière  fournit  euTiron  3  el  3/4  pour  iOO 
podophylline.  Cette  substance  est  insoluble  dans  Teau;  raloool  en  disse 
une  certaine  proportion. 

§  3.  UsAGis  MÉDICAUX.  —  U  rhizouio  du  podophyllum  u  ime  neti 
catbartique  ;  Eberle  compare  son  action  à  celle  du  jalap.  Le  docteur  Buna 


nesme  et  tranchées.  La  poudre  s'administre  à  la  dose  de  50  œntigramm 
à  l  gramme.  L'extrait  est  beaucoup  employé  dans  certaines  parties  d 
États  de  New-York. 

€  Au  lieu  de  l'extrait ,  dit  M.  Horace  Green,  nous  employons  depu 
quelque  temps  la  podophylline.  Le  succès  aiec  lequel  j  ai  administi 
cette  substance  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  les  heureux  résu 
tats  qu  en  ont  obtenus  plusieurs  de  mes  collègues ,  me  permettent  d 
signaler  la  podophylline  comme  un  agent  thérapeutique  d'une  grand 
valeur. 

m  Ce  médicament,  entre  les  mains  d'un  médecin  judicieux,  peut  ren 
drc  d'immenses  senrices  comme  exciUnt  et  altérant.  A  doses  convenables 
c'est  un  catbartique  d'un  effet  certain  et  d'une  innocuité  parfaite.  Il  ha 


pour 


rait  déterminer  des  nausées  et  des  coliques.  Il  parait,  du  reste,  qu'on  peu 
prévenir  ces  inconvénients  en  associant  a  la  podophylline  un  stimulant 
diffusible. 

»  Les  pilules  composées  comme] suit  :  Podophylline,  I  gramme;  poudn 
de  gingembre,  2  grammes  ;  extrait  de  gentiane,  2  grammes,  pour  30  pi- 
lules, se  prescrivent  dans  tous  les  cas  où  l'on  fait  ordinairement  usage  des 
pilules  bleues  ou  d'autres  préparations  mercurielles  peu  énergiques.  Elles 
ont  été  fortement  recommandées  contre  la  syphilis  secondaire.  A  dose  ca- 
tbartique, la  podophylline  parait  être  un  des  meilleurs  moyens  que  l'on 
puisse  employer  contre  les  ascarides.  On  dît  aussi  qu'en  la  faisant  prendre 
a  dose  purgative  et  en  administrant  quatre  à  six  heures  après  au  malade  lOC 
à  ISO  grammes  d'huile  d'olives,  on  a  souvent  réussi  à  déterminer  le  dépla- 
cement et  l'expulsion  de  grandes  quantités  de  calculs  biliaires,  et  cela  avec 
très-peu  de  douleur. 

»  La  poudre  suivante  est  excellente  comme  laxative  et  altérante  :  Pre- 
nez podophylline,  1  partie;  sucre  blanc,  19  parties.  Triturez  jusqu'à  ce 
que  la  subdivision  et  le  mélange  soient  parfaits.  La  dose  est  de  3  à  6  déci- 
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grammes.  On  peut  administrer  cette  poudre  dans  tous  les  cas  où  les  mer- 
curiaux  sont  indiqués  (1).  » 

Les  médecins  américains  ont  encore  recours  aux  formules  suivantes  : 
Prenez  extrait  de  podophyliine,  4  grammes  ;  extrait  d'aloès  hépat.,  12  gram- 
mes; gomme-gutte,  4  grammes.  Mêlez  et  faites  40  pilules.  Contre  les  ' 
dérangements  hépatiques»  dans  Tanasarque  et  dans  toutes  les  maladies 
glandulaires. 

Un  pralicien  éminent  du  Connecticut  prescrit  très-souvent  les  pilules 
cathartiques  dont  voici  la  formule  :  Prenez  extrait  de  podophylle» 
8  grammes;  calomel,  4  grammes ,  huile  de  cajeput,  6  gouttes.  Mêlez  et 
divisez  en  40  pilules. 

(1)  Formules  favorites  des  praiiciens  américains.  Paris,  1860. 
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$  1^.  HivrMKf^rc  —  L'aeâjlt  de  nar  est  cvpbfê 
yiMr  rttMige  nXawtr  em  Am^tiem  ci  ea  AMfiqpe  3  est 
4ttMfrtHimjfttikmiisUimgftnlaz  ctmé&Mmtmi  igsre  dasib  Phar- 
màM0fU  de  DobGn  et  daas  eeik  d»  Etats4.'û.  Ea  Fnaet,  oa  Ta  i  mftnjf 
jotrefoift  i  til/e  d'énétîqiie  et  d'»ilii|tt«MKfiqiie  :  soa  osagr  iaterae  éuil 
eompItf^fefBeat  oublié  lonqw  M.  Radeajdier  pabCa,  3  j  a  qpelqaes 
asoéei^  oa  traiafl  reanrqaaMe  sur  les  prrparatiotts  de  ziat  a  natëriear» 
et  aoCaouBeot  mit  faeeUle  de  ziae. 

%  i.  Pk£fjUUtio5i. — Dams  la  Phanaaropée  des  Élats-Uab,  oa  le  pr^are 
ea  Cmaoi  émtmârt  daas  Tcao  djst31^  6  onees  de  sulfite  de  me  avec 
8  ooeet  d*aeâate  de  plooib,  filtrant  la  liqueur  et  faillit  étaporer  (I). 

MM.  SCromejer  et  Soobeiran  Tobtieiiiient  en  dissohant  rhjdro-carbo- 
oate  de  zine  dans  Tacide  acétique,  faisant  éraporer  et  cristalliser  (2). 

M.  Rademaefaer  prend  parties  ^;ales  de  solfate  de  zinc  par  cristallisé  et 
d*aeétate  de  plonib  ;  il  dissoot  diaque  sel  à  part  dans  (fix  parties  d*can 
distillée  bouillante,  pois  il  mêle  les  deox  liqoenrs  arec  agitation  sootenoe; 
on  laisse  déposer,  on  filtre  et  on  fait  pasm-  on  courant  de  gaz  sulfliydriqoe 
aussi  longtemps  qu1l  se  forme  un  précipité  noir  de  sulfure  de  plomb.  Ce 
liquide  filtré  de  nouveau  laisse  reposer  des  cristaux  d  acéute  de  zinc. 

Ce  médicament  se  produit  aussi  chaque  fob  que  dans  une  préparation 
magistrale  on  associe  le  sulfate  de  zinc  à  lacétate  de  plomb. 

%  3.  Pkopii£t£ii  pmtsiques  et  chixiqvis.  —  Ce  sel  cristallise  en  lames 
incolores  et  nacrées  ;  il  est  sans  odeur  et  possède  une  saveur  très-amère  et 
très-styptique;  il  est  extrêmement  solubledansTeau,  plus  à  chaud  qu  a  froid; 

(I)  Pharmaeopœa of  the  United StaU$.V\\ïizàt\^h\9L,  1851,  p.  246. 
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il  est  peu  soiuble  dans  t'alcool  reclific.  Sa  composJlion  est  de  43,9  d'oiyde 
de  zinc  et  de  56,1  d'acide  acétique. 

g  4.  Action  piiïsioLociQiiE.  —  Nous  empruntons  au  travail  de  M.  Rade- 
macber  les  considérations  suivantes  qui  sont  neuves  et  qui  sont  dignes 
'     d'appeler  l'attention  des  praticiens. 

^L  ■  Le  zîuc  est  un  calmant  qui  a  la  plus  grande  analo|;ie  avec  l'opium, 
^bans  produire  cependant  la  moindre  excitation;  c'est  un  remède  très- 
Bprécieux  pour  combattre  les  douleurs  violentes  des  dents,  contre  les 
opbthalmies  et  l'érysipèle  de  la  tête,  lorsque  ces  affections  sont  portées  à 
un  haut  degré  et  sont  accompagnées  de  fièvre  et  de  délire,  ou  quand  la  tête 
est  couverte  de  grandes  vésicules.  Dans  de  pareils  cas,  on  voit  survenir  un 
véritable  délire.  Le  ilnc  est  un  moyen  qui  calme  cet  horrible  mal  en  vingt- 
quatre  heures  ou  au  moins  en  arrête  visiblement  les  progrès.  Il  est  question 
ici  de  l'érysipèle  de  la  tête  qui  se  manifeste  comme  le  mal  idiopathique  de 
la  partie  visiblement  aiïecte'e  ;  dans  l'érysipèle  de  la  lête  qui  a  pour  cause  !e 
gastricismc,  il  faut  naturellement  agir  par  les  moyens  antigastriques. 

t»  Le  zinc  guérît  encore  plusieurs  douleurs  internes  de  la  léte  et  même, 
4aDS  quelques  cas,  les  douleurs  internes  des  oreilles.  L'expérience  apprend 
Iqpi'il  y  a  quatre  atTections  douloureuses  de  la  télé  qui  peuvent  être  distin- 
guées Irès-juslement  par  les  remèdes  qui  les  guérissent,  savoir  :  les  affec- 
tions guéries  par  la  nicotiane  ou  à  nicoHane;  celles  guéries  par  le  slramoine 
ou  à  stramoiiie  ;  celles  gue'ries  par  le  chlorure  d'argent  ou  à  chlorure  d'ar- 
getit,  et  celles  guéries  par  le  zinc  ou  â  linc. 

■  Le  zinc  guérit  très-rapidement  les  affections  douloureuses  des  tissus 
externes  qui  se  présentent  sous  le  nom  de  gouttes,  de  névralgies,  etc., 
surtout  dans  les  affections  des  nerfs  sciatiqucs,  connues  sous  le  nom  de 
rhumatismes  sciatiques  ;  même  dans  les  douleurs  dorsales  qui  se  joignent 
ou  se  confondent  souvent  avec  les  affections  des  nerfs  sciatiques,  on  ne  peut 
nier  que  le  zinc  ne  soit  un  moyen  véritablement  curatif.  Dans  beaucoup  de 
cas,  on  ne  peut  se  passer  du  zinc  comme  remède  contre  les  fièvres  céré- 
braies.  Dans  le  délire  véritablement  continu  ou  dans  l'état  comateux,  il 
paraît  se  faire  un  transport  d'une  maladie  au  cerveau.  Dans  les  cas  où  le 
transport  a  véritablement  lieu ,  on  n'apaise  pas  seulement  le  délire  par  le 
zinc,  mais  on  éloigne  souveut  ta  maladie  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours 
par  ce  moyen.  Dans  les  états  comateux  par  lesquels  passent  facilement  les 
affections  cérébrales  aiguës,  le  zinc  n'est  pas  moins  très-utile  (1).  ■ 

Il  y  3  dans  ces  vues  de  M.  Ftademacher  sur  le  traitement  des  affections 
eérébrales  des  donne'es  qui  plaisent  et  qui  prouvent  un  bon  esprit  d'obser- 
vateur; malheureusement,  il  y  a  aussi  de  ces  idées  systématiques,  de  ces 
localisations  de  mal  auxquelles  correspondent  des  médicaments-types,  qui 
e  nous  semblent  pas  être  de  la  médecine  réelle,  et  qui  rappellent  un  peu 

l.XXf. 
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(l'eau  avec  addition  de  5^  grammes  de  gomme  arabique,  par  cuillerée 
(l'heure  en  heure.  L'usage  doit  en  être  prolonge  longtemps  :  aussi,  comme 
les  malades  finissent  par  éprouver  de  la  répugnance  ù  le  prendre,  peut-on 
le  prescrire  sous  forme  de  pilules  :  6  grammes  d'acétate  de  zinc  avec  q.  s. 
d'extrait  pour  50  pilules;  une  ou  deux,  suivant  les  circouslances. 

L'acétate  de  zinc  ne  doit  être  usité  que  dans  les  affections  primitives  du 
cerveau.  Employé  dans  le  début,  il  procure  généralement  un  sommeil  tran- 
quille; il  faut  néanmoins  le  continuer  d'heure  en  heure  el  réveiller  le 
malade  à  cet  elfel.  Ou  n'en  cessera  l'usage  que  lorsque  le  malade  s'éveillant 
de  lui-même  n'aura  plus  de  délire.  Cependant,  on  fera  très-bien  d'en  con- 
tinuer encore  l'emploi  à  faible  dose  et  à  intervalles  éloignés  (I). 

Le  docteur  Fritsch,  de  Lîppstadt,  a  guéri  un  delirium  Iremens  en  don- 
nant un  gros  et  demi  d'acétate  de  zinc  sur  9  onces  d'eau,  à  prendre  une 
cuillerée  à  soupe  toutes  les  deux  heures.  Le  malade  avait  prisantcrieurement 
Si  grains  d'opium  sans  sommeil  ni  modification  de  la'maladie  (2). 

Nous  terminerons  nos  considcralions  sur  les  propriétés  médicales  de  ce 
médicament  en  disantque  M.  Rademacher  l'a  aussi  préconisé  dans  le  traite- 
ment de  la  diarrhée;  ses  propriétés  astringentes  expliquent  suffisamment 
l'action  de  ce  remède.  Son  administration  excite  souvent  des  nausées,  des 
envies  de  vomir  et  même  des  vomissements  ;  à  haute  dose,  il  pourrait  être 
prescrit  comme  vomitif;  c'est,  du  reste,  une  pratique  très-anciennement 
connue. 

Ajoutons  encore  que  M.  Rieken  a  reconnu  aussi  à  l'acétate  de  zinc  les 
propriétés  qui  lui  ont  été  attribuées  par  Rademacher. 

■  Nous  en  avons  obtenu,  dit  ce  savant  médecin,  les  meilleurs  effets  dans 
plusieurs  cas  très-graves,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  d'un  enfant 
dgé  de  2  ans,  qui  guérit  après  l'administration  à  haute  dose  de  ce  médi- 
cament (en  lavements),  quoique  arrivé  à  lu  dernière  période  de  l'hydrocé- 
phale aiguë  (3).  • 

§  6.  FoKMES  ET  DOSES.  —  Comme  médicament  tonique,  on  le  prescrit 
depuis  longtemps  â  la  dose  d'un  demi-graîn  à  A  grains.  M.  Rademacher 
administre  l'acélale  de  zinc  à  l'intérieur  en  potions  ou  en  pilules  à  la  dose 
de  1  à  6  grammes.  ■  11  est  â  regretter,  dît  M.  Rieken,  que  le  goût  désa- 
gréable et  nauséabond  de  ce  médicament  s'oppose  souvent  à  son  emploi  par 
la  bouche  sous  forme  liquide.  Il  n'est  pas  toujours  facile  de  le  faire 
prendre  sous  forme  pilulaire  dans  les  cas  graves  et  surtout  aux  enfants.  Il 
ne  reste  dans  ces  cas,  qu'à  l'administrer  en  lavement  ou  en  injections 
nasales  recommandées  pur  noire  honorable  confrère ,  M.  Henriette,  pour 
les  cas  d'extrême  faiblesse  des  organes  de  la  déglutition  (j),  • 

(1)  Di  KiN»-F*iDEL.  Traité  de*  maladUt  Je$  »ieiltard*,  Paris,  I8tî4,  p.  337. 

(3)  Joamal  dt  la  Saeiili  da  leitnett  miiUcatet  et  lutlunUeM  dr  BrwttUn,  t.  XVIII. 
(.  Rapport  rili. 

(4)  thid.,  ibid.,  p.  39. 


Ui  MÉDICAMENTS  ANTISPASMODIQUES. 

Pour  lusage  externe  : 

<•  If^fction.  —  1  à  S  grains  par  once  d  eau  distillée. 

i*  Lotions.  —  1  gros  par  once  de  liquide. 

y  Collyre.  —  1  à  2  grains  par  once  de  liquide. 

Formulet  modélet. 

PiLi'LKs  (Radomacher), 

IH.  Acétate  de  linc    ....     5Js* 
Extrait Q.  S. 

INtTioN  (nadcmachcr). 
Pa.  ArtMatr  do  liiic   .     .     .     .     3is. 

>.au 5^'ii' 

(îoiuiiio  arabique.     •     •     •     aj< 
IHir  iMiiU«r<kt  d*houre  on  heure. 


LOTION. 

Pa.  Acétate  de  zinc f 

Eau .'    3Q 

Topique  dans  les  inflamiiMUoiis 
nces,  dartres,  ulcères  Téoériens. 


r.oi.LYaR. 

IV.  Aot^tato  do  liuo.     .     4/â  à  3  grains. 

Kau  do  rtMo»     .     .     ^^j. 
IHiurlavor  Ioj»  youx. 

Injkction  AuaiciXAiRE  (Lincke). 

H,  Xiuoi  acotici  drachman  dimidiam  etintegram, 
Nolvo  hi  aq.  chaniomillœ  unciis  octo»  adde  :' 
Tino  opii  croc,  drachmam  ad  duas,  Acidt  pro- 
Ugnoni  itorupulum  ad  drachmam.  M.  (i). 


INJECTION  UE^TinULB. 

Pa.  AcéUte  de  zinc.     .     8  à  iOgrabH. 

^    ^"^ 4  à   GoMei. 

Dans  la  blenuorrhagie. 

INJECTION  UaÉTH&AU. 

Pa.  Eau  de  roses     .     .     .  1Î50  gm. 

Sous-acétate  de  plomb.     SSO  eentigr. 

Sulfate  de  zinc.     .     .     50      i 
Dans  la  blenuorrhagie. 


AUX.  i.  —  LACTATE  DE  ZINC. 

S\(i.   I  Xmi  hilu*.     -    Lactate  of  zinc  (Angl.).  —  Milchsaure» 

tinkoxyd  (Allem.). 

lo  Im^Ulo  ilo  «iiu\  \m\é  dans  ces  dernières  années  par  M.  Herpin  dans 
1^  MNiilOMUMit  do  IVpilt^i^io  >  se  présente  en  plaques  blanches,  formées  par 
(«^  IH^MIIUMI  do  potiU  orlsttaux  en  aiguilles  prismatiques  à  quatre  pans  ter- 
mimHvi  |Mr  di^  «oiiiiuotH  (iH>nqut^s  obliquement.  Il  est  inodore,  d*une  saveur 
^^i^uiOMl  a||Oh^^  puiH  Htvplique;  il  résiste  sans  se  décomposer  à  une 
U'HUH^v^tMio  do  WO"".  Il  oHt  soluble  dans  60  fois  son  poids  d  eau,  dans 
M  iMVtU^^  dVdU  lumillAUto  ot  insoluble  dans  Talcool. 

IS^MV  lo  |MV|MnM\  iMi  diAHOut  le  lactate  de  chaux  dans  cinq  ou  six  fois  sod 
|k|4^  vI\mm  di^UHoo.  On  y  vorno  une  dissolution  d'acide  oxalique  en  excès. 
(a  V^M\  \^\  iMVoipiUH^  À  IVtat  d'oxalate  insoluble  et  Tacide  lactique  reste 
^^4uM\^^.  I '^oido  ôiHUt  nÙH  on  iHinlact  avec  du  zinc  pulvérisé,  le  métal  se 
<|m«M(  ol  y^  lui  mA(i\Mi  du  Uolato  de  xinc  est  accompagnée  d'un  dégage- 
NÉiHlAvt'K\dvMtt«'^m«. 

V^>^^^  M  NN  \H^hloi\  un  |H»u(  obtenir  ce  sel  en  abandonnant  â  la  fer- 
^I^Hl^^iy^iyy  m^  m\i)AM|iO  do  Uit  »  do  glucose  et  de  limaille  de  zinc  ;  il  se 
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dégage  de  riiydro[;ène.  On  évapore  la  liqueur  jusqu'à  ce  qu'elle  cristallise. 

Le  procédé  le  plus  simple  consisterait  à  salurer  de  l'acide  lactique  par 
de  l'oxyde  et  du  carbonate  de  zinc  récemment  précipité,  à  rapprocher  la 
liqueur  el  à  laisser  cristalliser. 

Le  bctate  de  ïinc  est  composé  de  :  acide  lactique,  M,Si  ;  oxyde  de  zinc, 
27,29;  eau,  18,17=400. 

Le  lactatc  de  zinc  a  été  vanté  récemment  par  M.  llerpin,  de  Genève, 
comme  un  excellent  remède  dans  le  traitement  de  l'épilepsie;  après  une 
expérimentation  de  deux  années,  il  conclut  que  ce  médicament  est  au  moins 
aussi  efficace  que  Toxyde  de  zinc,  et  qu'il  a  en  plus  l'avantage  d'êlre  pris 
facilement  par  le  malade  et  d'être  bien  supporté. 

La  dose  est  de  2  grains  trois  fois  par  jour,  donnée  en  pilule  cl  aug- 
mentée graduellement  jusqu'à  environ  10  grains.  Le  meilleur  moment  pour 
prendre  ce  remède  est  environ  une  heure  après  le  repas.  Dans  les  obser- 
vations de  gue'rison  rapportées  par  M.  Herpin,  le  lactate  de  zinc  fut  admi- 
nistré pendant  une  période  qui  dura  de  cinq  à  douze  mois. 

Formule!   modèle*, 

PouDKM  (Ilcrpin). 
pR.  LacUlc  <lc  lioc  pulvérisé.     .     .     1  à  16  grammei. 
Sucre  lie  lait  pulvérise     ...     S  t 

F.  90  prises,  3  par  jour. 

PiLULis  (Ttcrpin). 
P«    Lactalc  de  xinc  pulvérisé.      .     .      I  à  16  grammri. 

Sirop  de  guinme Q.  S. 

F.  20  ou  40  pilules,  5  ou  6  par  jour. 


ART.  3.   —  V.\LEBIAnATE  DE  ZIKC. 

I  SïïT.  :  Zincum   t'aleriantrum ,   Zinci  valerianas.  —  Valerianate  of 
zijic  (Angl.).  —  Baldriansaures  Zinkoxyd  (Allem.J. 

.  §  \".  HisTORiQrE.  ^  Ce  médicament  a  été  prépare  pour  la  première 
.'*  fois  par  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  et  conseillé  par  ce  chimiste  et  sa- 
vant naturaliste  dans  les  affeclîous  nerveuses;  les  médecins  italiens,  guides 
par  les  vues  théoriques  que  faisait  naître  la  composition  de  ce  sel,  l'admini- 
slrércDt  avec  succès  comme  antispasmodique  et  anlinéTralgiquc.  Le  vale- 
rianate de  zinc  n'est  employé  en  France  que  depuis  la  publication  d'un  beau 
travail  sur  ce  sel,  par  M.  Dcvay.  de  Lyon.  Il  a  éle' aussi  expérimenlé  par 
M.  Herpin  dans  le  traitement  de  l'épilepsie. 

j;  2.  PEÉF*B*TiaN.—  Pour  l'obtenir,  on  sature  un  soluté  aqueux  d'acide 
valérianique  par  du  carbonate  ou  de  l'oxyde  de  zinc  très-pur  et  nouvelle- 
ment précipité;  on  favorise  l'action  au  moyen  de  la  chaleur  et  quand  la 
liqueur  est  saturée,  on  filtre  la  dissolution  chaude  et  on  la  lab&e  cristalliser 
à  l'éluve. 


;v 
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oreilles  et  des  yeux  chez  les  personnes  bystériques,  dans  la  mij^raine,  les 
crampes  d'estomac,  l'irritation  spinale,  et  en  général  contre  toutes  Ies  alTec- 
Uons  qui  sont  sous  l'inOueDce  du  système  nerveux. 

Curtis  a  expérinicnlé  ce  sel  dans  le  traitement  de  l'hémicriinie,  de  la 
prosopalgic,  du  tintement  des  oreilles,  de  l'amaiirose  et  des  mouches  vo- 
lantes, dans  tous  les  cas  où  ces  alTections  sont  plutàt  des  symptômes  de 
faiblesse  que  dépendant  d'un  état  congestif  { 1  ), 

M.  Devay  fut  le  premier  en  France  qui  en  obtint  de  bons  résultats  dans 
lepilepsie  et  dans  les  affections  nerveuses  qui  accompagnent  la  chlorose; 
nous  emprunterons  â  son  mémoire  tout  ce  qui  a  trait  à  l'emploi  du  valérîa- 
nate  de  zinc  contre  les  névralgies. 

■  Jusqu'à  ce  jour,  dit  M.  Devay,  nous  avons  dirigé  l'emploi  du  valéria- 
nate  de  zinc,  priocipalement  contre  les  névralgies  faciales  et  la  migraine. 
Mais  ce  médicament  n'a  amené  de  résultats  certains  et  soutenus  que  dans 
les  cas  où  ces  affections  étaient  purement  nerveuses,  indépendantes  d'autres 
complications.  C'est  ainsi  que  dans  les  névralgies  faciales,  si  souvent  mélan- 
gées d'un  élément  rhumatismal  qui  se  traduit  par  les  signes  propres  à  la 
diathèse  rhumatoïde,  tels  que  l'exacerbation  des  douleurs  par  les  vicissi- 
tudes du  temps,  l'existence  simultanée  de  ces  mêmes  douleurs  dans  diffé- 
rentes régions,  etc.,  l'emploi  pur  et  simple  des  divers  antispasmodiques,  et 
en  particulier  du  vale'nanate  de  itiiic,  a  peu  d'elIicadLé.  H  y  a  là  plusieurs 
indications  à  remplir,  et  la  médication  antispasmodique  n'en  remplit  qu'une 
seule.  Nous  appliquerons  les  mêmes  réflexions  aux  névralgies  larvées, 
tenues  sous  la  dépendance  d'un  élément  périodique.  Il  en  est  de  même  des 
névralgies  qui  sont  l'expression  d'un  virus  latent,  tel  que  celui  de  la 
syphilis,  et  qui  sont  si  bien  connues  de  nos  jours.  Ces  dernières  maladies 
cèdent  ordinairement  à  un  traitement  spécîGque  sans  le  secours  des  anti- 
spasmodiques. 11  n'en  est  pas  de  même  des  névralgies  faciales  que  com- 
plique un  étalchlorotique  ;  après  l'emploi  suivi  des  ferrugineux  qui  ramène 
le  sang  à  son  mode  normal,  il  arrive  très-souvent  que  les  accidents  nerveux 
persistent  avec  plus  d'intensité;  un  élément  seul  a  été  dégagé,  l'élément 
cblorotique;  mais  l'élément  nerveux  se  montre  encore  dans  toute  son 
intensité.  C'est  alors  que  l'emploi  des  antispasmodiques,  et  le  valérianate 
de  zinc,  entre  autres,  est  appelé  à  rendre  les  plus  éminents  services. 

*  Nous  ne  nous  sommes  point  borné  aux  névralgies  faciales  pour  1  appli- 
cation du  valérianate  de  zinc;  nous  mentionnerons  une  observation  de 
névralgie  intercostale  qui  s'est  heureusement  dissipée  sous  l'influence  de 
son  administration. 

»  Ayant  la  conviction  que  ce  sel  peut  rendre  d'éminents  services  dans 
différentes  névroses,  nous  l'avons  employé  contre  un  cas  de  saUjriasts  qui 

ta  été  soumis  à  notre  appréciation  et  l'on  s'est  assuré  que  ce  médicament 
n'avait  point  été  infidèle. 
{{)  Dit  ntueren  ArincimUlcl.  Op.  cit..  p.  518. 
L ^ .^ 
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Lne  nicdicatioD  plus  complexe  dans  le  traitemeDl  des  Dévroses  a  été 
'proposée  par  M.  E.  Seguin.  11  administre  des  pilules  de  valérianate  de  zinc 
avec  addition  d'extrait  de  quinquina,  de  gentiane  et  de  belladone. 

Cette  médication  a  aussi  été  suivie  par  M.  Kieken  qui  a  combiné  plu- 
sieurs traitements  d'après  les  indications  à  remplir;  ainsi,  dans  les  névral- 
gies chez  les  personnes  chloroliques,  il  associe  les  ferrugineux  aux  prépa- 
rations zinciques  ;  dans  les  névralgies  intermittentes,  surtout  celles  de  la  cin- 
quième paire,  il  prescrit  des  mélanges  de  sulfate  ou  de  muriate  de  quinine 
avec  le  valérianate  de  zinc,  additionnés  ou  non,  selon  les  circonstances, 
de  racine  de  betl.idone  à  doses  fractionnées  (t). 

M.  Dauet  recommande  contre  le  hoquet  grave  une  pilule  composée  de 
S  centigrammes  de  valérianate  de  zinc,  1  centigramme  d'extrait  de  bella- 
done et  d'extrait  mou  de  quinquina  cj.  s.  Celte  dose  peut  être  répétée  à 
plusieurs  reprises  (2). 

Le  valérianate  de  zinc  a  aussi  été  recommandé  en  usage  externe  (Pario) 
comme  astringent  dans  diverses  opblhalmics  et  notamment  dans  la  blen- 
norrhée  oculaire;  ou  prépare  un  collyre  en  dissolvant  i  à  A  grains  par 
ODce  d'eau  distillée. 

S  C.  DtscussiON  PEs  PROPRIÉTÉS  HÉniCALEs. — Lcs  constlUilions  médicales 
caractérisent  tes  époques  aussi  bien  que  les  cvénemenls  politi()ues  et,  même, 
si  l'on  cherchait  bien,  trouverait-on  des  rapports  intimes  et  immédiats 
entre  ces  deux  séries  de  faits.  Toujours  est-il  que  la  période  que  nous 
avons  â  analyser  au  point  de  vue  des  découvertes  thérapeutiques,  est  carac- 
térisée, au  moral,  pur  un  travail  intellectuel  assidu  tendant  constamment 
vers  des  améliorations  et  vers  un  bien-être  irréalisables  peut-être;  et  au 
physique,  par  des  alTections  nerveuses  de  tout  genre  qui  prennent  presque 
toutes  leur  point  de  départ  dans  ces  mêmes  spéculations  de  l'esprit.  Pour- 
quoi aujourd'hui  celte  prédominance  des  symptômes  nerveux,  alors  que 
dans  la  période  précédente,  on  ne  voyait  que  des  accidents  inflammatoires? 
Est-ce  la  constitution  médicale  qui  change;  sout-ce  les  yeux  des  médecins 
qui  voient  driïéremment?  Tout  en  tenant  compte  de  l'influence  que  peut, 
exercer  un  grand  nom  qui  fait  école,  tel  que  celui  de  Broussais,  nous 
croyons,  cependant,  qu'au  bout  d'une  certaine  période  de  temps,  l'orga- 
nisme est  plus  sensiblement  affecte  par  certaines  causes  de  maladies  que 
par  d'autres  ;  et  de  même  qu'il  y  a  des  causes  prédisposantes  à  une  maladie 
chez  un  individu,  il  peut  y  avoir  aussi,  dans  une  société  toute  entière,  à 
une  époque  donnée,  prédisposition  à  une  certaine  classe  de  maladies. 

Le  grand  nombre  de  névroses  et  de  névralgies  que  les  médecins  sont 
appelés  à  traiter  journellement,  a  fait  rechercher  avec  soin  tous  les  médica- 
ments qui  pourraient  modifier  avantageusement  ce  genre  d'alTections.  La 
^—^yalériane  et  le  zinc  sont  vantes  depuis  longtcmjvs  couirue  de  puissants  anli- 
^H  (I)  nitSBK.  JInpporliitc.p.ZO. 
^^^(3)  Gatftit  hi^iioHiaiiairt.aclobnlM'i. 
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spasmodîqnes  ;  c*est  donc  une  idée  bien  juste  et  bien  rationiieBe  qae  celle 
qui  conduisit  le  prince  L.  Bonaparte  à  la  préparation  do  ^alërianate  de  zinc 
et  à  remploi  de  ce  sel  en  thérapentiqne  contre  les  affections  nerreuses. 

Le  saffrage  des  médecins  italiens,  de  plusieurs  médedns  américains  et 
d'un  grand  nombre  de  praticiens  français  est  acquis  à  ce  médicament  dans 
le  traitement  des  nérralgies,  et  surtout  des  némlgies  faciales  qui  ne  sont 
pas  sous  la  dépendance  d'une  cause  susceptible,  elle-même,  d*étre  attaquée 
par  un  autre  médicament.  L'efficacité  de  ce  remède  parait  incontestable, 
seulement  son  emploi  doit  être  continué  afec  soin  pendant  un  laps  de  temps 
assez  long  ;  il  faut  aussi  bien  distinguer  si  la  nérralgie  est  simple  ou  com- 
pliquée ;  car,  comme  la  très-bien  fait  ressortir  M.  DcTay,  dans  la  néfralgie 
qui  s'accompagne  d'un  état  dilorotique,  c'est  a  la  cblorose  que  le  médecin 
doit  d'abord  s'adresser  pour  en  reyenir  ensuite  aux  symptômes  purement 
nerveux. 

Nous  croyons  à  l'efficacité  du  yalérianate  de  zinc  dans  le  traitement  de 
l'épilepsie  ;  plusieurs  observations  de  guérison  ont  été  rapportées  qui  prou- 
vent suffisamment  que  ce  remède  jouit  d'une  véritable  action  modificatrice; 
mais  cette  question  des  guérisons  d'épileptiques  est  grave  et  sort  complè- 
tement du  cadre  qui  nous  est  tracé.  Nous  nous  contenterons  de  dire  avec 
la  plupart  des  observateurs  que  le  valérianate  de  zinc  peut  être  mis  sur  la 
même  ligne  que  l'oxyde  de  zinc  et  les  autres  préparations  de  ce  métal^ 
mais  nous  ne  lui  accorderons  pas  une  spécificité  que  très-probablement  il 
ne  possède  pas.  Nous  insisterons  seulement  sur  ce  fait  que  dans  le  traite- 
ment de  l'épilepsie,  le  choix  d'un  médicament  étant  fait,  ce  médicament 
doit  être  administré  pendant  plusieurs  mois,  et  peut-être  même,  pendant 
plusieurs  années. 

S  7.  Falsification.  —  Une  cause  d'insuccès  pour  le  médecin  est  celle 
qui  résulte  de  la  falsification  des  médicaments  qu'il  administre;  or,  pendant 
fort  longtemps,  on  a  vendu  dans  le  commerce  du  butyrate  de  zinc  pour  du 
valérianate.  Ces  deux  sels  se  ressemblent  beaucoup  sous  le  rapport  des 
propriétés  physiques.  Le  butyrate  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes 
légères,  brillantes,  nacrées,  d'une  blancheur  éclatante.  Pour  mieux  cacher 
la  fraude,  on  l'imprègne  d'essence  de  valériane  ;  alors  les  deux  sels  se  res- 
semblent à  s'y  méprendre  et  l'analyse  chimique  seule  peut  mettre  sur  la 
voie  de  cette  substitution. 

Le  procédé  employé  par  MM.  Laroque  et  Huraut,  pour  reconnaître  cette 
fraude  qu'ils  ont  signalée  les  premiers,  est  basé  sur  la  différence  d'action 
que  les  acides  valérianique  et  butyrique  exercent  sur  une  dissolution  con- 
centrée d'acétate  de  cuivre  (1). 

§  8.  FoEME  ET  DOSES.  —  Lcs  médccius  italicns  emploient  le  valérianatc 
de  zinc  à  petite  dose  (1  à  2  grains)  ;  M.  Devay  l'a  portée  de  10  à  40  ceQti- 

(i)  DoRVAULT.  L'0/pcine.  Paris,  1858,  p.  793. 
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grammes.  On  administre  ce  mëdicaraeDt  sous  forme  de  poudres,  <le  pilules 
et  en  potion. 

Formnlei  modélei  (DRVtv). 
POLONES.  I  PILULES. 


P».  Valérianate  do  linv  .     .     12  grains 

Surrc  en  poudre     .     .     00    > 
H.  et  divisez  en  34  puq.,  dont  on  donne 
I  i  4  par  jour. 

Pr.  Eau  distillée    ....     ^iv. 

Valérianate  de  linc    .      .     3  grains. 
Sirop  de  sucre      ,      .     ,     ^j. 
Une  cuillerée  toutes  les  dcml-hcures. 

PoTioK  (H.  Grccn). 

Pu.  Valérianate  de  zjne  7Ii  fonligr. 

Teinture  du  valérian.  ISgrani. 

Eau  de  cannelle     .     .  48     ■ 

Sirop  simple     ...  13     < 

Eau  de  font.     ...  72     ■ 
Hystt 


Pu,   Valérianate  de  EÎn 
Gomme  adraganle 
Pour  13  pilules;  une  le  matin  et 


I 3  grains. 


Pu.  Ext.  de  jusquiame.  tKdécigr. 

Valérianate  de  zine  1  gram- 

Puur  ôO  pilules.  3  à  3  par  jour.  —  Dans 
le  Iraitemcnt  de  la  névralgie  faciale  cl  en 
général  des  névralgies. 

Pir,itEB.  (H.  Grecn). 

Pfi.  Eit.  de  jusquîauc  3  gram. 

Valérianate  de  zinc    .      .      1      i 

Sous-nilr.  de  bismuth  4     > 

Pour  40  pilules.  3  ou  4  par  jour.  — Cho- 

réc,  névralgies,  névroses. 


Plwsp/iorsajires 


i 
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ART.  4.   —   PUOSPUATE  DE  ZinC. 

fiïH.  :  Zinci  plioiplias.  —  Phosphate  of  zine  (Angl.).  - 
Zinkoxyd  (Ail.). 

M,  Barnes  a  proposé  tout  réceinmeot  de  traiter  ropiIep>ie  par  le  phos- 
phate de  zinc;  il  s'est  basé,  pour  proposer  ce  médicament  sur  ces  deux 
fsits,  à  savoir  :  que  les  préparations  de  linc  sont  Irès-eflicacfs  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie,  et  que  les  affections  par  épuisement  du  système 
nerveux  paraissent  s'accorapa];ner  d'uu  défaut  de  phosphore  dans  la  com- 
position de  la  matière  cérébrale. 

M.  Barnes  a  donc  administré  le  phosphate  de  zinc  à  une  malade  âjjée  de 
S3  ans,  et  devenue  ^pileplique  à  r%e  de  2  ans,  par  suite  d'une  frayeur. 
Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  cette  femme  se  trouvait  déjà  mieux; 
après  trois  mois,  elle  avait  repris  beaucoup  de  santé  et  elle  n'a  plus  eu 
"d'accès  depuis  lors. 

Ce  médicament  a,  en  outre,  rendu  à  l'auteur  d'importants  services  dans 
des  circonstances,  sous  quelques  rapports,  analogues  à  celles-ci,  dans  l'a- 
liénation mentale  qui  succède  soit  â  la  convalescence  des  Cèvres  continues, 
soit  à  un  allaitement  prolongé  outre  mesure. 

M.  Barnes  trouve  que  le  phosphate  de  zinc  provoque  moins  les.vomis- 
sements  que  le  sulfate.  Il  se  loue  surtout  de  la  facilité  avec  laquelle  il  peut 
Ure  associé  à  d'autres  médiramenis  (i). 


(1)   Thr  Lanrrt. ^  JotirnaX  delà  Soc.  ilei  aci 


icflntrfUf.,  aTriH8.^S. 
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Pm.  Phosphite  de  zinc 3  décîgr. 

Acide  phosphoriqne  dfloé.     ...  90  goattes. 

Teinture  de  quinquina 3  granmies. 

A  prendre  en  trois  fois. 


ART.  5.  —  TALÉEIAIf  ATE  D'AimONIAQUE. 

Syn.  :  Àmmomœ  valeriaiuu.  —  Valerianate  ofammonia  (Angl.).  —  Bal- 

driansaures  Ammonium  (AU.). 

g  1^.  Historique.  —  Le  Talérianate  d*ammoiuaque  fat  préconisé  pour 
la  première  fois,  comme  un  paissant  antînéyral^que,  par  M.  le  docteor 
Déclat,  de  Paris,  dans  VUnion  médicale  du  8  juillet  1856.  La  préparation 
qu'il  employa  était  une  solution  de  Talérianate  dammoniaque  bite  par 
M.  Pierlot;  cette  solution  fut  administrée  à  plusieurs  épileptiques  delà 
Salpétrière  et  de  Bicétre.  Depuis  lors,  quelques  praticiens  de  Paris,  de 
Londres  et  de  Dublin,  ont  constaté  aussi  les  bons  effets  de  ce  médicament 
dans  Tépilepsie,  Thystérie,  la  chorée  et  dans  d  autres  affections  nenreoses. 

Cependant,  les  résultats  obtenus  par  les  médecins  de  Paris  n'étaient  pas 
identiques  ;  les  uns  notaient  des  améliorations  sensibles,  les  autres  n  obte- 
naient rien  de  ce  médicament.  M.  Amédée  Latour,  ayant  voulu  se  rendre 
compte  de  ces  différences  dans  Faction  thérapeutique,  se  procura  da  talé- 
rianate d  ammoniaque  dans  les  principales  maisons  de  drogueries  de  Paris 
et  reconnut  que  chaque  maison  lui  a?ait  fourni  un  produit  différent  (1). 

Des  analyses  chimiques  furent  alors  faites  avec  soin  par  MM.  Labooreor, 
Fontaine  et  E.  Robiquet;  nous  devons  à  ces  chimistes  des  modes  de  prépa- 
rations qui  fournissent  un  produit  identique  et  sur  Tefficacité  duquel  on 
peut  toujours  compter. 

Un  rapport  favorable  fut  fait  sur  ce  nouveau  médicament  par  TAcadémie 
impériale  de  médecine  dans  sa  séance  du  34  mars  4857;  le  50  avril  suivant, 
le  ministre  compétent  autorisa  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  Tinsertion 
officielle  de  la  formule  présentée  par  MM.  Laboureur  et  Fontaine. 

§  2.  Préparation.  —  MM.  Laboureur  et  Fontaine  ayant  analysé  plu- 
sieurs valérianates  livrés  par  le  commerce,  reconnurent  que  les  variétés 
dans  les  propriétés  physiques  et  chimiques  provenaient  ordinairement  de 
Facide  valérianique  employé,  dont  la  composition  n'était  pas  toujours  la 
même,  d'après  les  proportions  d'eau  que  cet  acide  contenait. 

Nous  ferons  connaître  ici  les  caractères  des  valérianates  analysés  par  ces 
Messieurs  : 

VaUrionate  de  la  maison  Bousseau.  —  Etat  solide,  blanchâtre,  cristal- 
lisé sous  forme  d  aiguilles. 

(i\  Union  médicale  du  9  septembre  1856. 
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Valén'aiiate  de  la  maison  Don-aull.  —  Solidt;,  puivtSrulciit,  amorphe, 
grisâtre. 

Valérianate  de  la  maison  Tribomery  cl  Ihiboxc.  —  Liquide  incolore, 

ValérianaCe  rfc  la  maison  Wittmann  et  Poulenc.  —  Liquide  incolore  plus 
dense  que  le  précèdent. 

Valérianate  de  la  tiiaison  Métiier.  —  Liquide  jaune  opalin,  de  consis- 
tance oléagiDeusc. 

Pour  obtenir  un  produit  toujours  uniforme,  MM.  Laboureur  et  Fontaine 
font  arriver  du  gaz  ammoniac  complètement  sec  sur  de  l'acide  valérianique 
monohydraté ;  il  se  produit  ainsi  un  composé  parfaitement  blanc  et  cris- 
liillisé,  qui  est  le  valcriauate  d'ammoniaque. 

Dans  son  excellent  ouïrajte  de  chimie  organique,  Gerhardt,  enlevé  si 
jeune  à  la  science,  indique  te  procède'  suivant  : 

.L'acide  valérique  aqueux,  sursaturé  d'ammoniaque,  perd  de  l'ammo- 
niaque par  l'évaporation,  en  laissant  un  sirop  acide  que  l'addition  de  l' am- 
moniaque fait  prendre  en  une  masse  d'aiguilles  radiées. 

M.  E.  Itobiquet  opère  comme  suit  : 

•  On  installe  sur  une  |;lace  ou  un  plateau  de  porcelaine  un  vase  plat 
contenant  un  mélange  de  "iO  grammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  en 
poudre  et  40  grammes  de  chaux  éteinte  ;  par-dessus,  on  place  une  capsule 
de  porcelaine  dans  laquelle  on  verse  environ  20  grammes  d'acide  valéria- 
nique huileux  au  maximum  de  concentration.  Enfin,  on  recouvrira  le  tout 
d'une  cloche  dont  on  lutera  les  bords  avec  soin.  La  combinaison  s'effectue 
dès  lors  d'elle-même  ;  le  gaz  ammoniac  sature  peu  à  peu  l'acide  valérianique, 
et  du  jour  au  lendemain  on  aperçoit  dans  la  capsule  une  masse  cristalline 
paraissant  encore  légèrement  humide.  Ou  l'enlève  rapidement.  On  la  casse 
en  plusieurs  fragments  pour  hâter  la  saturation  et  on  l'expose  de  nouveau 
aux  vapeurs  ammoniacales.  Après  un  jour  ou  deux,  on  obtient  un  sel  par- 
faitement sec  et  d'une  grande  blancheur  qu'il  faut  renfermer  dans  des  fla- 
cons desséchés  à  l'avance  (1).  ■ 

§  S.  Phophiété-s  pitvsiQCEs  ET  cuiniQCES.  —  Lorsqu'Il  vient  d'être  pré- 

irc,  le  valérianate  d'ammoniaque  se  présente  sous  la  forme  de  houppes 
lyeuses,  d'une  blancheur  éclatante,  comme  nacrée  ;  sa  saveur  est  douce  et 

jèromcnt  sucrée;  il  répand  une  odeur  particulière  qui  rappelle  un  peu 

(Ile  de  l'acide  valérianique  et  en  même  temps  celle  de  l'ammoniaque.  C'est 
un  sel  Irès-diUicile  à  conserver  pur;  il  suHit  qu'il  reste  quelques  instants 
exposé  à  l'air  pour  qu'il  s'altère,  se  colore  et  se  résoUe  en  petites  goutte- 
lettes. Il  perd  sans  cesse  de  l'ammoniaque  et  attire  l'humidité.  Le  résume 
liquide  contient  des  proportions  variables  d'ammoniaque  et  d'acide  valéria- 
nique. Il  est  soluhle  en  toutes  proportions  dans  l'eau  et  dans  l'alcool; 
i'élher  le  résout  à  l'instant  même  en  un  liquide  huileux  qui  gagne  le  fond 
vase.  La  chaleur  le  volatilise  et  le  décompose  en  partie. 

,(IJ  Jountal  lie  j/hwniacic  et  de  chimk,  ISSO. 
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%  i.  Action  physiologique.  —  Des  expériences  faites  par  MM.  Labou- 
reur et  Fontaine,  de  concert  avec  M.  le  docteur  Vulpian,  ont  permis  d'éta- 
blir que  cette  substance  n  a  pas  de  propriétés  toxiques.  Des  chiens  ont  pris 
40  grammes  de  yaiérianate  d  ammoniaque  sans  en  être  le  moins  du  monde 
incommodés  (1). 

%  5.  Falsifications.  —  Le  yaiérianate  d^ammoniaque,  comme  la  plu- 
part des  valérianates,  a  été  Toccasion  d*une  fraude  coupable  qui  a  encore 
contribué  à  jeter  du  discrédit  sur  la  valeur  médicale  de  ce  sel  et  du  doute 
sur  la  nature  de  ses  propriétés  physiques. 

MM.  Laboureur  et  Fontaine  ont  constaté  que  le  commerce  Uvre  souvent 
des  butyrates  d  ammoniaque  au  lieu  de  valérianates  ;  c'est  la  même  fraude 
que  nous  avons  signalée  pour  le  valérianate  de  zinc  et  aussi  pour  d'autres 
sels  du  même  acide. 

On  conçoit  combien  il  est  important,  quand  il  s  agit  d'un  nouveau  médi- 
cament soumis  à  une  expérimentation  consciencieuse,  d'avoir  un  composé 
uniforme,  toujours  identique  à  lui-même  et  d'un  dosage  facile  et  sur.  C'est 
donc  un  véritable  mérite  de  la  part  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine  d'avoir 
introduit  dans  la  thérapeutique,  au  lieu  de  ces  liquides  plus  ou  moins  den- 
ses, plus  ou  moins  colorés,  un  sel  cristallisé  dont  la  nature  chimique  est 
bien  connue  et  dont  les  doses  seront  au  moins  comparables  entre  les  mams 
des  différents  expérimentateurs. 

Une  commission,  nommée  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  et  chargée 
d'examiner  le  travail  de  MM.  Laboureur  et  Fontaine,  leur  a  rendu  pleine 
justice  dans  la  conclusion  suivante  : 

«  En  faisant  connaître  ce  sel  sous  la  forme  solide  et  dans  un  grand  état 
de  pureté,  ils  ont  mis  dans  la  main  du  médecin  un  agent  toujours  facile  â 
doser,  et  par  conséquent  très-propre  à  tous  les  usages  auxquels  il  peut  être 
appelé  (2).  » 

g  6.  Propriétés  médicales.  —  Le  docteur  Déclat  a  publié  quelques 
observations  qui  tendent  à  démontrer  que  le  valérianate  d'ammoniaque 
jouit  de  propriétés  extrêmement  remarquables  dans  le  traitement  des  né- 
vralgies; il  a  reconnu  que  Faction  curalive  et  assoupissante  de  ce  sel  est 
presque  toujours  instantanée. 

Nous  rapporterons,  entre  autres,  l'observation  suivante  qui  prouve  Teffi- 
cacité  du  médicament. 

Une  dame  souffrait  depuis  six  ans  d  une  névralgie  faciale  des  plus  cruelles. 
Tous  les  moyens  usités  en  pareil  cas  avaient  échoué.  EnGn,  le  S  jan- 
vier 4856,  M.  Déclat  administra  le  valérianate  d'ammoniaque.  La  douleur 
était  alors  insupportable,  et  la  malade  jetée  dans  le  désespoir.  Une  cuillerée 

(1)  Lettre  de  M.  Laboureur  à  M.  Cap.  —  Joumai  de  pharmacie  et  de  chimie,  Parb, 
i8»6,  t.  XXX,  p.  3S0  et  suiv. 

(2)  Rapport  sur  le  valérianate  d'ammoniaque  de  MM .  Labourevr  et  Fon taink  .  — Joumai 
de  pharmacie  et  de  chimie ^  t.  XXXI,  p.  105.  Paris,  1857. 
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kàcaféCO  prise  le  soir,  rendit  lu  nuit  passable;  deux  cuillerées  le  lende- 
maÏD  procurèrent  du  soulagement-  Le  6  janvier,  la  nialudc  put  sortir  et 
causer.  Le  19,  elle  entr'ouviit  la  bouche  et  commença  à  manger.  Le  3  fé- 
vrier, elle  se  considéra  comme  [;uérie.  La  dose  du  médicament  avait  été 
successivement  dievée  jusqu'à  une  cuilleri!e  à  dessert  malin  et  soir. 

Le  6  mai,  les  douleurs  .-lyant  complètement  cessé  depuis  plusieurs  jours, 
on  suspendit  toute  médicalion.  Plusieurs  semnines  se  passèrent  sans  un 
seul  éiancemenl.  Lorsqu'il  en  survient,  quelques  doses  de  valérîanate  les 
font  disparaître  (2). 

M.  Déclat  assure  avoir  encore  obtenu  d'antres  5uccès  dans  des  cas  non 
moins  graves. 

Le  valérianate  d'ammoniaque  a  été  vanté  contre  l'hystérie,  la  chorée  et 
t'épilepsie  ;  pour  un  {jrand  nombre  d'aliénistes,  et  notamment  M.  le  docteur 
Mesnet,  médecin  de  Tbôpital  Saint-Antoine,  a  Paris,  ce  médicament  serait 
un  des  agents  les  plus  précieux  de  la  médecine  mentale  (3j. 

M.  E.  Devaux,  médecin  à  Colombière  (Calvados)  a  gue'ri  un  hoquet 
essentiel  qui  durait  depuis  six  jours,  par  l'administration  de  45  gouttes  de 
valérianate  dans  un  peu  d'eau  sucrée  fraîche.  Le  hoquet  cessa  comme  par 
encbantement  (4). 

$  7.  FoRnEt)  ET  DOSES. — La  solutiou  de  M.  Pierlot,  administrée  par 
M.  Déclat  était  neutre,  d'une  couleur  brune,  et  d'une  odeur  forte  de  valé- 
riane. Elle  contenait  un  vingt-cinquième  de  son  poids  de  sel  pur.  La  dose 
était  de  6  à  30  gouttes  données  dans  l'eau  ou  sur  un  morceau  de  sucre. 
On  trouve  aujourd'hui  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  valérianate  d'am- 
moniaque Pierlol,  un  mélange  dont  nous  indiquons  plus  bas  la  composi- 
tion et  qui  s'administre  à  la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées  à  café  dans  un 
peu  d'eau  sucrée. 

Le  valérianate  solide  cristallisé  ne  devra  jamais  se  prescrire  en  poudres, 
à  cause  de  ses  propriétés  bygromélriques ;  on  pourra  l'administrer  en  pi- 
lules ou  eu  solution  à  la  dose  de  S  à  SO  centigrammes. 

FomiDle*  modèle*. 


Mixture  (H.  Grceu)- 
Pa.  Valérianate  d'ammon.  .      3  gram- 

Sirop  détala.     -     .     -     34    > 
Hjlet.  Une  cuillerée  i  caré  loulcï  les 
heoFfi.  —  Nëvralgie  faciale. 


MwitBB  (Pierlol). 
Pt.  Eau  distillée.     .     .     ,     9t(  groci. 

Acide  valérianique  .     .       Z    ' 
Soiis-carbonate  il'ammonioque  q.  s.  jus- 
qu'à saturation.  —  AjoutcK  : 

ExI.  alcool,  de  valériane.       2  gram. 
Il  à  30  gU.  dans  une  potion  du  120  gr. 

(()  II  faut  noter  que  le  valériauate  employé  par  H.  Déclat  et  préparé  par  M.  Piirlol, 
était  liquide. 

(2)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  praiiqvet,  (880. 

(3)  Retul.  Formulairt  cité. 

{^)  Bidltlin  général  de   thérapeutique,   1896.  —  Journal   de  In  Société  des  tcieneet 
médicalet  rt  naturelles  de  Brtixellet,  1890,  I.  XXIII. 
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M.  ilaiiDon  considère  le  sous-corbonak  de  bismulh  comme  ayaal  dans 
tes  premiers  jours  de  son  administration  une  action  sédative  et  ensuite  une 
action  tonique.  Son  emploi  est  indiqué  dans  le  traitement  de  la  [jastraluic, 
accompagnée  de  l'inDammation  des  organes  digestifs  et  caractérisée  pai' 
une  langue  rouge,  les  digestions  laborieuses,  des  éructations  acides. 
M.  Hannon  lui  reconnaît  comme  avantages  sur  le  sous-nilrate  de  bismuth, 
d'être  mieui  toléré  par  l'estomac,  de  posséder  une  plus  grande  solubilité 
dans  le  suc  gastrique,  de  neutraliser  les  acides  contenus  dans  l'estomac  et 
de  ne  pas  constiper  (1  ). 

«  Le  sous-carbonale  de  bismuth  aura  donc  la  préférence,  dit  M.  Trous- 
seau, dans  les  gastralgies  compliquées  d'une  certaine  nuance  d'irritation, 
avec  langue  rouge  et  pointue,  et  snrloiit  dans  les  digestions  laborieuses 
accompagnées  d'éructations  nidoreuses  ou  acides. 

>  Dana  ces  conditions,  ij  neutralise  avantageusement  tes  acides  en  excès, 
ce  que  ne  fuit  pas  le  sous-nitrate  et,  en  même  temps,  il  calme  assez  promp- 
tement  les  douleurs  gastriques,  les  vomissements  et  la  diarrhée,  et  rétablit 
l'appétit;  en  un  mot,  il  ramène  peu  à  peu  les  fonctions  digestives  à  l'étal 
normal.  S'il  en  était  ainsi  dans  ces  cas  spéciau.v,  le  sous-carbonale  rempla- 
cerait avec  avantage  à  lui  seul  le  mélange  souvent  nécessaire  du  sous-nitrate 
de  bismuth  avec  la  craie  ou  la  pondre  d'yeux  d'ccrevJsses  (2),  » 

L'introduction  du  sous-carbonate  de  bismuth  dans  la  thérapeutique  nous 
parait  une  heureuse  innovation;  elle  fait  honneur  au  zèle  de  M.  Hannon 
qui,  en  d'autres  circonstances  déjà,  a  bien  mérité  de  la  médecine  pour  les 
nouveaux  médicaments  qu'il  a  proposés.  Les  affections  gastralgiques  sont 
très-communes  et  ont,  pour  ainsi  dire,  remplacé  les  gastrites  broussai- 
siennes;  le  sous-carbonate  de  bismuth  trouvera  donc  de  nombreuses  et 
d'utiles  applications.  On  le  prescrit  en  poudre  dans  un  peu  d'eau  ou  de 
confitures;  chez  les  enfants  on  le  mêle  à  leur  bouillie.  La  dose  est  chez  les 

I adultes  de  1  à  3  grammes  et  chez  les  enfants  de  10  à  AO  centigrammes. 
I  AUT.   S.  —  TltmiTRATE  DE  III8MUTII. 

SïWi  :  Trimilras  bismulhi,  BismuHimn  tnnnitricum.  —  Trlnîtrale  of 
'         bismuth  (.4ngl.).  —  Ureifacb  saipelersaurvs  Wismulh  (Allem.). 

Ce  médicament  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  Thomson  qui 
en  a  recommandé  l'emploi  dans  le  traitement  de  la  dianhce  chez  les 
phlliisiques;  les  bons  résultats  obtenus  dans  cette  affection  par  Thomson 
ont  été  confirmés  par  Lombard. 

On  administre  ce  sel,  à  la  dose  de  S  grains,  à  prendre  en  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  mélangé  avec  un  peu  de  magnésie  ou  de  gomme  arabique. 

]  Anuuairf  drlhirapcutirpir,  iSSl,  p.  SI4. 
O)  Tbomsuu.  TraiU  de  iMrapcntiijue.  Paris,  t8S8,  p.  llîMn.^. 
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wncm  ir  btuie  ie  wiie. 

Ge  id  est  M  ira   iiidhk  <tiK  ffCM  kmit  H  jàm  ^Idhlr  4am  Ttm 


AJKT.  ML  —  SnttJLTE 

IL  Vis  ècm  Cir|Ntf  «sssrr  «nrir  Dracvé  ctfftùffavaBta^Bsi 

S  *  *  m 

fririfi  ihiiiiiiiBli  I  ir  KstnJfeMK»  suai  tk  kiiMrtiip 
4k»  pr^pontMos  et  M  —ffi  muftiiiTii  i  jqsip'à  «v  jmt. 

Ce  prrNiiiit  se  piiifre  «m  posc^àani  aa  atfvm  4f  h 
mm  fflântMi  j^&Bfttte  ktsonlfciipe*  fitnaC^  bvaai  <C 
^splié  i  une  fieflupBntBre  mdme.  L^fei^aûe  sce  se  pciLitln 
#aK  feiiihii  f  f  lîh  im  iif  Mmdke  ^  le  peni  sim 
|v  r  nwiiitriw  k  ose  ekak«r  assis  <êkwîn> 

L'emploi  Je  ccC  biifrifar  dfefinsir  <faa»  ks  gsHtniipies  m  i  est 
Ak  Biriafitfflt  «k  niigmf'w  l'wniiiîtf  par  X.  k  pnifawyi  TreoaseaH^  «pk  k 
isasHiîtratii.  et  a  a  pmt  fMfiiiiêiriiait  Je  pcoAure  k»  ItfaKifaKs  «b- 
^neU»  iionniiC  ika  k»  carkmfiss.  Ik  pk^  ses  »lmkr  pfas  snair 
dkpeiKe  if  ea  niftiyii  i»  ^iiuiiifc»  aa»  fertes  t{iBr  «k  un    lih  lii 

ViML  ({oeiipBSS'^iiKS  ies  fiimniks  »u^lltflk!^  X.   V;m  «fen.  C«rp«£  a 
recours  k  pins  an&uinMfflit  fev  Tjifawiibtr^Qa  ie  cette  inhiirmn 
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ICÉRICH,  OXYDE,  NITRATE  ET  OXALATE.  4S7 

AET.   il.—  r.ÉniUM,  OKVDE,  ?llTIl\Ti:  ET  OSLII.ATE. 
Le  cérîum  est  un  métal  découvert  en  J804  pur  Ilisinger  et  flerzélius 
dans  la  cérite,  mine  composée  d'oxyde  de  cériuni,  de  silice  et  d'oxyde  de 
fer. 

Ce  métal  est  blanc  grisâtre,  presque  infusible,  tin  peu  Tohtil,  très- 
cassant;  il  absorbe  l'oxygène  à  une  température  êloTéc  et  devient  blanc. 

L'oxyde  et  les  sels  de  cérium  ont  été  introduits  depuis  peu  dims  la  théra- 
peutique par  le  professeur  Simpson,  d'Edimbourg  ;  ce  praticien  a  adminis- 
Irc  le  nitrate  et  l'oialate  de  protoxyde.  M.  Simpson  conclut  de  ses  expé- 
riences que  le  nitrate  de  cérîum  agit  comme  un  tonique  sédulif,  ressemblant 
<lans  son  action,  au  sous-nilrate  de  bismutb  et  au  nitrate  d'argent.  Il  a 
donné  ce  sel  avec  succès  dans  des  cas  d'éruptions  générales  cbroniques  de 
l'intestin;  dans  la  dyspepsie  avec  gastrodynîe  et  pyrosîs;  dans  les  vomisse- 
ments chroniques  et  surtout  dans  ceux  qui  sont  déterminés  par  l'état  de 
grossesse  (l). 

L'oxalale  de  cénum  est  une  poudre  d'un  blanc  grisâtre,  granuleuse, 
inodore,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  soluble  dans  lacide  sul- 
furiquc.  Il  a  été  employé  d'abord  par  Simpson  contre  la  cardialgie,  les 
vomissements  opiniâtres,  spécialement  chez  les  femmes  enceintes,  et  les 
diarrhées  cbroniques,  à  la  dose  de  1  â  2  grains,  deux  â  trois  fois  par  jour, 
sous  forme  pilulaire.  Zoll  l'a  employé  avec  succès  contre  des  vomissements 
qui  persistaient  jusque  dans  la  seconde  moitié  de  ta  grossesse,  et  qui 
avaient  résisté  aux  moyens  habituels,  créosote,  acide  cyanhydrique,  glace, 
bismuth,  etc.  Il  l'administre  à  la  dose  de  1  à  2  grains.  EnGn,  l'oxalale  de 
cérium  a  été  prescrit  avec  les  meilleurs  résultats  par  le  docteur  Lee  dans 
li  cas  de  dyspepsie  de  forme  alonique.  Sous  l'emploi  de  ce  moyen,  dit-il, 
l'anorexie,  les  vomissements  disparaissent  comme  par  enchantement  (â). 
Ce  médicament  lui  a  paru  utile,  particulièrement  contre  les  vomissements 
qui  accompagnent  la  grossesse,  la  phtbisie,  l'hystérie  et  le  pyrosis. 

Le  docteur  Ramskill  l'a  trouvé  utile  dans  certains  cas  particuliers  d'épi- 
lepsie,  surtout  quand  les  phénomènes  prémonitoires  se  révèlent  par  un  état 
de  malaise  à  l'épigaslrc,  accompagné  d'une  sensation  d'anéantissement,  de 
défaillance,  de  mouvements  désordonnés,  mais  sans  palpitation. 

M.  Simpson  aaussî  vanté  l'oxalate  de  cérium,  â  la  dose  deS  cenligramm., 
donné  trois  ou  quatre  fois  par  jour  en  dissolution  dans  l'eau  contre  la 
chorée;  ce  médicament  a  été  administré  sans  aucun  résultat  contre  cette 
affection,  à  l'Iiùpital  des  enfants  mahides  dans  le  service  de  IM.  Henri 
Roger. 

I  ((}  ThtÙùptns.nflhtl'.S.  PhiUdcIphic,  18H8,  p.  1389. 

\  (a)  Journal  th  la  SoriéUdti  ichnct$  médhalut  fl  naturrllts  itr  Rrnrillei,  I8S2,  v.  5B. 


M,H  MÉDICAMENTS  ANTISPASMODIQUES. 

ART.  12.  —  COTYLEDON  UHBILICU8. 

»Syn.  :  Colylel  ou  Nombril  de  Vénus.  —  Navel- Wari,  Penny-Wort  {An^.). 

—  Gemevies  Nabelkraut  (Ailem.). 

Lo  cotylédon  umbilicus  est  une  plante  herbacée,  snccnlente,  annuelle, 
appartenant  à  la  Décnndrie  pentagynie  de  Linné  et  à  la  famille  natorelie 
des  Crassulacées  de  De  CandoUe.  Cette  plante  est  originaire  de  FAngleterre 
on  elle  croit  sur  les  murs  et  sur  les  rochers. 

Klle  fut  vantée,  en  4849,  comme  un  remède  contre  Tépilepsie,  par 
M.  Thos.  Salter,  de  Poole,  qui  a  trouvé  le  jus  exprimé  de  cette  plante  très- 
eflicHice  dans  le  traitement  de  cette  maladie  (I).  Peu  de  temps  après,  H.  le 
dodiMir  BuHar,  de  Southampton,  communiqua  les  résultats  de  ses  obser- 
vations sur  le  même  sujet  et  confirma  lopinion  de  M.  Salter  (S).  Depms 
cette  époque,  M.  le  docteur  Graves,  de  Dublin,  publia  des  observations 
non  moins  concluantes  et  fit  connaître  que  lemploi  de  cette  plante  est  de 
connaissance  vulgaire  en  Irlande,  non-seulement  dans  le  traitement  de 
Tépilepsie,  mais  encore  dans  celui  de  lasthme  (3).  A  côté  de  ces  expériences 
probantes,  nous  devons  citer  trente  observations  recueillies  par  M.  le  doc- 
teur Ranking,  de  Norwich,  en  Angleterre,  qui  assure  avoir  administré  le 
rotyledon  umbilicus  sans  avoir  obtenu  la  moindre  amélioration  chez  aucun 
i\v.  MCH  malades  (4). 

(le  médicament  parait  avoir  une  faible  action  tonique  sur  le  système 
nerveux.  La  partie  usitée  est  le  jus  exprimé  de  la  plante  avant  que  celle-d 
ah  flouri  ;  on  le  prescrit  à  la  dose  d'un  gros  à  une  once,  deux  ou  trois  fois 
pnr  jour.  On  en  a  obtenu  aussi  un  extrait  liquide  qui  se  prescrit  a  la  dose 
«rnn  groM  et  un  extrait  plus  concentré  sec  que  l'on  administre  à  la  dose  de 
K  grninH.  I/administration  de  ce  médicament  doit  être  continuée  longtemps 
v\  l(^!i  doNOS  successivement  augmentées  (5). 


AUX.  lô.  —  HAltCIS^E  DES  PRÉS. 

N\^,  !  Noirmm  /wmrfO'MrtrfWMw,  L,  —  Daffbdil  (Angl,)-  —  Blumen  der 

gflhm  Wiesennarcisse  (Allcm.). 

^  \^\  Ilifironiot'K*  —  M.  Dufrénoy,  médecin  à  Valenciennes,  a  signalé, 
\iH^  IN(N|  la  pmpru^té  thérapeutique  de  cette  plante  contre  les  affections 
tM^'^miM^^  ot  notamment  contre  le.<  convulsions,  lépilepsie  et  le  tétanos. 
1^  ^HMMVOHt^  drA  \*ertUN  médicales  de  cette  plante  est  due  au  hasard. 
>|    mf^H^Hoy  loignail  une  jeune  fille  vaporeuse  et  affectée  de  spasmes; 

^^>  k9i^4m  mal  9U*Hfr^  m*rph  IS45>. 
^^^  x»iK^  i1^H^ft^  «H40. 

\    4M^  \>H*W    ./rtM^H. 
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tttte  jeune  personne,  qui  avuit  l'habitude  de  conserver  des  flenrs  dans  sa 
Cambre,  remarqua  que  son  sommeil  élait  calme  el  paisible  loi'squ'ello 
nait  près  d'elle  les  fleurs  du  narcisse  des  prûs.  Ce  médecin  eut  alors  l'idée 
t'en  composer  un  extrait  qu'il  administra  à  plusieurs  malades  et  dont  il 
bbtintde  bonselTcts. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  MJchéa  qui  s'est  beaucoup  occupé  des 
médicaments  antiépileptiques,  a  repris  l'usage  de  cette  plante  et  en  a 
obtenu,  paraît-il,  plusieurs  cas  de  guérison;  d'autres  médecins  ont  aussi 
eu  l'occasion  de  constater  l'elTicacîtc  de  cette  plante  dans  le  traitement  des 
alTections  nerveuses;  des  résultats  si  avantageux  ont  signalé  le  narcisse  des 
prés  à  l'ultention  des  praticiens,  et  celte  plante  a  dcGnitivement  pris  rang 
dans  la  matière  médicale. 

§  2.  Oaractëres  botaniques.  —  Le  narcisse  des  prés  appartient  à 
l'Hexandric  monogynie  dans  le  système  de  Linné;  il  fuit  partie  dans  la 
classificallon  naturelle  de  la  famille  des  Amaryltidées.  C'est  une  plante 
indigène  de  nos  contrées;  on  lu  rencontre  dans  les  prés  et  dans  les  bois; 
elle  porte  de  belles  fleurs  jaunes  en  mars  et  en  avril. 

Son  bulbe  tunique  donne  naissance  à  des  feuilles  presque  planes  et  de 
la  longueur  de  la  tige.  Celle-ci  est  haute  de  10  à  20  centimètres;  elle  se 
termine  par  une  spathe  monophylle,  de  laquelle  sort  une  fleur  unique, 
penchée,  assez  grande,  peu  odorante,  formée  d'un  périantlie  tubuleux 
soudé  Inférieurcment  avec  loraire,  divisé  supérieurement  en  six  parties 
terminées  en  pointe,  d'un  jaune  très-pàle  ou  presque  blanches.  Ce  périanthe 
est  doublé  à  l'intérieur  par  une  enveloppe  corolloïde  libre  dans  sa  partie 
supérieure,  qui  dépasse  la  longueur  des  divisions  du  périanthe  et  d'un 
jaune  plus  foncé. 

^  5.  Analyse  cnixtQitE.  —  Les  fleurs  cl  les  feuilles  du  narcisse  des 
prés  ont  été  analysées  par  plusieurs  chimistes;  elles  contiennent,  d'après 
Charpentier,  de  l'acide  gallîque,  du  mucilage,  du  tannin,  de  l'extractlf,  de 
1.1  résine  et  du  muriate  de  cliauï  ;  en  outre,  d'après  Caventou,  une  matière 
colorante  jaune  du  la  nature  des  corps  gras.  Cette  plante  analysée  de  nou- 
veau, en  IS40,  par  notre  compatriote  le  docteur  Jourdain,  de  Binche,  lui 
a  fourni  un  principe  particulier,  la  narcilhie,  auquel  il  attribue  les  mêmes 
propriétés  qu'au  narcisse  des  prés.  D'après  cet  auteur,  les  squammes  des- 
séchées du  bulbe  contiennent  presque  la  moitié  de  leur  poids  de  narciline  ; 
la  fleur  en  contient  en  moindre  proportion  (I)' 

S  4.  Action  physiologique. — Les  fleurs  et  les  bulbes  du  narcisse  ont  été 

usités  en  médecine  ;  les  fleurs  exhalent  une  odeur  faible  qui  parait  exercer 

une  sédation  sur  le  système  nerveux;  cette  propriété  était  connue  des 

anciens  qui  assuraient  que  l'odeur  des  fleurs  porte  à  l'assoupissement  ceux 

I  <|uî  les  respirent;  toute  la  plante  possède  une  saveur  amère  et  mucilagi- 

(I)  p.  Dlsoiï.  Matière  mtdkaie  indigène.  Tournai,  1848,  p.  2!W 
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lisons  (l'cpilcpsit!  obtenues  fav  l'action  lies  médications  les  plus  diverses, 
nous  peniions  cependant  que  le  naruisse  des  prés  est  uq  ine'dîuamenl  tjui 
iiie'rile  d'être  expérimenté  avee  soin;  son  nellon  physiologique  démontre 
que  Celte  plante  n'est  pas  dépourvue  dune  certaine  cIBcacitc.  On  peut 
prescrire  la  poudre  des  fleurs,  l'cxtiait  aqueux  de  ces  mêmes  fleurs  ou  une 
décoction  des  bulbes  frais.  On  en  a  préparé  aussi  un  sirop,  un  vinai|;re,  un 
oiymel  et  une  huile  étbérée. 

La  poudre  s'administre  à  la  dose  de  10  à  20  grains;  comme  ïomilir,  à 
une  dose  plus  élevée. 

L'extrait  des  fleurs  (  Exlracltim  (lontm  narcisii)  recommandé  princi- 
palement contre  les  névroses,  se  donne  à  la  dose  de  2  à  4  [grains  par  jour; 
H  à  10  grains  comme  vomitif.  l'our  l'usage  externe  en  frictions,  1/2  à 
t  gros  par  ouee  d'axonge.  Au3si  en  lavement. 

Formul»  modtlc». 
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Pm.   Fleurs  du  aare'i 


Ip. 


:  Somboul,  Jalamami,  Racine  musquée.  —  Musk-rout  (Angl.). 

aioschus  Wurzd  (Ail.)- 
§  i".  OniciHK  BT  uiSTOfligoe.  —  Sous  le  nom  de  SumOmtl  ou  Jata- 
\ami,  une  racine  est  employée  depuis  longtemps  aux  Indes,  en  Perse  et 
Isns  d'autres  contrées  de  l'Orient,  comme  parfum,  comme  encens  dans  les 
cérémonies  religieuses,  et  cojume  médicament.  Cette  racine  appartient  à 
une  plante  Inconnue;  M.  W.  Jones  la  rapporte  à  une  espi'ce  de  valériane 
désignée  e'galement  par  les  Indous  et  les  Urabmiaes  sous  le  nom  de  Jala- 
mami ;  M.  Granvillc  la  considère  comme  une  ombellifère  aromatique  voi- 
tine  des  Angelka. 

Cette  plante  croit  dans  les  régions  Nord  cl  Kst  de  l'Inde  anglaise  ;  on  la 
rencontre  dans  le  Rootan,  dans  les  montagnes  du  NépanI  et  à  Bucharia. 
'ïetle  racine  est  importée  en  Russie  pr  Kialka  et  répandue  en  Kuropc  par 
■  Toie  de  Saint-Pétersbourg.  Ce  sont  les  médecins  de  AIoscou  et  de  Sainl- 
Vlersbonrg  qui  ont  les  premiers  en  Europe  expérimente  cette  plante  au 
oint  de  vue  de  ses  usages  médicaux. 

En  1840,  elle  fut  employée  eu  Russie  contre  le  cboléra  ;  à  cette  époque, 

|Jte  fut  ïaiitée  outre  mesure  contre  celte  terrible  maladie.  De  là,  sa  repu- 

[Rtion  se  répandit  et  Allemagne  et  en  Krance;  des  essais  tentés  dans  ces 

wtrécs  n'ont  ps  fait  retrouver  les  propriétés  anlicliolériques  du  suuibul  ; 


I1ÈDICAME^■TS  ANTISPASMODIQUES. 

en  revanche,  on  lui  a  reconnu  des  propriétés  toniques  et  antispasmodiques 
réelles,  et  une  véritable  elTlcacité  dans  le  traitement  des  afTeclions  ner- 
reuscs,  telles  que  névralgies,  paralysies,  hystéries  et  épilepsies. 

Le  docteur  Granville  lit  connaître  les  vertus  médicinales  du  sumbul  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis. 

§  2.  Caractères  physiques.  —  Le  sumhul  se  présente  sous  la  forme 
d'une  racine  épaisse,  liomocène,  de  2,  3  et  même  4  pouces  de  diamètre, 
coupée  en  morceaux  de  1  pouce  à  J  pouce  Iji  de  long  et  dont  la  tranche 
offre  un  aspect  libretix  et  une  teinte  blanc-jaunâtre. 

L'épiderme  ou  enveloppe  de  cette  racine  est  d'une  couleur  un  peu  som- 
bre ou  légèrement  brune,  suivant  l'^ge  auquel  elle  a  été  récoltée.  Cet  épi- 
derme  est  très-mince  et  fortement  ride';  la  substance  intérieure  est  com- 
posée de  libres  grossières,  irrégulières,  d'une  structure  poreuse  et  que  l'on 
peut  détacher  les  unes  des  autres. 

Cette  racine  possède  un  parfum  qui  se  rapproclie  à  s'y  méprendre  du 
musc  le  plus  pur.  Cette  odeur  musquée  est  si  caractéristique  que  quelques 
personnes  avaient  supposé  d'abord  que  le  sumbul  devait  cette  qualité  â  son 
contact  avec  le  musc  dans  le  transport  des  drogues  qui  s'opère  d'Asie  en 
Europe  ;  cette  opinion  a  été  reconnue  fausse  ;  l'odeur  musquée  appartient 
en  propre  à  la  plante. 

Cette  substance  possède  une  saveur  aromatique  très-prononcée.  I.a  pre- 
mière impression  qu'on  en  éprouve  est  celle  d'une  saveur  légèrement 
douce;  puis  cette  sensation  est  assez  rapidement  remplacée  par  une  autre, 
balsamique,  suivie  d'un  goût  amer  qui  n'a  rien  de  déplaisant.  A  mesure  que 
la  mastication  s'opère,  ta  bouche  et  la  gorge  ressentent  un  arôme  très-vif 
et  l'haleine  prend  l'odeur  pénétrante  de  cette  substance  (l). 

g  3.  Ahalïse  CHifliQtE.  —  Reinsch,  Schnitzlein,  Frechinger  et  kaltbofer 
ont  analysé  cette  racine.  Suivant  Reinsch,  la  racine  de  sumbul  contient  de 
l'eau,  des  traces  d'une  buile  éthérée,  deux  composés  balsamiques  (résines) 
qui  paraissent  contenir  le  prfum  et  dont  l'un  est  suluhle  dans  l'êlher  et 
l'autre  dans  l'alcool,  de  la  cire,  un  esprit  aromatique,  une  substance  amère 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  cnGn  uu  acide  que  Iteinsch  appelle 
dci'de  sumbuliquc. 

§  i.  PnoPRiÉTÉs  nËDiCALEs.  —  Les  propriétc's  médicalcs  dc  ccttc  plante 
sont  celles  d'un  stimulant  nerveux.  Elle  a  été  employée  pur  les  médecins 
russes  dans  les  fièvres  adynamlques  revêtant  un  caractère  typhoïde,  et  dans 
la  dyssenterie  et  la  diarrhée  â  forme  asthénique.  Elle  fut  employée  aussi 
par  eux  dans  le  traitement  du  choléra  asiatique.  Le  docteur  Thielmann, 
médecin  de  l'hûpilal  Sainl-Pierre  et  Saint-Paul  â  Saint-Pétersbourg,  a  fait 
connaître,  dans  l'été  de  4853,  qu'il  avait  employé  le  sumbul  avec  succès 
dans  le  traitement  du  di-Hritim  tremem,  et  qu'il  en  avait  obtenu  des  résul- 
tats plus  satisfaisants  que  par  l'emploi  de  l'opium. 

lO  Am.  Journal  of  P/iarm,,  XXIV,  t7i. 


1'^ 


SUMBUl.  400 

Le  docteur  A.-B.  Granville  a  publié  à  Londres,  en  48SO,  un  me'moîre 
dans  lequel  il  range  sous  cinq  chefs  les  applications  thérapeutiques  de  ce 
Rie'dicament  : 

{"  Les  troubles  ou  desordres  nerveux; 

2'  Les  spasmes  et  les  crampes  d'estomac  ; 

3°  L'hystérie  et  toutes  les  Tariétés  des  atTections  hystériques  ; 

4°  La  chlorose,  l'aménorrhée  et  la  dysménorrhée; 

S"  La  paralysie  des  membres  ; 

6°  L'épilepsie; 
'  La  période  algide  dti  choléra. 

Un  médecin  russe,  le  docteur  MurawiefF,  a  préparé  une  résine  qu'il  con- 

Itidère  comme  le  principe  actif  de  cette  plante.  Il  l'oblient  en  laissant  ma- 
cérer la  racine,  premièrement  dans  l'euu,  et  ens^uite  dans  une  solution  de 
carbonate  de  soude  ;  il  lave  â  l'eau  froide,  dessèche  le  produit  et  le  traite 
par  l'alcool  ;  il  filtre  la  teinture  et  y  ajoute  un  peu  de  chaux,  filtre  de  nou- 
veau et  précipite  la  chaux  par  l'acide  sulfurique,  agile  avec  du  charbon 
animal,  filtre  de  nouveau,  distille  la  plus  grande  partie  de  l'alcool,  mêle  le 
résidu  avec  de  l'eau,  évapore  l'alcool  restant,  et  finalement  lave  le  précipité 
à  l'eau  fraide  et  le  fait  dessécher. 

La  résine  ainsi  obtenue  est  blanchâtre,  transparente,  se  ramollissant 
entre  les  doi[;ts,  combustible  suns  résidu,  d'une  saveur  acide  et  d'un  goût 
aromatique  qui  rappelle  celui  de  la  racine. 

Le  docteur  Murawieff  a  administré  celte  résine  à  la  dose  de  1  à  2  (jrains, 
sous  forme  de  pilules,  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  associés  ou  non  à 
l'opium,  el  il  l'a  trouvée  utile  dans  la  bronchite  chronique,  la  pneumonie 
parvenue  à  la  période  de  résolution,  l'asthme  des  vieillards  humide,  l'ané- 
mie, le  scorbut,  la  dyssenterie  atonique,  la  leucorrhée,  l'hypochondrie  et 
l'hystérie  (1). 

S  5.  FoBBEs  ET  DOSES.  —  Ou  pGut  administrer  la  poudre  de  racine  en 

ufure  ou  en  pilules,  Ui  à  20  graips  et  plus  ;  on  peut  donner  l'extrait  amer 

Q  pilules,  à  la  dose  de  t>  à  JU  grains  ;  Kalthofer  recommande  deux  tein- 

'  tures,  l'une  éthérée  et  l'autre  alcoolique  qui  ne  paraissent  pas  contenir  les 

mêmes  principes  et  qui  s'administrent  à  la  dose  de  10  gouttes  répétées  trois 

ou  quatre  fois  par  jour.  M.  Tods  a  obtenu  de  bons  eFTets  de  la  teinture  de 

sumbul  contre  l'épilepsie. 

I  La  résine  de  H.  MuravuefTse  prescrit  en  pilules,  à  la  dose  de  ià  2  grains 

répétée  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
H^  TiscTURA  stiUBiLi  {Slromeyer). 

^H  R.   RaiJ.   sumbuli   drach.   quiaquc; 

■  Sjiiril.  n.'cl.  uncias  Ires. 

^H  Digcrc,  cxpr.  filtra. 

t: 


.   (1)  Med.  ZtU.  Rualand.  ~  Duh.  Quart.  Journ.,  ftb.  I8ti5.  |i.  253.  ~  Dispa, 
-    ■■  1.  Stalo,  18S8,  |i.  H92-UTO. 


Ui  HÉDICAMEXTS  AXTISPàSMODlQUES. 

ART  15.  —  LOBÉLI!IE. 

St5.  :  Lobelinum.  —  Lobelin  (Angl.  et  Allem.). 

%  4^.  OiiGiHC  ET  HISTORIQUE.  —  Eo  4843,  Rciiisch  publia  un  boa  tn- 
f  ail  sur  la  Lobëlie  enflée  (Lobelia  inflata)  de  la  famille  des  Lobéliacées  ;  il 
décrivit  une  substance  particulière  extraite  de  la  racine  de  cette  plante  et 
la  dési{^  sous  le  nom  de  Lobiline;  cette  substance  avait  aussi  été  àéooQ- 
verte  par  le  professeur  Procter:  elle  fut  préparée  plus  tard  par  HHUiam 
Ba^lick.  Depuis  lors  Reinsch,  Procter  et  \\'illiam  Bastick  ont  expérimenté 
cette  substance  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique  ;  ils  ont 
reconnu  qu  elle  constitue  le  principe  actif  de  la  lobélie ,  qu  elle  jouit  de 
propriétés  analojpies,  et  qu  elle  possède  une  puissance  d  action  beaucoup 
plus  (grande. 

^  2.  Analyse  chimique  de  la  plaute.  —  La  lobélie  enflée,  Indian 
Tobacco  des  Anglais,  contient,  d  après  les  analyses  de  Procter,  un  principe 
odorant  vobtil,  probablement  une  huile  volatile  ;  un  alcaloïde  particulier 
nommé  Lobéline;  un  acide  déjà  obtenu  par  Pereira  et  appelé  Acide  lobé- 
lique;  de  plus,  de  la  gomme,  de  la  résine,  de  la  chlorophylle,  une  huile 
fixe,  du  ligneux,  des  sels  de  chaux  et  de  potasse  et  de  loxyde  de  fer.  Les 
semences  contiennent  au  moins  deux  fois  plus  de  lobéline,  en  proportion, 
que  toute  la  plante  qui  en  fournit  seulement  une  partie  sur  500.  Elles  con- 
tiennent aussi  30  pour  100  d'une  huile  Gxe  presque  incolore,  ayant  une 
propriété  desséchante  à  un  très-haut  degré. 

{J  3.  Préparation.  —  M.  Procter  a  obtenu  la  lobéline  en  traitant  les 
semences  avec  de  Talcool  acidulé  au  moyen  de  Tacide  acétique,  pour 
enlever  le  principe  acre;  la  teinture  fut  ensuite  évaporée.  L'extrait  résul- 
tant fut  trituré  avec  de  la  magnésie  et  de  Teau  et,  après  une  agitation 
répétée  pendant  quelques  heures,  la  liqueur  tenant  la  lobéline  en  solution 
futnitrce;  celle-ci  fut  ensuite  reprise  par  Téther  et  la  nouvelle  solution, 
après  avoir  été  bien  décantée,  fut  abandonnée  à  révaporation  spontanée. 
Le  résidu  qui  étiit  d  une  couleur  rouge  brunâtre,  et  de  la  consistance  du 
miel,  fut  débarrassé  de  sa  matière  colorante  en  le  dissolvant  dans  Teau  et 
en  y  ajoutant  un  petit  excès  d'acide  sulfurique,  faisant  bouillir  avec  du 
ciiarbon  animal  et  saturant  avec  la  magnésie.  On  filtre  et  on  agite  avec  de 
Téther  pour  enlever  encore  du  principe  acre,  on  décante  et  on  laisse  Téther 
s'évaporer  ;  le  liquide  restant  est  la  lobéline. 

M.  William  Hastick,  de  Londres,  ignorant  sans  doute  le  procédé  de 
Procter,  a  publié  en  décembre  1850,  un  procédé  pour  lobtention  de  la 
lobéline  en  faisant  macérer  pendant  quarante-huit  heures  deux  livres  de  la 
plante  dans  un  gallon  d'alcool  auquel  on  a  préalablement  ajouté  trois  onces 
d'acide  sulfurique  ;  il  traite  ensuite  par  la  chaux  caustique  en  poudre  et, 
après  différents  lavages,  par  une  solution  concentrée  de  carbonate  de 
potasse.  On  traite  alors  par  l'éther  et  l'on  obtient  la  lobéline  comme  dans 
le  procédé  de  Procter. 
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^1  %  4.  PnorntÉTÉs  physiques  et  coiaiques.  —  La  lubcline  parail  resscm- 
^T'bler  par  plusieurs  de  ses  propriélés  à  l'iiyoscyamme  dont  elle  difTèrc 
cependaDt,  en  ce  qu'elle  esl  incristal  Usa  blu.  Elle  se  présente  sous  la  forme 
d'une  huile  visqueuse,  un  peu  jaunâtre,  jouissant  d'une  forte  réaction 
alcaline,  plus  legêic  iiiio  l'eau,  possédant  une  odeur  un  peu  aromatique 
qui  rappelle  celle  de  ta  plante  à  un  faible  degré;  celle  odeur  est  exaltée 
par  l'addition  d'un  peu  d'ammoniaque;  son  goftt  est  piquant  et  analogue 
à  celui  du  tabac. 

»La  lobéline  est  volatile  ;  on  ne  peut  l'cvaporer  entièrement  sans  l'allcrer; 
«Ile  est  soluble  dans  l'eau,  mais  bien  plus  dans  l'alcool  et  dans  l'étlicr.  Les 
nicalis  caustiques  la  décomposent  facilement.  Elle  forme  des  sels  soluhles 
ut  eristallisables  avec  les  acides  sulfuriquc,  nitrique  et  murialiquc,  clun 
sel  soluble  mais  incristallisable  avec  l'iicide  acétique.  L'acide  tannîque  pré- 
cipite la  lobélinc  et  ses  sels.  La  chaleur  décompose  la  lobéline,  mais  quand  elle 
rst combinée  avec  un  acide,  elle  peut  supporter  l'ébullition  sans  être  altérée. 
g  5.  AcTioH  puïsioiofiiQDE.  —  Le  professeur  Procicr  introduisit  1  grain 
de  lobétine  dilué  dans  Tenu,  dans  l'estomac  d'un  cliat,  qui  tomba  immé- 
diatement dans  un  état  de  prostration ,  avec  privation  des  mouvements 
rendant  une  heure  ;  il  y  eut  dilatation  des  pupilles  ;  quinze  heures  après, 
l'animal  n'était  pas  encore  complètement  rt'tabli.  11  n'y  eut  ni  vomissement, 
ni  purfjation. 
§  0.  PnopRiËTés  HÉmctLEs.  —  Les  applications  de  la  lol)i!lie  enHée  sont 

»  très-nombreuses  ;  les  Anfjl.iis  et  les  Américains  l'administrent  dans  un 
grand  nombre  de  maladies.  Cette  plante  possède  des  propriétés  émétiques, 
eatharliques  et,  à  petite  do^ic,  diapliorctiqucs  et  expectorantes.  On  l'admi- 
nistre dans  l'asthme  dont  elle  diminue  h  violence  des  accès  ;  on  l'a  recom- 
mandée aussi  dans  le  catarrhe,  le  croup,  la  coqueluche  et  dims  d'autres 
alTeclions  du  larynx  et  de  la  poitrine.  Le  docteur  Ehcrle  a  administré  avec 
.  succès  une  forte  décoction  de  lobélie  par  le  rectum  dans  un  cas  de  hernie 
rangtée  ;  on  n  aussi  administré  la  teinture  dans  un  cas  de  tétanos. 
Quant  a  la  lobéline,  aujourd'hui  que  sa  préparation  et  ses  propriétés 
Aysiques  sont  bien  connues,  il  faudrait  la  soumettre  à  une  expérimentation 
(uiïic.  La  lobélie  est  un  médicament  intéressant,  et  la  connaissance  de  son 
incipe  actif  doit  éclairer  son  acllon  thérapeutique.  On  a  dit  dune 
inièrc  générale  que  la  lobéline  possède  les  propriétés  de  la  plante  d'où 
■  cUc  est  extraite,  mais  nous  ne  connaissons  aucune  expérience  particulière 
[ui  puisse  figurer  dans  cet  article. 

AUT.   IB.  —  COCllEniLLK. 

ft^rn.  :  Coccioiiellc.  —  CocciomUot  Coccus  mcii,  L,  —  Coehinval  (Angl.). 
-Sfliarladm^rmf  Nipal-Schilillaua  {Mkm.).  —  Cocciniglia  {liai.). — 
Cochinilla  (Espag.). 
%  t".  OmciNE  ET  uiSTom«iE.  -    La  coclienillc ,  originaire  du  Mc«îquc, 
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4e  bec  ci  » 


S  2.  DucBimm  h  i.*aBBcn.  —  La 
A  petite  fB  M  ne  b  iwt  kiea  fs  a  TaUe  t% 

besBeoD  bIm  rruHfi  Me  les 
dailes,  ^aleslaa  ptei  ■■  petit  peif.  Ces 
tarses,  avee  ■■  leâl  cracfceC  aa  boaL  Le  alk  at 
qoe  deox  ailes  qn  se  icuwmeat  boriaoBlakaeBt  sarle 
WÊtm  est  Utmimé  par  de«i  bMgws  soies.  La  fieselle  est 
d'aa  bee;  les  aateases  soat es  fenae  de  il  4e soie,  le  plas 
articles  (1). 

%  3.  LiEcx  K  PB0KCTI03I. —  Le  Coccw  coctf  se  KBeoatre  aa 
et  dans  TAoïériqDe  do  centre,  babitaot  difEmates  espèces  4e 
pbotes  foisioes;  oo  dit  Taroir  déeoorert  aussi  daas qoelqaes  lies 
ocddeotale««  et  dans  la  partie  sod  des  Etats-Unis.  An  Mexkpe,  partiea- 
lièrement  dans  les  prorînces  de  Oaxaca  et  Goaxaca,  la  cochenille  est  de* 
Tenue  Tobjet  d'une  importante  culture.  Les  Indîensionnent  des  plantatioas 
du  nopal  iOputUia  cochimilifera)  sur  letfuel  les  insectes  se  nourrisseatei 
se  multiplient.  Les  natorels  Tont  cbercber  les  cochenilles  femelles  daas 
les  bois,  avant  qu'elles  aient  lait  leur  ponte,  et  les  déposent  au  nombre  de 
dix  à  douze  dans  de  petits  nids  de  boorre  de  coco  qu'ils  fixent  sur  les 
de  cactus.  L*insecte  y  opère  sa  ponte  et  meurt  ;  plus  tard,  les  œuh 
ëclos,  les  petits  se  répandent  par  milliers  sur  la  plante,  s  y  attacheni  ei  y 
subissent  toutes  leurs  métamorphoses.  A  la  dernière,  les  femelles  prenaeal 
Tétat  d'immobilité  de  leur  mère  ;  les  miles  acquièrent  des  ailes,  s  appitK 
cbent  des  femelles,  les  fécondent  et  meurent  bientôt  après.  Cest  à  cette 
époque  que  Ion  recueille  les  femelles  seules  restées  sur  la  plante,  en  ks 
faisant  tomber  avec  un  pinceau  sur  un  drap  étendu  à  terre  ;  mais  on  ea 
laisse  une  certaine  quantité  qui  produit  une  seconde  génération,  et  celle-ci 
une  troisième  que  l'on  récolte  encore  la  même  année.  La  cochenille  de  la 
première  récolte  est  la  plus  estimée  et  celle  de  la  dernière  Test  le  moins  ; 
on  b  bit  mourir  en  b  plongeant  un  instant  dans  Tean  bouillante,  et  on  b 


(1)  GuwiKT.  //rfloir«  Jcf  drvfiKf  f imjrfcf .  Pïris  1851,  t.  IV,  p.  912. 
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dessèche  au  soleil,  dans  des  formes  ou  sur  des  plaques  de  fer  chaudes  (1). 

§  i.  Cahactèbes  de  la  cochenille  du  covatKCt.  —  La  cochenille  noire 
(lu  cominerce  ne  ressemble  {;uère  à  un  insecte.  C'est  un  pelît  corps  orbi^ 
culaire,  anjpilcux,  de  2  miltimèties  de  diamètre  cnviroii ,  privé  de  mem- 
bres, noirâtre  ou  d'un  rouge  brun,  avec  <]uel(|ues  restes  d'un  enduit  blan- 
châtre situe  dans  l'intc^rietir  des  rides.  On  ronnait  aussi  une  cochenille 
p,m€  ou  jaspée  qui  est  moins  eslimee  que  la  précédente  et  qui  est  souvent 
falsinéc  par  du  talc  ou  de  la  céruse  (Gnibourtl. 

%  S.  Analyse  chiniqle.  —  La  cochtrnïlle,  d'après  l'analyse  faite  par 
Pelletier  et  Caveutou,  en  1818,  contient  une  matière  animale  qui  parait 
différente  de  la  {gélatine,  de  la  fibrine  et  des  autres  matières  anîmntes  con- 
nues; elle  contient  aussi  une  matière  grasse  analogue  à  la  cerine,  des  sels 
et  la  carminé  ou  principe  colorant.  Cette  dernière  substance  est  d'un  rouge 
pourpre  éclatant,  inaltérable  â  l'air,  fusible  à  50°  centigrades,  décompo- 
sable  à  une  chaleur  plus  élevée.  On  peut  obtenir  la  carminé  en  Irailant 
par  la  crcme  de  tartre  ou  par  l'alun,  le  décodé  aqueux  de  la  cochenille  ;  il 
se  dépose  un  précipîlé  sous  forme  d'une  belle  poudre  rouge  (2). 

1$  6.  Des  niFFÉHEFiTES  espèces  de  cochekille».  —  On  désigne  sous  le 
nom  de  kermès  animal,  graine  d'écarlale  (Cocciu  ilicis,  L.)  un  insecte  ap- 
partenant au  même  genre  que  la  cochenille  et  qui  vit  sur  les  feuilles  d'une 
espèce  de  cbéue  vert  nommé  Querctis  coccifera,  et  que  l'on  récolte  dans  le 
ÏDidi  de  la  Fraoee,  en  Espgue,  en  Italie  et  dans  le  Levant.  On  lire  par 
expression  du  kermès  animal  un  suc  rouge  chargé  d'une  matière  féculente, 
dont  on  fait  un  sirop  en  y  ajoutant  un  peu  de  sucre  :  ce  sirop,  qui  nous  est 
apporté  de  Montpellier,  doit  être  dépuré  avant  d'être  mis  en  usage.  Cette 
cochenille  est  aussi  la  base  de  l'alkermès  des  Italiens  qui  est  un  électuaire 
excitant. 

Il  existe  en  Pologne  une  autre  espèce  de  cochenille,  nommée  Coccus  po- 
/oni'cus,  qui  produit  aussi  une  belle  teinture  ;  nous  citerons  encore  la  coche- 

»flille  laque  {Cocats  iaccà)  qui  donne  la  résine  de  ce  nom.  Cette  résine  est 
tonique  et  astringente;  elle  est  employée  comme  dcntifiice;  on  en  fait 
anc  teinture.  Le  soluté  alcoolique  de  gumnie-laque  peut  suppléer  jusqu'à 
un  certain  point  le  coltodion  dans  le  pansement  des  blessures. 

Enfin,  on  connaît  sous  le  nom  de  cochenille  sylvestre  la  cochenille  vraie, 
mais  (elle  qu'elle  se  trouve  à  l'état  sauvage  dans  les  bois,  au  Mexique  ;  cette 
espèce  est  peu  estimée  (3). 

%  7.  Propriétés  médicales.  —  M.  le  docteur  Cajetan  WachtI.  médecin 
waticien  â  Vienne,  a  eu  le  premier  la  pensée  d'administrer  la  cochenille 
lans  le  traitement  de  la  coqueluche;  il  l'a  prescrite  dans  neuf  cas  et  en  a 

(1)  THf  DitpennUoni  ofthe  VtiHtd  Slaten,  p.  S79.  —  GnaoniT.  Outoirt  de»  drotpiu 
}implff,t.  IV,  1).  212-aij. 

(2)  Dosï.iLi.  L'Officine.  Paru,  J8S8,  p.  337. 
[3J  GuiBoiriiT  l't  DoKTAniT.  Oatntijn  ciUi. 
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obtenu  de  très-bons  effets  dans  tontes  les  périodes  de  la  maladie.  Cette 
prat%iae  a  été  suifie  par  d^antres  médecifls  qui  ont  eu  à  se  louer  de  sou 
emploi  dans  deux  épÛémies  de  eoquelnehe.  Ce  médicament  a  paru  aussi 
utile  eontre  la  toux  qui  accompagne  les  affections  rubéoliqnes  (4). 

Guidé  par  les  résultats  satis£usants  obtenus  par  le  docteur  Wacbtl, 
M.  Dieudohné,  de  Bruxelles,  recourut  à  Tadministration  de  la  cochenille 
dans  le  traitement  de  la  eoqueluche  ;  cet  honorable  praticien  qui  a  publié, 
en  1844,  un  mémoire  très-mtéressant  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de 
eette  substance,  assure,  diaprés  son  expérience  personnelle,  que  ce  médi- 
eament  est  le  meilleur  de  tous  ceux  qui  ont  été  préconisés  contre  cette 
affieetion  A  rebelle  ;  il  cite  neuf  cas  où  la  cochenille  a  produit  des  succès 
inespérés  et  les  fait  suifre  des  remarques  suiTantes  : 

«  Les  dits  que  nous  Tenons  de  rapporter  ont,  selon  nous,  une  signiG- 
eation  bien  importante;  ils  ne  peuTent  laisser  dans  notre  esprit  le  moindre 
doute  wof  rétonnante  effieadté  de  la  cochenille  :  plus  d*une  fois,  dans  une 
pratique  de  neuf  années,  nous  a?ons  eu  i  traiter  des  coqueluches,  plus 
d*une  fois  nous  anms  tu  cette  maladie  se  jouer  de  tous  nos  efforts,  et,  par 
son  i^niâtre  persistance,  mettre  au  grand  jour  Tinanité  des  médications 
les  plus  prônées.  En  présence  de  ces  mécomptes,  n'est-on  pas  en  droit  de 
considérer,  comme  un  Téritable  $pécifiquef  le  médicament  qui  décide  ki 
guérison  de  cette  affection  si  rebelle  en  très-peu  de  jours  (2)?  » 

M.  Dieudonné  a  noté  que  Tamélioration  se  manifeste  quelquefois  dès  le 
premier  jour,  mais  le  plussouTcnt  après  trente-six  ou  quarante-huit  heures; 
elle  s'annonce  par  une  diminution  notable  des  quintes  qui  deviennent  en 
même  temps  moins  longues  et  moins  fortes,  et  par  une  facilité  plus  grande 
d'expectoration.  La  toux  catarrhale  cesse  ordinairement  du  huitième  au 
dixième  jour;  il  est  bon  de  ne  pas  cesser  trop  tôt  lusage  de  la  cochenille. 

Le  docteur  Polyn  Biichner,  de  Katwyk-sur-Rhin,  a  public  dans  la 
Nederlansch  Lancet,  cahier  de  décembre  4843,  un  article  suri  emploi  de 
la  cochenille  dans  la  coqueluche  et  dans  lequel  il  déclare  qu'il  n'a  pas 
obtenu  de  ce  médicament  des  résultats  complètement  satisfaisants. 
M.  Dieudonné  attribue  ces  insuccès  partiels  aux  doses  trop  minimes  admi- 
nistrées par  ce  praticien. 

Les  propriétés  anodines  de  la  cochenille  Tont  aussi  fait  recommander 
dans  le  traitement  des  affections  névralgiques  ;  Sauter  l'administrait  dans  le 
paroxysme  des  névralgies  avec  une  entière  confiance  (3). 

Les  médecins  allemands  ont  prescrit  différentes  espèces  de  cochenilles  et 
assurent  leur  avoir  trouvé  des  propriétés  excitantes  et  favorables  au  déve- 
loppement de  la  transpiration  ;  Us  les  ont  recommandées  dans  le  traitement 

(I)  Journal  delà  Société da  sciencei  médicalei  et  natureUes  de  Bruxelles,  4844,  t.  II, 
-  S5  et  24.  Traduit  de  l*aUeiDand  par  M.  Ribkuv. 

)  Journal  de  la  Société  de»  $cience$  médicale^  ei  naiurellci  de  Bruxellct,  t.  II,  p.  i  i  «S . 

f  The  Dispeniaiory  ofthe  Un.  St.,  p.  384. 


des  DèïPes  typhoïdes  graves  avec  ptStcchies.  et  revotant  te  caraclcre  putride; 
contre  la  peste,  dans  certaines  mabdies  astliéniqucs  du  canal  de  l'urËtlire 
et  dans  l'impuissance  sexuelle;  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  insisté  pour 
l'administration  de  la  cochenille  dans  le  trailcmetit  de  la  coqueluche  et  des 
tous  spasmodiques  (Wencke,  Bennewitz,  Aberle,  Schneemann,  Biver, 
Zimmerraann,  et  d'autres)  (1  ). 

§  8.  FoHïEs  ET  DOSES.  —  La  potion  employée  par  M,  WachtI  et  recoui- 
niandée  dans  le  Courrier  anglais,  était  la  suivante  : 

'  pR.  CocliGnille  ul  vartmiiuto  <lv  potasM;  du  L'Laijue.     30  graiiis. 

Surre 1  once. 

Faites  dissoudre  dans  : 

Eau  cliBudc 6  onces. 

A  donner,  truïs  fois  pur  juur,  une  cuillerée  à  eaià. 

M.  WachtI  conseille  de  ne  préparer  de  cette  potion  que  la  quantité  que 
l'on  veut  administrer  dans  l'espace  de  trente-six  à  quarante-huit  heures, 
parce  que  le  liquide  se  trouble  facilement,  prend  une  couleur  brune  et  surit 
par  suite  de  la  décomposition  de  la  cochenille. 

La  teinture  de  cochenille  se  prépare  en  faisant  macérer  une  partie  de 
cochenille  dans  huit  parties  d'alcool  dilué;  pour  l'adulte,  on  donne  2U  à 
.^0  gouttes  de  cette  teinture,  deux  fois  par  jour. 

La  cochenille  entre  dans  la  composiiîjn  d'un  grand  nombre  de  prépara- 
lions  oRicinales;  le  Dispensaire  des  Etats-Unis  cite  les  préparations  sui- 
vantes :  Syntpia  cocci;  Ttnclura  cardamomi  composîta;  Tiiitlura  rinchonœ 
composita;  Tinctura  cocci  cacH;  Tinctwa  gentianœ  cumjiosita;  Tinctura 
lavandulœ  composita;  Tinctura  quasaiœ  composita;  Tinctura  serpenta- 
riœ  (2). 

Formnle*  noddlet. 

l>OTTi]!i  (Dieiiilunnc). 

II.  Cocci  caeli I 

Carbon,  potjiss. 


Aq.  bultient     ....     §iij. 

Syr.  flor.  aurant.  .  .  |j. 
Quatre  G uiltenlus  ï  Gurt:  pour  leseofanls 
nu-dessous  d'un  on,  en  augmentant  gra- 
duellement U  ctoii.';  pour  les  enfants  plus 
figés,  comuicnccr  par  une  cuillerée  à  café 
luulcs  les  deux  heurt.'!. 


(Aberle). 
R.  Coccionellat.  .     •   \  ": 
Auimnn.  [lur.  liq.   j 
Spiril,  vin.  rectif. 
H.d.s. 

A  prendre,  mnlîn  et  suir,  cinq  gouttes 
de  cette  lelDlurc. 


a  UDciam  dimid. 


ART.  17.  —    UYRACEUM. 
L'Uyrax  capmsis,  de  BufTon,  appelé  aussi  daman,  blaireau  des  rochers 
et  marmotte  du  Cap,  appartient  à  la  famille  des  pachydermes,  bien  qu'ayant 
\me  certaine  apparence  extérieure  atec  les  rongeurs,  L'iiyraceum  on  pissai 

(I)  Dietwurrtn  AriuaimiUtl.  Op.  ail.,  p.  100. 
(1)   The  I>ûpimtalm-s  af  Ihp  Unit.  Slatia,  p.  iSt. 
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fisioB,  des  nausées,  des  TOiiwff  nts  el  le  rafenlisseaieBt  de  h  cîmriatioQ, 
mais  pas  de  syiapCdmes  sareoCiqnes  alarmants.  Elle  a  été  nsifée  daas  b 
pbtlibie  par  le  doctenr  Tbonus  J.  Ganden,  de  b  Virginie,  daas  b 
tharée  par  Yoong  et  eontre  le  rimmafisme  aigo  par  Jolinson  (1). 

M.  H.  Green  qoi  a  emfkjé  raclaea  raeemosa,  depuis  pins  de  fingl  ans 
arec  beaneoop  de  sneeës,  b  Tante  beaneonp  dans  le  traitement  do  rhuma- 
tisme et  dwtres  maladies  dn  même  genre.  Il  considère  b  teinture  comme 
b  meilleure  forme  d^administration.  On  b  prépare  en  bisant  macérer 
130 grammes  de  racines  contuses  dans  500  granunes  d'alcool .  On  ladmi- 
nbtre  à  b  dose  de  90  à  40  gouttes  répétée  tontes  les  deux  ou  trob  lieare$, 
dans  le  rhumatisme  aigu.  M.  Green  assure  qu'on  augmente  beaucoup  lef- 
ficadté  de  cette  teinture  dans  les  affections  rhumatismales  et  dans  Fana- 
sarque,  en  b  combinant  comme  il  suit  ayec  Hodure  de  potassium  ei  le 
sirop  d'ipécacuanha. 

PtL.  Teinture  d*aeUea  racemosa     ...  50  grammes. 

lodmne  de  potassium 8        » 

Sirop  d*ipécaciianha 50        » 

Eao  de  fontaine 60        » 

Mêlez.  Deux  ou  trois  petites  euiUerées  par  jour. 

La  teinture  d  actxa  racemosa  combinée  avec  un  narcotique  et  une  cer- 
taine quantité  de  teinture  de  sanguinaire  est,  d  après  le  même  auteur,  un 
excellent  remède  dans  les  mabdies  chroniques  des  bronches  et  dans  la 
première  période  de  la  phthisie  pulmonaire 

Pa.  Teinture  d*actsa  neemosa  . 

—  de  sanguinaire  .  . 
Sulfate  de  morphine  .  .  , 
Sirop  de  suc  d*acacia.     ,  . 

Donnez  de  temps  en  temps  une  petite  cuillerée  de  cette  mixture. 

Une  autre  maladie  contre  laquelle  cette  plante  est  beaucoup  employée 
aux  États-Unis,  c'est  la  chorée*  On  commence  par  purger  le  sujet  pendant 
plusieurs  jours  pour  le  préparer,  et  ensuite  on  lui  fait  prendre  la  poudre 
de  racine  d'actsa  à  la  dose  de  trois  cuillerées  à  café  par  jour. 

Quelques  praticiens  préfèrent  administrer  cette  racine  sous  forme  de 
décoction  : 

pR.  Actœa  racemosa 50  grammes. 

£au  bouillante. 400        • 

Faites  une  décoction  dont  le  malade  prendra  deux  grandes  cuillerées  trois  fois  par  jour. 

Un  des  médecins  les  plus  distingués  du  Massachuseth  affectionne  beau- 
coup la  prescription  suivante  dans  le  traitement  de  Thydropisie. 

Pn.  Teinture  d^actœa  racemosa    ...  30  grammes. 

—  de  myrrhe 24        • 

—  d*opium 4        » 

—  de  poivre  d'Espagne     .     .       4        » 

Celle  mixture  se  prend  à  la  dose  de  30  à  40  gouttes  répétée  quatre  fois  par  jour  (2), 

(1)  T/tc  Dispcnsatory  oflhc  United  Siales,  p.  225. 

(2)  llr.  Grebn.  Formula  américaines. 


30  grammes. 
30        • 
45  centigr. 
60  grammes. 
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M.  le  professeur  Davis  fuit  prand  cas  de  la  iiiixliire  ci-dessoiis  (I;iJis  k's 
I  cas  où  la  dysménorrhée  (IcpcDd  d'un  étal  Hitinialismal  de  rorifice  et  «lu 
I  col  ul«rin  : 

Pb.  \m  de  SPmcncM  de  ro!rliii]ue    .      .     50  [;raniriies. 


I 


l 


Faites  une  mixtiirc.  ■—  Celle  préparalioD,  uilministrci'  à  la  do»c  de  9  Ii  4  gnnunes 
trnis  tais  par  juur,  pendant  Ivs  inlcrvulk-s  qui  sëpapuot  les  périodes  munslruclles,  amène 
souvent  une  giiéritoti  cuni|ilétc  si  on  conlinuc  l'usage  pendant  9  niois  et  iilus  (Grccn). 

Un  extrait  mou  et  un  extrait  sec  de  eetlc  racine  ont  c'Ié  préparées  par  le 
prorcsseur  Procter;  une  résine  impure  obtenue  par  précipitation  de  ta 
teinture  a  été  administrée  sous  le  nom  de  cimifurjine  à  la  dose  tic  i  à 
2  grains. 

Nous  possédons  en  Europe,  et  notamment  en  Belgique,  une  espèce  du 
genre  actcea,  l'actœa  spicata,  qui  possède  des  propriëlcs  analogues  cl  sur 
laquelle  il  eonvient  d'appeler  l'attention  des  praticiens. 

La  racine  de  cette  plante  présente  à  I  elat  récent  une  odeur  douce- 
reuse, puis  fade  et  nausécirsc  qui  se  dissipe  en  grande  partie  eu  se  séchant; 
son  goût  est  amer  et  un  peu  ilcre.  Les  feuilles  froissées  entre  les  doigts 
exhalent  une  odeur  désagréable,  leur  saveur  est  Jcre  et  amère  ;  les  baies 
ont  aussi  une  saveur  nauséeuse;  elles  sont  vcoe'neuses. 

L'actée  en  épi  est  une  plante  acre  et  vésicante  dont  on  s'est  servi 
contre  la  vermine  et  dans  le  traitement  de  la  ^ale  et  des  alTcctions  dar- 
treuses  (BuUiard,  Loiseleur-Desiongcliamps);  on  l'a  aussi  administrée 
dans  le  traitement  de  l'asthme  et  des  scrofules  (Matthiole,  llaller),  et 
contre  In  toux  des  phthisiques  (Lejeune).  La  racine  pur(;e  à  la  manière 
des  liellébores  ;  à  forte  dose,  elle  peut  produire  des  accidents  funestes  ;  les 
baies  ont  plusieurs  fois  déterminé  des  accidents  Irès-gravcs  et  mCme  un 
délire  suivi  de  mort  (Linné,  Lemercier)  (1). 

h'actœa  aniericana,  de  Pursh,  dont  il  existe  deux  variétés  atba  et  rubra, 
d'après  la  couleur  de  leurs  baies,  parait  jouir  de  propriétés  analogues  (â). 

AïlT.  20.  -  8ABRA,CEniA. 

Plusieurs  espèces  appartenant  à  ce  genre  ont  été  introduites  récomment 
I  dans  la  thérapeutique  des  Américains.  Le  sarracenia  (lava  et  le  sormctTtr'n 
variolaris  ont  fait  l'objet  d'une  communication  de  la  part  du  docteur  F.-P. 
I  Porcher  au  Charleslon  Médical  Journal  and  Review.  Cet  auteur  rapporte 
que  les  racines  de  ces  plantes  sont  usitées  depuis  longtemps,  comme  remède 
domestique,  par  les  habitants  de  la  Caroline  du  sud;  on  les  administre 
dans  la  dyspepsie,  la  migraine,  la  gastralgie,  etc.  Cette  substance  est  amère 
et  astringente  ;  elle  stimule  l'estomac,  la  circulation  et  un  peu  le  cerveau; 


(i)  V»N  Hei;kgk  et  Cuibibt.  Flore  tncdicalc  hclije.  ItruAdIes  cl  Louïam,  Itilî)-, 
(3)  Dùpentaire  de»  ÉlaU-Vnii,  p.  1365. 
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elle  est  aussi  l^èraieBC  laxatm  et  «fiarâiqiie.  D*après  TaBalfae  dn  doe- 
tear  Sbtppard,  elle  contient  dn  lignenx,  nw  nalîère  eolorwie,  de  b 
résine,  àt$  sels  et  probablement  un  alcali  oqpoiqne.  On  b  donne  en 
pondre  a  b  dose  d*nn  demi-gros  trois  on  quatre  fins  par  jour  (I). 

Une  autre  espèce,  b  sarracénie  pourpre,  aarmoaun  pwrpmrem,  eonpe 
indienne,  indian  cup,  pUeher  plani,  a  été  également  fantee  pnr  les  prati- 
ciens Américains.  Elle  croit  en  abondance  dans  les  marais  de  FAmâîque 
dn  nord,  dans  b  baie  d'Hudson,  jusqu  aux  États  de  b  Caroline  dn  nord. 
Les  Indiens  b  considèrent  comme  on  spécifique  de  b  Tariole.  M.  Morris, 
médecin  do  dispensaire  d'Halifax,  instruit  de  ce  bit,  le  porta  i  b  connais- 
sance du  public  médical  en  186:2.  Peu  de  temps  après,  k  docteur  Chalmers 
Miles  introduisit  ce  médicament  en  Europe;  depuis  cette  ^wqne,  il  a  âé 
expérimenté  dans  b  fariole  par  plusieurs  médecins  angbis. 

Si  Ton  étend,  dit  M.  Morris,  dans  une  infusion  de  tarracmia^  do  Taeeb 
on  du  rirus  variolique,  celui-ci  est  dépouillé  de  ses  propriétés  contagieuses. 
D  après  ce  médecin,  llnfusion  de  cette  plante,  mélangée  même  au  café  on 
au  thé,  est  souTcraine  pour  traiter  b  petite  Térole.  Son  efficacité  est  telle- 
ment puissante  que,  quelque  nombreuses  que  soient  les  éruptions,  si  con- 
flnente  que  soit  la  mabdîe,  rarement  il  en  reste  une  trace  pour  attester 
qu  elle  s'est  manifestée  (2). 

Le  docteur  W.-M.  Dowel ,  médecin  de  ThôpiUl  général  de  Trenton 
(Missouri),  et  plusieurs  médecins  des  hôpitaux  de  la  KouTclle-Écosse  ont 
confirmé  les  faits  mentionnés  par  M.  Morris. 

En  Angleterre,  les  expériences  faites  avec  b  plante  desséchée  n*ont  pas 
donné  de  résultats  satisbisants  ;  elles  tendent  même  à  faire  considérer  ee 
médicament  comme  tout  à  fait  inerte. 

AL  R.-C.  Tichlome  recommande  le  mode  de  préparation  suivant  : 

Pm.  Sarracenia  paq)arca 100  grammes. 

Alcool 80        • 

Eau Q.S. 

Pulvérisez  les  feuilles  de  sarracenia  après  les  avoir  débarrassées  des 
corps  étrangers  qui  se  trouvent  toujours  dans  leur  intérieur  (3),  puis 
épuisez-les  avec  leau  dans  un  appareil  à  déplacement.  Évaporez  au  bain- 
marie  jusqu'à  réduction  à  480  grammes  de  liquide.  Après  refroidbsement, 
ajoutez  120  grammes  d  alcool.  La  dose  est  de  16  à  24  grammes. 

ABT.  21.  —  SEUN  DES  MARAIS. 

Le  selin  des  marais,  êelinum  palustre,  Linn.  appartient  à  la  famille  des 
ombelliferes;  cest  une  pbnte  a  tige  haute  de  deux  pieds,  droite,  peu 

({)  The  Dùpentatory  ofthe  United  States,  p.  4485. 

(S)  BoucHARDAT.  Anfiuaircde  thérapeutique,  4865. 

(5)  Les  feuilles  des  Sarraccniécs,  famille  voisine  de  Nymplicacécs,  prcscnlcnt  on 
godet  analogue  à  celui  des  népcntfiet. 
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rameuse,  cylindrique,  fortement  canndt-e  et  rougcSlre  à  sa  partie  inK- 
rieure;  elle  u  des  feuillos  (l'un  vert  tendre,  munies  de  lonf;s  piîtiolcs;  les 
radicales  sout  parfois  trois  fois  ailtîes;  leurs  folioles  ont  une  forme  ovale,  et 
leurs  ddpoupurcs  sont  planes,  linéaires,  courtes,  ordinairement  obtuses  et 
d'éjjale  largeur.  La  ^aine  des  feuilles  supérieures  est  lar{jc,  et  celle  des 
terminales  devient  ventrue  (1). 

Cette  espèce  connue  aussi  sous  le  nom  de  Peucedanum  sylvestre,  D.-C, 
Tliy^iselimim  palustre,  Iloiïm.,  possède  des  propriétés  analo[;ues  au  Peua- 

V  danum  officinale,  L.,  qui  citait  Irès-emplojé  autrefois  dans  le  traitement 

I  de  l'hyste'rie. 

C'est  en  Courlande,  d'après  Trinius,  qu'on  a  employé  le  sclin  des  marais 
dans  Rpilepsie.  Scbmulzigcr  l'a  ensuilc  préconisé.  Ce  remède  a  été  surtout 
vanté  en  Allemagne  et  très-probablement  dans  ce  siècle  seulement;  vers 
1830,  il  fut  fort  en  \o(;ue  à  Genève.  Mérat  et  Dciens  en  ont  parlé  dans 
leur  Dictionnaire  tie  matière  ntcdicale  et  de  thérapeutique,  mais  ces  auteurs 
n'en  ont  parlé  que  sur  la  foi  des  médecins  allemands  et  suisses.  AIM.  Ilerpin 
et  Dclasîauve,  dans  ces  derniers  temps,  ont  appelé  sur  ce  médicament  l'al- 

I  tention  des  praticiens  franchis  (2). 

I  D'après  M.  Herpin,  l'ordre  de  mérite  des  quatre  médicaments  princi- 
paux recommandés  par  cet  auteur  dans  le  traitement  de  l'épilepsic  serait 
le  suivant  :  sclin  des  marais,  oxyde  de  zinc,  sulfate  de  cuivre  ammoniacal 
et  valériane. 

Chez  onie  malades  auxquels  M.  Herpin  a  administré  la  poudre  de  la 
racine,  la  dose  journalière  a  varié  de  'â  â  10  grammes  en  deux,  trois  ou 
quatre  prises.  Dans  sept  cas,  il  n'a  obsené  aucun  effet  physiologique, 

,  même  à  la  dose  de  IG  grammes.  Chez  une  malade,  il  y  a  eu  de  temps  en 

I  temps  des  nausées;  chez  d'aulres  quelques  selles  liquides  se  sont  produites; 

l  le  médicament  a  produit  de  la  céphalalgie  chez  deux  malades;  chez  une 

>  autre,  il  a  paru  avoir  un  effet  diurétique  et  emménagogue.  En  semiiie, 
cinq  de  ces  malades  ont  clé  guéris  par  le  selln,  avec  cette  restriction  toute- 
fois que  le  mal  a  fait  sa  réapparition  chez  trois,  l'administration  du  remède 

,  n'ayant  pas  probablement  été  conlinuée  assez  longtemps. 

I      D'après  Peschïer,  le  sclin  des  marais  contient  entre  autres  substances  un 

I  principe  sucré  cl  une  huile  volatile  dans  laquelle  il  pense  que  réside  le 

'  principe  actif.  Sur  plusieurs  malades  traités  à  l'hùpital  d'Argovip,  cinq 
auraient  guéri  par  l'administration  de  ce  médicament.  Le  docteur  Annuau 
aurait  également,  dans  le  mi!mc  canton,  et  par  le  même  moyen,  opéré  la 

I  cure  de  deux  frères,  atteints  depuis  longtemps  du  mal  caduc  (5). 

Les  expe'rienees  tentées  avec  le  selin  des  marais  contre  une  maladie  de  si 

(I)  CHrvÀiUEn.  Flore  giiiératt  dfi  mvirims  de  Paria. 

(S)  IIkhpin.  Pronoalic  et  Iraitminif  ilr  l'cpUrpuie.  Paris,  I85â.  —  DeL4si*uvE.  Traité 
le  l'épilrptie.  Paris,  1S54. 
.  (3)  DiusMi'VK.  Ouvrmjr  tifi,  p.  400. 
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longue  portée  ne  sont  ni  assez  nombreuses,  ni  assez  concluantes  par  elles- 
mêmes;  nous  appelons  Tatteulion  des  praticiens  sur  ce  médicament  qui 
mérite  d*étre  expérimenté;  nous  souhaitons  aussi  qu  une  analyse  complète 
vienne  nous  édifier  sur  la  nature  du  principe  Téritablement  actif. 


ART.  2i.  —  PELXKDAÎIIM  ALSTRIACUM. 

A  côté  du  selin  des  marais,  nous  plaçons  le  Peucedanum  eusiriacutHy  dont 
les  feuilles  sont  très-employées  en  Allemagne  contre  lepilepsie;  on  les 
administre  à  la  dose  de  8  grammes  par  jour.  D  après  le  docteur  Fagot,  la 
racine  peut  être  aussi  employée  et  son  action  dépasse  beaucoup  celle  du 
Peifc«daiiiiiii  pahutrt;  il  la  préconise  surtout  contre  les  crampes  d*eslomac. 
Il  parait  que  cette  plante  est  la  base  d*un  remède  secret  qui  a  un  grand 
débit  et  se  Tend  très-cher  (i). 

ART.  13.  —  A?IILWE. 

L'aniline,  appelée  aussi  benzidam,  kyoRol  on  q/onoly  cristalline^  est  un 
alcaloïde  artificiel  qu  on  obtient  en  faisant  agir  le  bisulf  hydrate  d'ammo- 
niaque sur  la  nitro-benzine.  C'est  un  corps  liquide,  incolore,  d'une  odeur 
vineuse  agréable;  il  bout  à  18i*.  On  rencontre  faniline  dans  le  pipérin 
et  dans  llinile  obtenue  pr  distillation  des  eaux  et  autres  matières  ani- 
males. 

M.  le  docteur  B.  Schucbardt  a  constaté  sur  des  animaux  les  propriétés 
toxiques  et  le  mode  d'action  deTaniline;  une  dose  variant  de  5  à  100  gouttes, 
appliquée  sur  une  plaie  ou  ingérée,  a  tué  rapidement  des  grenouilles  et 
des  lapins.  Les  phénomènes  notés  ont  été  le^  suivants  :  diminution  de  la 
tcmpéralore,  crampes  cloniques  ou  toniques,,  diminution  de  la  sensibilité; 
le  poison  fut  retrouvé  dans  Turine  (i  ). 

M.  Toraboll,  considérant  que  l'aniline  est  un  des  principes  essentiels  de 
rhDÎk  aninale  de  Dippel.  médicament  reconnu  comme  un  antispasmodique 
poissaRty  essaya  raniline  contre  les  névroses.  Il  donna  le  sulfate  d'aniline 
à  It  dose  de  5  centigrammes  trois  fois  par  jour  à  une  jeune  fille  atteinte  de 
chorée;  It  gnërison  ne  tarda  pas  à  arriver.  M.  Turnbuli  obtint  ensuite 
cinq  gwrisons  rapides.  Cet  auteur  a  noté  par  l'administration  de  ce  médi- 
amal  vue  coloration  bleuâtre  des  lèvres,  de  h  langue  et  des  ongles  v3). 

M.  Tarabnll  attribua  cette  coloration  à  une  oxydation  de  l'aniline  et  à 
la  fomalMM  foM  matière  colorante  particulière  dans  le  sanj^  :  celte  colo- 


in  rOr.  r-  ^i- 
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ration  D*est  que  transitoire  et  disparait  bientôt  après  la  cessation  de  intro- 
duction de  ce  médicament  dans  l'organisme. 

MM.  les  docteurs  Mackensie  et  Flescher  ont  rapporté  des  cas  d*empor- 
sonnement  par  l'aniline;  les  symptômes  notés  ont  été  les  suivants  :  tégu- 
ments pâles  et  froidsy  lèvres»  muqueuse  des  joues,  figures  et  ongles  d'un 
rouge  bleuâtre;  pouls  lent  et  à  peine  sensible, «céphalalgie,  vertiges;  dans 
le  cas  rapporté  par  M.  Flescher,  qui  devint  mortel,  des  symptômes  d'ivresse 
se  montrèrent;  il  n  y  eut  ni  vomissements,  ni  convulsions  (1). 

(I)  Med.  Timet  and  Gaz.  March.  8.  186â.  ~  Journal  de  la  Société  de$  seiencu 
tnédkalet  et  natureltes  de  BrtÊxeUet,  55«  vol. 
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CUAPITRB  XIV. 

MÉDICAMENTS  NARCOTIQUES  OU  STUPÉFIANTS. 


ARTICLE  icr.  .  CUAFIYRE. 


Stn.  :  Cannabis  indica.  —  Haschisch  (Arab.).  —  Hemp  (Angl.) 
ifan/'(AIleni.).  —  Canapa  — (Ital.).  —  Canamo^Espag.). 


S  1^.  Historique.  —  Le  chanvre  dont  il  existe  deux  variétés,  le  Can- 
nants indica  ou  chanvre  indien,  et  le  Cannabis  sativa  cultivé  parmi  nous, 
est  une  plante  originaire  de  la  Perse  et  de  Flnde  ;  elle  appartient  dans  le 
système  sexuel  de  Linné  à  la  Diœcie  Pentandrie ,  et  dans  Tordre  des 
familles  naturelles  à  la  famille  des  Urticées  Canoabinées. 

Le  nom  de  Haschisch,  que  les  Arabes  lui  ont  donné,  veut  dire  herbe  pour 
signiGer  Therbe  par  excellence;  les  vertus  extraordinaires  du  haschisch 
furent  découvertes  en  Tannée  658  de  Thégire  a  Niscl^bour  (Korassan)  par 
Haïder,  le  chef  de  tous  les  cheiks. 

Aussitôt  que  les  Arabes  eurent  reconnu  au  chanvre  la  merveilleuse  pro- 
priété d'éveiller  en  nous  des  sensations  agréables  et  de  produire  sur  tout 
Torganisme  un  bien-être  tout  particulier,  ils  cherchèrent  dans  cette  plante 
loubli  des  peines  physiques  et  morales  de  ce  monde  et  remployèrent 
même  à  la  création  de  jouissances  factices  et  passagères  (1). 

Chez  un  peuple  doué  d'une  vive  imagination,  et  très-impressionnable  aux 
plaisirs  des  sens,  le  haschisch  devint  bientôt  d  un  usage  général  ;  il  fut 
chanté  par  les  poètes  qui  cherchèrent  peut-être,  eux-mêmes,  les  inspirations 
dans  les  exaltations  fébriles  de  cette  plante  ;  Mohammed  Dimaschi  et  Amed 
Halabi  Ali,  fils  de  Mekki,  en  célébrèrent  les  louanges. 

Le  haschisch  devint  même  une  arme  politique  ;  c  est  à  laide  de  cette 
substance  enivrante  que  le  Vieux  de  la  Montagne  fanatisait  ses  sectateurs 

(1)  D*aprcs  des  documents  qiron  a  lieu  de  croire  authentiques,  ii  paraîtrait  qu'à  une 
époque  très-reculce,  on  se  servait,  en  Chine,  des  préparations  de  chanvre  pour  faire 
perdre  la  sensibilité  h  ceux  qu'on  voulait  opérer. 

(Stamslas  Juuen.  Journ.  de  pharm,  ctdcchim.y  18i9,  t.  XV,  p.  207.) 
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qui,  3  cause  de  l'usage  qu'ils  faisaient  du  luscbiscli,  prîrcDt  le  nom  de 
haschischtos  d'où  nous  avons  fait  plus  tard  celui  d'nssassins. 

Faut-il  s'étonner  ilc  cet  amour  immodéré  des  peuples  de  l'Orient  pour 
une  substance  dont  les  premiers  effets,  il  est  vrai,  sont  remplis  d'attraits, 
mais  dont  l'usajje  se  transforme  bientôt  en  abus  qui  les  conduit  à  la  ruine 
de  leur  santé  et  à  la  perte  de  leur  intelligence?  Mais  le  même  besoin  se 
rencontre  chez  tous  les  peuples  du  monde  et  à  toutes  les  époques  des 
sociétés.  Sur  les  bords  du  Uongo,  les  naturels  du  pays  fument  les  Qeurs 
du  Deïaniba  OU  tabac  du  Congo  comme  un  objet  de  lusc;  ces  fleurs  sont 
puissamment  narcotiques.  En  Chine,  l'usage  de  l'opium  est  général  ;  cet 
usage  s'(St  répndu  dans  l'Inde,  en  Turquie,  en  Egypte;  et  cependant, 
quels  épouvantables  ravages  ne  produit  pas  l'ivresse  opiatîque?  Le  mal- 
heureux qui  s'y  livre  ne  tarde  pas  à  tomber  dans  rimbéciliîté  la  plus  com- 
plète. Le  bétel,  thez  les  peuples  de  l'Océanie,  ne  conduit  pas  à  d'aussi 
tristes  conséquences  ;  mais,  pour  prix  d'une  ivresse  passagère  recherchée 
par  les  personnes  des  deux  sexes  et  de  toutes  les  conditions,  l'habitant  des 
Iles  Moiuques,  de  Java,  de  Sumatra,  etc.,  voit  ses  dents  se  noircir,  s'altérer, 
se  détruire  même  jusqu'au  niveau  des  gencives  et  se  condamne  ainsi  à  une 
mastication  difficile  ou  même  impossible  qui  entraîne  avec  elle  des 
désordres  gastriques  et  des  troubles  dans  tout  l'organisme.  Serons-nous 
plus  heureux  si  nous  portons  nos  regards  vers  des  peuples  civilisés?  Mais 
chez  nous,  l'usage  des  buissons  atcooUques  y  fait  un  grand  nombre  de 
victimes;  le  tabac  en  poudre  elle  tabac  à  fumer,  sans  avoir  les  effets  désas- 
treux du  haschisch  et  du  bétel,  ne  sont  pas  cependant  des  substances  aussi 
innocentes  que  beaucoup  de  gens  le  sup)K)sent. 

Nous  avons  vu  le^taschisch,  dans  des  temps  reculés,  célébré  par  les 
poètes  et  recherché  par  les  peuplades  arabes  ;  son  influence  délétère  sur 
la  santé  publique  lui  valut  aussi  une  espèce  de  proscription,  dont  il  ne  se 
releva  que  sous  le  règne  d'Ahmed,  sultan  de  Bagdad,  qui  le  répandit  au 
Caire,  en  l'an  81^  de  l'hégire. 

■  Loin  d'être  rebutés  par  les  propriétés  vénéneuses  du  chanvre,  dit 
M.  Cbaumelon,  les  Indiens  y  attachent  un  grand  prix  et  savent  parfaite- 
ment les  utiliser.  C'est  avec  lecorce,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  graines  du 
chanvre,  tantôt  isolées,  tantôt  réunies,  souvent  même  jointes  à  d'autres  sub- 
stances que  les  Orientaux  préparent  des  poudres ,  des  pastilles,  des  breu- 
vages exhilariauts,  aphrodisiaques,  dont  l'abus  toutefois  produit  inévitable- 
ment la  torpeur,  l'impuissance  et  l'idiotisme.  Parmi  ces  composés 
recherchés  avec  une  sorte  de  fureur  par  tes  Orientaux,  se  distinguent  le 
haschisch  des  Ismaéliens,  Icbang,  bangue  ou  bangl  des  Usbecks  et  le 
tnaslac  des  Turcs  (1).  • 

Les  peuples  de  l'IndousUin,  de  la  Perse,  de  l'Arabie,  de  la  Turquie  et  de 


(1)  CiiiVKtrrtN.  /-(urL-  «.c-lir-U,  I.  II,  l'.  'J(W 
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Celle  distinclion  du  cûlcbrc  bolanisLc  français  n'a  pas  élu  .idmisc. 
M.  Hussoii,  professeur  de  botanique  à  l'écoli:  de  médecine  du  Ciire. 
établit  que  le  Cannabis  indka  est  bien  la  même  plante  que  le  Caiiualiis 
sdl/ia  cultivé  parmi  nous. 

■  Ln  plante  qui,  en  Europe,  dit  M.  liusson,  est  élancée  et  produit  sou- 
vent une  tige  qui  sclèvc  jusqu'à  deux  mètres ,  avec  des  feuilles  espacées 
sur  la  tige,  n'atteint  ici  au  maximum  qu'un  mètre  d'élévation,  et  ses 
feuilles  sont  tellement  rapprochées  qu'elles  semblent  verLicillées  ;  ces  dif- 
Ercnccs  tiennent  à  des  conditions  différcnles  de  climat  et  de  culture.  En 
lutrc,  si  ie  Cannabis  saliva  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  que  le  chanvre 
mdicn,  il  faut  s'en  rapporter  à  l'expérience  qui  prouve  que,  sous  un  climat 
sec  et  chaud,  les  sucs  sont  plus  élabores  et  les  principes  plus  actifs  (I).  ■ 
Comme  médicament,  on  administra  d'abord  un  exirait  préparé  par  leva- 
poration  de  lu  teinture  des  sommités  desséchées  ;  c'était  la  préparation  rc- 
pCOmmandée  pnr  la  Pharmacopée  des  Etals-tnis.  Le  docteur  O'Shaughnosj', 
^édecin  à  Calcutta,  obtint  directement  cet  extrait  en  faisant  bouillir  les 
sommités  du  chanvre  dans  l'alcool  jusqu'à  ce  que  la  résine  y  soit  di-^soutc 
et  en  évaporant  au  bain-maric.  M.  Robertson,  du  Colléj;e  médical  de  la 
même  ville,  prépara  cet  extrait  en  faisant  passer  la  vapeur  de  l'alcool  bouil- 
lant sur  la  plante  desséchée,  renfermée  dans  un  récipient  convenable  et 
évaporant  la  liqueur  condensée  par  une  chaleur  n'excédant  pas  ITiO"  F. 

Ce  sont  MM.  Smith,  d'Edimbourg,  qui  ont  obtenu  les  premiers  la  résine 
pure  par  le  procédé  suivant  : 

Le  chanvre  contus  est  mis  en  digestion,  d'abord  avec  des  quantités  suc- 
cessives d'eau  chaude,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  s'écoule  incolore;  on  traite 
ensuite  le  résidu  pendant  deux  jours,  à  l'aide  d'une  chaleur  modérée,  par 
une  solution  de  carbonate  de  soude  contenant  une  partie  de  sel  pour  deux 
parties  de  chanvre  employées.  On  exprime  ensuite,  on  h\e,  on  dessèche  cl 
on  distille  à  l'alcool.  On  filtre  la  teinture  après  l'avoir  agitée  avec  un  lait 
de  chaux  conlenant  une  partie  de  cette  base  pour  deux  de  chanvre  employé  ; 
la  rhaux  est  précipitée  par  l'acide  sulfurique;  la  liqueur  filtrée  est  agitée 
avec  le  charbon  animal  et  filtrée  de  nouveau.  La  plus  (grande  partie  de 
l'alcool  est  enlevée  par  la  distillation  et  l'on  ajoute  au  résidu  deux  fuis  son 
poids  d'eau.  Le  liquide  est  alors  soumis  à  une  évaporalion  graduée,  el, 
enfin,  la  résine  est  lavée  par  l'eau  fraiclie  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  donner 
à  l'eau  un  goût  aigre  ou  amer,  et  on  la  fait  sécher  en  couches  minces.  Ainsi 
obtenue,  elle  retient  l'odeur  et  le  goi1t  du  chanvre;  <00  livres  de  celui-ci 
fournissent  C  à  7  livres  de  cet  extrait. 

M.  Gaslioel,  pharmacien  au  Caire,  a  constaté  aussi  que  la  cannabine  est 
bien  le  principe  actif  du  chanvre  ;  elle  possède,  dit-il,  les  mêmes  propriétés 
livrantes  et  narcotiques  que  les  sommités  fleuries  de  la  plante  et  que  les 
Iparations  diverses  débitées  dans  le  commerce  de  l'Orient. 

,1)  JownaliU laSotiélé dei  itienra  inÂ/iro/ri  ri  natnrrlla  ilf  Bnixrllri.  ISiii,  I.  Vf . 
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Il  prépare  b  cannabiiie  de  b  manière  soiraBte  : 

Arec  la  plante  sèche,  il  fait  on  extmi  akooiiqiie;  eeini-d  est  tnftc  pv 
Feaa,  qoi  isole  b  résine  des  matières  extractires,  pois  eUe  est  recueillie  et 
sccbée  conrenablemenl.  La  baschischine  oblenoe  aioâ  est  on  pradidl  eon- 
plexe,  sec,  extractiforme  et  résinoîde. 

M.  Edmond  de  Coortire,  qoi  a  fait  des  étodes  cooscicncicoscs  sor  b 
résine  de  haschisch,  a  poblié  on  procédé  analogoe. 

Enfin,  en  1856,  M.  Personne  s'étant  livré  à  de  nomelles  analyses  do 
chaofre,  a  démontré  qoe  le  principe  actif  est  one  hoile  fixe  à  laqœUe  il  a 
donné  le  nom  de  Cannabène;  nous  décrirons  cette  sohstance  dans  on  article 
spécial. 

%  3.  AcnoTi  rarsioLOGiQCE.  —  M.  Lieotaod,  pendant  on  sqoor  de 
près  de  deox  ans  dans  Tlndo-Chine,  a  élodié  I  action  phjsiologiqae  des 
direrses  préparations  de  chanyre  sar  les  animaux  et  sor  rhomroe;  il  a 
obserré  chez  les  animaux  de  Tassoupissement,  de  Tincertitode  dans  les 
rnoorements,  de  la  torpeur,  de  la  stopidité,  en  un  mot  les  sjmptômes  de 
llvresse,  mais  pas  de  douleur  ni  de  connilsion. 

Chez  lliomme,  le  haschisch  détermine  d'abord  une  excitation  do 
système  nenreux;  son  effet  habitael  est  de  dérelopper  à  un  haut  degré  les 
idées  qui  existaient  au  moment  de  son  administration;  cependant,  on  re- 
marque que,  sous  son  influence,  Fesprit  a  une  tendance  marquée  aox  idées 
riantes.  Un  de  ses  effets  les  plus  ordinaires  est  de  provoquer  des  éebts  de 
rire  qui  durent  pendant  tout  le  temps  qu  on  est  soumis  à  son  influence  et 
dont  b  durée  est  de  trois  à  quatre  heures.  On  a  vu  quelquefois  le  sujet 
hascbl^hé  tomber  dans  un  délire  furieux.  M.  Rieken  en  a  observé  un  cas 
chez  une  dame  qui  avait  imprudemment  pris  des  doses  excessives  de  la 
teinture  de  haschisch  qui  lui  avait  été  prescrite  contre  une  névralgie  opi- 
niâtre (I). 

En  septembre  1847,  M.  Edmond  de  Courtive  a  présenté  a  TÉcole  de 
pharmacie  de  Paris,  une  thèse  remarquable  qui  portait  cette  épigraphe  : 

Haschisch  olim  cœlcstis  roluptas  et  dudc  insanîs  curatio. 

H.  de  Courtive  rapporte  qu  en  septembre  I84C,  il  fut  frappé  des  effets 
extraordinaires  produits  par  le  haschisch  sur  TéGonomie  animale,  dès  b 
première  fob  qu'il  les  observa  à  Bicétre  sur  des  esprits  lucides  et  chez  des 
aliénés. 

En  avril  1847,  s*étant  procuré  du  haschisch  d'Alger,  il  étudia  avec  srâi 
la  partie  chimique  de  cette  pbnle  et  son  action  médico-physiologique. 

Nous  donnons  ici  les  principales  conclusions  du  travail  de  M.  de  Courtive  : 

1*  Le  principe  actif  du  Cannabis  indica,  récolté  à  Alger,  est  une  résine 
qui,  à  la  dose  de  i5  centigrammes,  produit  le  même  effet  que  i  grammes 
d  extrait  pur  ou  bien  15  grammes  de  datcamesck  ou  de  madjoun,  électuaire 

(I)  RiERe?(.  Rapport  cité,  p.  41. 
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exotique  contenant  du  chanvre  indien,  des  aromates  et  des  condiments. 

2°  Le  Cannabis  indica,  rdcolté  en  France,  fouroit  une  résine  moins 
active  que  la  précédente  et  en  quantité  moindre. 

5°  Le  Cannabis  sativa  de  France  donne  une  résine  analogue  et  bien  moins 
active,  mais  active;  on  avait  prétendu  à  tort  que  cette  plante  était  inactive. 

-l"  Le  principe  actif  du  Cannabis  réside  principalement  dans  les  feuilles 
delà  plante. 

S"  Les  Cannabis  indica  et  sativa  n'ont  pas  de  caractères  botaniques  assez 
trancliés  pour  former  deux  espèces. 

6°  La  thérapeutique  doit  s'enrichir  de  la  résine  du  cannabis  ou  cannabine, 
attendu  que  celle-ci  peut  rendre  de  grands  services  à  la  médecine. 

Cette  cannabine  ou  baschischine  est  une  substance  d'un  vert  brunâtre 
foncé,  d'une  odt.'ur  aromatique  et  nauséeuse,  d'une  saveur  poivrée ,  acre  et 
tenace  ;  elle  est  soluble  à  froid  dans  l'alcool  fort,  l'éthcr,  les  huiles  fixes  et 
volatiles,  les  corps  gras,  et  insoluble  dans  l'eau  et  l'alcool  faible. 

M.  de  Courtive  expérimenta  sur  lui-même  cette  résine  à  plusieurs 
reprises,  et  il  éprouva  ces  sensations  étranges  qui  rappellent,  mais  qui 
dépassent  de  beaucoup,  les  étranges  rêveries  des  Mille  et  une  Nuits,  ou  les 
Contes  fanlastiquei  d'Hoffmann;  ces  songes  d'un  homme  éveillé  sont  appe- 
lés parmi  nous  fatUasta  et  chez  les  Arabes  kieff. 

Nos  lecteurs  nous  sauront  peut-être  gré  de  citer  la  fantasia  suivante  qui 
est  l'expression  d'un  esprit  véritablement  en  délire. 

■  Le  a  mai  1847,  dit  M.  de  Courtive.  je  pris  2  pilules  de  résine  de 
^centigrammes,  à  quatre  heures,  dans  une  tasse  de  café;  à  six  heures,  je  me 
pose  sur  mon  lit  les  jeux  fermés;  tout  à  coupj*éclal«  de  rire  à  la  pensée 
qu'une  seconde  apparition  du  haschisch  se  fait  sur  la  terre.  Je  vois  une 
immense  réunion  de  tous  les  peuples  qui  défilent  devant  moi  en  me  saluant 
profondément.  Les  Orientaux,  énervés  pour  avoir  trop  pris  de  haschisch, 
ont  été  vaincus  par  les  Français.  Un  seul  Arabe  demeure;  il  est  taillé  sur 
des  proportions  si  gigantesques  que  tous  )es  champions  réunis  contre  lui  ne 
peuvent  réussir  à  l'abattre.  A  cet  instant,  je  suis  si  étonné  de  ce  que  je  vois, 
que  je  me  lève  et  regarde  à  ma  fenêtre  d'oii  l'on  voit  réellement  les  plus 
hauts  monuments  de  Paris;  alors  ma  fantasia  s'évanouit.  Je  referme  les 
yeux  et  elle  reparaît.  J'aperçois  mon  bédouin  un  pied  sur  (e  Panthéon  et 
l'autre  sur  Notre-Dame;  il  fait  manœuvrer  un  immense  sabre  et  fauche  â 
plaisir  les  tètes  récalcitrantes.  La  terreur  se  répand  parmi  les  masses.  Un 
nouveau  labarum  parait;  au  lieu  d'une  croix  et  de  Vhoc  tignovinces,  je  vois 
deux  énormes  géants  ;  l'un  aux  traits  mdles  et  terribles,  avec  un  corps  svelte 
et  nonchalant,  efféminé;  l'autre, aux  traits  de  femme,  à  l'expression  bien- 
veillante et  le  corps  robuste.  Le  mot  choisissez  est  écrit  sur  une  auréole 
d'arc-en-cîcl,  qui  grandit,  se  divise,  fond  et  reparaît  superbe  et  éblouissant 
Ul-dessus  de  leur  tête.  Ils  se  regardent  amicalement  et  semblent  voués  au 
Mtin.  On  voit  que  s'ils  vont  se  battre,  c'est  qu'ils  y  sont  poussés  irrésisii- 
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blâment.  Le  moBstroeiix  bédouin,  féri table  MéphislopbélèSy  loin  d*agir  en 
Horace,  alors  méoie  qa1l  s'agit  de  rhnmanité  entière  dans  1  attente  de  son 
sort,  les  fascine  dn  regard.  Effrayes,  éperdus,  Finstinet  de  la  iy>nservation 
remporte,  les  bons  sentiments  dominent,  ils  se  donnent  la  main  et  s*em- 
brassent.  Le  bédouin  qui  attendait  un  combat  meurtrier  en  est  mystifie  et 
tranche  les  deux  têtes  ;  il  met  celle  de  Thomme  au  corps  féminin  à  la  place 
de  celle  de  Tbomme  au  corps  masculin  et  Tharmonie  se  trouve  ainsi  réta- 
blie sans  dooleor  entre  ces  deux  êtres.  > 

Telle  est  une  des  fantasias  décrites  par  M.  de  G>nrtiTe  ;  on  Toit  qu  elle  a 
le  mérite  de  ne  rien  signifier  et,  parlant,  de  n  être  que  le  jen  d'ane  imagi- 
nation vagabonde.  Celte  obserration  nous  prouTe  cependant  un  fait  ioté- 
restant,  c'est  qu  après  le  réTcil  de  la  pensée  normale,  lesprit  se  souYient 
de  ce  qu'il  a  m.  La  mémoire  se  perd  ordinairement  dans  Tivresse;  nous 
aroDS  eu  Toecasion  plusieurs  fois  de  rencontrer  chez  des  indÎTidus  chloro- 
formés ie%  périodes  analogues  d  excitation  cérébrale  ;  un  entre  autres  aTait 
reporté  sa  pensée  jusqu  a  Adam  placé  en  face  du  Créateur  et  nommant  tous 
les  animaux  qui  passaient  derant  ses  yeux;  celui-là  parlait  tout  haut  et  était 
complètement  insensible  à  Topération  qull  subissait.  Au  ré?eil  il  n  a?ait 
aucun  souTcnir, 

M.  Clot-Bey,  médecin  de  Méhémet-Ali,  au  Caire,  a  été  a  même  de  bien 
étudier  les  effets  du  haschisch.  Pour  lui,  celle  plante  est  une  substance 
éminemment  enlTrante  comme  le  sont  les  boissons  alcooliques  et  Topium, 
bien  que  llirresse  qu'elle  produit  diffère  un  peu  de  celle  qui  résulte  de 
l'emploi  de  ces  derniers.  Quant  aux  effets  du  haschisch  sur  ceux  qui  en 
prennent  habituellement,  ils  sont  analogues  aux  effets  qu'éprouvent  les 
irrognes  et  les  mangeurs  d  opium  ;  c'est-à-dire  qu'ils  se  laissent  dominer 
impérieusement  par  le  besoin  d'en  prendre  et,  dès  qulls  ne  sont  plus  sous 
l'influence  de  ce  narcotisme,  ils  deviennent  chagrins,  rêveurs,  irritables; 
leur  santé  s'altère,  et  ils  tombent  insensiblement  dans  un  état  d'abrutis- 
sement qui  les  mène  souvent  à  la  folie.  Un  traitement  rationnel  et  l'aban- 
don dn  haschisch  les  rendent  souvent  a  la  Mison. 

M.  Clot-Bey  ne  croit  pas,  contrairement  à  l'opinion  du  docteur  Moreau, 
que  le  haschisch  puisse  guérir  l'aliénation  mentale. 

«  En  Egypte,  dit  M.  Clot-Bey,  la  police  a  défendu  la  fabrication  et  la 
vente  des  préparations  de  haschisch;  du  reste,  les  classes  élevées  ont  com- 
pris les  dangers  de  cette  substance  et  l'ont  à  peu  près  délaissée  entière- 
ment; il  n'y  a  plus  guère  que  dans  le  bas  peuple  que  ce  dangereux  excitant 
est  encore  recherché;  les  individus  qui  en  font  usage  continuent  à  être 
désignés  sous  le  nojn  d'haschassins  (1).» 

En  résumé,  les  préparations  de  chanvre  sont  narcotiques,  comme 
Topium,  mais  à  un  degré  plus  faible;  elles  font  naître  une  disposition 

(1)  Journal  de  la  Sociélé  des  ictences  médicales  cl  naturelles  de  Bruxelles,  t.  VI. 
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tTiisprit  çaie  et  dcraUonnable  ;  elles' proiliiîsent  di's  îliusions  .ifirt-ables 
wscz  arialogiios  à  celles  causées  par  l'ivres-se;  ù  plus  liautc  dose,  elles 
déterminent  le  délire,  un  e'iat  calalepliqiie,  des  convulsions  el  la  démence. 

A  petites  doses  médicales,  on  les  administre  comme  moyen  excitant  des 
centres  nerveux;  elles  apportent  un  soula[;enient  à  I3  douleur,  exaltent 
l'appétit  et  sont  aphrodisiaques  ;  d'après  O'Sbaugnessy  elles  seraient  l'anti- 
dote de  la  stryclinine  (i). 

g  i.  Propbiétés  médicale».  —  La  re'sinc  de  chanvre  parait  avoir  été 
employée  pour  la  première  fois  en  thérapeutique  par  les  médecins  de 
Calcutta;  MM.  O'Uirest,  ln|;lis,  Italeigh,  O'Shauglinessy,  Ctendinnini;, 
Ruhbaum,  Esdale,  etc..  l'ont  expérimentée  dans  un  {;rand  nombre  de 
maladies,  et  l'ont  trouvée  utile  dans  les  alTections  suivantes  :  rhumatisme 
articulaire,  tétanos,  rage,  choléra  asiatique,  delirium  tremvns,  convulsions 
des  enfanls. 

L'énnmératioR  de  ces  maladies,  d'une  part,  et  d'autre  part,  les  elTets 
physiolo|;ique5  du  chanvre,  démontrent  que  ce  médicament  doit  être  placé 
dans  la  classe  des  stupéfiants  du  système  nerveux,  bien  que  son  premier 
elTet  soit  une  le'jjère  excitation;  cette  contradiction  dans  les  symptômes 
produits  par  un  même  médicament  se  rencontre  aussi  dans  les  préparations 
opiacées  et  dans  la  plupart  des  plantes  vireuses;  c'est  donc  sur  leur  ell'ot 
secondaire  que  l'on  compte  quand  on  administre,  tic  pareilles  substanci's. 

Nous  passerons  en  revue  les  maladies  les  plus  importantes  Jnns  Icsqitclics 
on  a  constaté  l'cflîcacité  des  préparations  du  chanvre. 

Clioléra  asialiquc.  —  Dans  les  hôpitaux  de  CatcuKa,  nous  avons  cité  les 
auteurs  qui  se  sont  autorisés  des  bons  résultats  obtenus  par  eux  pour 
recommander  l'emploi  de  ce  nouveau  médicament  dans  le  traitement  de 
cette  terrible  maladie. 

M.  WJlIcmin,  médecin  sanitaire  au  Caire,  a  observé  une  épidémie  de 
loléra  en  Éjypte  ;  il  a  préparé  avec  la  faaschiscbine  une  teinture  alcoolique 

dixième,  obtenue  de  la  manière  suivante  : 

VtL.  Cannabiiio     . 1  p- 

Atconl  ù  ilO".     ........     U  p. 

Failus  iliisuudrc,  laisicx  nx  conlaift  pcnilanl  quelques  Injures  et  lillrcz.  Un  granimc 
(le  cette  tciotiirc  cooUciit  donc  dd  dci^igranmic  ilo  cannobiiic. 

M.  Willemin  a  administré  d'abord  i'2  à  IS  {gouttes  de  celte  teinture  à 
lalru  sujets  dont  Télat  était  désespéré.  Les  malades  succombèrent;  clieï 
m  d'eux,  le  pouls  qui  était  éteint,  s'était  néanmoins  relevé. 
Il  administra  emuite  des  doses  semblables  à  trois  malades  dont  l'état 

était  moins  grave;  tous  trois  guérirent. 

ICnlÎD,  le  médicament  fut  encore  donné  à  trois  sujets  arrivés  pour  ainsi 

direà  toute  exln^iuité.  Les  doses  furent  augmentées  cl  les  malades  guérirent 

tous  (rois. 

Il)  .\âi:iiK;^i>ni.N>i;H  it  SibuuiT.  />ie  ncucrmi  .irzncimilld.  Krliiiycii,  iStH,  |i.  (I!) 
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Le  troisième  malade,  qai  n*est  antre  que  M.  Willemhi  lui-méiiie,  prit 
jusqu'à  30  gonUes  à  la  fois,  a  savoir  15  centigrammes  do  principe  adif. 
Les  membres  étaient  froids  ainsi  que  la  langue,  la  cyanose  complète,  le 
pouls  très-faible.  Pen  de  temps  après  la  prise  du  médicament  la  râdion 
sMtablit  (1). 

Tétanos.  —  Le  docteur  0*Shaughnessy  assure  a?oir  obtenu  de  très-bons 
effets  de  la  teinture  de  ebanvre  indien  dans  le  traitement  du  tétanos  et 
même  de  Thydrophobie.  Il  prépare  cette  teinture  en  dissolvant  6  gros  de 
Textrait  dans  une  pinte  d'alcool.  La  dose  de  cette  préparation,  équivalente 
à  1  grain  d*extrait,  est  d'environ  40  gouttes. 

Ce  médecin  en  administrait  dans  le  traitement  du  tétanos  I  gros  diaqne 
deroi-beure;  dans  le  choléra  la  dose  n  était  que  de  10  gouttes  dans  le  mkat 
espace  de  temps. 

Cette  teinture  a  aussi  été  vantée  par  MM.  0*Birest  et  Miller  qui  ont 
administré  60  à  80  gouttes  toutes  les  heures  ;  cette  pratique  a  encore  été 
suivie  par  Néligan  et  Ley  ;  Flachner  a  aussi  employé  l'extrait  de  chanvre 
dans  deux  cas  de  tétanos  qui  avaient  résisté  au  chloroforme  et  à  lopiam. 

M.  Bouchut,  dans  son  excellent  Traité  pratique  des  maladies  des  nou- 
veathnés,  propose  de  préparer  une  teinture  avec  3  à  4  grammes  d  extrait 
par  30  grammes  d'alcool  ;  on  pourrait,  suivant  cet  auteur,  dans  le  tétanos 
des  nouveau-nés  commencer  par  5  gouttes,  toutes  les  heures  le  premier 
jour,  puis  10  gouttes  le  lendemain  et  continuer  ainsi  jusqu'à  production 
du  sommeil  (2). 

Aliénaiian  mentale.  —  11  ressort  d'expériences  entreprises  par  M.  Mo- 
reau,  de  Tours,  médecin  des  aliénés  à  Bicétre,  que  le  haschisch  pent 
produire  des  accès  de  fièvre  ;  mais  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  ordinaire- 
ment son  mode  d'agir.  Il  fait  naître  des  hallucinations  au  moral  comme  m 
physique.  On  voit  mal  ce  qui  existe,  ou  on  voit  ce  qui  n'existe  pas  ;  on  juge 
mal  ce  qu'on  est,  ou  on  se  juge  tout  autrement  qu'on  a  été,  qu'on  est  et 
qu'on  sera.  L'ivresse  par  le  haschisch  constitue  un  état  de  folie  qui  a  ses 
analogues  parmi  les  aliénés.  Or,  ne  serait-il  pas  possible  de  modifier,  par 
substitution  d'un  état  passager  à  un  état  constant,  les  aliénés  atteints  d'hal- 
lucinations? Voilà  la  question  que  M.  Moreau  s'est  posée. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  réponse  l'expérience  a  fournie  à  cette  ques- 
tion, mais  en  l'absence  d'observations  positives  de  guérison  rapportées  avec 
soin,  nous  avons  lieu  de  croire  que  M.  Moreau  et  ceux  qui  ont  suivi  la 
même  voie  ont  eu  bien  peu  à  se  louer  de  l'administration  des  préparations 
du  chanvre  chez  les  aliénés. 

Lypémanie.  —  M.  Brierre  de  Boismont  a  imaginé  de  profiter  des  vertus 
hilariantes  du  chanvre  indien  comme  traitement  curatif  de  la  lypémanie  ; 
il  a  administré  ce  médicament  à  deux  lypémaniaques  ;  chez  l'un,  il  a  paru 

(1)  Académie  de  médecine  de  Pari»,  séance  du  17  octobre  1848. 

(2)  BoucHUT.  Traité  pratique  des  maladiee  des  wniiwawtUs.  Paris*  1852,  p.  198. 
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iduire  une  excilalion  légère  qui  lui  faisait  exécuter  quelques  mouTemcnts 

semblait  le  readre  ud  peu  moins  triste  ;  mais  chez  l'autre,  il  a  été  sans 

fet  apprédable. 

Pfiréno-gloUisme.  —  M.  Bouchut  recommande  l'emploi  de  la  teinture 
cbauTre  contre  le  phréuo-glollisme,  désigné  aussi  sous  les  noms  de 

lasme  de  la  |;Iotte,  asllime  thymique,  asthme  de  Kopp;  on  peut  commcn- 
cliez  tes  très-jeunes  enfants  par  la  dose  du  S  à  G  gouttes  et  plus, 
:oitlcs  les  heures  en  augmentant  graduellement  jusqu'à  la  résolution  des 
spasmes  (i). 

Cliorée.  — M.  Carrigan  rapporte  trois  cas  de  cborée  guéris  par  l'admi- 
nistration journalière  de  â  à  30  gouttes  de  teinture  de  haschisch;  il  a  aussi 
obtenu  par  le  même  moyen  la  ^érison  d'un  lie  douloureux. 

Dans  la  première  observation,  le  sujet  était  une  jeune  fille  de  10  ans 
atteinte  de  cbor^e  depuis  cinq  semaines;  elle  fut  guérie  en  moins  de  cinq 
semaines.  Le  second  sujet  était  encore  une  jeune  fille  souffrante  depuis  un 
mois  et  qui  fui  guérie  eu  quarante  jours;  quant  à  la  troisième,  qui  était 
atliiinte  de  cborée  depuis  10  ans,  elle  fut  guérie  au  bout  d'un  mois  (!2). 

Douleurx  rhumatismales.  —  M.  Griraault  recommande  contre  les  dou- 

iirs  rhumatismales  l'huile  de  chanvre  indien  préparée  comme  suit  : 

Pm.  Somniilc»  de  chan^Tc  du  BcDgsJe  conlusccs  forlcmcat.     1  kilog. 
Iluilu  dcclii'ucvis â     i 

Entretenir  un  bain-marîe  pendant  cinq  ou  six  heures,  jusqu'à  ce  que 
rimilc,  prenant  une  coloration  verdâtre  foncée,  témoigne  qu'elle  a  dissous 
toute  la  résine  du  chanvre  et  soit  saturée.  Exprimez  à  la  presse  et  filtrez 
pour  l'usage  le  liquide  visqueux  obtenu. 

La  dose  est  d'une  cuillerée  â  bouche  que  l'on  e'tend  par  une  douce 
onction  sur  la  partie  douloureuse;  on  recouvre  celle-ci  d'une  feuille  de 
ouate  de  coton,  et  on  enveloppe  le  tout  d'un  morceau  de  taffetas  gommé(5). 

Accouchemmtn.  —  Dans  la  pratique  des  accoucbements,  le  docteur 
Aleiandcr  Christison,  d'Edimbourg,  a  trouvé  le  haschisch  très-utile  pour 
hâter  et  pour  augmenter  les  contractions  de  l'utérus  et  il  l'a  employé  dans 
ce  but  avec  beaucoup  d'avantages;  il  le  place  même  au-dessus  du  seigle 
ergoté  comme  agent  excitateur  de  ces  contractions.  Dans  ces  circonstances 
ce  médicament  agit  très-vite  et  sans  produire  d'effets  assoupissants  {i). 

M.  (irégor,  sans  être  aussi  enthousiaste  que  M.  Christison,  pense 
Déanmoins  qu'en  administrant  le  haschisch  lorsque  le  col  est  assez  dilaté 
***  inncttre  l'introduction  du  doigt  dans  son  oriCee,  on  peut  diminuer 
.ié  la  durée  du  travail;  suivant  ce  médecin,  ce  médicament  aurait 

Ouorai/i  cifif,  p.  11)5. 

epJiawacia  «t  de  chimie.  Paris,  I8SS,  I.  XXVII.  [>.  315, 
mtdieaU  de  Pari»,  \^ûZ,  p.  t03. 

.  o/-M<d.  *•;.,  XIII.  1 17,  an<l  XV,  (34, 
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encore  lavantage  d agir  comme  sédatif  dans  les  contracUons  spasmo- 
dîques(l). 

Le  docteur  FoDmueller  fait  usage  contre  la  phthisie  des  feuilles  et  des 
sommités  fleuries  du  chanvre  desséchées  en  fumigations  ;  on  les  trempe 
dans  une  solution  de  nitrate  de  potasse  pour  activer  la  combustion  (2). 

Pour  Tusage  externe  M.  Grimault  recommande  la  préparation  suivante: 

Pb.  Sommités  de  chanyre  du  Bengale  contusëes  fortement.     I  kilogr. 
Huile  de  chèneyis 51     » 

On  prend  une  grande  cuillerée  de  cette  préparation  que  Ton  étend  par 
une  douce  onction  sur  la  partie  douloureuse  ;  on  recouvre  celle-ci  d*une 
feaille  d  ouate  de  coton  et  on  enveloppe  le  tout  d*un  morceau  de  taffetas 
gommé. 

Nous  terminerons  ce  qui  a  rapport  aux  applications  médicales  du  chanvre 
en  disant  que  ses  préparations  ont  aussi  été  vantées  contre  les  névralgies, 
la  goutte,  les  rhumatismes,  les  convulsions,  Thystérie,  Thydrophobie  et 
les  hémorrhagies  utérines;  Aubert  la  même  recommandé  contre  la  pesfe. 

D  après  Inglis,  la  meilleure  préparation  de  chanvre  est  la  suivante  :  en 
solution  dans  les  huiles  éthérées  (cajeput),  1/4  de  grain  d'extrait  dans 
2  gouttes  d'huile  éthérée,  à  prendre  sur  un  morceau  de  sucre,  ou  ajoutée 
à  une  mixture;  cette  solution  est  aussi  très-convenable  pour  Tnsage  externe 
en  friction,  ou  mélangée  avec  de  la  graisse  sous  forme  de  pommade  (3). 

Nous  n'avons  pas  d'observations  personnelles  à  apporter  pour  la  discus- 
sion des  propriétés  médicales  du  chanvre  indien;  dans  le  traitement  du 
choléra,  les  auteurs  paraissent  d'accord  pour  constater  son  efficacité;  mais 
ici  encore,  comme  pour  d'autres  médicaments  vantés  contre  cette  maladie, 
le  haschisch  n'est  pas  un  remède  curatif,  et  encore  moins  un  spécifique, 
mais  simplement  un  adjuvant  dans  le  traitement  de  certains  symptômes. 

M.  Willemin,  qui  a  bien  suivi  les  efiets  de  ce  médicament  dans  le  traite- 
ment du  choléra,  pense  que  ce  remède  agit  en  excitant  les  centres  nerveux 
quand  déjà  leur  influence  est  presque  arrêtée,  et  remplit  ainsi,  dans  cette 
maladie  si  promptement  mortelle,  Tindication  la  plui  urgente,  cel/e  d'em- 
pêcher actuellemenl  la  vie  de  s'éieindre. 

Dans  le  traitement  des  hallucinations  chez  les  aliénés,  nous  avons  peine 
à  croire  à  l'efficacité  de  ce  médicament;  les  idées  théoriques  de  M.  Moreau 
pourraient  aussi  être  retournées  théoriquement.  SU  est  vrai,  comme  on  l'a 
prétendu,  que  le  haschisch  fortifie  l'idée  actuelle,  la  développe,  l'exagère 
et  en  fait  le  pivot  de  toutes  ses  conceptions  fantastiques,  n  est-il  pas  à  sup- 
poser que  chez  le  malheureux  aliéné,  la  fantaisie  va  de  nouveau  prendre 
le  dessus  et  aggraver  son  état  au  lieu  de  laméliorer? 

(1)  Journal  de  pharmacie  ei  de  chimie,  Paris,  1855,  t.  XXII. 

(â)  Gazelle  médicale  de  Lyon,  186i.  —  JownaldelaSociéiédes  sciences  médicale$  et 
nalurelles  de  Bruxelles,  3i*vol. 

(5)  Die  nencrtu  ArzneimiUel.  Op.  cit.,  p.  Cl>. 
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Nous  aurions  beaucoup  ptns  de  conliancc  diins  ce  mcdicament  pour  le 
Irailemenr  Jes  névroses,  clioréc,  hystérie  et  éptlcpsie;  c'est  chez  de  pareils 
malades  qu'une  commolion  cérébrale  morale  peut  pioduîrc  une  secousse 
utile,  dans  les  circonstances,  bien  entendu,  où  la  maladie  ne  dépend  pas 
d'un  vice  organique. 

S'il  est  vrai  que  la  Icinlure  de  clianvre  auf^mcnle  les  contractions  de  l'u- 
térus, sou  excitation  sur  le  cerveau  nous  semble  une  conli-e-indiealion  à  son 
emploi  dans  les  circonstances  de  raccoucbement;  s'il  est  vrai  aussi  que  cette 
prépralion  diminue  le  travail  de  moitié,  n'est-ce  pas  au  détriment  de  b 
santé  de  l'enfant,  et  n'csl-ce  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  l'auf^mentalion  des 
morts-nés  si[;nak'e  par  M.  Blariau,  de  Gand,  depuis  l'administration  du 
seigle  ergoté? 

Ce  médicament  appelle  de  nouvelles  expériences,  et  celles-ci  seront 
faites  avec  plus  d'uniformiti^  et  de  suite,  |;ràce  à  une  découverte  récente  que 
nous  allons  exposer  dans  l'article  suivant. 
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ART.  2,   —  CAPinABErNK. 

Nous  avons  donné,  dans  l'article  précédent,  l'clnt  des  connaissances  rela- 
tivement au  principe  actif  du  cbanvre  jusqu'en  J85S,  époque  â  laquelle  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  proposa  pour  question  du  concours  l'analyse 
du  chanvre. 

La  Société  reçut  plusieurs  mémoires  en  réponse  à  cette  intéressante 
question;  elle  décida  que  le  prix  de  1000  francs  ne  serait  pas  décerné, 
mais  qu'un  encouragement  de  500  francs  serait  accordé  à  l'auteur  du 
mémoire  N'  3.  Elle  docïda  en  outre  de  maintenir  la  question  au  concours. 

L'année  suivante,  en  janvier  18U7,  un  nouveau  mémoire  fut  envoyé  qui, 
cette  fois,  fut  jugé  digne  du  prix  ;  l'ouverture  des  billets  cachetés  lit  con- 
nailre  que  l'auteur  de  ces  deux  mémoires  était  M.  Jacques  Personne,  phar- 
macien en  chef  à  l'hùpital  du  Midi. 

C'est  ce  savant  mémoire  qui  fera  l'objet  de  cet  article. 

A  l'époque  où  M.  Personne  commença  ses  analyses,  tout  le  monde  était 
d'accord  pour  admettre  que  l'activité  du  haschisch  résidait  dans  une  résine. 
la  cannabine,  c'est-à-dire  dans  un  principe  fixe. 

Ce|>endant,  dans  cette  hypothèse,  il  était  difficile  de  concevoir  les  effets 
enivrants  du  chanvre  employé  en  fumigations;  on  ne  comprend  pas  non 
plus  les  cITets  de  narcottsme  éprouve's  par  ceux  qui  ont  séjourné  quelque 
temps  dans  une  chénevîcre  ou  mûme  qui  ont  été  assez  imprudents  pour  s'y 
livrer  au  sommeil. 

Frappé  de  ces  faits,  M.  Personne  a  distillé  un  même  poids  d'eau  sur  des 
quantités  de  chanvre  relativement  considérables  et  renouvelées  à  plusieurs 

I reprises  ;  il  a  obtenu  ainsi  une  huile  essentielle,  plus  légère  que  l'eau,  d'une 
odeur  étourdissante  et  douée  d'une  action  très-énergique  sur  l'économie. 
I m ^ 
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)  ainsi  obtenue,  est  un  liquide  huileux,  assez  fluide,  plus 

■  que  l'eau,  d'une  couleur  ambrée,  foncée  ut  d'une  odeur  de  chanvre 

-caractéristique.  Exposée  à  un  froid  de  12  ou  de  lîi",  elle  se  congèle  et 

une  consistance  butyreuse  due  à  la  production  d'une  foule  de  petit:^ 

ax.  L'essence  brute  est  en  eiïet  un  mélange  de  deux  hydrogènes  car- 

I  qu'on  ne  peut  séparer  l'un  de  l'autre  qu'avec  des  précautions  infinies. 

n  d'eux  est  liquide  et  incolore,  sa  formule  est  C  H*°;  sa  densité  de 

ir  théorique  est  7,98  pour  4  volumes  et  8,761)  par  expérience.  Son 

td'ébullition  à  0'",76  de  pression  paraît  être  situé  entre  233  et  240°. 

s  le  vide,  il  bout  entre  90  et  93°  ;  M.  Personne  lui  donne  le  nom  de 

tiabène. 

'autre  hydrocarbure  a  pour  formule  C"  H";  il  cristallise  dans  l'alcool, 
forme  de  petites  écailles  d'un  éclat  gras  et  d'une  odeur  très-faible  de 
rre.  Ce  serait  un  hydrure  de  cannabène,  contenant  pour  100,  cai^ 
184,02;  hydrogène  15,98. 

;tion  physiologique  du  cannabène  n'est  nullement  douteuse.  Lors- 
ii  respire  sa  vapeur  ou  qu'on  le  prend  à  l'intérieur,  on  ressent  dans 
son  être  un  frémissement  singulier,  un  besoin  extraordinaire  de 
:umotion  suivi  d'abattement,  souvent  même  de  syncope.  Rarement  les 
lucinalions  qu'on  éprouve  sont  agréables;  on  est  même  plutôt  sous  une 
impression  pénible,  et  le  cerveau,  loin  d'être  entraîné  vers  les  idées  fan- 
tastiques, parait  frappé  de  stupeur. 

Son  action  n'est  pas  aussi  énergique  que  celle  de  la  résine  ;  elle  est  aussi 
plus  fugitive  et  assez  semblable  à  une  légère  ivresse  pouvant  facilement  se 
dissiper  au  grand  air. 

M.  Personne  a  préparé  la  résine  de  chanvre  par  le  procédé  des  frères 
Smith,  d'Edimbourg  ;  il  a  constaté  qu'elle  agissait  à  la  dose  de  S  à  15  cen- 
tigrammes. Lorsqu'on  arrive  à  1  gramme,  les  symptdmes  sont  d'une  inten- 
sité extraordinaire  et  persistent  plusieurs  jours,  mais  il  n'y  a  pas  d'intoxi- 
'cation. 

Cette  résine  est  un  mélange  ;  si  on  la  traite  par  la  chaux  caustique  ou  la 
chaux  sodée,  on  peut  soqs  l'inflaence  d'une  température  d'environ  300*  C. , 
la  priver  entièrement  des  principes  volatils  qu'elle  contient,  et  la  rendre 
tout  à  fait  inerte,  en  même  temps  qu'il  se  produit  des  composés  de  chaux 
et  de  soude,  c'est-à-dire  les  mêmes  sels  qu'avec  le  cannabène. 

M.  E.  Robiquet,  rapporteur  du  mémoire  dont  nous  donnons  ici  l'analyse, 
a  administré  la  résine  de  chanvre,  privée  de  ses  principes  volatib,  à  des 
doses  variant  de  20  à  SO  centigrammes  et  n'a  vu  se  produire  aucun  effet 
physiologique  appréciable  (1). 

(1)  Journal  de  pharmacie  el  dt  chimit,  janvier  1867.  Rapport  de  H- E.  Robiqoel. 
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ABT.  3,  —  PISCIDU  ERVTflRIIXA. 

S™,  ;  Jamaica  Dogtoood  (Angl.). 
Le  docteur  William  llamilton,  de  Plymoutb,  dans  une  communication 
faite  ail  mois  d'aoât  4844,  au  Pharmaeeutical  Journal  and  Transarliom, 
\  parle  de  cette  plante  comme  jouissant  d'un  pouvoir  narcotique  très-grand, 
capable  de  produire  le  sommeil  et  d'enlever  la  douleur  d'une  manière; 
remarquable.  Il  a  noté,  pendant  son  séjour  aux  Indes  occidentales,  que  les 
indigènes  font  usage  de  l'tfcorce  de  lu  racine  de  cet  arbre  pour  attraper  le 
poisson,  sur  lequel  elle  exerce  un  puissant  effet  narcotique.  Il  a  été  conduit 
ainsi  à  essayer  cette  substance  comme  anodine  dans  le  mal  de  dents,  et  a 
préparé  avec  l'écorce  une  teinture  qui  agit  d'une  manière  très-eflicace  pour 
calmer  la  douleur,  soit  en  application  sur  la  carie  dentaire  au  moyen  d'un 
peu  de  coton  imbibé  de  cette  teinture,  soit  aussi  par  son  administration 
interne.  L'écorce  de  la  racine,  pour  jouir  de  toutes  ses  propriélés,  doit 
^tre  récoltée  pendant  la  floraison  de  l'arbre,  c'est-à-dire  en  avril;  quand  on 
la  mâche,  elle  a  une  âcretc  désagréable  semblable  à  celle  du  mezenmm. 
Elle  cède  ses  propriétés  à  l'alcool,  mais  pas  à  l'eau. 

Pour  préparer  la  teinture,  M.  Ilamilton  fait  macérer  une  once  d'écorce 
grossièrement  contuse  dans  4  onces  d'esprit  rectilié,  pendant  vingt-quatre 
heures,  après  quoi  il  filtre.  La  dose  est  d'un  gros.  It  l'essaya  sur  lui-même 
à  cette  dose,  au  moment  de  se  mettre  au  lit,  alors  qu'il  souffrait  d'un  vio- 
lent mal  de  dents.  Il  ressentit  une  vive  sensation  de  chaleur  interne,  qui 
s'étendit  bicnlât  à  toute  la  surface  du  corps,  et  qui  fut  suivie  d'une  abon- 
dante transpiration;  il  tomba  alors  dans  un  profond  sommeil  pendant 
douze  heures.  Au  réveil,  la  douleur  était  complètement  disparue  et  il  ne 
ressentit  aucune  des  sensations  désagréables  qui  suivent  souvent  l'adminis- 
tration d'une  préparation  opiacée  (I  ). 

AHT.  *.  —   LACTUCAIUL'H. 

Sï«.  :  Lattick-ExtraH  (Ail.). 

S I".  Origine  et  uisturique.  —  Le  lactucarium  est  le  suc  laiteux  de  la 
laitue,  obtenu  par  incision  et  desséché  au  soleil,  tandis  que  la  thridace  pst 
le  résultat  de  l'évaporation  du  suc  obtenu  en  contondant  et  exprimant  les 
tiges  de  laitue  montée. 

L'origine  du  lactucarium,  comme  agent  thérapeutique,  date  de  toute 
antiquité;  mention  en  est  faite  dans  les  écrits  de  Dioscoride.  La  difficulté 
de  le  préparer  en  grand  pour  les  besoins  de  la  médecine  l'avait  fait  seule 
délaisser  et  remplacer  par  la  thridace,  qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près,  lu 
m^me  propriété. 

Le  lactucarium  (The  inspmated  juice  ofLactuca  salira  and  virosa  des 

(t)   Thv  niipcntatory  oflhc  V.  s.,  f.  «73. 
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ministre  principalement  poar  proToquer  le  sommeil;  snirant  M.  François, 
on  peut  même  Tadministrer  dams  les  eas  dlnflammation  aiguë. 

L'extrait  obtenu  du  sue  laitraz  de  la  laetuca  virosa  a  été  donné  eomme 
l^er  purgatif,  diurétique  et  quelquefois  diajphorétique.  11  est  emplojré  en 
Europe,  et  partieulièrement  en  Allemagne,  dans  le  traitement  de  Phydro- 
pisie,  prindpalement  quand  eelle-ei  dépend  d'une  obstnietion  riscérale. 
Dans  ees  cas,  on  Tassode  ordinairement  a?ec  la  sdlle,  la  digitale  ou  quelque 
autre  diurétique. 

S  6.  FoaHES  ET  DOSES.  — M.  Aubergier  a  fait  connaître  différentes  formes 
pour  Tadministration  do  lactucarium. 

I*  Extrait  aleooliquei — PulYériseï  grossièreinent  le  lactucarium,  faites-le 
macérer  quelques  jours  a?ec  quatre  fois  son  poids  d'alcool  à  56*  ;  passez 
a?ec  expression  et  fikrex.  Recommencez  le  même  traitement;  réunissez 
les  liqueurs  ;  distillez  pour  en  retirer  l'alcool  ;  évaporez  le  résidu  au  bain-' 
marie  en  consistance  d'extrait  et  acberez  la  dessiccation  à  l'étuTC. 

2^  Pâte  de  lactucarium.  —  Pi.  Masse  de  pâte  de  jujubes.    1000  p. 

Extr.  alcool,  de  lactucar.  1  p. 

Teint,  de  baume  de  Tolu.  3  p. 

F.  S.  A.  —  50  à  60  grammes  dans  les  bronchites. 

Z^  Pilules  ou  granules  d'extrait  de  lactucarium. — M.  Aubergier  les  fait 
faire  de  5  centigrammes,  les  recouvre  d'une  robe  de  sucre,  puis  les  argenté. 

A^  Sirop.  —  Pa.  Extrait  alcool,  de  laetocarlnm.     .  90  p. 

Sucre  candi 10000  p. 

EaudistiUée 5000  p. 

Acide  citrique 15  p. 

Eau  de  fleurs  d*oranger.     .     .     .  500  p. 

On  fait  un  sirop  avec  le  sucre  candi  et  l'eau  distillée.  D  autre  part,  on 
fait  dissoudre  Textrait  de  lactucarium  dans  500  p.  d'eau  distillée  bouillante 
et  l'on  passe  à  travers  une  toile  ;  on  reprend  la  partie  indissoute  par  une 
nouvelle  quantité  d'eau  encore  bouillante;  on  verse  les  liqueurs  troubles 
dans  le  sirop  bouillant,  et  on  fait  bouillir  vivement  ;  de  temps  à  autre»  on 
projette  dans  le  sirop  de  Teau  albumineuse,  jusqu'à  ce  que  l'écume  se  sépare 
en  une  masse  cohérente  et  qne  le  sirop  soit  limpide.  Alors  on  enlève  l'écume  ; 
on  ajoute  l'acide  citrique  dissous  dans  un  peu  d'eau,  et  l'on  continue  à  tenir 
le  sirop  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il  ait  dépassé  le  degré  de  cuisson  ordinaire 
pour  que  l'addition  de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  l'y  ramène  ;  on  ajoute  cette 
eau  de  fleurs  d'oranger  et  l'on  passe  à  la  chausse. 

Ce  sirop  se  prescrit  à  la  dose  de  30  à  60  grammes,  soit  seul,  soit  en  po- 
tion, dans  les  cas  de  bronchite  aiguë,  de  phthisie,  de  névrose,  etc. 

Il  convient,  dans  les  cas  de  rhumes ,  de  catarrhes,  d'irritations  de  la 
gorge  et  de  la  poitrine,  de  recourir  dans  le  jour  à  la  pâte  de  lactucarium  ; 
on  en  prendra  un  morceau  qu'on  laissera  fondre  dans  la  bouche.  Le  soir, 
il  vaut  mieux  prescrire  ce  sirop  que  l'on  prendra  au  moment  de  se  cou- 
cher. 


D'après  les  nombreuses  cxptSriencea  de  M.  RIeken  qui  concordeot  avec 
celles  lie  beaucoup  de  médecins,  le  iactucarium  serait  un  médicament  dont 
l'action  est  peu  sûre  et  peu  constaute.  Ce  fait  avait  déjà  été  noté  en  1 832, 
par  un  pharmacien  belge,  M.  Leroy,  qui  avait  insisté  pour  iju'on  ne  se  liât 
qu'à  un  lactucarium  recueilli  pendant  la  Qoraison  de  la  plante.  Cette  l'poque 
avait  aussi  été  désifjnée  comme  la  meilleure  pour  recueillir  le  lactucarium 
par  feu  M.  Gerlinger,  pharmacien  à  Trêves  f 4).  Du  reste,  cette  circun- 
stance  avait  été  mentionnée  par  M.  Aubergicr  lui-même. 

ART.  S.  —  I-ACTIICINE. 

M.  Emile  Mouchon,  pharmacien  à  Lyon,  a  cherché  dans  ces  derniers 
temps  à  extraire,  par  un  nouveau  procédé,  la  lactucine  du  lactucarium;  il 
s'est  occupé  de  celte  recherche  par  suite  des  considérations  suivantes  : 

1°  La  nature  du  suc  de  laitue  peut  varier  avec  les  conditions  atmosphé- 
riques ou  climate'riques. 

2*  Le  lactucarium  peut  jouir  de  propriétés  Iliérapeutiques  plus  ou  moins 
faibles  d'après  le  mode  de  préparation. 

3'  Ce  médicament  peut  être  l'objet  de  falsifications. 

En  obtenant  la  lactucîne,  c*est-â-dire  le  principe  actif  du  lactucarium, 
M.  Mouchon  pare  à  tous  ces  inconvénients  et  obitent  un  médicament  d'une 
eflicacité  constante  et  toujours  la  même;  malheureusement,  nous  ne  con- 
naissons pas  le  procédé  d'extraction  de  ce  pharmacien  et  nous  devons  con- 
venir qu'aujourd'hui  encore  la  lactucine  est  bien  loin  d'être  un  produit 
'  iléfini  dont  la  composition  soit  toujours  identique. 

Nous  ferons  connaître  à  cet  éj^ard  les  expériences  des  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  cette  recherche. 

En  1 853,  Buchner  a  publié  le  résultat  de  ces  travaux  sur  le  lactucarium  : 

Ile  principe  particulier  obtenu  par  lui  fut  désigné  sous  le  nom  de  Includm; 
c'est  une  substance  aœcre,  soluble  dans  l'eau,  plus  soluhle  dans  l'acool, 
moins  dans  l'élher,  sans  réaction  alcaline  quoique  précipitée  par  l'acide 
liinuique,  privée  d'azote,  capable  de  former  avec  les  acides  des  combinai- 
sons amères  très-solublcs,  et  difficile  à  obtenir  parfaitement  pure  et  cris- 
lallisée. 
M.  le  docteur  WaU,  dans  une  thèse  inaugurale  publiée  à  llcidclberg 
en  1859,  a  fait  l'analyse  du  lactucarium  et  a  obtenu  la  lactucine  par  le  pro- 
cédé suivant  : 
Il  traite  le  lactucarium  par  un  mélange  d'alcool  et  de  l/SO  de  vinaigre 
concentré;  il  ajoute  de  i'eau  à  la  dissolution  et  précipite  par  de  l'acétate 
de  plomb  basique.  On  évapore  à  une  douce  chaleur  la  liqueur  filtrée,  après 
en  avoir  séparé  l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  puis  on  reprend 
(I)  HiKUN.  Rapport  nié,  [•.  iTi. 
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le  résida  |iir  réther.  La  bctBÔBe  s^oUiest  e&soite  |iir  réfapormlioD  de  la 
sofaitioB  étbéree  (1). 

La  bdncûie  ainsi  préparée  |iar  M.  Wali  se  présente  en  cristan  nigaillés 
jaonâtres,  inodores,  d'une  anerCmne  fbrie  et  persistante,  bcileBent  finsi- 
blés,  solobles  dans  60  à  SO  parties  d'ean  froide,  solobles  dans  Faleool, 
moins  dans  Tâber;  cette  snbstanoe  se  dissout  dans  les  acides  très-dilnés  et 
n'ofire  pas  de  réaction  alcaline. 

La  bctndoe  obtenoe  par  M.  Anberper  diffère  de  celle  de  M.  Walz  par 
sa  moindre soInbîGté dans  Fean  froide  et  son  msoliibîBté  dans  letbo-.  Ce- 
pendant, M.  Anberper  prétend  ansâ  de  son  côté  aroir  isolé  le  principe 
actif  qui,  du  reste,  est  un  produit  bien  défini. 

«  La  substance  la  plus  intéressante  isolée  dans  Tanalrse  do  lartucarinn, 
dit  M.  Aubeiper,  est  certainement  la  matière  amère  que  j'ai  obtcsne  à 
Tétat  cristallin  et  qui  est  au  lactacarium  ce  que  la  mofphine  est  à  Topton  ; 
à  cela  près  que  la  morphine  est  alcaloïde  et  que  la  matière  active  du  Inctn- 
carium  est  neutre.  Cette  matière  presque  insoluble  à  frmd,  est  plus  solnble 
a  diaud;  elle  se  sépare  par  le  refrwdi^ement  en  paillettes  nacrées,  ressem- 
blant à  ladde  borique  ;  elle  est  soluUe  dans  Talcool  Cûble  et  dans  Talcool 
fort;  diauffée,  elle  se  charbonne  sans  se  sublimer;  sa  scJntiim  s'^allère 
sous  I Influence  des  alcalis,  ti  Tamertume  disparaît  sans  qu*on  puisse  la 
faire  rerenir.  » 

M.  Leuoir  considère  la  lactuône  de  ces  deux  dûmisies  comme  une 
substance  impure,  ri  n  admet  pas  qu'elle  constitue  le  principe  actif  dn 
lactucarium  qui,  suivant  lui,  est  probablement  un  alcaloïde  or^nique.  U 
prépare  la  lactudne  pure  en  traitant  le  lactucarium  de  la  Lactuca  rirota 
par  l'alcool  bouillant  et  en  filtrant  à  chaud  ;  on  oRîent  ainsi  une  substance 
qui  se  dépc»5^  sous  la  forme  de  cristaux  mamelonnés,  qu'on  purifie  par  une 
DouTelle  crislallisalJOD  dans  l'alcool  et  par  le  traitement  au  charbon  axûmal. 
Cette  substance  est  sans  odeur  ni  saveur  et  paraît  être  sans  action  sur  Téco- 
nomie  animale;  elle  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  mais  fort  soluble 
dans  l'alcool.  Tëther,  les  huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles.  Elle  fond 
entre  t«»0  et  iOO",  en  devenant  amorphe.  M.  Lenoir  propose  de  la  ncMnmcr 
lactucofèc.  laissant  au  principe  pur  et  réritalilement  actif  le  nom  de 
lactucine  <  2  •. 

L'anal  vse  la  plus  récente  dn  lactucarium  a  été  faite  par  Louis:  ce  chimiste 
a  trouvé  sur  tOÛ  parties  i8,65  de  substances  in>olubles  dans  Te^u  et  31, S7 
solubles  dans  ce  liquide.  Parmi  les  substances  insolubles.  42.64  parties 
étaient  formées  par  la  lactucine  de  M.  Leno'ir,  dësignce  aussi  par  M.  Walz 
>ous  le  nom  de  lacluceiine:  des  51,37  solubles  dans  Tcau.  6.98  étaient  de 
lalbumine,  1.7j  du  bctuoone  tenu  en  solution  par  d'autres  substances, 
:27.68  d'un  extrait  amer  sobble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  14^%  d'nn 

'1  •  LicBiG.  Chimif  arpantquc,  EnixcUes.  I8i?,  ]t.  MO-MI. 
^\  Annaier  di  rhimir  r/  di  jàkjfsiipu ,  fé^TÏcr  ISI7. 
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(•lirait  aqueux  insoluble  dans  l'alcool  de  0,83.  Ce  dernier  extrait  contient 
un  acide  particulier  nommé  aride  lactuciqtie  el  la  lactucine  d'Aubergier. 
Oelle-ci,  puriliée  par  le  charbon  animal,  se  présente  en  écailles  blanches, 
nacrées;  sa  solution  ne  fonrnit  aucune  réaction  avec  le  sous-acétate  ou 
l'acélalc  de  plomb,  ni  avec  une  solution  d'iode  (I). 

11  résnlle  donc  de  cette  dernière  analyse  q«e  M.  Aubergîer  avait  bien 
véritahlement  obtenu  le  principe  actif  du  luctucarium  désigné  sous  le  nom 
lie  laclucinc.  Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  l'analyse  faite  par 
M.  Louis;  i!  nous  suRira  de  dire  que  le  laclucarïum  contient,  suivant  ce 
chimiste,  outre  les  substances  que  nous  avons  indiquées,  une  matière 
;inalogue  à  la  mannile,  de  l'acide  oxalique,  un  autre  acide  organique  mal 
iIcLcrminé,  une  résine,  de  la  potasse,  de  la  magnésie  et  de  l'oxyde  de  fer, 

M.  Mouchon,  qui  sest  occupé  récemment  de  la  lactucine  et  de  ses  pro- 
priétés physiques  et  médicales,  nous  a  promis  pour  bientôt  un  procédé 
d'extraction  aussi  parfait  que  possible;  la  lactucine  est  préparée  par  lui  au 
moyen  du  laclucarium  obtenu  de  la  laitue  vireuse  parvenue  â  son  maicimuni 
de  développement. 

A  l'hôpital  de  l'IIôtel-Dieu  de  Lyon,  MM.  les  docteuis  Gromieret 
Bouehct  ont  administré  à  leurs  malades  la  lactucine  de  M.  Mouchon  cl  lui 
ont  reconnu  toutes  les  propriétés  du  lactucarîum. 

La  lactucine  est  entièrement  dépouillée  de  l'odeur  vireuse,  si  désagréable 
I  de  la  laitue;  elle  ne  possède  qu'une  saveur  aiuère  qu'on  dissimule  farile- 
I  ment  en  la  donnant  dans  un  sirop  ou  sous  forme  de  granules  enrobés 
I  d'une  couche  de  sucre. 

AIÏT.  fl.   —  AFFIDM. 

§  l".  OsifiinE  ET  HisTOKiQirE.  —  Lcs  oombrcux  travaux  dont  l'opium  a 

lifté  récemment  l'objet,  en  faisant  connaître  les  variations  que  présente  la 

T  composition  de  ce  produit  tel  que  nous  le  livre  le  commerce,  méritent  au 

i  plus  haut  degré  d'appeler  l'attention  des  praticiens.  Ils  prouvent,  en  elîei, 

'  que  les  anomalies  dans  l'action  de  ce  médicament,  attribuées  par  la  plupart 

des  médecins  à  l'état  des  malades,  à  leur  idiosyncrasie,  n'avaient,  le  plus 

souvent,  d'autre  cause  que  des  dilTérences  dans  sa  composition,  dont  on 

était  loin  de  soupçonner  l'étendue. 

On  savait  depuis  longtemps,  il  est  vrai,  qu'aux  lieux  mêmes  de  produc- 

I  lion,  on  falsifie  l'opium,  que  souvent  on  mêle  l'extrait  de  la  plante  entière 

'  au   produit  obtenu  par  incisions;   on   pouvait,  jusqu'à  un  certain  point, 

distinguer  par  les  caractères  physiques  les  opiums  ainsi  altérés;  mais  ce 

qu'on  ignorait,  ou  ce  qu'on  ne  savait  qu'imparfaitement,  c'est  que  les 

opiums  préparés  également  par  incisions  avec  le  suc  laiteux  pur  et  sans 

(l^  t'harm.  Cent.  BlafI,  juriy  1847.  p.  138.  —  T/ic  /J.i;>-  »/'  II":  i'n.  SUHc..  Pliil., 
mSIt,  |>.  (Kl  .(62. 
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mélange  pouvaient  présenter  des  variations  comprises  dans  les  ISw^V 
eiTrayanles  de  2  a  IS  pour  100,  comme  Ta  constaté  M.  Aubergier. 

ta  falsification  de  lopium  a  pris  dans  ces  derniers  temps  des  proportion 
telles  que  la  confiance  du  médecin  dans  Faction  de  cet  important  médio- 
ment,  en  a  été  singulièrement  modifiée;  M.  Guibourt  a  examiné  des 
opiums  qui  avaient  été  falsifiés  â  Marseille  par  Taddition  de  subsCaaces 
étrangères  ;  un  autre  opium  fabriqué  à  Londres  sur  une  grande  échelle 
en  1836  et  1857,  ne  contenait  que  le  résidu  glutineux  de  lopium  qui 
avait  servi  à  Textraction  de  la  morphine  ;  on  y  avait  ajoute  un  extrait  mé- 
tal quelconque,  de  la  gomme  et  une  petite  quantité  d'huile  pour  rompre  h 
continuité  de  lextrait  et  lui  donner  Tapparence  de  petites  larmes  a  moitié 
agglutinées. 

Pour  remédier  à  un  pareil  état  de  choses  qui  compromet  si  gravement 
la  pratique  de  la  médecine  et  la  santé  des  malades,  plusieurs  auteon  se 
sont  attachés  à  nous  délivrer  du  tribut  que  nous  payons  à  FOrient  et  à 
préparer  chez  nous  un  opium  natif,  de  la  pureté  et  de  refficacité  duquel 
nous  puissions  toujours  répondre. 

Dans  ces  derniers  temps,  c'est  à  MM.  Gallier  et  Aubergier  que  nous 
devons  d avoir  appelé  de  nouveau  lattention  sur  ces  falsifications  et  sur  la 
diversité  de  puissance  de  Topium  recueilli  même  consciencieusement  ;  ces 
auteurs  ont  alors  proposé  une  culture  indigène  du  pavot,  culture  qu'ils  ont 
établie  dans  les  conditions  que  nous  ferons  connaître  plus  loin. 

Pour  le  moment,  nous  établirons  que  ces  recherches  sont  déjà  anciennes 
et  nous  tracerons,  en  suivant  Thistorique  de  lexcellent  ouvrage  de  M.  Gui- 
bourt, la  description  des  différents  opiums  obtenus  en  d'autres  lieux  que 
les  pays  de  provenance  ordinaire. 

C'est  Belon  qui  a  conseillé  le  premier  de  préparer  en  Europe,  et  spé- 
cialement en  France,  de  l'opium,  en  employant  le  procédé  usité  dans 
l'Anatolie. 

En  1808,  Savaresi  et  Saxe,  officiers  de  santé  en  chef  de  l'armée,  prépa- 
rèrent à  Naples  deux  sortes  d'opium  indigène;  l'un,  par  contusion  et 
expression  des  capsules,  l'autre,  par  scarrification  seulement,  qu'ils  em- 
ployèrent avec  le  plus  grand  succès  dans  les  hôpitaux  du  royaume  de 
Naples.  D'autres  médecins  philanthropes,  tels  que  Constant  de  Rebeqne, 
Dillen,  Ilaller,  Debeunie,  Wauters,  Loiseleur-Deslongchamps  et  Bretoa- 
neau,  de  Tours,  firent  un  usage  fréquent  de  notre  opium  indigène  (1). 

Dans  ces  derniers  temps,  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  prodv- 
tion  de  cet  opium  sont  :  MM.  Coviley  et  Staines  en  Angleterre,  Youngcn 
Ecosse,  Petit  et  le  général  Lamarque  en  France,  Hardy  et  Simon  en 
Algérie. 

Le  plus  beau  de  ces  opiums  a  été  envoyé  d'Angleterre  à  M.  GuibouK  par 

(I)  Dubois.  Histoire  des  plantes  médicaies.  Tournai,  1848,  p.  300. 
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M.  Pereira  ;  il  a  la  forme  d'un  pain  aplati,  dont  la  cassure  est  très-homo- 
gène,  luisante  et  de  couleur  hépatique  brune  ;  il  offre  une  odeur  assez  forte 
d'opium  de  Smyrne  et  une  saveur  très-âcre  et  três-amiire.  M,  Guibourt  ne 
doute  pas  que  cet  opium  ne  soit  d'excelleute  qualité.  Un  opium  préparé 
par  MM.  Coivley  et  Staincs  contenait  7,b7  de  morphine  pour  100;  un 
autre  préparé  aux  environs  de  Provins  a  donné  à  M.  Petit,  de  Corbeil,  10 
à  18  pour  100  de  morphine,  ce  qui  le  rend  égal  au  meilleur  opium  de 
Smyrne. 

L'opium  récolté  par  le  général  Lamarque,  à  Eyrès,  dans  le  département 
des  Landes,  n'a  pas  la  belle  apparence  de  l'opium  an|;lais  décrit  plus  haut, 
étant  en  grumeaux  agglomérés  auxquels  on  n'a  pas  cherché  à  donner  la 
forme  d'une  masse  homogène  ;  mais  il  est  également  d'une  bonne  qualité. 
Cavenlou,  en  1828,  en  a  entrait  plus  de  14  pour  100  de  morphine. 

De  1843  à  1843,  MM.  Hardy  et  Simon  ont  fait  des  tentatives  pour 
récolter  de  l'opium  en  Algérie;  le  produit  obtenu  par  M.  Hardy,  directeur 
de  la  pépinière  d'Alger,  paraissait  être  de  bonne  qualité,  mais  il  n'a  rendu 
que  5  pour  100  de  morphine,  ce  qui  n'est  que  la  moitié  de  la  quantité 
fournie  par  les  opiums  moyens  du  commerce  et  le  tiers  de  ce  que  produisent 
tes  qualités  supérieures. 

M.  Simon,  direcleur  du  Jardin  des  Plantes  de  Metz,  a  eu  l'idée  de  ren- 
fermer l'opium  recueilli  par  tuî  à  Alger  dans  des  capsules  de  pavot  vides, 
ce  qui  donne  au  produit  une  forme  spéciale  qu'il  serait  facile  de  faire 
admettre  dans  le  commerce.  Cet  opium,  analysé  par  M.  Hcrpin,  pharma- 
cien en  chef  de  la  Pharmacie  cenliale,  â  Alger,  a  fourni  12  pour  100  de 
morphine,  qui  s'est  réduite  à  10,7S  par  la  puriGcation  que  M.  Payen  lui  a 
fait  subir. 

Depuis  lors,  les  opiums  récoltés  en  Algérie,  n'ont  plus  été  aussi  riches 
en  morphine;  la  proportion  s'est  abaissée  notablement  et  a  varié  entre 
ietH. 

M.  Auhergier  s'est  livré  à  la  culture  de  diffeVentes  espèces  de  pavots  et  a 
analysé  les  qualités  d'opiums  obtenues  par  chacune  d'elles  ;  il  a  reconnu 
que  le  pavot  blanc  à  capsule  ronde  (car.  depressa)  qu'il  a  cultivé  exclusive- 
ment en  184»  fournissait  des  opiums  à  quantité  de  morphine  variable  entre 
3,27  et  6,63. 

M.  Aubergier  mentionne  également  un  pavot  pourpre  qui  a  fourni, 
en  1844  et  1845,  un  opium  variant  de  10,3  à  11,2  de  morphine;  et  un 
pavot  blanc  a  graine  noire,  Irès-productif  pour  la  semence,  mais  â  coque 
tellement  mince,  qu'on  ne  peut  l'inciser  sans  pénétrer  dans  l'intérieur. 
Celui-ci  a  fourni  un  opium  de  première  récolte,  produisant  17,85  pour  100 
de  morphine  très-pure,  et  un  opium  de  seconde  récolte  produisant 
14,78  (1). 

(I)  Gomn^M.IIisliiirc  naturelle  des  dro^etiimple».  Paris,  tSSO,  t.  II[,  p.  6S9cUuiv> 
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CODÉINE.  SOI 

C'est  en  pitules  de  I  centi(;ramme,  contenaat  par  conséquent  S  milli- 
IjraiDines  de  raorpliine,  que  Icitrail  (raflium  a  été  administré  soit  par 
M.  Rayer,  soit  par  M.  Grisolle.  Deux  pilules  ont  presque  constamment 
sufR  pour  déterminer  le  sommeil. 

Cette  substance  a  aussi  Tait  l'objet  de  travaux  importants  publics  par 
MM.  Koiiquier,  Droncart,  Loiseleur-UesloDjjcbauips,  Suhottt;,  Purkinje 
et  surtout  M.  le  professeur  \\'oliï,  à  Berlin. 

Ô"    Vin.—  Pb.  Vin  du  Madère tSOOgroainics. 

AIBum  de  pnTols  pourpres.     .     .       SO        ■ 

Taites  mncircr  liuil  jours  et  filtrer.  Si  vous  no  rclircE  pas  onc  doM!  de  vin  équiva- 
lente It  celle  cinpluyêc,  lavcx  le  réiidu  avec  une  quantité  de  vin  suIOsante  pour  coni- 
plûler  500  gramiDcs. 

i'  Teinlure Pi.  ExU^t  d'oOlum 10  grammes. 

Alcool  à  BO"  cent.     ...       1  kilogr. 

Faites  dissoiiilre  l'cxlroil  d'alBum  de  pavots  pourpres  dans  l'alcool  et  filtrcc  la  solalion. 

Pour  obtenir  une  teinture  solide  à  froid,  propre  exclusitement  à  l'usage 
eitërieur,  diminuez  de  120  grammes  la  quantité  d'alcool  employée  et  rem- 
placez-la par  uu  poids  égal  de  savon  animal  que  vous  ferez  dissoudre  au 
bain-marie.  Additionnée  de  savon,  cette  teinture  doit  prendre  lu  nom  de 
baume,  suivant  les  usages  de  la  nomenclature  pharmaceutique. 

■  Sirop.  ~  Pb.  Aflium 1  gramme. 

Eau tlOO  graïuiuES. 

Sucre  blanc 1  Lilcgr. 

aites  dissoudre  t'aflium  de  pavots  pourpres  dans  Tenu;  Gltrez  la  solution  ;  faites-y 
ludrc  le  lucn-  ellilUfi  le  sirop  au  papier. 

m  grammes  ou  2  cuillerées  à  eafé  de  ce  sirop  contiennent  I  centigramme 
Vâilium  indigène  et  l  milligramme  de  morphine. 

ART.  7.  —  COUËI.-<IE. 
Sïti.  :  CodetHum  —  Coileia  (An(;l.).  —  Cotlcin  (Allcm.). 
Oricoe  ft  Hi'iTor.iiK  »:.  —  l^a  codéine,  de  xûSi,  qui  signifie  la 
s:>2  par  Robiquet  dans  le  muriate  de 
le  Grégory.  Cette  base  existe  dans 
iiMhini:.-  avec  l'acide  méconique  ;  dans 
ti:i5e,  on  obtenait  en  même 
ly  était  donc  un  muriate  ou 
il  (lune. 
IV  lurs,  au  point  de  vue  chimique, 
Couerbe,  Anderson,  Winckler 
t  thérapeutiques  ont  fait  l'objet 
,  Kunkel,  W.  Grégory,  et  dans 


SOS  MEDICAliENTS  NARCOTIQUES  OU  STUPÉnANTS. 

S  i.  P&ipA&ATioif •  —  Lorsque  la  solatibn  du  sel  de  Gr^rjr  on  do 
mélange  des  deux  mariâtes  de  eodéii^  et  de  morphine  est  traitée  par  Fam* 
moniaque,  la  morphine  est  prédpitée  et  la  codéine,  restant  dans  la  solu- 
tion, peut  être  obtenue  par  évaporation  à  Tétat  cristallisé. 

M.  TVincUer  conseille  d*opérer  de  la  manière  suivante  pour  reztraetion 
de  la  codéine  :  on  épuise  Topium  par  Teau  froide,  on  précipite  la  morphine 
par  Tammoniaque,  puis  Tacide  méeonique  par  le  chlorure  de  calcium,  el 
flnalement  les  parties  colorantes  par  du  sous-acétate  de  plomb.  Après  avoir 
enlevé  l'excédant  de  plomb  par  facide  sulfurique,  on  ajoute  à  la  liqueur 
flitrée  un  excès  de  potasse  caustique,  et  Ton  abandonne  le  mélange  au  con- 
tact de  Tair  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  carbonate.  Ensuite  on  Tagite  avec  de 
Téther,  qui  s'empare  de  la  codéine. 

§  3.  Propriétés  physiques  et  chiuques. — La  codéine  peut  s'obtenir  â 
l'état  hydraté  ou  à  l'état  anhydre  ;  sous  ce  dernier  état,  elle  cristallise  en 
octaèdres  régulière,  incolores;  hydratée,  en  prismes  volumineux,  tantôt 
aplatis,  tantôt  allongés.  Elle  est  blanche,  inodore,  d'une  saveur  amère,  inal- 
térable à  l'air;  elle  est  soluble  à  froid  dans  80  p.  d'eau  et  à  100"*  dans  17  ; 
la  codéine  est  donc  plus  soluble  que  la  morphine  ;  elle  se  dépose  par  le 
refroidissement  de  la  solution  à  chaud  en  une  croûte  huileuse.  Elle  est 
très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  et  presque  insoluble  dans  les  alcalis 
qui  la  séparent  de  ses  solutions.  Elle  est  fusible  à  150«  en  perdant  deux 
atomes  d'eau;  elle  se  décompose  à  une  température  plus  élevée. 

Les  acides  dissolvent  aisément  la  codéine,  en  donnant  des  sels  en  grande 
partie  cristallisabies.  Ces  sels  sont  très-amers,  ne  rougissent  pas  par  lacide 
nitrique,  et  ne  bleuissent  pas  par  les  sels  ferriques. 

On  doit  a  M.  Anderson  l'analyse  d  un  grand  nombre  de  sels  et  notam- 
ment du  sulfate,  du  nitrate,  du  chlorhydrate,  de  riodhydrate,  de  Tiodate, 
de  l'oxalate,  du  tartrate,  etc. 

La  formule  de  la  codéine  est  C^  H"  NO*  -4-  2  Aq. 

§  4.  Action  physiologique.  —  M.  Grégory  a  constaté  que  la  codéine 
agit  d  une  manière  énergique  sur  Téconomie  animale.  A  la  dose  de  2  ou 
3  décigrammes,  le  nitrate  de  codéine  produit  une  excitation  de  l'esprit 
semblable  a  celle  que  déterminent  les  boissons  enivrantes  ;  elle  est  accom- 
pagnée d'une  démangeaison  qui  se  répand  sur  tout  le  corps.  Cet  état  est 
suivi,  après  quelques  heures,  d'une  dépression  désagréable,  avec  nausées 
et  quelquefois  avec  vomissements. 

M.  Grégory  s'administra  à  lui-même  et  à  plusieurs  de  ses  élèves  des 
doses  variables  de  nitrate  de  codéine,  mais  moindres  que  5  grains  ;  on  ne 
constata  aucun  cfTet  physiologique;  ce  ne  fut  qu'à  la  dose  de  4  à  6  grains 
que  le  pouls  fut  accéléré  et  qu'il  y  eut  sensation  de  chaleur  à  la  tête  et  à  la 
face  et  production  d'une  légère  ivresse  avec  démangeaison  à  la  peau;  c'est 
alors  que  survient  la  dépression  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  s'accompagne 
de  nausées  et  de  vomissements.  M.  Grégory  ne  constata  aucune  tendance 


I 


au  sommeil,  si  ce  n'est  dans  la  pe'riode  de  dépression.  Dans  deux  ou  trois 
cas,  ce  médicament  produisit  une  action  purf^ative,  mais  dans  tous  les  au- 
tres il  ne  parut  pas  avoir  d'action  sur  les  intestins. 

Au  sujet  de  cette  démangeaison  dermique  notée  par  plusieurs  auteurs 
parmi  les  phénomiïnes  secondaires  résultant  de  l'administration  de  la  co- 
déine, M.  Rieken  assure  que  des  observations  analORUes  ont  été  rapportées 
à  la  suite  de  l'emploi  d'autres  préparations  opiacées;  il  cite  un  individu 
d'une  cinquantaine  d'années  chez  lequel  cette  démangeaison  apparaît,  ac- 
compagnée d'une  éruption  érythémaleuse  sur  toute  la  surface  cutanée  et 
même  au  cuir  chevelu,  aussitôt  que  cette  personne  fait  usage  de  l'opium 
sous  quelque  forme,  à  quelque  dose  et  par  quelle  voie  que  ee  soit  (  I  ). 

M.  Barbier,  d'Amiens,  fit  avec  la  codéine  seule  un  grand  nombre  d'expé- 
riences; il  observa  qu'à  la  dose  de  I  à  2  grains,  elle  agît  sur  le  système 
nerveux  et  parait  diriger  spécialement  ses  elTcts  sur  le  grand  sympathique 
et  principalement  sur  les  nerfs  ganglionnaires  du  grand  sympathique.  Ce 
médicament  ne  produisit  pas  d'action  sur  la  circulation,  ne  troubla  pas  la 
digestion  et  ne  détermina  pas  de  constipation.  A  dose  convenable,  il  pro- 
voqua le  sommeil,  mais  sans  donner,  comme  l'opium,  des  signes  de  con- 
gestion cérébrale. 

D'après  Magendie,  cette  substance  est  un  peu  moins  active  que  la  mor- 
phine: i  grain  correspond  a  peu  près  à  iji  grain  de  cette  dernière.  Admi- 
nistrée à  un  assez  grand  nombre  de  malades,  il  a  reconnu  qu'un  seul  grain 
de  codéine,  donné  en  une  ou  deux  fois,  amène  un  sommeil  eu  général 
calme  et  paisible,  et  qui  n'est  pas  suivi  le  lendemain,  de  la  somnolence 
avec  pesanteur  de  tétc  qu'on  éprouve  fréquemment  après  avoir  pris  de  la 
morphine.  2  grains  de  cet  alcaloïde  ont  excité  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments, et  plusieurs  personnes  à  qui  Magendie  en  donnait  la  moitié  de  cette 
dose,  l'ont  prié  de  discontinuer  ce  remède  qui  les  faisait  trop  dormir. 

Marlin-Solon  a  aussi  administré  la  codéine  et  a  infirme  les  résultats 
obtenus  par  M.  Barbier  louchant  l'action  de  ce  médicament  sur  te  système 
ganglionnaire;  cet  auteur  ne  reconnaît  à  cet  alcaloïde  d'autre  propriété 
que  de  produire  un  sommeil  doux  et  paisible. 

M.  Kunkcl  a  conclu  de  ses  expériences  que  la  codéine,  comme  l'avait 
annoncé  M.  WilliamGrégory,  accélère  la  circulation  et  détermine  les  effets 
d'un  médicament  excitant. 

Frappé  de  la  divergence  d'opinion  qui  régne  entre  les  auteurs,  les  uns 
considérant  la  codéine  comme  un  sédatif  et  les  autres  comme  un  excitant, 
M.  E.  Ilohiquct  CIs,  a  repris  tout  récemment  ces  expériences  physiolo- 
giques et  a  constaté  les  faits  suivants  : 

■  Toutes  les  fois  que  la  codéine  est  prise  à  haute  dose,  l'6  à  20  centi- 
grammes, elle  produit  un  sommeil  lourd,  paraissant  causé  par  une  sorte 

(I)  nini.').  Happori  eiU,  p.  U. 
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dTifnewe;  aa  rétcfl,  b  iCMatia»  peniste,  le  ccnea  cooCiaae  a  être  Huppe 
iTefigoordifieMeBt,  cl  i  m  phs  être  eempléleBCirt  aallre  de  loi  mhmti 
tme  fob  sor  dnq,  3  y  a  ea  BMife  i  et  ? ominrifiit  f  > 

•  Si  ao  eontraire,  oo  we  ïwàmimUwt  qa  a  la  toe  de  90  os  30  ailli- 
l^raonnea,  let  pbéiMMièaes  de  ftapeor  disparâffenl  pour  faire  pfaee  à  «ae 
iorte  de  bieo^tre  el  de  calse  d^avtaat  plos  lessiblef  q«e  b  persouK  ao«- 
anse  i  reipérieoee  est  d*ini  tenpéraflMil  phs  neneia  el  pfa»  irritaUe. 
Le  «omnieii  ert  doux  el  paisible;  ao  réteil,  le  eerfeao,  lofai  de  rmpEr 
péniMeoient  ses  fonctiooit  seoible  rajeooir  par  oo  repos  réparateor.  Xai 
?o  sortoot  ces  effets  se  reprodoire,  i  plosieors  reprises,  ciiei  on  hypochoo 
driaqoe  d*uii  caractère  ioqoiet  et  norose  el  qoi  atait  été  iootileoieBt  trailé 
par  d'aotres  oiédications*  Peodaot  toot  le  teoips  qoe  ee  malade  a  été  sownis 
ao  r^ioie  de  b  codéioe,  il  oe  s*est  pas  pbint  one  seole  fois  de  ressentir 
dans  la  r^pon  épigastriqoet  b  soseeptibilité  doolooreuse  i  bqoelle  il  était 
en  qoclqœ  sorte  babitoé  eomme  i  on  état  normal  (!)•  » 

%  5.  PaorafÉrfa  utmcàtt».  — 'Magendie  a  administré  b  codéine  dans  k 
traitement  des  nérralgies  bdaks  et  sdatiqncs  qni  afaient  résisté  à  toos  les 
aotres  moyens  et  il  assore  en  aroir  obteno  de  très-bons  effets.  Dans  ces 
cas,  c'est  k  rbydrochlorate  et  ao  nitrate  de  codéine  qn  il  s*est  adressé  ;  en 
raison  de  leor  actif ité  plus  grande ,  b  dose  de  ces  préparations  dem  être 
moindre  qoe  ceUe  de  la  codéine. 

Le  docteur  Miranda,  de  b  Hafane,  Ta  employé  arec  aTantage  dans  plo- 
sieurs  cas  assez  gra? es  de  dyspepsie  ;  nous  avons  m  qoe  M.  Robiqoet  aiait 
è  cet  égard  conCrmé  les  oiMcrrations  de  M.  Barbier,  touchant  laction  sé- 
datif e  de  la  codéine  sur  les  nerfs  ganglionnaires  de  la  région  épigastrique. 

La  codéine  est  un  médicament  à  essayer  contre  cette  douleur  habituel- 
lement sourde,  mais  susceptible  de  s'éireiller  yivement  par  la  pression,  pb- 
cée  dans  la  région  épigastrique  et  qui  a  probablement  son  origine  dans  le 
centre  épigastrique  de  Chaussier. 

Martin-Solon  et  Szerleckiy  suivant  les  indications  de  Barbier,  ont  admi- 
nistré avec  succès  la  codéine  dans  le  traitement  des  névroses  abdominales 
et  notamment  contre  b  névralgie  cœliaque  (2). 

Dans  le  traitement  des  affections  nerveuses,  b  codéine  peut  être  em- 
ployée avec  avantage;  on  la  administrée  avec  succès  chez  les  enfants  dans 
b  coqueluche  où  elle  a  paru  modifier  avantageusement  la  marche  de  cette 
mabdie, 

M.  Riekcn  en  a  obtenu  de  bons  effets  en  l'associant  au  sous-nitrate  de 
bismuth  dans  les  gastralgies  chez  les  jeunes  filles  chlorotiques  qui  ne  peu- 
vent pas  supporter  les  préparations  ferrugineuses  (3). 

(I)  E.  RoiiQurr.  ^ote  iur  l'action  thérapeutique  et  let  propriétés  optiques  de  la  codéine 
{JoiÊrnai  de  pharmacie  et  de  chimie,  janvier  1857,  p.  11). 

(1)  JHê  neueren  Àrgneimittél,  p.  101. 

w.  Rapport  eUi. 
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Rn  rûsumc,  la  codtine  peiil  être  platce  sur  la  môme  ligne  (|iic  la  mor- 
|>hînc  poiii'  les  appliciitions  médicales;  dans  les  aiïections  douloureuses 
telles  <|uc  la  j;oulte  et  les  rliiiinalisaies,  elle  pourrait  remplacer  avnnlagcu- 
semeut  la  morpbinc  (]ui  provoque  si  souvent  un  mouvement  eongcslif  vers 
leeerveau. 

La  eadéine  doit  toujours  <*lrc  administrée  à  petite  dose  et  son  emploi 
surveill<5  avec  soin;  M.  llobi^uet  a  su  survenir  de  Graves  accidents  chez  un 
enfant  qui  avait  pris  10  centif^rammes  de  codéine. 

§  fi.  FoRUEs  ET  DOSES.  —  Oti  peut  administrer  la  rodéinc  ou  ses  sels;  les 
seuls  qui  aient  éléemployésjusqu  acejoursonlle  nitrate  et  l'hydroelilorafe. 

La  codéine  ayant  été  l'objet  d'un  j-rand  noinbi-c  de  falsificalioiis,  le 
pharmacien  devra  toujours  s'assurer  de  la  pureté  de  ce  produit.  Parmi  ces 
fraudes,  une  des  plus  curieuses  est  son  mélange  avec  le  sucre  candî; 
M.  Kobiquet  a  donné  uu  moyen  très-iot^énieux  de  constater  cette  fraude  au 
moyeu  des  propriétés  optiques  de  la  codéine  qui  dévie  la  lumière  polarisée 
de  MU"  2'  vers  la  gauche,  tandis  que  le  sucre  candi  la  dévie  à  droite. 

L'hydrochlorute  de  codéine  se  présente  en  groupes  radiés,  composés  de 
courtes  aiguilles;  ces  cristaus  se  dissolvent  dans  vingt  fois  leur  poids  d'eau 
à  Iti*;  ils  sont  plus  solublcsdans  l'eau  bouillante. 

Le  nitrate  de  codéine  «e  prépare  facilement  en  ajoutant  doucement  de 
i  l'acide  nitrique  de  t,OG  à  de  h  codéine  en  poudre.  Ce  sel  se  présente  en 
I  petilâ  cristaux  prismatiques  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide  et  se  dissout 
aisément  dans  l'eau  bouillante. 

La  codéine  se  prescrit  en  pilules  ou  en  potion  dans  un  julep  ou  un  loorli 
gommeux  à  la  dose  de  1/3  à  5  grains.  M.  Robiquet  a  proposé  l'emploi  d'un 
sirop  au  millième,  c'est-à-dire  contenant  {  milligramme  de  principe  actif 
par  gramme.  Celui  de  M.  Cap  contient  10  centigrammes  par  30  grammes 
et  celui  de  M.  Guibourl  S  centigrammes  par  30  grammes. 

Formule!  modèlei. 


P*.  Codéine     .     .     .     .   \   ,.  a  !■  ■ 
Thrid.,.  .     .     .     .    I   "  =  ''«'» 
Poudre  de guiniBUTe.        Q.  S. 
F.  S.  A.  t  pilules.  L'ue  par  juur. 

PoTinN  (Bour bardât). 
Pi.  Sirop  de  codéine    .     .       30  gmni. 

Infiuion  bccliique.  100    > 

M.  A  prendre  par  euillerëe  Imites   les 
[  iicun». 

Snop  (GuilMiurt). 

Pu.  CoiUinc Ogr.,0»c. 

Enu 3  > 

Sirop  iiaipU 


SiHor  (Boue  11  ardai). 

Pn.  Codéine.      ....        IS  décigr. 

Euu  disliliuc     .     .  12!)  fjmrn. 

Sucre  biDDC.  .      .     mO     > 

F.  diss.  Ib  codéine  dan»  l'eau,  a  l'aide 

d'une  douce  chaleur,  puin  le  sucre.  Uuc 

ruill.  à  café  le  matin  et  aulanl  le  soir,  pour 

un  curant  de  sept  ans,  dans  la  coqucluclie. 

Siiiop(Berlhê). 

P».  Codéine    ....     0,aS  ri-nligr. 

Sirop  de  sucre    .  30  gram. 

Siiop  (Robiquct). 

Pn.  Codéine    ....     O.HO  ceuligr. 

Sirop  île  sucre    .     .     30  gram. 


A  défaut  d'indication  du  sirop,  le  pharmacien,  dit  M,  Iteveil,  devra 
fournir  celui  gui  contient  :i  centigrammes  par  30  grammes. 
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ART.  8.  —  NICOTIlfE. 

Syn.  ;  Nicoimum.  —  Nicotina  (Angl.).  —  Nicotin  (AUem.). 

g  1^.  Origine  et  historique.  —  Cet  alcaloïde  végétal  a  été  déeouTert, 
en  1809,  par  deux  chimistes  allemands,  Posselt  et  Reimann,  dans  le  suc  des 
feuilles  fraîches  du  tabac  (Nicotiana  tabacum.  Sol.). 'Des  analyses  anté- 
rieures de  Vauquelin  et  de  Hermstaedt  y  avaient  déjà  fait  reconnaître 
lexistence  d une  huile  volatile  analo^^e  au  camphre,  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  leau,  et  désignée  sous  le  nom  de  Tabaccina;  on  faisait  alors  râider 
dans  cette  huile  les  propriétés  enivrantes  et  vireuses  du  tabac.  La  nicotiDe 
fut  étudiée  depuis  par  MM.  Boutron,  Henry  et  Ortigoza  ;  elle  fut  obtenue 
pure,  pour  la  première  fois,  par  M.  Barrai.  M.  Melsens  a  retrouvé  la  nico- 
tine dans  la  fumée  de  tabac  et,  de  nos  jours,  un  procès  célèbre  est  devenu 
l'occasion  d'un  remarquable  travail  de  M .  Stas  et  de  divers  mémoires  d'Orfila. 

Au  point  de  vue  thérapeutique,  la  nicotine  a  été  peu  étudiée;  elle  a  fut 
cependant  Fobjet  d  études  consciencieuses  par  M.  le  docteur  Léonides  Van 
Praag. 

%  2.  Analyse  du  tabac.  —  Vauquelin  a  fait  anciennement  l'analyse  des 
feuilles  de  nicotine  et  en  a  retiré  de  lalbumine,  du  surmalate de  chaux,  de 
lacide acétique,  du  nitrate  de  potasse,  du  chlorure  de  potassium,  du  chlor- 
hydrate d  ammoniaque,  une  matière  rouge  soluble  dans  Feau  et  dans 
lalcool,  enfin  un  principe  acre,  volatil  et  alcalin,  qui  a  été  désigné  depuis 
sous  le  nom  de  nicotine. 

Hermstaedt  a  observé  qu'en  distillant  les  feuilles  de  tabac,  fraîches  ou 
desséchées,  avec  une  petite  quantité  d'eau,  on  obtient  un  liquide  trouble, 
à  la  surface  duquel  une  substance  cristalline  se  sépare  au  bout  de  quelques 
jours.  Cette  substance  est  semblable  au  camphre,  volatile,  insoluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Son  odeur  est  faible  et  ressemble  à  celle  de  la  fumée 
de  tabac;  sa  saveur  est  aromatique  et  amère;  c'est  cette  substance  qui  fut 
d'abord  désignée  sous  le  nom  de  tabaccina  et  qui  est  actuellement  connue 
sous  celui  de  nicotianine  ou  d'essence  de  tabac. 

MM.  Posselt  et  Reimann  ont  fait  des  analyses  plus  complètes  du  tabac; 
c'est  à  eux  que  revient  l'honneur  d'avoir  constaté  la  nature  alcaline  de  la 
nicotine;  suivant  ces  chimistes,  10,000  parties  des  feuilles  fraîches  con- 
tiennent 6  parties  d'une  substance  alcaline,  la  nicotine,  une  de  la  nicotia- 
nine d'Hermstaedt,  287  d'une  matière  extractive  amère,  174  de  gomme 
mêlée  avec  un  peu  de  malate  de  chaux,  26,7  d'une  résine  verte,  26  d'albu- 
mine, 104,8  d'une  substance  analogue  au  gluten,  51  d'acide  malique,  12  de 
malate  d'ammoniaque,  4,8  de  sulfate  de  potasse,  6,5  de  chlorure  de  potas- 
sium, 9,5  de  potasse,  combinée  dans  les  feuilles  avec  les  acides  malique  et 
nitrique,  16,6  de  phosphate  de  chaux,  24,2  d'acide  malique  combiné  a  la 
chaux,  8,8  de  silice,  496,9  de  ligneux,  des  traces  d'amidon  et  8,828  parties 
4'eau. 


I 


I 


NICOTINE.  307 

SliÎTant  M.  E.  Goupet,  le  tabac  coQtieDdnit  aussi  un  peu  ilaciJc 
citrique. 

%  5.  PnÉFARATion.  —  Le  procédé  d'exlraclion  suivi  par  M.  Barrai  est  le 
suivant  :  on  ëpuisc  les  feuilles  de  labau  avec  de  l'eau  .ii(;uisée  d'acide 
clilorhydrique  ou  srilfurique  :  on  e'vapore  l'extrait  de  manière  â  le  réduire 
à  la  moitié  <le  son  Totume  et  on  le  distille  avec  de  la  chaux.  Le  produit  de 
la  distillation  contient  la  nicotine  qu'on  en  extrait  par  l'éllier.  On  separi^ 
ensuite  par  la  distillation  la  plus  (grande  partie  de  l'étlier  ;  on  abandonne  le 
résidu  pendant  quinze  jours  dans  un  endroit  chaud,  et  on  le  cliauiïe  enlin 
à  140",  température  à  laquelle  il  se  dégage  de  l'ara  mon  iaqiic,  ainsi  qite 
certaines  substances  étrangères  moins  volatiles.  On  mélange  avec  de  la 
cliaux  la  liqueur  ainsi  concentrée,  et  on  la  distille  au  b^in-marie  dans  un 
courant  de  gaz  hydrogène.  La  malière  qui  passe  est  encore  un  peu  colorée, 
mais  on  l'obtient  parrajteraeni  pure  par  une  nouvelle  distillation  dans 
l'hydrogène. 

MM.  Gerhardt,  Pelouze  et  Frémy  recommandent  le  procédé  suivant 
comme  plus  avantageux;  il  a  élé  décrit  par  M.  Schlœslnf;. 

On  fait  bouillir  dans  l'eau  les  feuilles  de  tabac  grossièrement  hachées;  la 
dissolution  est  (illrée  sur  une  toile  et  concentrée  jusqu'à  consistance  siru- 
peuse; on  traite  l'extrait  par  le  double  de  son  volume  d'alcool  à  .56°,  qui 
forme  un  dépôt  considérable  de  matières  noires,  et  dissout  les  sels  de  nico- 
tine en  se  colorant  en  brun.  Après  la  décantation  et  la  concentration  de  la 
liqueur,  on  la  traite  par  une  dissolution  de  potasse  et  on  l'agite  vivement 
avec  de  l'éllier.  La  nicotine  éliminée  par  la  potasse  se  dissout  dans  l'éther 
avec  d'autres  matières  jaunâtres.  Pour  la  puriGer,  il  faut  la  précipiter  de 
fa  dissolution  en  y  ajoutant  peu  à  peu  <le  l'acide  oxalique  en  poudre.  L'oxa- 
late  de  nicotine  insoluble  dans  l'éther,  forme  au  fond  du  vase  une  couche 
sirupeuse  qu'on  lave  en  l'agitant  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'éther  pur.  Il 
est  facile  ensuite  de  retirer  la  nicotine  en  renouvelant  le  traitement  par  la 
potasse  et  l'éther. 

La  dissolution  éthérée  de  aicoUne  est  distillée  au  bain-marie ,  puis 
transvasée  dans  une  cornue  où  circule  un  courant  d'hydrogène  sec;  on 
l'expose  dans  un  bain  d'huile  pendant  un  jour  à  une  chaleur  de  140°,  aGn 
d'éliminer  entièrement  l'eau,  l'éther  et  l'ammoniaque;  on  élève  ensuite  la 
température  à  180";  la  nicotine  passe  alors  goutte  à  goutte  et  parfaitement 
pure. 

Ce  procédé  permet  de  retirer  4O0  grammes  au  raoins  de  nicotine  d'une 
dizaine  de  kilos  de  tabac  de  Virginie  (1). 

M.  Melsens  a  observé  la  présence  de  la  nicotine  dans  les  produits  con- 
densés de  la  fumée  de  tabac.  Quand  on  fume  dans  des  pipes  allemandes,  il 
s'accumule  au  fond  des  pompes  dont  elles  sont  munies  un  liquide  brunâtre, 

(I)  Cn.  Gcnniiinr.  Chimie  organique,  I.  tV,  p.  ISIi.  —  Pelolie  et  l'Kiiiiv.  Chimie 
■ganijut.  Pnris,  18M).  I.  tll,  p.  33B, 
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nient;  M.  Van  Praag  établit  qu'il  ne  se  montre  quelquefois  que  très-tard. 

M.  Claude  fttrnard  a  observi!  un  bruit  particulier  qui  se  produit  pendant 
la  respiration;  M.  Van  Praag  a  noté  aussi  ce  bruit.  Il  l'attribue  à  un  rétrv- 
(ris$em<:nt  des  voies  aériennes,  tandis  que  M.  Bernard  croit  qu'il  dé|)enil 
(l'un  mouvement  plus  rapide  du  diaphragme. 

Le  pouls  s'est  i^énéralement  montréaccéléré  au  commencement  de  l'expé- 
ricDce.  On  a  constaté  des  crampes  toniques  et  cloniques  qui  alîeclent  les 
diverses  parties  du  corps,  et  des  spasmes  du  globe  de  l'œil.  Puis  à  ces 
spasmes  succède  un  abattement  considérable  accompa[;né  de  tremblements 
particuliers,  Sî  la  marche  est  très-rapide,  l'élat  spasinodique  manque  sou- 
vent tout  â  fait  et  radynamic  accompagnée  de  tremblements  se  montre 
aussitôt.  Enfin,  lorsque  la  marche  est  aussi  rapide  que  possible,  les  animaux 
meurent  quelquefois  sans  mouvement  musculaire. 

Quatre  fois  sur  neuf,  il  y  a  eu  un  flux  abondant  de  salive  ;  on  n'observe 
une  augmentation  dans  les  selles  et  des  vomissements  que  dans  les  cas 
suivis  de  guérison.  La  sécrétion  urinaire  n'est  pas  modîGée  d'une  manière 
sensible.  (1). 

La  nicotine  ne  produit  pas  ta  dilatation  de  la  pupille. 

^  6.  Propriétés  aÉniCALES.  —  Suivant  M.  Van  Prang,  aucune  classe  de 
maladies  n'est  plus  appropriée  à  ce  médicament  que  l<!s  dermatose»  chro- 
niques dans  lesquelles  on  désire  souvent  obtenir  une  excitation  énergique, 
suivie  d'un  abaissement  de  la  vitalité,  pour  faire  cesser  le  travail  morbide. 
11  serait,  du  reste,  intéressant  de  l'essayer  dans  d'autres  maladies  chro- 
niques de  nature  inilammatoire  qui  sont  devenues  habituelles  par  la  durée. 
Mais  la  nicotine  ne  peut  être  conseillée  dans  la  pratique  qu'à  la  condition 
que  ses  sels  ne  soient  pas  altérables  à  l'air.  La  nicotine  pure  ne  convient 
pas  parce  qu'elle  n'atteint  pas  le  but  qu'on  se  propose,  s^ivoir  l'uniformité 
d'action.  II  est  probable  que  l'oïalate  cristallisable,  le  pliosphate  et  le  tar- 
trate  restent  longtemps  sans  s'altérer  quand  ils  sont  bien  conservés.  Le 

mble  sel  d'arélatc  de  nicotine  et  de  chlorure  de  mercure  est  incrislatli' 
iblc  et  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'étber,  tandis  ({u'il  est  soluble 
dans  les  acides  hydrochlorique  et  nitrique  (2). 

Dans  un  cas  de  paralysie  de  la  vessie,  pour  lequel  on  avait  employé  inu- 
tilement un  grand  nombre  de  traitements,  M.  Pavesi  obtint  la  guérison  au 
moyen  des  injections  de  nicotine.  Le  liquide  destiné  aui  injections  se  com- 
posait de  60  centigrammes  de  nicotine  dans  5G0  grammes  d'eau  distillée  et 
50  grammes  de  mucilage.  Ces  injections  répétées  chaque  jour,  et  à  la  dose 
indiquée  plus  bas,  amenèrent  la  guérison  au  bout  de  IS  jours  (5).  L'ak- 

)  cludei  toxieoltujIqucÉ  ri  pharmato-dijnaviirjurt  mr  lu  nk"tinr,   par  le  ductuur 
loMDts  V*N  I'nuo  (GmcHr  méliealc  de  Parii,  IKSC). 
t  (3)  \iji  l'BUii.  Loto  eiltih. 

I  (3)  Bulleliii  gèiiérnl  de  thcraptriliqiw.  —  Jowaal  du  lu  StM-îf-lc  da  ickiirei  inàHcolrt 
I  naturelUi  dt  Oruxellit,  18Si,  t.  XVIll. 
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forfCMi  ie  bit  itîfBriIffet  par  la  ■■gacBM  wîcale,  dil  IL  Beicfl; 
tÊm  die  a  fies;  assii  la  dote  eaiployée  par  IL  Fncâ  mnb  poratt-cOe 
esceMffe  (l> 

Les  il  ritft^  ^éiiavlef  lie  MédecMf  ^BOfC^ 
cas  de  tétanos  traitét  par  la  nieoCiiie.  Dans  k  prcaier  cas,  3  s*agiaaîl  d'aï 
tétaoof  traomatiqiie  tr»-grafe  datant  de  six  oa  sept  jours;  le  Balade  prit 
pliMietin  gouttes  de  oicotine  qni  n^empédièreiit  pas  Fissoe  fatale  mais  qui 
aateoèrent  le  relieberoeot  immâfiat  des  moseles,  une  diraiDiitioii  dans  les 
dooleors  et  Tabaisseiiient  da  pools.  Dans  le  second  cas,  il  s^agissak  d*ni 
tétanos  idiopathkioe  généralise  depuis  plosieors  joors.  Ce  malade  prit 
44  gouttes  de  nkotîne  dans  Fespace  de  onze  jonrs  et  gnâit. 

M.  Hanghton  arait  conçu  Fidée  de  ce  traitement  en  apprenant  les  boas 
effets  qœ  le  dœteor  O^Reilly,  de  Saint-Loois  (Missonri),  avait  retirés  d*nne 
infasion  de  tabac  dans  le  traitement  d^on  empoisonnement  par  la  strych- 
nine. Le  docteur  0*Beime,  de  Dublin,  a  employé  aussi  avec  succès  le  tabac 
dans  le  traitement  du  tétanos  traumatique. 

51 .  Van  Praag  a  établi  que  la  dose  d  un  demi-grain  cbez  Thomme  n'est 
jamais  mortelle;  on  doit  donc  commencer  par  une  dose  très-petite,  que 
Ion  élèvera  d*après  les  phénomènes  physiologiques  produits. 

Formules  modèles. 


Tci?iTi'a£(Gowe). 

Pa.  Nicotine 1  gmn. 

Alcool 90    i 

Imbiber  des  compresses  de  cette  teinture 
et  les  appliquer  lo€o  doletUi. 


bjECTiox  (Pavesi). 

Pe.  Nicotine    ....       60  ccoUgr. 

Eau  distillée   .     .     .     360  gram. 

Mucilage    ....       50     > 

Avec  15  grammes  d'abord,  puis  30,  de 

cette  dissolution,  faire  des  injections  dans 

la  vessie  contre  la  paralysie  de  cet  organe. 


AET.  9.  —  ATItOPII^E. 

Syn.  :  A  tropinunij  A  tropia.  — Atropina,  A  tropia  (Angl.).  — A  trapin  (Ail.). 

S  !•'.  Oriciwe  et  historique.  —  Le  suc  de  belladone  (Alropa  belladona^ 
Sol.),  analysé  par  Vauquelin,  lui  a  fourni  une  substance  albumineuse,  un 
principe  amer,  soluble  dans  lesprit-de-vin  et  jouissant  à  un  assez  haut 
degré  des  propriétés  narcotiques  de  la  belladone,  de  1  acide  acétique  libre, 
beaucoup  de  nitrate  de  potasse  et  d  autres  sels  de  potasse,  de  fer,  de  chaux 
et  de  silice. 

Brandes,  en  1819,  ayant  repris  cette  analyse,  reconnut,  dans  toutes  les 
parties  de  la  belladone,  de  la  gomme,  de  lamidon,  de  la  chlorophylle,  une 
matière  résineuse,  du  ligneux,  une  matière  analogue  à  losniazône  et  une 
substance  particulière  qu'il  ne  parvint  pas  à  isoler  complètement. 

Ce  ne  fut  qu'en  1833  que  le  principe  actif  de  la  belladone,  latropine. 


(l)  Revkil,  Formulaire  cite,  p.  516, 
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fut  obtenu  à  lelat  pur  par  MM.  Ceiger  el  Iless  et  à  peu  près  en  m<!mc 
temps  par  H.  Mein  qui  décrivit  un  bon  procédtï  pour  sa  préparalion, 

Ces  chimistes  reconnurent  la  présence  de  l'alropine  dans  les  feuilles, 
dans  les  tiges  et  dans  les  racines  de  la  belladone  ;  ils  ont  rencontre  aussi 
dans  les  semences  de  la  stramoine  un  alcaloïde  vé{;clal  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  dalurine,  mais  qui  paraît  identiijue  avec  l'atropine. 

Des  expériences  de  M.  Runge  ont  démontré  que  cette  base  possède  les 
propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  la  liclladone;  depuis  lors, 
son  usage  en  ine'dccioe  a  acquis  une  importance  très-grande;  runiformiié 
de  son  action  et  la  facilité  de  son  dosage  lui  assurent  une  véritable  supé- 
riorité sur  les  préparations  de  belladone,  quelquefois  infidèles  et  incon- 
stantes dans  leur  action. 

§  2.  PnËPAKATion.  Procédé  de  M.  Mein.  —  On  épuise  par  l'alcool  con- 
centré la  racine  de  belladone;  on  abandonne  l'extrait  pendant  quelques 
heures  dans  de  la  chaux  caustique,  on  filtre  et  l'on  sursalure  légèrement 
par  de  l'acide  stilfurique  ;  l'alcool  ayant  été  cha.«sé  par  une  douce  chaleur, 
on  ajoute  peu  à  peu  une  solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse  et 
l'on  filtre  dès  que  le  liquide  commence  à  se  troubler.  L'atropine  y  cristal- 
lise alors  au  bout  de  quelque  temps  ;  on  la  puriGe  par  plusieurs  cristalli- 
sations dans  l'alcool.  Dans  cette  préparation  il  faut  éviter  autant  que  pos- 
sible d'échaulTer  trop  la  matière,  car  l'atropine  est  assez  altérable. 

Procédé  de  M.  Rabourdin.  —  En  1850,  M.  Rabourdin,  pharmacien  à 
Orléans,  a  fait  connaître  le  procédé  suivant  pour  obtenir  Tatropiue  an 
moyen  du  chloroforme. 

On  prend  de  la  belladone  fraîche  au  moment  où  elle  commence  à  fleu- 
rir; après  l'avoir  pile'e  et  soumise  à  la  presse  pour  en  extraire  le  suc,  on 
cbaulTe  celui-ci  à  80  ou  90°,  pour  coaguler  l'albumine  et  l'on  filtre.  Quand 
le  suc  ainsi  clarifie'  est  froid,  on  y  ajoute  4  grammes  de  potasse  caustique 
et  50  grammes  de  chloroforme  par  litre;  on  agite  le  tout  pendant  une 
minute  el  on  l'abandonne  au  repos.  Au  bout  d'une  demi-heure,  le  chloro- 
forme, charge  d'atropine ,  est  déposé,  ayant  l'aspect  d'une  huile  vcrddtre; 
après  avoir  lavé  celfe-ci,  on  ta  distille  Jusqu'à  ce  que  tout  le  chloroforme 
soit  passé.  Le  résidu  dans  la  cornue  est  repris  par  un  peu  d'eau  aiguisée 
d'acide  sulfurique.  qui  dissout  l'atropine  en  laissant  une  matière  résineuse 
verte.  On  précipite  la  solution  sulfurique  par  le  cirbonate  de  potasse,  et 
l'on  fait  cristalliser  dans  l'aleoul  le  précipité  d'atropine  (J  ). 

M.  Boucliardat  a  proposé  de  précijiiter  l'extrait  de  belladone  par  une 

solution  aqueuse  d'tode  dans  l'iodure  de  potassium,  de  décomposer  le  pré- 

^Lcîpîté  par  du  l'iae  et  de  l'eau,  et  après  avoir  séparé  le  zinc  par  un  carbonate 

^^ulcalin,  d'extraire  l'atropine  par  l'alcool  (2). 

^K    >I.  \V.  T.  Luxton  a  obtenu  l'alropine  en  ajoutant  un  peu  d'acide  sul- 

^H    (I)  Garnie  niédi(iaiedc  Parit,  <9  nctubrv  IKÎKI. 

^K   (i)  BoucKUDAT.  Gazette  médicalt  de  l'arit,  tHiK:|i.  VU. 
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furique  a  une  forte  décoction  des  feuilles ,  de  manière  à  précipiter  Falba- 
mine  ;  on  filtre  et  Ion  fait  passer  à  travers  la  liqueur  un  courant  de  gaz 
ammoniac,  ou  Ion  traite  par  le  carbonate  d ammoniaque.  L atropine  cris- 
tallise lentement;  et  au  bout  d'un  jour  ou  deux  on  peut  la  séparer  sur  un 
filtre  9  et  la  priver  de  couleur  en  la  lavant  avec  Tesprit  d'ammoniaque. 
M.  Luxton  a  obtenu  5  à  6  parties  d'atropine  sur  1,000  parties  de  feuil- 
les (1). 

§  5.  Propriétés  physiques  et  chimiques.  —  L'atropine  cristallise  en  * 
aiguilles  prismatiques,  soyeuses,  très-fines,  réunies  en  aigrettes,  ressem- 
blant à  du  sulfate  de  quinine  ;  souvent  par  Tévaporation  lente  de  sa  solu- 
tion alcoolique,  elle  s'obtient  en  une  masse  diaphane,  ayant  Taspect  du 
verre.  L'atropine  est  inodore,  incolore;  sa  saveur  est  amère,  désagréable, 
caustique  et  d'arrière-goût  métallique.  Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  dont 
elle  exige  500  parties  à  la  température  ordinaire  et  54  parties  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition.  L'alcool  froid  en  dissout  2 1/:2  parties  ;  elle  est  soluble 
dans  3S  parties  d'éther  froid  et  dans  6  parties  d'éther  bouillant.  Par  le 
refroidissement,  la  dissolution  éthérée  se  prend  en  une  masse  transpa- 
rente. Lorsqu'elle  est  dissoute  et  surtout  quand  elle  est  combinée  avec  les 
acides,  elle  se  décompose  facilement  avec  formation  d'ammoniaque.  L'atro- 
pine fond  à  90<*  et  se  volatilise  à  140''  en  se  décomposant  en  partie  et  en 
donnant  lieu  à  la  formation  de  vapeurs  blanches.  Sa  formule  chimique  est 

Les  acides,  en  général,  dissolvent  aisément  l'atropine,  et  donnent  des 
combinaisons  cristallisables  qui  se  colorent  promptement  à  l'air. 

Les  sels  d'atropine  s'obtiennent  difficilement  à  l'état  cristallisé;  ils  sont 
amers,  acres  et  vénéneux;  purs,  ils  sont  sans  odeur.  Ils  sont  ordinairement 
solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther  pur;  ils  se  colo- 
rent déjà  à  la  température  de  l'eau  bouillante. 

§  4.  Action  physiologique.  —  En  1825,  M.  Reisinger  annonça  que 
l'atropine,  telle  qu'on  l'obtenait  à  cette  époque,  c'est-à-dire  impure,  pro- 
duisait les  mêmes  effets  que  la  belladone. 

A  petite  dose,  on  a  constaté  que  l'atropine  irrite  l'estomac,  et  après  avoir 
été  absorbée,  qu'elle  occasionne  de  la  pesanteur  de  tète,  des  vertiges,  la 
dilatation  des  pupilles,  l'irrégularité  du  pouls,  des  sueurs,  etc.,  effets  qui 
sont  suivis  de  la  prostration  des  forces  et  d'un  état  de  somnolence  qui  dure 
plus  ou  moins  longtemps. 

A  la  dose  d'un  centigramme,  l'atropine  peut  déjà  déterminer  les  graves 
accidents  des  solanées  vireuses  :  du  délire,  du  refroidissement  à  la  peau, 
des  syncopes,  des  troubles  de  la  vue,  de  l'aphonie  ;  enfin,  à  forte  dose,  elle 
agit  à  la  manière  des  poisons  narcotico-âcres,  et  donne  promptement  la 
mort.  Son  action,  comparée  à  celle  de  la  poudre  de  racine  de  belladone, 
peut  être  estimée  dans  le  rapport  de  20  à  î . 

(I)  À  m,  Journ.  ofPharm,,  t.  XX Vil,  p.  156. 


WVne  solution  falle  en  dissolvant,  uu  moyen  de  quciqncs  (poulies  d'acide 
pEtique,  un  grain  d'ulropine  dans  quatre  onces  d'eau  distillée,  pcimet  de 

ustaler  toute  la  puissance  de  ce  médrcamenl;  si  l'on  prend  une  seule 

^ttc  de  cette  solution  et  qu'on  l'instille  dans  l'œil,  elle  produit  la  dilata- 
I  (le  la  pupille  au  bout  de  Jî>  à  '20  minutes. 
IgS.  Propbiétés  médicales.  —  M.  Lusanna  a  publié  un  grand  travail  sur 

i  propriétés  thérapeutiques  et  pliysïologiques  de  l'atropine;  il  conrltit 
foe  ce  médicament  est  très-utile  dans  le  traitement  de  l'épilepsîe  cenirique 
ou  cérébrale,  des  névralgies,  de  la  cliorée  et  des  fièvres  intermittentes. 

rhez  deux  individus  atteints  de  véritable  epilepsie,  on  a  obtenu  de  bons 
résultats  de  l'atropine:  chez  d'autres  atteints  d'épilepsie  excentrique, 
réfléchie  ou  symptomatiqiic,  on  a  complètement  échoue. 

C'est  surtout  dans  les  névralgies  que  les  applications  locales  d'atropine 
ont  amené  un  calme  que  l'on  n'avait  pas  obtenu  â  t'aide  d'autres  narro- 
tiques,  tels  que  l'opium,  la  jusquîame  et  l'élher  sulfuriquc.  Ces  faits  ont 
été  de  nouveau  constatés  par  MiM.  Bourhardat  et  Crosio. 

M.  Lusanna  vante  aussi  l'atropine  dans  le  traitement  des  lièvres  inter- 
mittentes; nous  citerons  ici  textuellement  cet  auteur  : 

•  J'appellerai  l'attention  sur  les  résultais  que.  j'ai  obtenus  de  l'atropine 
dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  et  d.ins  des  cas  non  douteux 
de  celt«  maladie,  car  tous  deux  dataient  de  deux  mois  et  avaient  résisté  au 
fulfate  de  quinine.  Or,  il  m'a  suffi  d'uu  dcmi-graîn  d'atropine  pour  guérir 
la  maladie,  et  à  un  huitième,  un  quatorzième  de  grain  même,  il  y  avait  une 
modification  tellement  évidente  dans  les  accès  qu'il  serait  bien  dtflicile  de 
méconnaître  l'action  particulière  exercée  par  l'atropine  sur  les  accidents  de 
l'intoxication  paludéenne.  Quand  on  songe  que  l'atropine  est  une  substance 
indigène  qui,  préparée  sur  une  grande  échelle,  ne  coûterait  peut-être  pas 
un  sou  le  grain;  quand  on  réfléchit  que,  avec  deux  centimes,  peut-être 
même  avec  un  quart  de  cenlime,  on  pourrait  guérir  des  maladies  dont  la 
cure  coûte  près  de  quatre  millions  â  la  France  seule,  et  une  vingtaine  de 
millions  à  l'Europe,  i)  faut  avouer  que  les  expérimentations,  telles  que  je 
les  ai  entreprises,  sont  bien  dignes  de  fixer  l'attention  des  médecins  et 
même  des  gouvernements  civilises.  J'ai  ouvert  la  voie,  d'autres  la  par- 
courront et  la  termineront  après  moi  (I).  • 

On  a  vanté  l'atropine  dans  le  traitement  des  névralgies  en  application 
citerne,  à  la  dose  d'un  grain  dans  un  gros  d'axonge.  La  glycérine  et  l'huile 
d'olive  ont  aussi  été  recommandées  comme  véhicule  de  ce  médicament 
pour  l'usage  externe. 

Itl.  Itrookes  a  guéri  une  dame  qui  éprouvait  dans  le  coté  droit  de  la  face 
cl  du  front,  spécialement  autour  de  l'orbite,  un  froid  intense  accompagne 
ll'one  vive  douleur,  avec  une  pommade  contenant  5  grains  d'atropine.  Un 

■t  tU  Ihérajtcutiqut.  Pari),  I8SS,  p.  40. 
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tooi  <bi»  celles  q«i  SMi  aœMipagM»  4e  fîolcales 
bîqK»  atee  bimieaKSi  abatadaBC:  dus  les  bkssves  de  Tcil, 
sa»  léfiM  <k  flris.  Les  eoUjres  astriageats  et  les  cattakpes  soai 
supportés  i|aawl  m  a  en  la  précaotÎM  d'amKtir  la  scasîbiElé  de  Tcefl  par 
ratropfoe. 

Poor  dibter  b  popi Ile  et  dans  Ilritis,  Retsinger  se  seirak  ée  la  soliitioB 
aqueuse  d  graio  daos  î  seropoles  d^eaa)  ;  oo  instille  dass  TœH  quelques 
ffHiUt%  de  eeUe  solatioo.  Bénrd,  ^lu'te,  Gwper  et  ^llde  ont  som  b 
mi^iDe  pratique  dans  llritis,  b  capsalite ,  poar  b  destruction  des  adbé- 
reoees  eoire  rirh  et  b  capsule  et  pour  la  rédoction  des  dérâtions  de 
liris  (i)* 

•Son  actk>n  sur  les  sphincters  troore  aussi  on  grand  nombre  d'applica- 
tions; elle  résout  les  contractions  spasmodiqnes  da  col  de  rotéms,  de 
Tanas^  de  Turèthre;  son  emploi  Eadlite  la  rédaction  dn  paraphimosis. 
Aajourd'liui  qoe  Ion  Tante  l'extrait  de  belbdone  à  rintérieiir  pour  la  ré- 
duction des  hernies,  on  pourrait  peut-être  aTantageusement  avoir  recours 
à  latropine. 

Enfin 9  Fatropine  prise  à  Fintérieur  a  produit  incontestablement  de  bons 
effets  (bns  le  traitement  de  névroses  graves,  telles  que  rhystérie,  Fépilepsie 
et  même  le  tétanos. 

%  G.  thM'XMwn  DES  pmopii£tés  lÉDicALES.  —  Parmi  les  alcaloïdes  végé- 
taux unités  en  médecine,  latropine  doit  occuper  une  des  premières  places 
avec  U  quinine,  b  morphine  et  b  strychnine.  La  découverte  de  ce  médica- 
ment a  mis  fin  à  toutes  les  irrégularités  que  présentaient  les  préparations 
de  belladone,  agissant  quelquefois  d^une  manière  très-active  et  d  autres  fois 
parai<(sant  à  peu  près  inertes. 

L  atropine  est  un  puissant  modificateur  dans  le  traitement  des  névroses 
essentielles  ;  ses  sels  paraissent  avoir  encore  plus  d^efficacilc.  Lorsqu'on 
ladministre  dans  le  traitement  de  Tliyslérie,  on  doit  lordonner  pendant 
longtemps  et  à  doses  successivement  croissantes,  en  laissant  toutefois 

(t)  Journal  de  pharmacie  ee  de  chimie,  1848,  t.  XIV,  p.  388. 
(3)  Die  neueren  ArxneimiitcL  Erlangcn,  1851,  p.  46. 
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■gaDisme  se  icposer  de  temps  à  autre.  En  iipplications  externes,  elle 
locure  un  grand  soulagement  dans  les  névralgies,  et  prineipylement  dans 
^ëfralgie  faciale. 
■  Son  emploi  dans  les  Gèvres  intermittentes  mérite  d'être  expérimente  de 
piuveau  ;  il  est  remarquable  cependant  de  constater  que  tous  les  nouveaux 
:s  réussissent  précisément  dans  les  cas  où  le  suirale  de  quinine  a 
âioué. 

\  M.  Rieken  se  loue  aussi  de  l'emploi  de  la  belladone  contre  l'élément 
termittcnt  ;  il  assure  en  avoir  triomphé  dilTe'rentes  fois  en  associant  ce 
lédicamenl  â  la  quinine,  dans  les  cas  on  cette  dernière  substance  employée 
iculc  était  restée  ineflicacc  ;  c'est  surtout  dans  les  névralgies  faciales  et  les 
bémicr^iiies  intermittentes  que  ce  mélaDge  a  produit  les  meilleurs  en'ets(j). 
Il  nous  parait  donc  très-rationnel  de  prescrire  l'atropine  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Dans  les  affections  oculaires,  l'atropine  est  un  excellent  médicament 
dont  l'action  est  certaine  et  rapide. 

%  7.  FoRXEs  ET  DOSES.  —  Pour  l'usage  interne  l'atropine  se  prescrit  à  la 
dose  de  4  à  a  milligrammes,  c'est-à-dire  d'un  cinquantième  à  un  dixième 
de  grain. —  Pour  l'usage  externe,  en  pommade  ou  en  solution  dans  l'huile 
d'olive  ou  la  glycérine,  à  la  dose  de  5  centigrammes  par  gramme.  Par  la 
méthode  endermique,  1  centigramme  est  divisé  en  4  prises  :  une  ou  deux 
chaque  jour  sur  la  peau  dépouillée  de  sonêpiderme. 

Formulei   modAtei. 

I.  —  Umge  mtertie. 


.  Atropine     ....       S  ceniigr. 

Sucn;  blanc.     .      .     .     tO  gnoi. 

,  divisci  en  100  paq.  Chacun  d'eux 

pslicnt  1/3  milligr.  On  en  présent  I  à 

r  jour,  aux  cafanb  de  ti  ans,  tlam  la 


.  Atropine      ....      10  rentigr. 

Mielelpoudrecicguini.     Q.  S. 

P<mr  foire  fOO  pil.  d«  10  ccntjg.  Cliaquc 

pilule  contiendra  )  milligr.  d'atropine.  Vue 

à  quatre  par  jonr,  progressJv.  — £pile)>sie, 


F.  diss.  —  De  1  à  S  gU.  ilanc  un  demi- 
verre  d'eau  sucrée,  dans  le  iraîleuicut  pro- 
phylactique de  la  scarlatine. 


Pu.   Atropine I  ilecigr. 

F.  ilisa.  dans  10  grammes  d'eau  ;  dlssol- 

vezà  l'aide  d'une  gouttcl.  d'acide  clilorliyd. 

Hélez  avec  :  Sirop  de  sucre  blanc,  1000  gr. 

IDU  gram.  de  ce  sirop  en  contioiincni 

I  cent.  Dose  :  de  30  à  Sti  grammes. 


M. 


Csage  exleriie. 


P».  Atropine     ....       !>  centigr. 
Eau  distillée     .     .  30  grain. 

F.  dîss.  k  l'aide  d'une  goùltel.  d'acide 
cblorbydrique.  ~  Quclque.<<  goalt.  un  in- 
"I.  dans  l'œil,  pour  dilaler  la  pupille. 


Pa.  Atropine      ....     3.1  ccnlJgr. 

Axongc 'ô  gram. 

H.avcc»oin.  Hallnctsoiroii  întroduil, 
gros  comme  une  létv  d'épingle  de  celle 
l>oniiuadc  entre  les  paupières,  pour  com- 
ballre  les  adliér.  îriao-crtstaJo^ennes, 
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AUTU  OOILTII. 

Pli.  Atropine  •     .     •    •      10  eentigr. 
Eau  distillée  .    .     .  .  leOgram. 

F.  diss.,  entourei  le  flaeon  de  glaee.  — 
Dans  les  hernies  récentes  de  I*iris  tranmat. 
et  conséeut.,  les  ulcérations  de  la  cornée; 
lorsque  la  perforation  est  inuninentey  on 
applique  une  compresse  imbibée  de  liq., 
que  Pou  renouvelle  souvent.  On  instille 
toutes  les  dix  min.  une  goutte  dans  FosQ. 


PomiADi  (Brookes). 

Pi.  Atropine     ....  95  eentigr. 

Axonge 13  gram. 

Essence  de  roses  .     .       4  goutte. 
Contre  les  névralgies 


IifjacnoHs  sous-cuTAHito  (Béhier}. 

Pi.  Atropine     ....    90  eentigr. 
Eau .30  g;rani. 

Faites  dissoudre  et  injectes  de  I  à  5  gtt. 
—  Contre  les  névralgies  et  surtout  la 
tique. 


ART.  40.  —  8ULFAT£  D*ATEOPINE. 

Stu •  :  Airopiœ  mlphas.  —  Sulfate  of  atropia  (Angl.)*  —  SehwefeUaureê 

AiTopm  (Ail.). 

La  Pharmacopée  de  Londres  contient  Tatropine  et  le  sulfate  d'atropine; 
elle  recommande  la  préparation  de  ce  dernier  sel  de  la  manière  suivante  : 

R.  Acidi  sulphurid  dfluti  fluidracbmas  duas  ; 

Atropiœ  scmpulos  septem  cum  semisse,  vel  quantum  satis  ait; 
AquflB  destillats  fluidunciam  dimiidiam. 

Acido  aqiià  mixto  atropiam  paulaûm  a^jice  ad  saturationem.  Goletnr  liquor,  et  leni 
calore  vaporet,  ut  fiant  crystalli. 
Hune  salem  externe  tantum  usui  destinamus  (i) 

Le  sulfate  d'atropine  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche 
ou  en  cristaux  aiguillés  déliés ,  incolores ,  nacrés  et  réunis  en  aigrettes 
ou  en  étoiles.  Il  est  fort  soluble  dans  Feau. 

Ses  propriétés  et  ses  usages  sont  ceux  de  Tatropine;  il  a  cependant 
Favantage  d*étre  plus  soluble  que  cette  base. 

Dans  les  iritis,  pour  empêcher  Fadhésion  entre  Firis  et  la  capsule  du 
cristallin,  M.  Desmarres  fait  dilater  la  pupille,  même  dans  les  cas  les  plus 
légers,  au  moyen  du  sulfate  d*atropine;  il  emploie  une  solution  composée 
de  2  à  S  centigrammes  sur  10  grammes  d'eau.  Le  papier  gradué  au  sulfate 
d  atropine  convient  mieux  pour  cet  usage  (Réveil). 

Le  docteur  Mosler,  de  Giessen,  préfère  le  sulfate  d'atropine  à  l'atropine 
elle-même  pour  les  besoins  de  la  thérapeutique  ;  son  action  plus  modérée 
en  rend  Fusage  moins  dangereux.  On  peut,  suivant  ce  praticien,  l'employer 
jusqu  a  5  grains  par  once  d'eau  distillée  sans  qu  il  y  ait  à  craindre  aucun 
effet  nuisible  pour  les  yeux. 

Dans  tous  les  cas  où  Fon  instille  dans  l'œilune  solution  d'atropine,  il  faut 
bien  recommander  au  malade  de  ne  pas  avaler  les  larmes  ni  les  liquides 
qui  s'écoulent  de  Fœil. 


(i)  Pharmacopctia  Londinentis,  Londini,  18tti,  p.  63. 


VALÉRIANATE  D'ATROPINE. 
ART.  il.  —  VALÉRIAINATE  D'ATROPinE. 

i  Stk.  :  Atropiœ  valerianas.  —  Valerianate  of  alroptn  (Angl.).  —  Baldrîan- 
smtres  Atropin  (Ail.). 

%  i".  HisTOHiQDE.  —  Dans  la  séance  du  27  septembre  18S3  de  l'Aca- 
démie de  médecine  de  Paris,  M.  Michéa  présenta  un  mémoire  sur  les  prin- 
cipes actifs  de  la  valériane  et  de  la  belladone  dans  le  traitement  de  cer- 
taines affections  convulsives. 

M.  Michéa  admet  dans  ce  travail  que  la  belladone,  employée  pour  la 
première  fois  contre  I  epilepsie  par  Greding  dans  le  siècle  dernier  et  réha- 
bilitée par  M.  Debreyne  dans  le  DiMre,  est  le  meilleur  de  tous  les  moyens 
vante's  pour  combattre  cette  maladie;  seulement  il  propose  de  substituer 
le  principe  actif  de  cette  plante,  l'atropine,  à  toutes  ces  pre'parations  de 
belladone  qui  peuvent  varier  par  un  grand  nombre  de  circonstances.  Il  a 
été  conduit  ainsi  à  administrer  l'atropine  à  l'état  de  sel,  et  pour  mieux  se 
rapprocher  des  vertus  de  la  belladone  qui  contient,  suirant  Brandes,  l'atro- 
pine à  l'état  de  malate  acide,  il  propose  le  valerianate  d'atropine  à  l'état 
acide. 

Ce  valerianate  s'obtient  en  neulraiisant  de  l'acide  valérïanique  aqueux 
par  quantité  suffisante  d'atropine  et  en  faisant  évaporer  avec  précaution; 
ce  sel  se  préseule  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  ou  d'un  blanc 
jaunâtre. 

§  3.  AcTiOK  PHYSIOLOGIQUE  ET  PROPRIÉTÉS  HÉDiCALES.  —  Lc  valérianatc 
d'atropine  est  un  médicament  très-actif  produisant  sur  l'économie  les  marnes 
effets  que  l'atropine;  une  dose  très-minime,  telle  qu'un  milligramme,  peut 
déterminer  chez  quelques  individus  la  dilatation  des  pupilles,  la  diplopie, 
un  léger  vertige  et  la  sécheresse  du  gosier. 

Nous  exposerons  les  propriétés  médicales  de  ce  nouveau  sel  par  les  con- 
clusions du  travail  de  M.  Michéa. 

t'  Le  valerianate  d'atropine  est  un  médicament  précieux  dans  plusieurs 
affections  spasmodlques  ou  convulsives,  notamment  dans  l'épilepsic,  l'hys- 
térie, la  chorée,  la  coqueluche  et  l'astbme  essentiel. 

2"  Dans  l'épilepsie  il  guérit  tous  les  sujets  jeunes,  les  adultes  comme  les 
enfants,  dont  le  début  de  la  maladie  est  encore  récent  et  dont  les  attaques 
De  sont  ni  précédées  ni  suivies  de  de'sordres  intellectuels.  Dans  l'épilepsie 
ancienne  et  compliquée  d'aliénation  mentale  il  ne  guérit  pas,  mais  il  amé- 
liore toujours  l'état  des  malades  ;  il  éloigne  les  attaques  et  en  amoindrit  la 
violence. 

3"  Ce  sel  est  préférable  à  la  valériane  et  à  la  belladone  parce  qu'il  n'a 
pas  l'infidélité  de  ces  médicaments;  il  n'a  pas  non  plus  l'odeur  fétide  de  la 
valériane  et,  comme  tous  les  principes  actifs  des  végétaux,  il  agit  à  ti  ' 
faible  dose  et  toujours  de  la  même  manière. 

4"  La  dose  est  au  début,  chez  les  adultes,  d'un  milligramme  par  jour; 
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bout  d'une  semaioe,  on  Télèye  à  deux;  il  n'est  guère  possible  de  dépasser 
cette  dose  sans  déterminer  une  dilatation  de  la  pupille  ou  un  trouble  de  la 
vision  qui  gène  beaucoup  les  malades.  Chez  les  enfants,  on  commence  par 
un  demi-milligramme  et  il  est  prudent  de  ne  jamais  dépasser  un  milligramme. 

S""  Pour  obtenir  un  effet  thérapeutique  appréciable,  il  faut  prolonger  le 
traitement  pendant  plusieurs  mois,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  en  ayant  soin 
de  le  suspendre  pendant  huit  jours,  de  temps  à  autre. 

Depuis  que  M.  Michéa  a  appelé  Fattention  du  public  médical  sur  le  valé- 
rianate  d'atropine,  ce  médicament  a  été  soumis  à  un  grand  nombre  d'expé- 
rimentations qui  ont  constaté  son  efficacité  réelle  contre  les  névroses  pures 
et  principalement  contre  les  symptômes  qui  paraissent  être  l'apanage  du 
tempérament  nerveux,  tels  que  palpitation  du  cœur,  troubles  des  sens, 
étourdissements,  légers  vertiges,  etc.  M.  Scholz  a  obtenu  aussi  plusieurs  cas 
de  guérison  du  tic  douloureux  et  du  hoquet  au  moyen  du  valérianate  d'atro- 
pine. Quant  à  son  efficacité  dans  le  traitement  de  l'épilepsie,  on  l'a  vu 
modiûer  l'état  des  malades,  éloigner  les  accès,  et  en  diminuer  la  gravité, 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  un  seul  fait  de  guérison  d'une  épilepsie 
confirmée  et  déjà  un  peu  ancienne. 

M.  Rieken  a  cité  dans  son  rapport  sur  notre  travail  cinq  cas  de  guérison 
obtenus  chez  des  épileptiques  par  M.  le  docteur  Maresch,  médecin  ordon- 
nant à  la  maison  d'aliénés  à  Vienne;  un  sixième  cas  de  guérison,  dû  à 
M.  Scholz,  également  de  Vienne,  est  aussi  rapporté;  nous  serions  heureux 
de  voir  ces  faits  se  généraliser  et  nous  démontrer  la  curabilité  d'une 
maladie  qui  fait  le  désespoir  de  tant  de  familles. 

A  l'égard  de  cette  terrible  affection,  nous  rapporterons  ici  les  propres 
paroles  de  M.  Michéa  écrites  en  1857  et  qui  ne  nous  paraissent  pas  aussi 
affirmatives  que  ses  premières  conclusions. 

«  Assurément,  dit  M.  Michéa,  je  ne  propose  pas  le  valérianate  d'atropine 
»  comme  un  spécifique  de  l'épilepsie;  mais  je  suis  fortement  convaincu, 
»  par  une  expérience  déjà  assez  longue,  que  les  praticiens  qui  remploieront 
»  avec  discernement,  méthode  et  persévérance,  parviendront  à  guérir  radi- 

>  calement  beaucoup  plus  de  malades  qu'ils  n'en  pourraient  guérir  avec 
»  n'importe  quel  autre  antispasmodique,  et  même  avec  tous  les  autres 
p  antispasmodiques  réunis.  Dans  les  épilepsies  incurables,  il  diminue  tou- 
»  jours  le  nombre  et  l'intensité  des  attaques,  et  convertit  le  haut  mal  ou 
»  les  grandes  crises  en  attaques  intermédiaires,  celles-ci  en  vertiges  et  les 
»  vertiges  en  simples  absences.  Dans  tous  les  cas,  il  tend  à  enrayer  l'affai- 

>  blissement  moral  et  intellectuel  qui  succède  si  souvent  à  cette  terrible 
•  maladie  (1).  > 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  réelle  du  valérianate  d'atropine  comme 
moyen  curatif  de  l'épilepsie,  nous  n'hésitons  pas  à  proclamer  ce  médica- 

(  I  )  MicnÉA.  Du  pronostic  de  Vépilepiie  et  du  traitement  de  cette  maladie  par  le  valéria- 
nate d'atropine  (Journal  dvs  conu,  méd.-chir.,  4««^  cl  15  septembre  1857.) 
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HYOSCYAMINE. 

ment,  d'après  les  résultats  de  notre  pratique  et  d'après  les  observations  de 
plusieurs  de  nos  confrères,  comme  un  excellent  modiGcateur  de  l'élcmcnt 
'  nerveux  et  nous  en  recommandons  vivement  l'emploi  dans  le  traitement 
des  névroses. 

%  5.  FoBiiEs  ET  DOSES.  —  M,  Mîchca  a  fait  préparer  des  granules  de 
valerianale  d'atropine  qui  contiennent  un  milligramme,  c'esl-à-dtre  un 
cinquantième  de  grain  et  qu'on  administre  comme  il  a  été  dit  plus  Laut. 
On  peut  aussi  prescrire  la  potion  suivante  : 

Pr.  Inrusion  de  tilleul   ,      .     .     .      (30  grammes. 
VDlérlanaU.'  d'ulrupine.     .     .         1  inilligr. 

Sii'op  de  Tolu 10  grammes. 

A  prcntlro  mu'  luilli^rcc  h  café  toutes  Jcs  il  cm  i -lie  lires,  dans  la  corpicliiche. 


ART.   12.   —  UVOSCÏAMII^E. 

SïN.  :  llyoscyaminum.  —  Hyoscyamina  (Angl.).  —  Ryoscyamin  (AU.). 

g  h".  Origine  et  historique.  —  Brandcs  a  découvert  en  1820  dans  les 
graines  de  la  jusquiame  noire  (Bijosajamm  niger,  Solanées)  un  alcaloïde 
Tég<!tal  qu'il  a  nomme  hjoscyariiine.  M,  T.  Runge  a  obtenu  depuis  ce  pro- 
duit en  1824. 

L'analj'se  chimique  de  cette  plante  fuite  par  MM.  Geiger  et  Hesse  y  a 
fait  rencontrer  en  outre  une  huile  Gxe,  insoluble  dans  l'alcool;  uue  sub- 
stance grasse  analogue  à  la  cérine  ;  des  malates  et  des  phosphates  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  potasse;  une  matière  extraclive  avec  un  peu  de  sucre,  de 
gomme,  d'albumine  et  d'amidon. 

On  sait  que  les  puissances  médicatrices  de  la  jusquiame,  de  la  belladone 
et  de  la  stramoine  sont  entre  elles  à  peu  près  comme  1  :  2  :  4  ;  l'hyoscya- 
mine  est  aussi  beaucoup  moins  active  que  l'atropine  et  que  la  prétendue 
dalurine;  cependant  son  activité  est  encore  assez  grande  pour  que  l'on 
doive  recommander  la  plus  grande  circonspection  dans  l'administration  de 
ce  médicament. 

§  â.  Préparation.  —  On  peut  obtenir  l'hyoscyamine  des  parties  her- 
bacées de  la  jusquiame  en  fleurs,  en  exprimant  le  suc  de  la  plante  fraîche, 
faisant  bouillir  et  filtrant  ;  on  ajoute  de  la  chaux  au  liquide  filtré  et,  api-ès 
avoir  filtré  une  seconde  fois,  on  mélange  avec  du  carbonate  de  soude  ou 
de  potasse,  et  l'on  termine  l'opération  en  traitant  par  l'éther  et  en  distil- 
lant. Ce  procédé  ne  fournit  que  très-peu  de  produit. 

Procédé  de  Geiger.  —  Les  graines  de  jusquiame  écrasées  sont  traitées  à 
chaud  par  de  l'aleool  aiguisé  de  1/30  d'acide  sulfurique,  puis  exprimées  et 
jetées  sur  un  filtre.  Ou  ajoute  au  liquide  filtré  un  excès  de  chaux  caustique 
et  pulvérisée,  en  agitant  constamment,  de  manière  qu'il  prenne  une  réac- 
ition  alcaline.  Après  avoir  filtré  de  nouveau,  on  sature  le  liquide  par  un 
.léger  excès  d'acide  sulfurique  cl  l'on  enlève  l'alcool  jusqu'au  quart  en  chauf- 
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fut  wùiirimtoi.  Le  téàéa  ayant  éU  mâangé  arec  de  Teaii,  on  éiayore  i 
«se  dooee  ehaleor  jiuqo  a  expîdsioD  eaiD|rfète  de  Takooi;  ensuite  «■  aatore 
aree  jN^taution  par  nne  sointion  coneentrée  de  carbonate  de  potasse,  et 
Ton  filtre  dès  que  le  liquide  se  trouble.  Le  liquide  filtré  est  nâangé  afcc 
nn  g^and  eseès  de  carbonate  de  potasse  et  traite  à  plosieiirs  reprises  par  de 
rétber;  on  décante  la  dissolution  étbërée;  on  en  chasse  Péther  par  In  dislil- 
bCion,  et  Ton  reprend  le  réiido  par  de  Fean  tant  qnll  se  trouble;  on 
tinue  lopération  en  filtrant,  traitant  le  liquide  filtré  par  deux  fois 
folume  d'un  mélange  d'alcool  et  d^étber,  et  agitant  arec  du  charbon  ajûmal 
jasqu*a  décoloration;  puis,  après  aroir  filtré  de  noufcau,  on  érapore  le 
liquide  alcoolique  â  une  douce  chaleur,  et  enfin  on  dessèche  le  résida  dans 
le  f  ide  jusqu*à  ce  quil  ne  perde  plus  de  poids.  On  peut  aussi  le  traiter  par 
de  lacide  sulfuriqae  étendu,  ajouter  de  Talcool,  agiter  aTCC  du  charbon 
animal,  filtrer,  décomposer  par  du  carbonate  de  potasse,  extraire  Thyos- 
cyamine  par  de  Téther,  et  procéder  comme  précédemment. 

S  3*  Pioniiris  pvtsiqoes  et  chisiques.  —  L'byoscyamine  est  une  sub- 
stance blanche,  pulfénilente,  ou  cristallisée  en  aiguilles  d'un  éclat  soyeux, 
groupées  eu  étoiles;  sourent  on  Tobtient  aussi  sous  forme  d'une  masse 
incolore,  râqueuse  et  gluante.  Elle  est  inodore  lorsqu'elle  est  pure  et 
sèche,  et  d*uoe  odeur  insupportable  lorsqu'elle  est  humide;  cette  odeur 
désagréable  et  étourdissante  rappelle  celle  du  tabac. 

L'byoscyamine  est  assez  soluble  dans  l'eau,  fort  soinble  dans  Talcool  et 
Tétber;  sa  solution  aqueuse  présente  une  réaction  alcaline.  Elle  fond  aisé- 
ment à  une  douce  chaleur,  et  se  volatilise  à  une  température  éleyée,  en  se 
décomposant. 

Les  sels  d'hyoscyamine  cristallisent  en  grande  partie  ;  ils  ne  s'altèrent 
pas  à  lair  ;  ils  sont  fort  vénéneux,  sans  odeur  et  possèdent  une  saveur  acre 
et  nauséabonde. 

S  4.  Action  physiologique  et  pbopriétés  xédigales.  —  En  4823,  le 
docteur  Reisinger  a  expérimenté  rhyoscyamine  que  Ton  désignait  alors 
S0U9  le  nom  de  jusquiamine ;  il  lappliqua  sur  les  yeux  de  plusieurs  ani- 
maux, à  la  dose  de  1  grain  sur  24  parties  d'eau,  et  détermina  une  forte 
dilatation  de  la  pupille. 

Donnée  par  la  bouche  à  des  chiens,  ces  animaux  devinrent  paresseux, 
tristes,  assoupis,  faibles  et  finirent  par  perdre  la  vue.  Ces  chiens  jetaient 
des  cris  plaintifs,  mais  qui  n'avaient  pas  le  caractère  de  ceux  provoqués  par 
la  douleur  inflammatoire  ;  si  on  leur  donnait  du  vinaigre,  les  symptômes 
augmentaient  (4). 

D'après  Gulz  et  Honold,  Thyoscyamine  peut  être  employée  sans  danger 
pour  dilater  sûrement  et  promptement  la  pupille  ;  comme  application  de 
cette  propriété,  Reisinger  en  a  recommandé  lemploi  dans  le  traitement  de 

(1)  Bulletin  dvs  sciences  médicales  de  Férussac,  juiUet  18^,  p.  260.  —  Gucoxixi. 
Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique,  Paris,  1839,  p.  K45. 


SOLANINE.  Îi21 

;,  des  déviations  de  l'iris,  de  la  synéchie  commençante,  de  la  cataracte, 
s  des  cas  de  kératooyiis  (1).  La  solubilitti  de  l'hyoscyamine  dans  l'eau 
.'       Facilite  son  emploi  comme  mjrdriattquc. 

M.  Sobroff  prescrit  l'iiyoscyamine  mêlée  au  sucre  à  la  dose  de  1  à  3 
milligrammes,  comme  hypnotique  et  pour  calmer  la  (onx  et  assurer  le 
repos  des  nuits. 

Nous  rappellerons  ici  qu'il  résulte  d'expériences  toutes  re'centes  commu- 
niquées par  M.  le  docteur  Garrod  à  ses  collèf^ues  de  la  Société  médico- 
chirurgicale  de  Londres,  que  la  potasse  et  les  autres  alcalis  caustiques  dé- 
truisent complètement  le  principe  actif  de  la  jusquiame,  de  la  slramoine 
el  de  la  belladone,  et  que,  par  conséquent,  nn  pareil  mélange  est  complé- 
reroent  inerte ,  appliqué  tant  à  l'extérieur  qu'administré  à  l'intérieur.  Ce 
médecin  a  pu  faire  prendre  à  l'intérieur  4S  grammes  de  teinture  de  jus- 
quiame unis  à  de  la  potasse  sans  produire  le  plus  léger  symptâme  d'intoxi- 
I cation.  Les  mêmes  expériences  établissent,  au  contraire,  que  les  carbonates 
et  les  bicarbonates  alcalins  ne  diminuent  en  rien  la  puissance  d'action  de 
ces  plantes  (2). 
Formule  modèle. 
Solution  p'byoscvutine  (Schroff). 
pR.  [lyoscyaminc 1  granune. 
Alfool 


Dose  4  à  9  gouttes. 


ART.  13.  —  SOLANIWE. 

SvH.  :  Solaninwn.  —  Sofatwta  (Angl.).  —  Solanin  (AUera.). 

S  l".  Oricike  it  historique.  —  La  soUnioe  a  été  découverte,  en  1821, 
pr  M.  Desfosses,  pharmacien  à  Besançon,  dans  les  baies  de  la  Morelle 
{Solanum  nigrum)  ;  elle  a  été  rencontrée  depuis  dans  les  tiges  de  la  douce- 
amère  {Solanum  dukamara)  par  MM.  Legrip  et  0.  tlenry  ;  dans  le  Sola- 
num mammosum  par  M.  Morin ,  dans  le  Solanum  verbascifolium  par 
MM.  Chevaliier  et  Payen,  dans  les  fruits  du  Sotamim  lycopersicum  par 
MM.  Fodéré  et  Hecht,  dans  le  Solanum  feiox  par  M.  Pelletier;  la  plupart 
de  ces  auteurs  et  M.  Otto,  le  premier,  l'ont  aussi  rencontrée  dans  les 
germes  que  poussent  les  pommes  de  terre  au  printemps  et  en  hiver  dans 
les  raves  humides;  elle  y  existe  en  grande  abondance. 

Cette  substance  diffère  physiologiquement  de  l'atropîne  et  de  l'Iiyoscya- 
mine  en  ce  qu'elle  ne  dilate  pas  la  pupille. 

§  2.  PRÉPAHiTion.  —  Procédé  de  M.  Otto.  —  On  coupe  les  germes  des 
pommes  de  terre  en  petits  morceaux,  et  on  les  met  en  macération  pendant 
un  ou  deux  jours,  avec  de  l'eau  fortement  aiguisée  d'aeidechlorfaydrique. 

(1)  Dh  ncuernt  Arzneimillel.  Erlangcn,  t^tfl,  p.  175. 
l  (3)  DoMitui.SupplémtntàrOffltint.  Paris,  I8!i8,  p.  0. 
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la  solanine,  n'a  pas  observe  la  paralysie  des  muscles  lombaires  ;  adminislre'e 
à  plusieurs  animaux,  il  lui  a  vn  produire  les  symptâmes  suivants  :  perte 
d'appetit,  vomissements,  quelquefois  diarrhée,  excitation  de  la  eiroubtion, 
dilatation  den  jmpillts;  et  a  plus  forte  dose,  abattemeot,  apathie,  faiblesse 
de  mouvement,  et  quelquefois  des  convulsions.  Injectée  dans  la  veine  jugu- 
laire, fa  solanine  a  accéléré  la  circulation,  produit  de  la  dillîculté  dans  la 
respiration,  des  convulsions,  des  spasmes  létaniques  et  la  mort.  2  i;rains 
d'acétate  injectés  dans  le  rectum  d'un  lapin  l'ont  tué  en  six  heirres.  IO|;rains 
donnés  â  un  ehien  et  renfermés  au  moyen  d'une  ligature  faite  à  l'œsopliagc 
n'ont  pas  amené  une  fatale  terminaison.  D'autre  part  20  (grammes  n'ont 
produit  aucun  effet  sur  un  porc  (I). 

Nous  ne  connaissons  pas  d'espériences  thérapeutiques  faites  par  l'emploi 
suivi  de  cette  base;  elle  nous  parait  cependant,  par  l'importance  de  son 
action  physiologique,  mériter  de  fixer  l'attention  des  praticiens. 


I 


ART.   U.    —    CICUTinE. 

Svn.  :  Cicutinum.  —  Ciciilhia  (Angl.).  — -  Cirutin  (Allcm.). 

§  i".  OniGinE  ET  uisToniQfE.  —  La  cicutine,  dite  aussi  conéine,  coninc 
ouconicine,  est  un  alcaloïde  vépétal,  découvert  en  i82(>  par Biandes  et 
Giesecke  dans  la  ciguë  (Com'um  maculalum,  Ciaita  major,  Ombell.),  et 
considéré  par  eux  comme  le  principe  actif  de  cette  plante.  Depuis, 
MM.  Scbader,  Geiger,  Orti(;osa  ont  repris  l'analyse  des  semences,  des 
feuilles  et  des  tiges  de  cîguë,  et  y  ont  trouvé,  outre  cette  base  végétale,  de 
la  résine,  une  huile  essentielle,  de  la  gomme,  de  l'albumine,  de  la  fécule 
verte,  de  l'acide  acétique  et  des  sels  de  potasse.  U  est  à  remarquée  que  la 
ciguë  desséchée  ne  donne  pas  de  cicutine. 

§  2.  PiiÉP*R*Tio!i.  —  On  prépare  ordinairement  la  cicutine  en  distillant 
les  semences  concassées  de  ciguë  ou  la  plante  fraiehe  avec  de  la  potasse 
Caustique  et  de  l'eau,  aussi  longtemps  que  le  produit  de  la  distillation  a  de 
Todeur  ;  on  neutralise  ce  produit  avec  de  l'acide  sulfurique.  On  évapore  les 
liqueurs  en  consistance  sirupeuse,  et  on  ajoute  de  l'alcool  anhydre  tant 
que  celui-ci  précipite  du  sulfate  d'ammoniaque  ;  on  sépare  par  le  filtre  le 
Ael  précipité,  on  distille  pour  retirer  l'alcool ,  on  mêle  le  résidu  aveu  de  la 
potasse  caustique  très-concentrée,  et  on  distille  de  nouveau,  La  cicutine 
passe  mêlée  â  une  certaine  quantité  d'eau,  mais  elle  surnage  sous  forme 
d'nnc  butle  jaunâtre, 

3  3.  PbopriétÉs  physiques  et  cBixiQrEs.  —  La  cicutine  est  nne  huile 
incolore  et  transparente  ou  légèrement  jaunâtre;  elle  est  volatile  ;  elle  se 
dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool,  dansTéther,  dans  les  essences  et 
dans  tes  huiles  grasses;  elle  est  peu  sot ubie  dans  l'eau  et,  ce  qui  est  remarqua- 

(!)    B.ft  F,  mdiço-tliirHrif.  ftrv,  Am.,  rd.julv,  I^St,  p.  189. 
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lergîe  De  peut  être  coiiiparce  qu'à  celie  de  la  nicotine  et  de  l'acide  prus- 

|UC. 

^  S.  Pbophiëtés  médicales.  —  L'histoire  chimique  de  celte  substance  si 
itive  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  que  l'on  puisse  songer  à  faire  des 

léi-iences  eliniqucs  bien  probantes.  En  elTet,  d'après  une  communication 
récente  de  MM.  les  docteurs  A.  Von  Planta  et  Aug.  Kekulé,  la  cicutine  du 
commerce  est  ordinairement  un  mélange  de  deux  alcalis  liomoloijues,  de 
cicutine  et  de  métbylcicutine. 

Le  professeur  T.  Weriheim  a  aussi  trouvé  un  nouvel  alcaloïde  mêlé 
avec  la  cicutine  obtenue  par  la  distillation  des  fleurs  fraiclics  de  la  ciguë. 
Ce  principe  est  cristallJsable,  fusible  â  la  température  d'environ  212°  F.  et 
vointilisable  à  une  plus  haute  température  ;  il  est  soluble  dans  l'eau,  l'éther 
cl  l'alcool  ;  il  a  été  désigné  sous  le  nom  de  conhydrine(l)- 

Quoi  qu'il  en  soîl,  la  cicutine,  telle  que  le  commerce  nous  la  livre,  a  déjà 
été  employée  en  mddccrne  en  usage  interne  et  externe,  dans  les  mêmes  cas 
que  la  ciguë  et  surtout  que  l'extraîl  de  ciguë.  On  l'a  principalement  vantée 
dans  le  traitement  de  la  coqueluche.  Le  docteur  Spengler,  de  llerborn, 
l'a  administrée  à  un  enfant  d'un  an,  â  la  dose  d'un  soixantième  de  grain 
toutes  les  six  heures,  et  a  obtenu  la  guérison  en  dix  jours.  Suivant  la 
formule  de  Fronniiiller,  2  gouttes  sont  dissoutes  dans  2i  gouttes  d'alcool, 
et  3  gouttes  de  cette  solution  sont  données  chacune  sur  un  morceau  de 
sucre.  On  peut  aussi  dissoudre  5  à  4  gouttes  dans  un  scrupule  d'alcool, 
mélanger  celte  solution  avec  une  demî-once  d'eau  distillée  et  prescrire  trois 
fois  par  jour  IS  à  30  gouttes  de  ce  mélange. 

Une  solution  d'une  partie  de  cicutine  dans  100  parties  d'alcool  très-dilué 
aétéemployée  avec  avantagedans  certains  cas  d'opbtbalmie  scrofuleuse  avec 
pbotophobie,  appliquée  plusieurs  fois  par  jour  en  frictions  sur  les  paupières. 

Le  professeur  Mauthner,   de  Vienne,  recommande  spécialement  la 

cicutine  dans  les  contractions  spasmodiques  des  paupières  chez  les  enfants 

irofuleux;  il  se  sert  d'une  solution  contenant  1/2  grain  de  cicutine  sur 

gros  d'huile  d'amandes  qu'il  applique  avec  un  pinceau  sur  les  paupières 
denx  ou  trots  fois  par  jour.  Comme  collyre,  I  à  3  gouttes  peuvent  être 
njoutées  à  0  gros  d'eau  pure  et  2  gros  de  mucilage  de  semences  de  coings. 
Introduite  dans  la  cavité  d'une  dent  gâtée,  on  la  dit  utile  pour  calmer  la 
douleur.  Dans  les  maladies  de  la  peau  on  l'emploie  sous  forme  d'onguent, 
à  la  dose  de  ."  gouttes  par  gros  de  véliicule.  Dans  les  névralgies,  5  ou 
i  gouttes  sont  versées  sur  un  petit  morceau  de  toile  que  l'on  applique  sur 
la  peau  ;  on  recouvre  ensuite  le  tout  d'un  morceau  de  soie  huilée  (2). 

M.  Oeslerlen  rapporte  dans  son  Mimud  de  maliire  médicale,  lSi5, 
livre  II,  page  782,  qu'on  a  essayé  ce  médicament  en  Angleterre  contre  le 


Lélanos  et  même  chez  un  homme  atteint  d'hydrophubie  ;  il  a  ciilmé  la  dou~^^^H 

^b  (1)  CVHiieoI  Gazette,  mnrcb  1(1.  ltl!J7.  p.  lOti.  ^^^H 

^^(3)  TlUDùp.  Phil.  p.  SOU.  ^^^^M 
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leur,  sans  toutefois  empêcher  la  mort.  La  conéine  fui  administrée  iMir  la 
méthode  eodermique  (3  gouttes  mêlées  à  de  Tacide  acétique)  et  en  lavement 

(3  gouttes)  (I). 

ART.  15.  —  PUELLANDRIINE. 

Syn.  :  Phellandrinum. — Phellandrina  (Angl.).  — Phellandrin  (Allem.). 

Le  principe  actif  de  la  phellandrie  aquatique  (Œnanthe  pliellandrium 
Lam.  Phellandrium  aqualicum,  L.)  a  été  isolé  par  M.  Hutet  et  désigné 
par  lui  sous  le  nom  de  phellandrine  ;  les  expériences  physiologiques  qui 
ont  été  faites  avec  ce  médicament  lui  assignent  une  propriété  toxique  très- 
grande  et,  partant,  des  propriétés  thérapeutiques  très-présumables. 

Pour  obtenir  la  phellandrine  on  épuise  par  lether  sulfurique  les  fruits 
du  phellandrium  préalablement  contusés;  on  sature  la  solution  éthérée 
par  un  excès  de  potasse  caustique  ;  on  distille  pour  recueillir  la  plus  grande 
partie  de  Téthcr  employé  ;  on  reprend  le  marc  avec  de  Teau  aiguisée  d  acide 
sulfurique.  On  soumet  de  nouveau  à  la  distillation,  à  la  température  de  80 
à  100'',  et  on  recueille  alors  dans  le  récipient  un  liquide  huileux  qui  est  la 
phellandrine. 

Cet  alcaloïde  se  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  neutre,  presque 
incolore  au  début  de  la  distillation,  puis  légèrement  ambré,  d'une  appa- 
rence huileuse,  plus  léger  que  leau  dans  laquelle  il  s  en  dissout  un  peu, 
d  une  odeur  forte,  nauséabonde  et  légèrement  éthérée,  soluble  dans  1  ether, 
lalcool  et  les  graisses,  moins  soluble  dans  les  huiles  fixes  que  dans  les  huiles 
volatiles. 

50  centigrammes  de  phellandrine  injectés  dans  les  veines  d*un  chien 
ont  produit  quelques  instants  après  de  la  gène  dans  la  respiration,  des 
tremblements  nerveux,  de  Tanxiété  pendant  quelques  heures  ;  lanimal  n  a 
pas  succombé,  mais  deux  oiseaux  auxquels  on  a  introduit  la  même  dose  de 
phellandrine  dans  le  bec  ont  succombé  en  15  ou  20  minutes. 

Les  fruits  de  la  phellandrie  aquatique  ont  été  vantés  par  plusieurs  au- 
teurs comme  apéritifs,  diurétiques,  emménagogues,  expectorants  et  séda- 
tifs. On  les  a  donnés  avec  succès  dans  les  affections  de  la  poitrine  telles 
que  la  bronchite,  la  phthisie  pulmonaire  et  lasthme.  On  les  a  aussi  pré- 
conisés contre  la  dyspepsie,  les  fièvres  intermittentes  et  les  ulcères  rebelles. 
La  poudre  de  ces  fruits  se  donne  à  la  dose  initiale  de  5  à  6  grains  pour 
s'élever  jusqu  a  1  gros  dans  les  vingt-quatre  heures;  on  eu  a  préparé  aussi 
un  extrait  et  une  teinture.  L'emploi  de  ce  médicament  demande  beaucoup 
de  prudence,  car  on  Ta  vu  produire  des  vertiges,  de  Tanxiélé  et  des  phé- 
nomènes d'intoxication  manifestes. 

M.  Devay  a  essayé  une  pommade  contenant  une  partie  de  phellandrine 
pour  trente  parties  d'axonge  récente;  il  a  reconnu  à  cette  pommade  des 

(I)  RiEKEN.  Rapport  cité,  p.  iO. 
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propriclt-!)  ealaïaiiles  ul  sédatives  qui  se  rapprochent  de  celles  du  baume 
de  ricutine. 

Oii  pouiTiiit  employer  pour  l'usage  interne  des  granules  contenant 
l  milligranime  du  principe  actif  ou  un  sirop  contenant  l  centigramme 
psr  cuillerée  à  bouche  (  I  ). 

ABT  10.  —  AconiTinE. 

Sï».  :  ALonilimnn.  — Àconitina  (Angl.).  —  Aconitin  (Allem.). 
§  i".  Origine  et  historique.  —  Pîillas  ayant  analysé  la  racine  de  laco- 
W'Ti'tt  {Âconittim  napellus,  L.  Itenoncul.)  y  trouva  une  substance  alcaloïde 
particulière  qu'il  ne  parvint  pas  à  isoler;  liuvholK  obtînt  de  l'Aconitum 
neomonlanum  de  la  résine,  de  la  cire,  de  la  gomme,  de  l'albumine,  de 
l'extractif,  du  ligneux,  des  malates,  des  citrates  de  chaux  et  d'autres  ma- 
tières salines.  Ce  ne  fut  qu'en  1833  que  Hess  parvînt  à  isoler  le  principe 
actif  de  l'aconit  auquel  il  donna  le  nom  d'aconitîne.  Ce  principe  a  aussi  clé 
étudié  par  Geiger,  Brandes,  Bertbemot,  Stahiscbmîdt,  Morson  et  Planta. 

^  L'analyse  chimique  de  l'aconit  napel  et  de  plusieurs  autres  aconits  acres 
a  été  faite  par  un  grand  nombre  d'auteurs  et  notamment  par  MM.  Trulten, 
Steinaeher,  Trommsdorf;  elle  a  fait  constater  dans  ces  végétaux,  outre  la 
présence  de  l'aconitine,  une  matière  huileuse  noîre,  une  matière  verle 
analogue  à  celle  du  quinquina,  de  l'albumine,  de  l'amidon,  du  ligneux  et 
différents  sels.  Pe»cbicr  y  a  rencontré  aussi  un  acide  désigné  par  lui  sous 

Ile  nom  d'acide  aconitique.  MM.  T.  et  (1.  Smith,  d'Kdimbourg,  ont  con- 
staté l'existence  de  la  mannite  dans  la  racine. 
Les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  de  l'aconitine  ont  été 
bien  étudiées  de  nos  jours  ;  c'est  un  des  plus  utiles  et  des  plus  sors  médi- 
caments de  la  matière  médicalt;. 
S  2.  Pbépasatio!».  —  Procède  de  la  Phai-macopèe  de  Londres. 
Pu .  Racine  d'aconit  sèche  concassée.     740  grammes. 
I  E^ltrii  tecliGé 13  lilren. 

I  Aciilc  sutfurique  étendu,  .    1 

.^uimoniaque  liquide  .  .    t  lA  Q.  S. 

Charbun  animal  puriGé  .  .  .  ^ 
Faites  bouillir  pendant  une  heure  l'aconit  avec  i  litres  d'esprîl  dans  une 
cornue  à  laquelle  vous  adapterez  un  récipient.  Décantez  la  liqueur;  faites 
bouillir  de  nouveau  le  résidu  avec  4  litres  d'esprit  et  avec  l'esprit  qui  vient 
d'être  distillé,  puis  décantez  la  liqueur.  Uépétez  une  troisième  fois  cette 
opération;  eiprimez  alors  l'aconit,  et  après  avoir  mêlé  et  filtré  toutes  les 
liqueurs ,  distillez  l'esprit ,  évaporez  le  ré»idu  jusqu'en  consistance  extrac- 
tive,  dissolvez  cet  extrait  dans  l'eau  et  filtrez.  Évaporez  la  liqueur  à  une 
douce  chaleur,  jusqu'en  consistance  presque  sirupeuse;  ajoutez-y  alors  un 
Lnélangc  d'acide  sulfurique  étendu  et  d'eau  distillée  en  quantité  suflisantc 
(1)  D9iiv*i;i.T.  Sii^iiimrni  ii  l'Offtint.  Pbjw.  |ijli5,  p.  7(. 
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ACONITINE.  529 

LLc  docteur  GoldiDg  Bird  a  rapporté  un  cas  d'empoisoDnement  par  2 
nins  et  demi  d'aconîtme;  le  malade  se  rétablit,  mais  comme  le  médira- 
kenl  avait  détermine  dès  le  principe  des  vomissements,  il  est  probable 
U'une  {grande  partie  du  poison  fut  éliminée  par  cette  voie.  Les  symptAme<> 
Kmarqués  furent  les  suivants  :  prostration  générale  extrême,  pâleur  de 
h  peau,  battements  du  cœur  presque  imperceptibles,  vomissements  con- 
vulsifs  revenant  presque  toutes  les  minutes,  spasmes  de  la  (;or[;e  rappelant 
ceux  de  l'bydrophobie.  Il  n'y  eut  pas  de  paralysie,  les  pupilles  restèrent 
sensibles  à  la  lumière  et  l'intelligence  ne  fut  pas  affectée.  Les  remèdes 
empfoye's  consistèrent  en  bains  chauds,  moutarde  sur  l'rpig^nstre  et  un 
lavement  d'buile  de  lérébeulhine  et  de  laudanum.  Le  malade  fut  soutenu 
par  des  aliments  (I). 

§  S.  PnoFRiËTÉs  MÉDICALES.  —  L'aconilïne  jouit  de  toutes  les  propriete's 
de  l'aconit;  elle  est  de  beaucoup  préférable  à  l'emploi  de  la  plante  elle- 
même  dont  les  propriélc'j  varient  avec  des  conditions  de  localité  et  de  cul- 
ture et  dont  les  préparations  ne  sont  pas  toujours  identiques  sous  le  rap~ 
port  de  l'activité  médicatricc. 

L'action  déprimante  de  l'aconitine  sur  le  s)'stèmc  nerveui  autorise  à  la 
recommander  dans  les  alTecIions  qui  proviennent  d'une  excitation  nerveuse 
cérébrale;  elle  peut  être  utile  dans  certaines  formes  de  folie,  de  manie, 
de  délire.  On  l'a  même  conseillée  dans  les  crampes  toniques  ou  cloniques 
du  tétanos,  contre  le  trismus,  la  chorée  et  l'asthme  spasmodique  de  nature 
purement  nerveuse. 

Bien  que  son  action  sur  la  sécrétion  rénale  ait  été  niée  par  plusieurs 
auteurs,  M.  Fouquier  lui  accorde  une  vertu  diurétique  évidente  et  l'emploie 

Iavec  succès  contre  les  hydropisies. 
D'autres  en  ont  fait  U5aj;e  dans  le  traitement  de  la  goutte,  des  rhuma- 
tîsmes  et  même  de  la  syphilis  constitutionnelle. 
,  Coulson,  Koots,  Scey  et  Brockes  l'ont  employée  en  usage  externe  contre 
ns  névralgies,  la  prosopalgie ,  la  goutte ,  le  rhumatisme  et  la  coxalgie  (2). 
f  La  médecine  homœopathique  fait  un  grand  usage  des  globules  d'aconi- 
lîne  dans  le  traitement  des  névroses,  des  maladies  inflammatoires  et  des 
affections  fébriles  eu  général. 

Maladiet  des  yeux.  —  Le  docteur  Turnbul!  préconise  l'aconitine  dans 
une  foule  de  maladies  des  yeux  et  notamment  dans  les  suivantes  :  irilîs. 
amaurose  récente,  opacité  de  la  cornée ,  et  même  cataracte  capsulaire.  Lv 
traitement  est  toujours  local  et  consiste  à  faire  des  frictions  sur  le  front 
pendant  un  quart  d'heure  deux  ou  trois  fois  par  jour  avec  des  embroca- 
tions  d'aconitine.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Turnbull  insiste  beaucoup 
pour  que  l'on  fasse  alterner  dans  les  maladies  des  yeux,  les  cmbrocations 

I d'aconitine  avec  celles  de  véralrine  et  de  delphîne.  i 

I    H)  LanJonmKLCaztttf.'fiM.  \M1.  ^H 
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Maladies  des  areilks.  —  Le  docteur  Turnbnll  parait  aussi  avoir  obtenu 
de  fort  beaux  résultats  a?ee  ces  trois  mêmes  médicaments  dans  le  traite- 
ment  des  maladies  des  oreilles ,  rebelles  à  une  foule  de  traitements.  En 
présence  d*une  commission  chargée  de  constater  les  résultats  de  cette  mé- 
dication, M.  TurnbuH  a  rendu  le  sentiment  de  Touïe  à  des  malades  affectés 
de  surdité  complète.  11  prépare  des  gouttes  alcooliques  de  vératrine,  de 
delpbioe  et  d  aconitine  ;  tantôt  il  fait  faire  des  frictions  avec  ces  gouttes 
sur  la  face  ou  sur  le  derrière  de  loreille;  d  autres  fois,  il  en  introduit  dans 
le  conduit  auditif  lui-même.  Un  des  effets  les  plus  remarquables  de  lad- 
ministration  de  ce  médicament  est  le  rétablissement  du  cérumen  sll  a  été 
supprimé,  ou  son  retour  à  de  bonnes  conditions.  Quand  la  surdité  est  due 
à  un  gonflement  des  amygdales,  on  obtient  de  bons  résultats  en  faisant  sur 
celles-ci  de  légères  frictions  avec  les  gouttes  d'aconitine  ;  ces  frictions  ont 
aussi  quelquefois  pour  effet  de  désobstruer  la  trompe  d*Eustache. 

Dans  les  bruits  bizarres  entendus  par  les  personnes  plus  ou  moins 
atteintes  de  surdité,  M.  Blanchet  prescrit  iaconitine  qui  réussit  assez  sou- 
vent. 11  donne  des  globules  de  l  centigramme  et  en  administre  de  I  â  10 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Quelquefois  Iaconitine  est  dissoute  dans  un 
liquide  à  basse  température  et  projetée  à  lëtat  de  douche  dans  Toreille 
moyenne  à  laide  d*une  sonde  spéciale  (1). 

§  6.  Discussion  des  propbiétés  médicales.  —  L  aconitine  parait  avoir 
été  employée  avec  succès  dans  les  circonstances  suivantes  :  comme  sédatif 
du  système  nerveux,  comme  diurétique,  dans  les  maladies  des  yeux  et  daos 
celles  des  oreilles.  D  après  des  expériences  récentes  du  professeur  Schroff*, 
de  Vienne,  cette  substance  représente  la  puissance  narcotique  de  Taconit, 
mais  elle  renferme  en  outre  un  principe  acre  qui  peut  déterminer  une  in- 
flammation dans  une  grande  étendue  du  tube  digestif.  Cet  observateur  a 
constaté  que  Faconitine  à  petites  doses  amène  le  ralentissement  du  pouls 
et  de  la  respiration,  la  dilatation  de  la  pupille  et  une  grande  somnolence. 
Ces  effets  physiologiques  expliquent  Faction  thérapeutique  de  Faconitine 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  et  autorisent  même  son  emploi  recom- 
mandé par  plusieurs  médecins,  dans  le  traitement  du  rhumatisme  articu- 
laire aigu. 

Dans  certaines  contrées,  au  dire  de  De  Candolle,  les  paysans  se  serrent 
de  Faconit  pour  guérir  les  hydropisies;  cette  propriété  diurétique  de 
Faconit  appartient,  du  reste,  à  presque  tous  les  médicaments  qui  agissent 
énergiquement  sur  le  système  nerveux,  comme  la  jusquiame,  le  datura,  U 
belladone,  la  mandragore,  la  nicotiane,  etc.  M.  Schroff  a  aussi  constaté 
que  Faconitine  donnée  en  quantité  suffisante  produit  chez  Fhomme  sain  et 
chez  le  lapin  une  augmentation  extraordinaire  dans  la  sécrétion  urinaire; 

(I)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales 
et  natHreîîes  de  Bruxelles.  18K6,  t.  XXII. 


ItELPHlNE.  55t 

'emploi  de  laconiline  dans  le  traîtcraenl  de  l'hydropisie  parait  donc  sulli- 

tnment  juslilie. 

Quant  aux  maladies  des  yeux  et  des  oreilles  dans  lesquelles  M.  Turnbull 
a  beaucoup  vsntc  l'aconitine,  nous  rappellerons  que  M.  8cliro(fa  reconnu 
que  l'aconit  et  l'aconitine,  donnes  à  l'intërieur,  paraissent  avoir  une  action 
élective  et  spéciale  sur  le  nerf  trijume<iu  ;  ils  produisent  dans  toutes  les 
parties  animées  par  les  rameaux  sensitifs  de  ce  nerf,  des  sensations  parti- 
culières le  plus  souvent  douloureuses  (1). 

S  7.  FoRHES  ET  nosES.  —  Pouf  l'usage  interne,  l'aconitine  se  prescrit  en 
pilules  à  la  dose  de  I  à  U  centigrammes  ;  il  est  prudent  de  ne  pas  dépasser 
celte  dernière  dose  qai  peut  déjà  produire  des  accidents. 

Pour  l'usa^je  externe  on  la  prescrit  sous  forme  de  linlment,  d'embroca- 
Uoiis  ou  par  ijoultes. 


,  Pu.  Aconitioe t^  ccntigr. 

Poudre  de  réglisse,     .  I  gram. 

Sirop Q.S. 

i,F,  S.  A.  Spilule^. 


LiNiMG.ir  (Turnbull). 
Pu.  Acuniiiae      ....       1 
Fluilc  d'olives     .     .  9 

AxoRge    .....     30 
Mêlex. 

Ehbbocitioiii  (Turnbull.) 


Pu.  Aconitine I  gram.        Pu.  Aconillnc 

Alcoot  rectifie     ...     10    •  Alcool  rectifié  . 

F-diss.  Pour  être  instillées  dam  l'oreille.         F.  dissoudre. 
PoHHisE  (Brockes) 

R.  Acanitini Rr.  ij. 

Spirit.    vini   reclif. Q.  S. 

Dl  ciim  AtuDg.  porc     ...  •     ■     'lij 

enmniixt.  f.  uiig, 

ART. 
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DELPI1I»C  oi:   DEtPilINI^JF:. 

SïM.  :  Delphinimm.  —  Delphiniitia  CAugl.).  —  Delpbinin  (Allem.). 

JJ  l".  Origine  et  historique.  —  La  dclphînc  a  été  découverte  en  1819 
ir  Brandes  dans  les  };raines  du  stapliysaigre  {Delphinium  staphysagria, 
.  RcDOncuIacées).  MM.  Lassaigne  et  Feneullc  en  ont  étudié  les  pro- 
priétés;  l'analyse  de  cette  plante  faite  par  eux  leur  a  fait  rencontrer  deux 
principes  amers,  un  brun  et  un  jaune,  une  buile  volatile,  une  huile  fixe,  de 
l'albumine,  une  substance  azotée,  une  matière  mucilaglneuse  sucrée,  des 
sels  minéraux,  et  la  delpbine  qui  exi^^tc  dans  les  semences  à  l'état  de  bima- 
lale.  M.  Couerbe  a  étudié  les  réactions  de  cet  alcaloïde  et  a  indiqué  un 
procédé  facile  pour  sa  préparation  ;  OrGla  en  a  décrit  les  propriétés  pbysîo- 
logiqueset  M.  Turnbull  en  a  fait  d'heureuses  applications  à  la  thérapeutique. 

§  2.  PnÉPAiiATion.  —  M.  Couerbe  recommande  l'emploi  des  graines 
grises  pour  l'extraction  de  la  delpbine,  les  graines  noires  ne  contenant  que 
'  rt  peu  d'alcali.  Après  les  avoir  réduiles  en  pâte,  on  les  épuise  par  l'alcool  1 

(I)   Union  midiealt ,  juin,  juillet  1834. 
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bonillaoty  et  Ion  somnet  lextrait  â  la  distilUtion.  On  obtient  ainsi  un  résidu 
rouge  noirâtre,  de  nature  grasse  et  très-âcre,  qn  on  fait  bouillir  avec  de 
l'eau  aiguisée  d*acide  sulfurique,  jusqu  a  ce  qu  elle  ne  se  colore  plus  sensi- 
blement ;  il  se  produit  alors  du  sul£aite  de  delphine  impur,  d'où  Ton  préci- 
pite la  delphine  par  la  potasse  ou  l'ammoniaque.  On  la  traite  ensuite  par 
i  alcool  bouillant  et  le  noir  animal  ;  la  liqueur  alcoolique  donne,  par  Té? a- 
poralion,  de  la  delphine  brute  (5  à  6  grammes  par  kilogramme  de  staphy- 
saigre).  Pour  la  puriGer,  on  la  fait  dissoudre  dans  l'eau  aiguisée  diacide 
sulfurique,  on  Gltre  la  liqueur,  et  l'on  y  verse  goutte  à  goutte  de  i  acide 
nitrique  étendu  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau.  On  en  précipite  aussi  une 
matière  résineuse  rousse  ou  noire,  et  le  liquide  devenu  très-acide  se  déco- 
lore entièrement.  Il  faut  que  le  sulfate  soit  étendu  de  beaucoup  d'eau; 
autrement  la  résine,  en  se  précipitant,  entraînerait  de  la  delphine.  On 
laisse  alors  le  tout  en  repos  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  décante  le 
liquide,  et  on  le  décompose  par  la  potasse  diluée.  Le  précipité  est  repris 
par  l'alcool  absolu  ;  la  solution  étant  Gltrée,  on  obtient  une  matière  d'appa- 
rence résineuse,  légèrement  jaunâtre.  On  la  traite  par  l'eau  distillée  bouil- 
lante pour  en  séparer  un  peu  de  nilre.  On  la  reprend  enCn  par  Féther,  qui 
dissont  la  delphine  pure,  qu'on  en  relire  par  l'évaporation.  Le  résidu, 
insoluble  dans  l'éther,  est  un  corps  particulier  que  M.  Gouerbe  appelle 
staphysain. 

$  5.  Propriétés  physiques  et  cuixiques.  —  La  delphine  se  présente  sous 
la  jforme  d'une  poudre  blanche  et  cristalline  ;  elle  devient  opaque  par  son 
exposition  à  l'air.  Son  odeur  est  nulle.  Sa  saveur,  d'une  âcreté  insupporta- 
ble, prend  à  la  gorge  et  persiste  longtemps.  Elle  est  a  peine  soluble  dans 
l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  moins  dans  l'éther.  Elle  est  fusible  à 
420®;  elle  brûle  sur  des  charbons  ardents  avec  une  flamme  blanche  d'une 
odeur  particulière. 

Elle  est  composée,  suivant  M.  Gouerbe,  de  carbone  77,69  ;  hydrogène 
8,89;  azote  5,95;  oxygène  7,49. 

La  delphine  forme  avec  les  acides  chlorhydrique,  sulfurique,  acétique, 
nitrique  et  oxalique  des  sels  neutres,  diflicilement  cristallisables,  très- 
solubles,  dont  la  saveur  est  extrêmement  amère  et  très-âcre. 

§  4.  Action  physiologique.  —  Orfîla  l'a  administrée  à  des  chiens  à  la 
dose  de  6  à  8  grains  ;  elle  a  déterminé  d'abord  une  irritation  locale  carac- 
térisée par  des  nausées,  des  vomissements  et  des  déjections  al  vines;  ensuite, 
lorsqu'elle  a  été  absorbée,  de  l'agitation,  des  vertiges,  de  la  faiblesse,  de 
légers  mouvements  eonvulsifs,  symptômes  qui  indiquent  son  action  sur  le 
système  nerveux  (1). 

En  frictions  sur  la  peau,  mélangée  avec  un  peu  de  graisse,  elle  produit 
de  la  chaleur,  des  picotements,  une  légère  rougeur,  et  une  sorte  de  fré- 

(I)  Toxicologie  générêie^  t.  I,  p.  739. 
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■inissement  dans  la  partie  frottée,  piiéaomènes  qui  disparaissent  tous  an 
Tbout  de  quelques  heures.  A  l'iatt^ricur,  elle  a  l'aTanliijje,  lorsqu'elle  est 
admimsirëc  à  petilc  dose,  de  ne  pas  produire,  comme  la  veralrine,  des 
nausées  et  des  Tomissements.  Elle  augmente  la  sécrétion  rénale. 

D'après  des  expériences  faites  sur  des  animaux  par  les  docteurs  Fatclc  et 
Rorig,  la  lielphine  introduite  dans  le  rectum,  le  (issu  cellulaire  uu  les 
veines,  produit  la  mort  par  asphyxie;  elle  délcrniîne  d'abord  une  irritation 
focale,  des  mouvements  convulsifs  et  une  extrême  anesthésie  sans  amener 
de  trouble  du  côté  des  fondions  cérébrales  jusqu'au  moment  de  ta  mort. 
Introduite  dans  l'estomac,  elle  a  causé  de  la  salivation,  des  vomissements  et 
de  la  diarrhée,  sans  fournir  d'autres  si(;nes  de  son  absorption  (i). 

Des  résultats  semblables  ont  été  depuis  obtenus  par  le  docteur  Van 
Pra.i{;  qui  a  constaté  aussi  que  les  nerfs  du  mouvement  et  les  nerfs  sensitifs 
sont  également  paralysés.  Apres  la  mort,  il  a  constaté  la  congestion  des 
membranes  cérébrales,  du  cœur,  des  grosses  veines  et  du  foie. 

§  S.  pRoraiÉTÉs  nÉDiCALEs.  —  Le  docteur  Turnbull  a  établi  que  la 
delphine  pure  peut  élre  donnée  à  la  dose  de  3  â  4  grains  par  jour,  en 
a'clministranl  un  demi-grain  chaque  fois,  sans  exciter  les  vomissements  et 
aans  produire  de  lésion  intestinale  grave,  quoique  quelquefois  elle  déter- 
mine un  eiïet  purgatif.  Dans  plusieurs  cas,  cette  substance  a  agi  comme 
diure'tique  et  a  donné  lieu  à  des  sensations  de  chaleur  et  de  picotement 
dans  différentes  parties  du  corps.  Extérieurement,  elle  agit  dt-.  la  même 
manière  que  la  vératrine;  mais,  suivant  le  docteurTurnbull,  elle  produit 
plus  de  rougeur  et  une  sensation  de  biillure  plus  grande  à  la  peau.  Il  l'a 
employée  dans  la  névralgie,  le  rhumatisme  et  la  paralysie.  On  peut  l'appli- 
quer en  frictions  soui  la  forme  de  Uniment  dans  une  solution  alcoolique, 
en  proportion  variant  de  lU  à  ^0  grains  d'alcaloïde  par  once  de  véhicule, 
et  les  frictions  doivent  être  continuées  jusqu'à  production  d'une  sensation 
de  picotement. 

C'est  principalement  contre  le  tic  douloureux  et  les  névralgies  de  la  face, 
que  la  delphine  est  utile  sous  cette  forme  ;  elle  calme  rapidement  la  dou- 
leur el  peut  même  amener  des  guérisons.  On  doit,  du  reste,  faire  alterner 
son  emploi  avec  celui  de  l'aconiline  et  de  la  vératrine. 

Dans  le  mal  de  dents  produit  par  une  carie  denlaîre,  on  fait  pénétrer 
l'embrocation  de  delphine  dans  la  cavité  de  la  dent. 

Dans  les  maladies  des  oreilles,  les  gouttes  de  delphine  sont  employées 
de  la  même  manière  que  les  gouttes  d'aconitlne  et  de  vératrine  du  docteur 
Turnbull.  On  peut  aussi  les  appliquer  en  frictions  sur  les  amygdales  (2). 

On  préfère  la  delphine  à  la  vératrine  dans  le  traitement  de  l'bydro- 
pisie;  elle  détermine,  suivant  certains  auteurs,  une  amélioration  plus 
■ompte. 

L  (I)  Ditpeiuai.  itfthi  Un,  Statft.  Philadclphin,  ISflB,  p.  743. 
L(3)  D'  TtRtiniLL.  Or  I/u  malkal  propirliei  ofthe  ItanTinctilacrir. 
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.  Nous  a?ODS  donné»  dans  le  courant  de  cet  article»  les  formes 
et  les  doses  de  ce  médicament;  nous  terminerons  en  citant  les  formotes 
modèles  suivantes  : 


Embeocations  (TambuU). 

Pa.  Delphine i  gram. 

Alcool  rectifié    ...     16    > 
F.  dissoudre. 


Gouttes  (Turabull). 

Pb.  Delphine |  gram. 

Alcool  rectifié.     .     .      .     8     > 
F.  dissoudre. 


POMMADE. 

Pa.  Delphine 10  à  40  grains. 

Axonge ^j. 

Pour  divers  usages. 


ART.  18.  —  RHODODEPÎDRON  CHRYSANTUUH. 

Le  genre  Rhododendron  appartient  à  la  famille  des  Éricat^es  ;  il  fournit 
plusieurs  espèces  qui  sont  usitées  en  médecine,  et  notamment  les  rho<toden- 
dron  chryMfithum^  ferrugineumj  hirsutum  et  chamœcistus.  On  les  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  Rosages;  ces  plantes,  cultivées  dans  nos  jardins  à  cause 
de  la  beauté  de  leurs  fleurs,  sont  des  végétaux  dangereux  possédant  des 
propriétés  narcotico-âcres. 

Le  Rhododendrum  chrysanthum  est  originaire  de  la  Sibérie;  il  croit 
dans  les  lieux  élevés  et  montagneux  et  fleurit  en  juin  et  juillet.  Les  feuilles 
sont  la  partie  usitée.  Quand  elles  sont  fraîches,  elles  ont  une  odeur  faible, 
ressemblant  un  peu  à  celle  de  la  rhubarbe  ;  à  Tétat  sec,  elles  sont  inodores, 
mais  elles  ont  une  saveur  amère  et  astringente.  Elles  cèdent  leurs  vertus  à 
l'eau  et  à  ralcool.  On  les  a  données  comme  stimulantes,  narcotiques  et 
diaphorétiques  ;  administrées  à  rintërieur  elles  augmentent  d'abord  la  cha- 
leur et  accélèrent  la  circulation,  mais  bientôt  après  il  survient  une  diminu- 
tion dans  la  fréquence  du  pouls  et,  si  elles  ont  été  données  à  haute  dose, 
elles  déterminent  des  vomissements,  des  selles  et  même  du  délire.  Elles 
ont  été  employées  en  Sibérie,  dans  le  traitement  du  rhumatisme  ;  cette 
pratique  s'est  aussi  répandue  dans  différentes  contrées  de  l'Europe.  On 
prépare  avec  ces  feuilles  desséchées  une  infusion  à  la  dose  de  2  gros  sur 
environ  10  onces  d'eau,  dans  un  vase  clos,  et  laissant  le  liquide  près  du 
point  d'ébullition  pendant  une  nuit.  La  liqueur  Gltrée  est  ensuite  prise  le 
matin  ;  cette  dose  répétée  pendant  trois  ou  quatre  jours  amène  ordinaire- 
ment la  guérison.  Ce  médicament  a  été  vanté  dans  le  rhumatisme,  dans  la 
goutte,  le  lues  venerea  et  la  paralysie.  Son  administration  est  suivie  d'un 
sentiment  de  fourmillement  et  de  picotement  qui  dure  pendant  quelques 
heures  et  au  bout  desquelles  toute  douleur  a  complètement  disparu  (I), 

Des  médecins  de  haute  renommée  se  sont  prononcés  en  faveur  de  ce 
médicament;  nous  citerons  entre  autres  Berends,  Stark,  Gruner  et  Kopp. 
Ce  dernier  recommande  beaucoup  dans  la  goutte  des  bains  préparés  avec 

(\)  Difpens.  nfthe  Un.  St.,  p.  1480. 
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une  infusion  île  lii^ilale  et  de  rhododendron  cbrysanibum.  Neumann  dit 
que  ce  médicameul  n'excite  pas  le  système  sanguin,  n'amène  aucun  change- 
tnent  dans  les  pulsations  du  cœur  et  n'augmente  aucune  sécrétion  spéciale 
du  sang.  Selon  lui,  celte  plante  n'agit  sur  le  cerveau  que  par  l'intermédiaire 
du  système  sympathique  (l). 

On  prépare  en  Piémont,  avec  les  bourgeons  du  rhododendron  ferrrugi- 
neum.  vulgairement  nommé  Laurier-rose  dts  Alpes,  une  huile  par  infusion, 
connue  sous  le  nom  d'huile  de  marmolle,  employée  contre  les  douli 
articulaires  (Guibourt). 


IIVUROCOTVLE  ASIATICA. 


uço^^ 


s  i".  Oricine  et  historioue.  —  Plusieurs  me'decins  des  possessions 
françaises  dans  les  Indes  orientales  ont  traité  un  grand  nombre  de  maladies 
de  la  peau,  au  moyen  d'une  plante  originaire  de  ces  contrées  et  connue 
sous  le  nom  A' Uydrocolijle  nuialica.  C'est  particulièrement  contre  la  lèpre 
qu'ils  ont  expe'rimenlé  ce  médicament.  M.  le  docteur  Boileau,  établi  à  l'Ile 
Maurice,  et  prétenduement  auteur  de  cette  découverte  médicale,  est  par- 
venu à  se  guérir  lui-même  d'une  lèpre  dont  il  était  affecté  depuis  fort  long- 
temps. Au  mois  de  décembre  1832,  M.  Boileau  communiqua  la  connais- 
sance de  cette  guériaon  à  M.  Lépine,  pharmacien  de  Pondichéry;  cefui-ci 
s'empressa  de  faire  des  recherches  chimiques  sur  ce  nouveau  médicament 
et  mit  à  la  disposition  des  médecins  de  cette  localité  les  préparations  d'hy- 
drocolyle  dont  ils  avaient  besoin  pour  faire  des  essais  thérapeutiques; 
depuis  lors.  M.  l.épine,  rappelé  en  France  avec  le  grade  de  pharmacien  de 
première  classe,  publia  des  notices  intéressantes  sur  cette  substance  et 
chercha  â  vulgariser  en  Europe  les  préparations  d'iiydrocotyle  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  la  peau. 

Avant  les  eipérienres  de  M.  Coileaii,  l'hydiocotyte  était  déjà  usUé  clans 
rinile,  comme  diurétique,  d'après  M.  Ilorsfield,  et  aussi  dans  le  trail«"'ent 
des  maladies  intestinales  et  des  lièvres,  d'après  AinsUc. 

S  2.  Cab*ctères  botaniques.  —  L'Ilydrocotyle  asiatica  est  le  Pe»  egw'miJ 
de  Rumphios;  Il  appartient  à  la  famille  des  Ombellifères  et  à  la  penlandrie 
digynie  de  Linné.  Cette  plante  habite  les  lleuï  humides  et  presque  KmWs 
les  i-onirc'es  cliaudes  de  l'iiéraisphère  austral,  telles  que  lus  iles  Malaises, 
rindc,  Ceyian,  l'Afrique  méridionale.  Elle  est  décrite  par  M.  Roili^fusous 
le  nom  de  Bèvilacqua,  par   Ilheede  sous  celui  de  Cotiagen,  et  enfin  pa». 
Rtimpbius  sous  celui  de  l'ancaga.  C'est  une  plante  vivace,  herbacée  et  q»*! 
croit,  comme  l'indique  son  nom,  dans  les  endroits  humides,  sur  les  coi'V-  ^ 
d'eau,  et  au  bord  des  étangs.  Ses  tiges  sont  traçantes,  pourvues  Ae  feuill^ 
assez  semblables  à  celles  de  la  violette.  Sa  racine  est  ronde,  charnue.  G-y^^ 
sâtre,  plus  ou  moins  longue;  du  collet  de  cette  racine  parlent  des  feuil, ^^ 

(1^  RlHM.  Sgpfeet  fitif  p.  ai. 


5S6  MÉDICAMENTS  NARCOTIQUES  OU  STCPÉFIANTS. 

et  des  jeU  souyent  Irags  de  plndeors  pieds  et  offrant  de  distance  en  distance 
des  renflements  d'où  sortent  de  nouvelles  racines.  Cette  racine  est  très- 
hygromëtrique,  et  se  consenre  mal  en  pondre  ;  on  en  obtient  un  extrait 
hydro-alcoolique  vert  foncé  et  possédant  une  odeur  vireuse  très-prononcée» 

Une  autre  espèce  est  aussi  usitée  en  médecine ,  c*est  YHydrocotyh  gum- 
mifera  dont  le  suc  est  employé  contre  i*hypochondrie  et  les  affections  du 
foie  et  des  reins  ;  cette  plante  croit  au  Brésil  et  aux  Antilles. 

S  3.  Ahaltsx  GHmQux.  —  M.  Lépine ,  ayant  analysé  THydrocotyle 
asiatica,  y  a  trouvé  une  substance  particulière,  la  vellarine,  qui  en  paraît 
être  le  principe  actif;  une  huile  jaune,  une  résine  verte,  une  résine  brune, 
un  extrait  sucré,  un  autre  non  sucré  et  un  troisième  amer,  de  la  gomme, 
de  lamidon  et  du  ligneux. 

La  vellarine,  du  nom  tamoul  de  la  plante  Vallâraiy  est  une  huile  épaisse, 
jaune  pâle,  ayant  une  saveur  amère,  piquante  et  persistante  ;  Todeur  en 
est  forte  et  rappelle  celle  de  lliydrocotyle  ;  elle  se  volatilise  en  partie  à  la 
température  de  400*,  elle  s'altère  sous  Tinfluence  de  Tair,  de  la  chaleur  et 
de  rhumidité.  11  convient  donc  pour  obtenir  un  médicament  actif  de  ne  pas 
soumettre  les  préparations  d*hydrocotyle  à  Faction  du  feu. 

S  4.  Action  physiologique.  —  Cette  plante  doit  être  rangée  dans  la 
famille  des  poisons  narcotico-âcres  à  côté  des  ciguës  et  de  YCEnanthe 
cracata.  On  lui  a  vu  produire  des  phénomènes  toxiques  assez  graves,  tels 
que  étourà'ssement ,  vacillation  des  membres ,  affaiblissement  général, 
céphalalgie,  tendance  au  sommeil,  etc.  Son  administration  doit  être  sur- 
veillée avec  beaucoup  de  soin. 

§  5.  Propriétés  médicales. — L'hydrocotyle  a  été  expérimenté  dansTInde 
par  M.  Boileau,  M.  Poupeau,  chirurgien  de  première  classe  de  la  marine, 
M.  le  docteur  Houbert,  et  MM.  les  membres  du  Comité  médical  de  Madras. 

M.  Boileau  assure  avoir  amélioré  la  position  de  cinquante-sept  lépreux  et 
avoir  même  obtenu  trois  guérisons  complètes.  Du  reste^  les  assertions  de 
M.  Boileau  ont  été  vériflées  par  M.  le  docteur  Leroux,  médecin  de  Thospice 
civil  de  Tlle  Maurice.  M.  Boileau  assure  en  outre  que  le  sirop  d'hydroco- 
tyle  guérit  toutes  les  espèces  de  dartres,  et  jouit  aussi  d*une  grande  effica- 
cité contre  les  rhumatismes  et  les  ophthalmies  chroniques. 

Le  docteur  Poupeau  a  signalé  des  guérisons  presque  parfaites  d*iin 
éléphantiasis  des  Grecs,  et  d*un  éléphantiasis  des  Arabes.  Le  nommé 
Sinassamy,  détenu  à  la  prison  générale  de  Pondichéry,  était  affecté  depuis 
douze  ans  d  un  éléphantiasis  des  Grecs  ;  ce  malheureux,  après  avoir  été 
soumis  pendant  près  de  trois  ans  aux  différentes  médications  usitées  contre 
la  lèpre,  était  dans  un  état  désespéré,  lorsque  M.  Poupeau  songea  à  lui 
administrer  Thydrocotyle. 

«  Apres  sept  mois  de  traitement,  dit  cet  honorable  praticien,  toutes  les 
ulcérations  sont  cicatrisées  ;  Técoulement  puriforme  du  nez  est  tari  ;  la  voix 
est  devenue  plus  claire  et  plus  distincte  ;  les  tubercules  des  mains  se  sont 
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les  pieds,  revenus  à  leur  forme  el  à  leur  volume  rë[;uljers,  pcr- 
lellent  désormais  la  marche  el  la  statiou  proIODtjces  ;  la  lurjjescence  gdné- 
ile  du  troDC  n'existe  plus.  > 

M.  Poupeau  signale  en  outre  les  bons  elTels  de  ce  meiiicamcnt  dans  un 

i  de  rhumatisme  chronique  ù  accès  très-fréquenls  et  tics-rapprochés. 

M.  le  docteur  Houbert  a  signale  huit  cas  de  guérison  ou  mieux  d'ame'- 
lioration  sensible  chez  des  individus  affectés  de  dartres  rebelles  ou  de  lèpre. 
Daus  tous  ces  cas,  deux  ou  trois  mois  ont  suITi  pour  faire  cesser  la  déman- 
geaison; cette  propriété  calmante  de  l'bydrocolyle  a,  du  reste,  été  vérifiée 
par  les  praticiens  français. 

Enfin,  le  comité  médiciil  de  Madras,  ayant  reçu  de  M.  Lépine  une  cer- 
taine quantité  d'hydrocotyle,  s'est  livré  à  un  grand  nombre  d'expériences 
qui  ont  paru  assez  concluantes  pour  motiver  un  rapport  favorable.  Ce  rap- 
|iort  rédigé  par  M.  Hunier,  secrétaire  de  la  commission,  peut  se  résumer 
de  lii  manière  suivante  : 

Sur '20  cas  de  syphilides,  13  guérisons  et  K  améliorations; 

7  cas  d'ulcères  tous  guéris; 

4  cas  de  rhumatismes  guéris  ; 

4  cas  de  scrofules  guéris. 

En  France,  des  essais  assez  nombreux  ont  été  tentés  par  l'emploi  de 
riiydrocotyle;  et,  bien  que  favojables  pour  quelques  cas,  ils  n'ont  pas 
répondu  complètement  à  la  brillante  renommée  de  ce  médicament.  M.  De- 
vergie  a  constaté  les  bons  eiïels  de  l'bydrocotyle  asialica  dans  le  Irarlcmenl 
des  eczémas  chroniques  rebelles;  il  en  a  guéri  plusieurs  el  n'a  jamais 
observé  d'accidents. 

M.  Cnzenave,  médecin  de  rbôpilal  Saint-Louis,  à  Paiis,  a  amélioré  uu 
cas  d'éléphanliasis  des  Arabes;  il  a  obtenu  quelques  guérisons  dans  des  cas 
d'éruptions  vésiculeuses  et  s'est  bien  trauvé  de  ce  médicament  pour  faire 
cesser  t'hypereslbésie  douloureuse  avec  ou  sans  papules. 

§  G.  FonjiES  ET  DOSES.  —  Si  la  vellarine  est  le  seul  principe  actif  de 
l'hydrocotyle  asialica,  il  serait  plus  rationnel  d'administrer  cette  substance 
seule;  malheureusement  su  nature  el  son  allérabîlilé  lorsqu'elle  est  isolée 
n'en  permettent  pas  l'emploi.  Comme  la  racine  est  la  partie  de  la  plante 
qui  i-cnferme  le  plus  de  vellarine,  M.  J.  Lépine  a  conseillé  des  formules 
qui  ont  po[ir  base  celle  racine. 

Aux  Indes,  c'est  l'extiait  bydro -alcoolique  ijni  a  été  généralement  admi- 
nistré; M.  Boileau  donnait  un  sirop  el  des  jioudres  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  la  composition. 

En  France,  M.  J.  Lépine  s'est  réservé  le  monopole  des  préparations 
d'hydrocotylc  et  a  mis  en  vente  sous  forme  de  remèdes  secrets  des  granules 

un  sirop.  Ces  préparations  sont  vendues  accompagnées  d'une  notice  qui 

fait  connaître  la  dose  et  le  mode  d'administration, 

M.  Devergio  fait  aussi  usage  de  l'extrait  h jdro -alcoolique  qu'il  prescrit 
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en  pilules  d'un  demi-grain  et  qui  s'administrent  au  nombre  de  1  a  6.  La 
plante  est  aussi  donnée  en  infusion  à  la  dose  de  8  grammes  par  litre  d^eau 
dont  on  prend  trois  Terres  par  jour. 

Formiilet  modèles. 

Faites  infuser  une  heure.  A  boire  deux 


PILITLBS. 

P& .  Poudre  de  racine  d' hydroc .     i  gram 

Sirop  de  sucre.     .     .     .    Q.  S. 
Pour  90  pilules,  3  à  8  par  jour. 

ALCOOLATUEE. 

Pa.  Racine  fraîche  d*hydroc.     i  gram. 

Alcool  à  48»  C.     ...     2     » 
Faites  macérer  huit  jours  et  filtrez. 

TClNTUaS. 

Pa.  Racine  sèche  d'hydroc.     100  gram. 

Alcool  à  84»  C.     .     .     500    > 
Faites  macérer  quinze  jours  et  filtrez'. 

TISANE. 

Pa.  Rac.  d'hydroc.  contus.       iO  gram. 
EaubouUlante  .     .     .  4000    > 


verres  par  jour. 

siaop. 

Pa.  Alcoolature  de  racines.      20  gram. 

Sirop  de  sucre  ...  4  500     » 
Mêlez.  —  1  à  i  cuillerées  par  jour. 

POXIIADE. 

Pa.  Axonge 500  gram. 

Cire  jaune  ....     100     • 
Rac.  fraîche  d*hydoc.     100     » 
Pilez  la  racine,  faites-la  digérer  deux 
jours  dans  Taxonge  à  une  douce  chaleur, 
passez  et  faites  fondre  la  cire,  et  agitez 
jusqu*à  refroidissement. 


ART.  20.  —  CURARE. 

Syn.  :  Woorari,  u:oorara,  woorali^  urari^  ticuna. 

§  i*'.  Origine  et  historique.  —  Les  peuplades  sauvages  voisines  de 
rOrénoque,  du  Rio-Negro  et  des  Amazones  empoisonnent  leurs  flèches 
avec  plusieurs  poisons  de  nature  analogue  et  connus  sous  le  nom  de  Curare. 
Plusieurs  opinions  ont  été  avancées  relativement  à  la  source  et  à  la  prépa- 
ration de  ces  poisons.  La  plus  probable,  d'après  les  auteurs  du  Dispensaire 
des  États-Unis,  serait  celle  du  docteur  Hancock  qui  considère  le  Curare 
comme  un  extrait  aqueux  de  Técorce  d  une  plante  indigène  dans  la 
Guyane  anglaise;  cette  plante  appartient  à  la  famille  des  strycbnées;  sir 
R.-H.  Schomburgk  a  proposé  de  la  nommer  Strychnos  toxifera.  Martius 
attribue  le  Curare  au  Strychnos  Guianensis.  Plusieurs  auteurs,  et  notam- 
ment MM.  Goudot  et  Waterloo,  disent  qu'on  ajoute  à  Textrait  de  cette 
plante  le  venin  des  serpents  les  plus  dangereux.  Bien  que  le  curare  soit 
connu  depuis  longtemps,  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  Ton  a 
songé  à  en  faire  des  applications  à  la  thérapeutique. 

§  !2.  Propriétés  physiques  et  chixiques.  —  MM.  Roulin,  Boussingault 
et  Pelletier  qui  ont  analysé  successivement  le  curare ,  n  ont  pu  en  extraire 
aucun  alcali  cristallisable,  et  n'ont  obtenu  la  matière  vénéneuse  que  sous 
la  forme  d'un  extrait  coloré,  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  préci- 
pitable  par  la  noix  de  galle  (1).  Cet  extrait  étudié  depuis  par  M.  Pétrog  et 
désigné  sous  le  nom  de  Curarine^  présente  une  saveur  amère  ;  sa  réaction 
est  alcaline.  La  curarine  forme  avec  les  acides  des  sels  incristallisables  ; 

(4)  Annote»  de  chimie  et  de  physique,  t.  XXXIX  et  t.  XL. 
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l'acide  nîlriquc  conceolrc  la  colore  en  rouge  âe  sang  ;  l'acide  sulfurique  lui 
donoe  une  belle  leîntc  de  latitiu  carminée. 

§  3.  AcTiOK  PHïsioLooiQiiE.  —  Dcs  expéHences  Jejâ  anciennes  onl  élabli 
que  le  curare  peut  être  ingéré  Ksns  iDuonvénient  dans  l'estomac,  eltju'il 
n'est  vénéneux  que  lorsqu'il  est  introduit  dans  le  san[;.  Cependuot  on  sait 
aujourd'hui  que  le  curare  peut  quelquefois  être  absorbé  par  les  muqueuses; 
il  est  absorbé,  en  elTet,  par  la  muqueuse  bronciiique  et  par  la  muqueuse 
rectale  du  lapin. 

M.  BeTcil  résume  comme  suit  les  belles  expériences  de  M.  C.  Bernard , 
sur  le  curarv  :  ■  Oc  savant  physiologiste  a  vu  que  le  curare  était  sans  action 
sur  les  organes  actifs  de  h  circulation,  et  qu'il  n'enlevait  pas  au  sang  les 
aptitudes  physiologiques;  il  abolit  les  manifestations  du  système  nerveux, 
et  laisse  intact  le  système  musculaire,  c<i  qui  a  permis  de  prouver  que  la 
contractiiité  musculaire  et  l'irritabilité  des  nerfs  moteurs  sont  deuit  pro- 
priétés distinctes;  il  laisse  intacts  les  nerf:*  seusîtifs,  les  muscles  et  tous  les 
autres  tissus  lie  l'organisme  (1).  » 

M.  r\lvaro  Reynoso  a  reconnu  que  le  chlore  et  le  brome  décomposent  le 
curare  et  neutralisent  ses  effets,  l'iode  l'altère  sans  te  détruire;  l'acide 
nitrique  agit  faiblement  sur  lui  ;  l'acide  sulfurique  ne  l'attaque  pas.  mais  il 
s'oppose  à  son  absorption  en  contractant  et  racornissant  les  vaisseaux  et  les 
Ussus.  EnGn  l'iodnre  et  le  bromure  de  potassium  relardent  l'action  du 
curare  sur  l'économie  animale  (â). 

$1  i.  PnopHiÉTÉs  MÉDICALES.  —  Lfi  curare  u  été  expérimenté  contre  des 
maladies  très-graves  et  rebelles  à  la  plupart  de  nos  médicaments;  on  s'en 
est  servi  contre  le  tétanos,  l'hydropliobie  el  l'épilepsie. 

M.  Vella,  de  Turin,  a  tiaité  avec  succès  un  tétanos  traumatiquc  par  les 
injections  sous-cutanées  avec  la  solution  de  curare.  Un  second  cas  de  téta- 
nos a  été  traité  par  M.  Mance,  qui  a  échoué  par  l'emploi  du  curare; 
M.  Chassaignac  a  publié  une  troisième  observation  comprenant  une  guéri- 
son,  mats  il  s'agissait,  comme  le  fait  remarquer  M.  Hcvcil,  d'un  tétanos 
trnumatique,  affection  qui  guérit  quelquefois  par  les  autres  moyens 
thérapeutiques.  Ces  résultats  ne  sont  pas  assez  concluants  pour  assurer  au 
curare  des  propriétés  opposées  à  celles  de  la  strychnine,  propriétés  qui  le 
rendraient  propre  à  combattre  les  accidents  tétaniques. 

M.  Réveil  a  vu  employer  avec  succès  à  l'hàpitai  des  enfants  malades  le 
curare  dans  un  cas  d'faydrophobie  sur  un  enfant  de  JS  ans.  !>  milligrammes 
de  curare  furent  injectés  en  trois  fois;  des  rémissions  fuient  parfaitement 
constatées  et  les  accidents  de  sulTocation  disparurent  à  peu  près  pendant 
dcuK  heures;  la  solution  employée  était  ainsi  dosée  : 

Pu.  Ciirorc HO  milligr. 

Eau  dislill^f ^H  urnmmc^ 

is,  p.  46!). 
viqHtg  rt phgiiQloginiun  nir  Ir  turiirc.  Pari",  iSiiS. 
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50  centigframmes  de  cette  solution  ou  40  gouttes  représentent  I  milli- 
gramme de  curare  ;  on  injecte  1 0  gouttes  chaque  fois  à  laide  de  la  seringue 
de  Pravaz  et  mieux  avec  celle  de  M.  Liier;  on  répète  Tinjection  plus  ou 
moins  souvent  selon  l'intensité  des  accidents;  on  peut  en  même  temps 
donner  à  Tintérieur  4  milligramme  de  curare  toutes  les  demi-heures  (1). 

M.  Thiercelin  a  employé  le  curare  contre  lepilepsieconGrmée;  la  dose 
administrée  a  été  de  3  à  S  centigrammes  par  jour,  employés  sur  un  vésica- 
toire  en  pleine  suppuration;  les  accidents  ont  été  Irès-amendés ;  l'état 
général  s'est  amélioré,  mais  la  guérison  a  été  incomplète. 

Un  médecin  italien,  M.  Gualla,  a  rapporté  un  cas  de  guérison  de 
spasmes  rebelles  de  la  face  par  l'emploi  du  curare,  après  que  tous  les 
autres  remèdes  avaient  échoué.  La  partie  malade  fut  traitée  par  une  appli- 
cation de  charpie  mouillée  d'une  solution  de  10  centigrammes  de  curare 
dans  80  grammes  d'eau ,  en  même  temps  on  pratiquait  dans  les  muscles 
affectés  des  inoculations  avec  une  aiguille  trempée  dans  cette  solution  (2). 

Tels  sont  les  principaux  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  avec  le  curare; 
des  expériences  récentes  de  MM.  Foliin  et  Gintrac  semblent  devoir  faire 
perdre  à  ce  médicament  une  grande  partie  de  son  importance  thérapeu- 
tique. Il  est  bon  de  noter  toutefois  que  les  variations  de  composition  du 
curare  expliquent  dans  une  certaine  mesure  les  insuccès  de  plusieurs  expé- 
rimentateurs. 

ART.  24.  —    CATALPA. 

Le  Bignonia  catalpa,  Lînn.,  en  anglais  catalpa  trée  ou  catamba  trée^  est 
un  arbre  américain  bien  connu  et  cultivé  dans  nos  parcs.  On  le  dit  véné- 
neux. En  Allemagne,  les  siliques  et  Técorce  de  la  racine  de  cet  arbre  sont 
usitées  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  slramoine  principalement 
contre  lasthme.  Ce  sont  les  médecins  italiens  qui  ont  introduit  les  premiers 
cette  plante  dans  la  thérapeutique  ;  ils  font  recommandée  contre  langine 
de  poitrine  et  Fasthme  spasmodiqiie  (Brera,  Antonizzi,  Automarchi).  Ce 
dernier  auteur  recommande  une  décoction  préparée  en  faisant  bouillir 
i^  onces  d'eau  avec  3  ou  4  onces  des  semences  à  réduction  de  moitié. 

Contre  les  ophthalmies  scrofuleuses,  et  principalement  celles  qui  sont 
accompagnées  de  photophobie,  Chisholm  et  Fischer  recommandent  d'in- 
stiller dans  Fœil  4  à  8  gouttes  de  teinture,  étendue  dans  12  goultes  d'eau 
distillée.  Cette  teinture  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Succi  cort.  rad.  bign.Catalps.     •      1         , 

Alcoholispond.  spccif.  0,830.     .      J  ^^^^^  ®^- 

Slcnl  in  loco  frigido  ssppius  agitando  per  octiduum.  FiJtrelur  et  servctur  (5). 

{{)  Réveil.  Formulaire  des  médicaments  nouveaux j  p.  470. 

(i)  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles  y  52*"  vol. 

(3)  Die  neuerea  Arzneimittely  p.  57. 
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%  1".  ORiGine  ET  HISTORIQUE, — La  fève  de  Calabar  produite  par  le 
Physoiligtna  venenoium  a  cié  r<!vélée  au  monde  médical,  en  1846,  par  le 
docteur  Daniel  qui  a  appelé  l'atlenlion  des  praticiens  sur  ses  propriété'» 
toxiquefi.  II  fil  connaître  l'usage  qu'on  en  fait  dans  le  pays  de  production 
comme  un  poison  dit  d'e'prcuve;  il  mentionne  celte  fève  comme  apparte- 
nant à  une  léguniineuse  aquatique  dont  il  ignorait  le  nom.  C'est  plus  tard, 
en  185J,que  \f.  réverendWaddell,  missionnaire  au  vieux  Calabar,»  fourni 
au  professeur  Christtson  des  graines  provenant  de  la  plante  en  question, 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  d'éiéré.  Ce  professeur  s'<!lant  procuré 
d'autres  {jraines,  les  étudia  au  point  de  vue  toxicologique  et  publia  en  18S5 
les  résultats  de  ses  observations.  M.  Batfona  donna  ensuite  l'histoire  com- 
plète de  cette  légumineuse.  M.  Thomas  R.  Fraser  et  le  docteur  Argylle 
Robertson  Grent  connaître,  les  premiers,  la  propriété  curieuse  que  possède 
la  fève  de  Calabar  de  provoquer  la  contraction  de  la  pupille  ;  depuis  lors, 
un  grand  nombre  de  praticiens  ont  eu  recours  à  ce  médicament. 

I       §  2.  DEscRiPTion.  —Plusieurs  fèves  de  Calabar  nous  ont  été  fournies  par 

I  M.  Van  .\renbergh,  pharmacien  à  Louvain;  ce  pharmacien  s'en  est  procuré 
6  qui  pèsent  ensemble  50  grammes;  soit  donc  8  grammes  1/5  chacune, 
car  elles  sont  de  volume  à  peu  près  équivalent.  Les  six  fèves  ont  coùld 
25  francs;  chacune  d'elles  revient  à  4  francs  J6  centimes;  soit  ainsi  SO  cen- 
times te  gramme.  Leur  forme  générale  est  celle  d'une  grosse  fève  de  marais, 
mais  moins  arrondie  que  celle-ci.  Elles  mesurent,  en  longueur,  30  à  34 
millimètres;  de  20  à  24  de  largeur  et  de  13  à  H  d'épaisseur.  Leur  couleur 
est  chocolat;  leur  surface  est  lisse  ou  un  peu  chagrinée,  pointillée;  elles 

I  présentent  sur  leur  côté  convexe  un  sillon  bîlabial,  à  rebords  d'un  brun 

t  rougeâtre.  Elles  sont  inodores  et  insipides. 

Fendue  longitudînalement  suivant  la  direction  du  sillon,  cette  fève  pré- 
sente un  épisperme  dur  et  cassant,  d'une  épaisseur  de  2  millimètres,  du 
côté  de  la  surface  bombée  et  de  l'épaisseur  de  l'ongle  du  cdtc  de  la  surfacu 
concave;  l'amande  est  formée  d'un  embryon  et  de  deux  cotylédons  qui 
laissent  une  cavité  entre  eux.  La  chair  est  blanche,  ferme,  inodore,  difficile 
à  entamer  par  le  couteau  et  donnant  une  poudre  blanche,  insipide.  L'a- 
mande pèse  2gr.,l6  à  2gr.,40.  le  tiers  à  peu  près  de  la  fève  entière.  Cettg 
fève  est  contenue  dans  une  gousse  ou  légume  de  15  à  20  centimètres  de 
longueur  environ  ;  dans  son  état  de  maturité  elle  est  d'une  couleur  brune  ; 
la  gousse  contient  deux  ou  trois  graines. 

La  plante  qui  fournit  cette  fève  croit  au  Calabar^  dans  la  région  occi- 
dentale d'Afrique,  à  l'ouest  des  sources  du  Niger.  Elle  appartient  à  la  fa- 
mille des  légumineuses,  sous-ordre  des  papilionacées;  M.  B^lfour,  qui  la 
dénommée,  la  place  dans  une  tribu  nouvelle,  décrite  par  lui.  sous  le  nom 
d'Euphaséûlées.  C'est  une  forte  plante,  vïvsce,  grimpante,  atteignant  jus- 
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qu  a  40  pieds  anglais  de  long  ;  les  fleurs,  roses  ou  purpurines,  sont  magni- 
fiquement veinées. 

§  3.  Propriétés  physiologiques. — Au  Vieux-Caiabar,  la  fè?e  daPhy- 
sostigma  venenosum  sert  de  poison  d  épreuve  ;  toute  la  provision  est  remise 
au  roi  ;  on  jette  à  la  rivière  a  la  fin  de  Tannée,  tout  ce  qui  n'a  pas  été 
employé.  Cette  graine  surnage  et  il  ne  nous  parvient  en  Europe,  au  rapport 
de  M.  Weddell,  que  les  graines  qu'on  a  pu  dérober  par  surprise  à  la  sur- 
face de  la  rivière. 

M.  Fraser  est  le  premier  qui  ait  étudié  laction  physiologique  de  ces 
fèves  ;  il  a  constaté  que  les  graines  seules  sont  actives  ;  les  essais  faits  avec 
les  tiges  n  ont  donné  aucun  résultat.  Il  a  constaté  que  Textrait  de  lamande 
jouit  de  la  propriété  de  faire  contracter  la  pupille,  ce  qui  en  fait  Tantago- 
niste  de  Tatropine.  Les  travaux  de  M.  Fraser  sur  cette  plante  sont  con- 
signés dans  sa  thèse  inaugurale  présentée  à  TUniversité  d'Edimbourg. 

M.  Christison  a  expérimenté  sur  lui-même  la  fève  de  Calabar;  il  en  a 
pris  TI  centigrammes.  Il  a  éprouvé  des  vertiges,  des  battements  de  cœur 
très-faibles  et  irréguliers  accompagnés  d'accidents  très-graves  que  M.  Ma- 
glagan,  qui  vit  M.  Christison  avec  le  docteur  Simpson,  a  comparés  à  ceux 
produits  par  l'aconit. 

§  4.  UsAGcs  MÉDICAUX.  —  Après  que  M.  Fraser  eut  fait  connaître  la 
propriété  que  possède  l'extrait  de  cette  fève,  d'agir  sur  l'iris,  de  déterminer 
les  contractions  de  cette  membrane,  de  rétrécir  la  pupille  et  d'avoir  une 
action  immédiate  sur  l'appareil  accommodateur  de  la  vision,  un  ophthalmo- 
logiste  distingué,  M.  le  docteur  Argyll  Robertson,  se  livra  à  des  obser- 
vations cliniques  très-importantes.  Le  4  février  1863,  M.  Argyll  a  présenté 
a  la  Société  médico-chirurgicale  d'Edimbourg  un  mémoire  dans  lequel  il 
annonce  que  l'extrait  hydro-alcoolique  de  la  fève  de  Calabar  instillé  dans 
l'œil  a  pour  résultat  une  myopie  passagère,  un  rétrécissement  prononcé  de 
la  pupillle  du  côté  où  l'on  a  fait  l'instillation  et  une  dilatation  sympathique 
de  la  pupille  du  côté  opposé.  Ce  médecin  a  recommandé  l'emploi  de  ce 
nouveau  médicament  contre  la  paralysie  du  muscle  ciliaire  qui  survient 
parfois  chez  les  convalescents,  surtout  après  les  afiections.  diphthéri- 
tiques. 

Les  expériences  de  M.  Argyll  Robertson  ont  été  répétées  depuis  par 
MM.  Bowmann,  de  Londres,  et  Reill,  de  Liverpool,  avec  des  résultats 
semblables.  M.  Reill  a  obtenu  l'eflet  antimydriatique  dans  des  cas  de 
mydriase  traumatique.  M.  Soelberg  Wells,  chirurgien  de  l'hôpital  de 
Middiesex,  à  Londres,  a  expérimenté  la  fève  de  Calabar  chez  une  personne 
atteinte  depuis  trois  mois  d'une  paralysie  rhumatismale  du  muscle  ciliaire 
et  du  sphincter  irien  d'un  œil,  et  a  obtenu  de  la  manière  la  plus  nette  la 
contraction  de  ces  muscles  (1).  MM.  Ilarley,   à  Londres,  Nunneley,  à 

(i)  Gazette  wédicatc  dr  Paris,  18C3,  p.  il 7. 
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)  Leeds,  et  <Ie  Graefe,  à  Berlin,  sont  venns  confirmer  les  résultats  obtenus 

'  par  les  premiers  expérimenta  leurs. 

En  France,  M.  Giraldès  a  essayé  la  solution  de  l'extrait  de  la  rêve  de 
Calabar  chez  douze  enfants  et  chez  tous  la  pupille  s'est  rapidement  con- 
tractée; quinze  minutes  après,  elle  était  aui^si  petite  que  possible.  La  con- 
traction 3  persisté  pendant  plus  de  vingt-qnalre  heures.  Le  collyre  employit 
par  M.  Giraldès  se  composait  d'une  partie  d'extrait  dissous  dans  cinq  par- 
ties de  i;lycérine  ;  une  goutte  de  celte  solution  instillée  entre  les  paupières 
a  stifli  pour  obtenir  la  contraction  recherchée  (1). 

Employée  chez  des  enfants  chez  lesquels  l'iris  adhérait  à  la  pupille  et 
présentait  un  déplacement  de  cette  ouTerture,  le  même  phénomène  de 
contraction  a  eu  lieu;  chez  quelques-uns,  quelques  adhérences  se  sont 
déchirées  et  la  position  de  l'ouverture  pupillaire  s'est  corrigée.  Chez  d'au- 
tres enfants,  dont  la  cornée  perforée  présentait  une  procidence  de  l'iris, 
la  contraction  de  la  pupille,  en  ramenant  celle  ouverture  vers  le  centre  du 
champ  de  la  cornée,  a  contribué  à  dégager  la  partie  de  l'iris  prolupsée. 

^  S.  FoHXEs  ET  nosEs.  —  La  préparation  suivanle  est  recommandée 
par  M.  Hevcil.  "21  grammes  10  centigrammes  d'amandes  pulvérisées  ont 
été  successivement  traitées  par  ISO,  120  et  150  grammes,  total  430  gram- 
mes d'alcool  absolu  et  bouillant;  par  évaporation,  89  centigrammes  d'ex- 
trait sec,  d'apparence  huileuse,  ont  été  obtenus;  soit  â  ti/lO  du  poids  des 
semences  pour  100.  Le  résidu  repris  par  l'eau  a  douné  un  extrait  qui  con- 
tractait légèrement  la  pupille.  L'épisperme  traité  de  la  même  manière 
donne  également  un  produit  peu  actif. 

'  Cet  extrait  alcoolique  ou  même  la  poudre  de  l'amande  sont  suffisantes 
pour  les  expériences  à  faire  sur  les  animaux  et  pour  l'administration  in- 
terne du  médicament  ;  pour  tes  affections  oculaires  la  préparation  suivante 
est  bien  préférable. 

Pour  ce  dernier  usage,  M.  Daniel  Hanbury  a  inventé  ce  procédé.  Lne 
once  de  fève  finement  pulvérisée  est  complètement  épuisée  par  l'alcool 
rectifié.  La  solution  ainsi  obtenue  est  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  ce  que 
l'extrait  commence  à  se  déposer  sur  le  fond  du  vase,  ce  qui  arrive  quand  fa 
solution  est  réduite  à  10  drachmes  fluides.  On  passe  alors  cette  solution 
chaude  à  travers  un  petit  Gltre,  et  elle  est  fixée  sur  le  papier  qu'on  trempe 
à  plusieurs  reprises  dans  la  solution  et  qu'on  fait  égoutter  et  sécher  après 
chaque  immersion.  Ln  morceau  de  papier  ainsi  préparé,  mesurant  un  hui- 
tième de  pouce  carré,  placé  sur  le  bord  de  la  paupière  inférieure,  com- 
mence à  agir  au  bout  de  '20  minutes  et  son  action  dure  plusieurs  heures  (2). 
On  peut  encore  employer,  et  avec  avantage,  une  solution  d'extiriit  dans 

l  la  glycérine;  2  grains  et  demi  d'extrait  sur  100  minimes  de  glycérine  pure. 

(I)  r.muDis.  ^'ole  priimtèe  à  rA'odimie  drt  tcrFincrt  ik  l'arii,  B  jurllcl  I8(i.~ 
{9^  Gairlfr  médicale  de  Paru.  1X6^.  ii"  13. 


lAHE.  UBRMCl.  ^^m^^  x^m^e^ss 
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Celle  %/iÀaiHm  de  glfcériBe  pesf  aossi  être  étcadae  sv  da  papier.  M.  Re- 
fe9  prékrt  encore  les  papiers  gradués  par  M.  Leperdrîel:  Os  soal  difîsés 
par  eentimêtres  carrés,  dénis,  ciBqnîcines  et  diiifTs  de  ceotiiiièlres 
carrés  ;  il  met  2  milligrammes  d'extrait  par  cmtBètie  carré;  n  cinquième 
de  centimètre  suffit  poor  obtemr  le  ajiimam  de  conCractioB  en  huit  mi- 
notes. 


CHAPITRE  \\. 

MÉDICAMENTS    ANESTHÊSIQUES. 


ARTICLE   1",   —  ÉTIICR  SULFUniQUE. 

St».  :  Ai'fli)^,  aiV.  —  Èther  hydrique,  Êther  vitriolieiue.  Hydrate  d'éthy- 
lène,  Oxyde  d'élhyle.  —  jEther  sutphuricus,  VitrioU  naphlha ,  Oleutn 
vitrioli  dulce.  —  Sutphuric  ether  (Angl.).  —  SchwefelSlker  {A\ïem.). 


%  1".  Obicini  et  historique. —  Dans  l'aotiquité,  le  mot  éther  signiliait 

I  air,  et,  plus  Urd,  on  désigna  par  ce  nom  le  ciel  tui-méme  ;  c'est  encore 

dans  ce  sens  que  les  poêles  disent  aujourd'hui  la  voille  élhére'e  el  les 

régions  étliérées;  plus  lard,  les  physiciens  grecs  ont  employé  ce  mol  pour 

designer  un  esprit  hypotbëlique  qui,  suivant  eux,  animait  le  monde  entier. 

Dans  !a  physique  moderne,  le  mot  èther  a  éiè  employé  pour  représenter 
un  fluide  impondérable,  infiniment  ténu,  qui  échappe  â  tout  examen,  mais 
(jui  pénètre  la  iialure  et  remplit  l'espace.  A  une  époque  ou  l'analyse  de  l'air 
n'avait  pas  encore  été  faite,  Euler  supposait  l'éther  d'une  ténuité  3!)  mil- 
lions de  fois  plus  grande  que  celle  de  l'almosphère  qu'il  regardait  comme 
J,*278  fois  moins  élastique.  Les  physiciens  ont  eu  recours  à  l'existence 
(lypolhétique  de  l'éther  pour  expliquer  le  rayonnement  de  la  lumière. 
De  même  que  les  vibrations  de  l'air  transmellent  le  son,  de  même  les 
vibrations  de  l'étber  donneraient  lieu  â  la  sensation  de  la  lumière;  cette 
hypothèse  est  admise  en  physique  sous  le  nom  d'hypothèse  des  ondulations. 

La  substance  que  nous  connaissons  aujourd'hui  en  chimie  sous  le  nom 
(l'éther  sulfuriquc  parait  avoir  été  entrevue  pour  la  pr^ièrc  fois  par 
V'alcrius  Cordus  en  iS-lO.  Elle  fut  retrouvée  depuis,  en  1720,  par  Frobe- 
nius  qui  introduisit  le  mot  éther  dans  le  langage  chimique.  Ce  nouveau 
■  composé  fut  étudié  depuis  en  Angleterre  par  Godefroy  Haenkwil^,  et  en 
France,  par  (>ro.:se,  en  1754. 

<:et  éther  avait  été  obtenu  en  distillant  un  mélange  d'acide  sulfurique  et 

d'alcool;  s'appuyant  sur  l'origine  de  cette  substance,  on  la  désigna  sous  le 

nom  d'éther  sulfurique  pour  la  distinguer  des  produits  analogues  préparée 

lau  moyen  de  l'alcool  et  de  différents  acides.  C'est  ainsi  que  l'on  a  décrit 


■%.' 
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des  éCbers  salfàrique,  nitrique,  pbospboriqiie,  arsénique,  chlorbydrM|iie, 
aeécique,  oxaUque,  ete. 

Le  premier  élber  obteno  a? ait  très-^irobablemeot  reça  ee  Dom  â  cause 
de  sa  légèreté  et  de  sa  folatilité;  plus  tard,  on  décoinrrit  des  composés 
analogues  qui,  n  efant  pas  distillables  et  se  présentant  sous  forme  d'un 
liquide  très-dense  ou  même  à  Fétat  solide,  n'ont  plus  de  titre  à  cette  appel- 
latioD  qui  doit  être  détournée  aujourd'hui  de  sa  signification  primitife. 

Les  progrès  de  b  chimie  organique  ont  £iit  découfrir  un  grand  nomtire 
d'élhers  dont  la  composition,  les  propriétés  et  la  théorie  de  formation 
exigent  la  connaissance  d'une  foule  de  faits  chimiques  ;  noos  ne  pooTOns 
entrer  dans  les  détails  qoe  comporte  un  si  vaste  sujet,  et  nous  ne  noos 
occuperons  ici  que  des  éthers  qui  ont  reçu  en  médecine  d'otites  applications. 

Introduit  dans  la  thérapeutique  dans  le  courant  du  siècle  dernier,  Téther 
sulfurique  est  derenu,  au  commencement  de  notre  siècle,  un  médicament 
d'une  importance  très-grande. 

Il  fut  considéré  par  Giacomini  comme  un  hyposthénisant  vasculo- 
cardiaque,  tandis  que  M.  Trousseau  le  plaça  en  tête  de  ses  médicaments 
antispasmodiques . 

Nous  n  avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  usages  internes  de  Téther  sulfu- 
rique qui  datent  déjà  d'une  époque  ancienne,  et  nous  arrivons  immédiate- 
ment à  la  découverte  toute  récente  d'un  ordre  de  phénomènes  très-impor- 
tants et  dont  l'ensemble  a  été  désigné  sous  le  nom  (ïéUiérisaHon. 

^  2.  Découverte  de  l'éthékisation  (4).  —  Le  docteur  Ch.  Jackson,  de 
Boston,  essayait  sur  lui  et  sur  ses  élèves  l'effet  des  vapeurs  d'éther  sulfu- 
rique dans  l'hiver  de  i844  a  184:2,  lorsque,  à  sa  grande  surprise,  il  décou- 
vrit qu'elles  jouissaient  de  la  propriété  d'anéantir  la  douleur,  comme  le 
prouve  la  lettre  déposée  le  28  décembre  4846,  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  par  M.  Elie  de  Beaumont,  et  datée  du  i5  novembre  1846.  En 
février  de  la  même  année,  il  tira  un  parti  utile  de  ce  fait,  en  déterminant 
un  dentiste  de  Boston,  M.  Bémis,  à  administrer  la  vapeur  d'éther  aux  per- 
sonnes auxquelles  il  devait  arracher  des  dents.  On'  observa  que  ces  per- 
sonnes n'éprouvèrent  aucune  douleur  dans  l'opération,  et  qu'il  ne  résulta 
aucun  inconvénient  de  l'inhalation  de  cette  vapeur. 

En  septembre  de  la  même  ann^,  il  pria  M.  Morton,  dentiste  distingué, 
auquel  il  avait  aussi  fait  part  de  sa  découverte,  d'aller  à  l'hôpital  de  Massa- 
chussetset  d'administrer  la  vapeur  d'éther  à  un  malade  auquel  on  allait  faire 
subir  une  opération  douloureuse.  M.  Morton,  qui  avait  déjà  enlevé  plu- 
sieurs dents  par  l'éthérisation,  eut  l'honneur,  le  16  octobre  1846,  de  faire 
la  première  application  publique  des  inhalations  de  vapeur  d  cther,  sur  un 

(4)  Tout  ce  paragraphe  est  emprunté  textuellement  au  savant  mémoire  de  M.  le  doc  • 
tcur  J.  Gimelle,  inséré  dans  le  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles  de 
Bruxelles,  Année  1856.  Ce  mémoire  a  pour  litre  :  Des  moyens  anesthésiqucs  ou  de  Véther 
et  du  chloroforme,  etc. 
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malade  de  M.  Warren.  (jui  «levait,  subir  une  opération  consislant  dans  une 
assez  longue  Incision  près  de  la  mâchoire  inférieure.  Durant  l'opération, 
le  malade  grommela  comme  s'il  avait  eu  à  demi  la  conscience  de  son  éisl,  et 
déclara  ensuite  que  la  douleur,  bien  que  mitigée ,  avait  oie  assez  vive,  et 
comme  si  la  peau  avait  été  écratignée,  Le  17  octobre,  une  tumeur  grais- 
seuse d'un  volume  considérable  fut  enlevée  sur  le  bras  d'une  femme,  près 
(tu  muscle  dclloide,  par  M.  Howard.  L'opération  dura  i  à  S  minutes, 
pendant  lesquelles  cette  malade  donna  quelques  signes  de  malaise;  mais 
lorsqu'elle  etit  repris  ses  sens,  elle  afRrma,  non-seulement  qu'elle  n'avait 
éprouvé  aucune  douleur,  mais  qu'elle  était  restée  étrangère  à  tout  ce  qui 
l'entourait.  Elle  expliqua  l'inquiétude  qu'elle  avait  manifestée,  par  l'idée 
qui  lui  était  venue  eu  ri^ve  d'un  enfant  qu'elle  nvait  laissé  chez  elle.  H  ne 
fut  douteux  pour  personne  que  l'opération  n'avait  pas  été  sentie  (Bigelou). 
A  cette  époque,  la  nature  du  liquide  anesihésiant  était  inconnue; 
M.  Uigelow  se  livra  à  quelques  expériences  pour  reconnaître  la  composition 
de  ce  liquide.  Il  essaya  d'abord  l'etber  sulfurique,  dont  l'odeur  avait  été 
nettement  reconnue  dans  la  préparation  employée  par  M.  Norton.  ■  Dans 

■  une  première  expérience  sur  moj-niéoie,  dit  M.  Bigelow,  l'eibilaration 

■  fut  aussi  marquée,  bien  que  peut-être  avec  un  moindre  sentiment  de 

■  plaisir  que  i:elle  produite  par  ce  gaz  ou  par  le  bascbiscb.  II  me  parut 

■  probable  que  l'éther  aurait  pu  être  inhalé  assez  longtemps  pour  déier- 

>  miner  une  ivresse  excessive  et  l'inseusibililé.  Mais,  dans  plusieurs  expé- 

■  rieuces  sur  d'autres  personnes,  l'exhilaralion  fut  telle  que  le  sujet  ne 

>  pouvait  plus  être  contenu  et  refusait  de  respirer  à  travers  l'appareil.  •  Il 
expérimenta  ensuite,  avec  la  liqueur  d'iloiïmann,  sur  trois  ou  quatre  sujets. 
Ils  se  trouvaient  dans  un  état  de  calme  et  généralement  ils  perdaient  toute 
tendance  à  parler  et  à  se  mouvoir.  Le  sentiment  était  en  partie  supprimé, 
bien  que,  chose  remarquable,  ils  eussent  la  conscience  entière  de  leur  état, 
car  ils  demandaient  qu'on  les  piquât  ou  qu'on  les  pinçât  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  ils  avaient  perdu  la  sensibilité.  On  essaya  enfin  l'éther  ehlorique 
avec  ou  sans  alcool  et  l'on  obtint  les  mêmes  résultats. 

La  méthode  employée  par  M.  Morlon  avait  cessé  d'être  un  secret.  H.  Dix 
ëthérisa  un  jeune  homme  auquel  il  devait  pratiquer  une  opération  dans  la 
région  auriculaire,  opération  dont  le  sujet  n'eut  pas  conscience.  M.  Ilay- 
vvard  amputa  la  cuisse  d'une  jeune  fille  anéantie  mofflenL-inément  par 
l'élher.  Kl.  Warren  lit  avec  le  même  succès,  quant  au  résultat  de  l'inhala- 
tion anesibésiaute,  une  résection  partielle  de  la  mâchoire  supérieure. 
M.  Bigelow  s'appliqu.i  avec  soin  à  analyser  les  effets  de  l'inhalation  et  il  eut 
bienlât  rassemblé  les  matériaux  d'un  mémoire,  dont  il  donna  lecture  à  la 
Société  médicale  de  perfectionnement  de  Boston,  et  ensuite  à  l'.Vcadémie 
américaine  des  aris  et  des  sciences,  mémoire  publié  â  la  lin  de  1846.  Ces 
chirurgiens  eurent  de  nombreux  imitateurs,  et  la  pratique  de  l'élli^risaliou 
<  u  répandit  rapidement  sur  le  continent  américain. 
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§  3.  PsoPAGATioN  DE  LA  DÉcouTERTE  EN  EuROPB  (i).  —  Cest  611  Angle- 
terre que  la  découverte  fut  d*abord  connue.  Une  lettre  de  M.  Ware»  éerite 
de  Boston,  le  26  novembre  4846  a  M.  John  Forbes,  directeur  de  la  Becue 
médicale  anglaise  et  étrangère  et  inséré  dans  ce  recueil,  l'annonça  a  Lon- 
dres. Une  autre  lettre  en  informa  M.  Robinson,  dentiste  distingué  de  cette 
ville,  qui  confectionna  aussitôt  un  appareil  approprié,  et,  le  49  décem- 
bre 4847,  arracha  une  dent  sans  que  Topéré  eût  éprouvé  de  douleur.  Le 
même  jour  M.  Liston,  enlevé  depuis  à  la  science,  pratiqua  une  amputation 
de  la  jambe  et  Tarrachement  de  Tongle  du  gros  orteil  sans  que  les  deux 
sujets,  préalablement  soumis  à  Finhalation  de  Téther,  eussent  souffert. 
M.  Fergusson,  à  Thôpital  de  King's  Collège;  M.  Tatum,  à  Thôpital  Saint- 
Georges;  M.  Lansdown  et  Fairbrother,  a  Bristol;  Guthrie,  LaviTence, 
key,  Morgan,  Arnott,  Adams,  Cutler,  Th.  Wright,  G.  Cooper,  à  Lon- 
dres; Brookes,  a  Cheltenham;  Miller,  à  Edimbourg,  répétèrent  ces  tenta- 
tives avec  des  résultats  variés.  M.  Simpson,  qui  devait  bientôt  acquérir  des 
titres  particuliers  de  reconnaissance  par  Temploi  du  chloroforme,  s  em- 
pressa d  appliquer  Télhérisation  aux  cas  obstétricaux. 

Revendiquée  en  Amérique  par  M.  Willis,  de  Hartford,  et  par  M.  Morton, 
la  découverte  des  propriétés  anesthésiques  des  vapeurs  d  ether  rapportée 
généralement  au  docteur  Jackson,  se  vit  menacée  un  instant  en  Angleterre 
par  un  certain  M.  Dorr,  se  disant  agent  des  inventeurs  brevetés  et  menaçant 
de  poursuivre  quiconque  ferait  usage  du  moyen  nouveau  sans  son  autori- 
sation ;  mais  ce  monsieur  fut  bientôt  réduit  au  silence. 

En  France,  on  connut  la  découverte  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  4847,  par  les  journaux  anglais.  Dès  le  mois  de  décembre  Î846,  le 
docteur  Willis  Fischer,  de  Boston,  avait  proposé  à  M.  le  professeur  Vel- 
peau  d'essayer  l  ethérisation,  proposition  à  laquelle  le  célèbre  professeur 
n avait  pas  cru  prudent  de  souscrire  (Académie  de  médecine,  séance  du 
42  janvier  4847).  Le  45  du  même  mois,  un  essai  avait  été  teaté  à  Thôpital 
Saint-Louis,  dans  le  service  de  M.  Jobert  de  Lamballe,  par  un  médecin 
américain,  sur  un  homme  affecté  d*un  ulcère  présumé  cancéreux  de  la 
lèvre  inférieure,  chez  lequel  M.  Jobert  devait  pratiquer  Fexcision  de  la 
partie  malade.  Mais  le  sujet  inspirant  de  lair  par  les  fosses  nasales  en 
même  temps  que  |  ether  par  la  bouche,  il  n'y  eut  pas  d  effet  produit  au  bout 
de  dix-huit  minutes.  Cet  essai  infructueux,  qui  est  la  première  application 
de  réthérlsation  en  France,  fut  publié  le  !^3  janvier  dans  la  Gazette  des 
hôpitaux  par  M.  Gogué,  interne  du  service  de  M.  Jobert.  La  question  fut 
portée  à  rAcadémie  de  médecine  le  42  janvier  par  M.  Malgaigne,  qui  ve- 
nait d'employer  réthérisation  dans  cinq  cas  et  avait  obtenu  trois  succès 
complets  et  un  demi-succès.  C'est  réellement  ce  chirurgien  distingué  qui, 
par  son  exemple,  a  décidé  l'emploi  de  l'inhalation  éthérée  parmi  nous.  Le 

(1)  Ce  paraji^raphc  est  également  emprunté  en  entier  au  mémoire  de  M.  GimeUe  sur 
ics  anesthésiques. 
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I  JS  Janvier  il  publia,  dans  la  Revue  médico-chirurgicale,  une  doIc  sur  ucL 
I  agent  merveilleux. 

Les  faits  de  M.  Maigaigne  eurent  un  (;rand  retentissement.  Tous  les 
orijaDcs  de  la  publicité,  journaux  de  médecine  et  feuilles  politiques,  les 
reproduisirent.  Lcthérisation  devint  la  question  à  l'ordre  du  jour;  l'en- 
thousiasme otait  général.  La  curiosité  des  gens  du  monde  était  excile'e  au 
plus  haut  deijré.  On  TOjait  bien  que  cette  découverte  touchait  les  hommes 
de  plus  près  que  celle  alors  récente  d'un  nouvel  astre.  On  ne  parlait  que 
de  l'étlier. 

Soulevée  le  18  janvier  à  l'Académie  des  sciences  par  les  réclamations  de 
MM.  Ducros  et  Saint-Genès,  la  question  de  priorité  fut  bientôt  décidée  ; 
soutenues  avec  talent  par  MM.  les  professeurs  Roux  et  Velpeau,  le  25, 
contre  les  attaques  peu  motivées  de  Magendie,  les  inhalations  éthérées  fu- 
rent améliorées  par  les  chirurgiens  français,  qui  de  tous  calés  firent  con- 
naître les  résultats  de  leur  pratique. 

A  Paris,  MM.  Laugier,  Velpeau,  Roux,  Blandin,  Jobertde  Lamballe, 
Malgaigne,  Robert,  Gerdy  qui  expérimenta  d'abord  sur  lui-même,  Leroy 
d'ÉtiolIes,  Larrey,  Baudens,  Guersant,  Amussat,  Vidal  de  Cassis,  Giraldès, 
Moreau,  Cloquet,  Ségalas,  en  chirurgie: et  en  médecine  MM.  Honoré,  Bou- 
vier, Piorry.  Henault,  Moreau,  de  Tours,  Ferrus,  Orlila,  contribuèrent  à 
éclairer  le  sujet.  Le  23  février,  M.  le  professeur  P.  Dubois  Gl  part  de  ses 
expériences  dans  les  accoucbemenis.  MM.  Flourens,  Serres,  Lnii|;et,  élu- 
dicrent  la  question  au  point  de  vue  physiologique.  MM.  Charrière,  Luë'r, 
Doyijre,  Maissial,  Alpb.  Amussat,  Cloquet,  firent  connaitrc  les  appareils, 
bientùt  menacés  par  la  vessie  de  Porta  et  celle  de  M.  Roux,  de  Toulon. 

MM.  Lach,  Chambert,  Marc  Dupuy,  Langlebert,  Pajot,  Marchai,  de 
Caivi,  publièrent  des  thèses,  des  mémoires  et  des  opuscules,  auxquels  il 
faut  ajouter  de  nombreux  articles  de  journaux. 

Transportée  rapidement  dans  les  provinces,  la  découverte  pénétra  jus- 
que dans  l'Algérie,  où  elle  eut  pour  interprète  M.  Malle  et  Si.  Besseron 
qui  l'appliqua  avec  succès  dans  le  traitement  de  la  méningite  céphalo-rachi- 
dienne. 

Dans  les  départements,  nous  citerons  parmi  les  chirurgiens  qui  s'em- 
pressèrent d'étudier  et  d'appliquer  1  éthérisation,  le  professeur  Sédillot,  de 
Strasbourg,  qui  a  depuis  public  un  excellent  travail  sur  ce  sujet;  M.  le 
professeur  Stult/,  également  de  la  Faculté  de  Strasbourg;  M.  Levicaire. 
de  l'École  de  Toulon;  .M.  J.  Roux,  de  la  même  Ecole,  dont  les  travaux 
sur  ce  point  ont  une  grande  valeur;  M.  Serres  et  enfin  M.  Bouissou,  de 
Montpellier,  qui  vient  de  publier  un  excellent  ouvrage  sur  les  agents 
anesthésiques.  11  faut  encore  citer,  d'une  manière  générale,  M.  Rigal,  de 
Gaillac  ;  MM.  Bonnet,  Ferrand,  Diday,  de  Lyon  ;  MM.  Poulain,  chirurgien- 
major  à  l'hôpital  militaire  de  celte  ville,  enlevé  récemment,  en  Afrique, 
par  le  choléra;  Pamard ,  d'.\vignon;  Landouiy,  de  Keims;  Brouzel,  de 
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^'Imes;  Bourguet,  d'Aix;  Petit,  dEnneooDfUfe,  etc.,  etc.  Ea  un  aol,  b 
France  fit,  pour  TétiiérisatioD,  ce  quelle  fait  sou? ent  pour  ks  décoovertcs 
qui  lai  arrirent  ;  elle  Ta  dé? eloppée  et  perfeetiaoïiée,  elle  lai  a  àommé  «ne 
forme  scientifique. 

En  Allemagne,  la  nouîcUe  n  arriîa  que  yers  le  milieu  de  janfier  1847, 
et  le  27,  le  professeur  Scbucb  exécutait  la  première  opération  i  iliôpilal 
général  de  Vienne,  guidé  par  des  expériences  faites  sur  des  aoiiBaici  et 
par  les  résultats  constatés  sur  les  élères  de  l'opérateur,  les  docteurs  Blarku- 
sowszky  et  Krakoviilzer. 

Le  29,  le  professeur  Edien  W.  Wattmanu  enleyait  une  partie  du  maxil- 
laire inférieur,  chez  un  malade  qui  respira  les  Tapeurs  étbérées  à  m  re- 
prises, en  tout  pendant  13  minutes  et  demie.  Les  temps  de  Topération  de- 
mandèrent 23  minutes  et  20  secondes. 

D  autres  chirurgiens  de  Vienne,  Mikscbick,  Lorinzer,  Donireielier,  et 
C.  Ilaller  suivirent  l'exemple  du  docteur  Scbuh. 

A  Municb,  le  professeur  Rotbmund  pratiqua  une  opération  d*aatoplastie 
à  la  joue  et  porta  le  cautère  actuel  sur  une  fistule  stercorale  de  Tabdomen. 
Il  réduisit  en  même  temps,  par  le  simple  taxis,  une  hernie  étranglée  depuis 
trois  jours  et  qui  avait  résisté  à  tons  les  autres  moyens  de  traitement. 

A  Augsbourg,  le  professeur  Reisinger;  à  Erlangen,  le  professeur  Hey- 
feider  ;  Bruns,  à  Tubingue  ;  Behrend  et  Jiingken,  à  Berlin  ;  Opitz  et  Pitha, 
à  Prague;  à  llombourg-les-Bains,  le  docteur  Trapp;  à  Mannbeim,  le  doc- 
teur Hammer,  firent  successivement  connaître  le  résultat  de  leurs  expé- 
riences. 

A  Berlin,  Dicffcnbach  attendit  les  faits,  et  n'ethérisa  d'abord  qu'avec  la 
plus  ijrande  rcfservc.  A  (iœttingue,  le  professeur  Siebold  appliqua  b;irdi- 
inent  les  inhalations  d'étlier  dans  les  cas  d'accouchements  difficiles  et  même 
d'accouchements  naturels. 

Des  pcisonnes  qui  avaient  respiré  les  vapeurs  éthërées  pour  des  extrac- 
lions  de  dents  ou  pour  satisfaire  une  curiosité  plus  ou  moins  scientifique, 
ayant  étii  prises  de  délire  furieux,  Tautoritë,  en  Bavière,  a  Cobourg,  en 
Hanovre  et  en  Pologne,  jugea  prudent  de  défendre  l'usage  des  inhalations 
(•ihcrees  en  dehors  de  la  surveillance  d'un  médecin  et  aux  dentistes  eux- 
uH^mes. 

Kn  Suisse,  les  vapeurs  d'élher  eurent  pour  inlerprète  Mayor,  de  Lau- 
sanne, cet  ingénieux  chirurgien  dont  la  science  et  rhumanité  déplorent  la 
perle  rcccntc. 

Kn  Hiissir,  M.  Pirogofi*  s'efforça  de  démontrer  que  lethérisatîon  rectale 

remportait  sur  rélhérisation  pulmonaire. 
Transportée  en  Italie,  la  découverte  de  l'action  anesthésique  des  vapeurs 
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le  31  janvier  1847,  une  lettre  sur  les  vertus  stupèflantea  de  l'èther  sulfiirique. 
Plus  tard,  il  lut  un  mémoire  sur  les  effets  des  vapeurs  étberées,  à  l'Aca- 
dëmie  royale  mëdico-ehirurfjicale  de  Turin  (séance  du  Jîl  fiSvrier  1847), 
mémoire  qui  a  été  imprimé.  On  doit  d'intéressantes  expériences  au  profes- 
seur Panizza,  si  honorablement  connu  en  physiologie  ;  enfin,  M.  Kognelta, 
représentant  de  lu  médecine  italienne  parmi  nous,  a  écrit,  dans  le  recueil 
qu'il  dirige  avec  une  infatifjable  activité  {Annales  de  lliérapmtiqne),  des 
articles  remarquables  sur  l'éthérisation. 

§  4.  Préparation. — M.  Mitscherlîch  a  proposé  un  procédé  continu  pour 
la  préparation  de  l'élher;  voici  en  quoi  consiste  ce  procédé,  tel  que  lu  donne 
H.  Liebijj.  On  emploie  un  alcool  de  la  densité  de  0,8^'â  on  de  W  pour  lUO, 
qu'on  peut  obtenir  en  metiant  en  macération  de  l'alcool  de  Id  densité 
de  (l,91S,  avec  sou  propie  poids  de  carbonalc  de  potasse  bien  desséché 
(exempt  de  polasse  caustique)  ;  qu.ind  il  y  a  deux  couches  liquides  formées, 
on  les  sépare;  la  couche  supérieure  est  l'alcool  au  liejjré  voulu,  qu'on  mêle 
avec  de  l'iiL-ide  sutfurique  dans  le  rapport  de  5  à  !),  dans  un  vase  de  cuivre 
ou  de  fonte  entouré  d'eau  froide.  On  introduit  ensuite  ce  niclani;e  dans  une 
cornue  de  verre  tubulée,  de  manière  à  la  remplir  à  moitié  ou  mi^me  un 
|icu  plus;  il  est  bon  de  chauffer  au  bain  de  sable,  en  ayant  soin  que  la 
cornue  n'y  soit  pas  trop  [irofondément  enfoncée;  et  l'on  commence  par 
appliquer  une  douce  chaleur  qu'on  auf^menlc  peu  à  peu.  Dans  la  tubulure 
de  la  cornue,  ou  fixe  un  tube  recourbé  en  verre  de  2  â  8  lignes  d'ouver- 
ture, et  tiré  en  pointe  d'une  ligne  d'ouverture  ;  cette  pointe  plonge  environ 
d'un  pouce  dans  le  mélange;  la  partie  horizontale  de  ce  tube,  qui  peut 
avoir  une  longeur  de  â  à  5  pieds,  est  adaptée  à  uji  réservoir  d'alcool,  dont 
on  règle  l'écoulement  au  moyen  d'un  robinet,  de  manière  à  maintenir  le 
liquide  toujours  au  même  niveau,  que  l'on  a  soi»  de  marquer.  Pour  con- 
denser Tétherqui  dislillc,  on  adapte  au  bec  de  la  cornue  un  réfrigérant  de 
Liebig  chaîné  d'eau  froide.  Quand  on  prépare  l'éther  en  grand,  on  se  sert 
de  l'alambic  de  ptomb,  et  l'on  dit  que  l'opération  est  bien  dirigée,  quand  il 
te  se  forme  que  de  l'élher  et  de  l'eau.  On  voit  que  parce  procédé  l'acide 
sulfurique  peut  servir  indcGnimcnt  pour  la  préparation  de  l'éther  sans 
diminuer  sensiblement,  l'alcool  se  décomposant  en  eau  et  en  éther  sans 
laisser  dans  l'acide  aucun  de  ses  éléments. 

Quand  on  veut  obtenir  l'élher  parfaitement  exempt  d'alcool  et  des  impu- 
retés qui  accompagnent  .><3  formation,  on  peut  mêler  le  produit  brut  avec 
du  lait  de  chaux  et  son  propre  volume  d'eau  ;  l'éther,  plus  léger,  monte  à 
la  surface  ;  on  le  décante  et  on  le  fait  digérer  plusieurs  jours  avec  du  chlo- 
rure de  calcium  ou  de  la  chaux  vive,  et  on  le  distille  ;  on  obtient  ainsi  un 
^tber  d'une  densité  de  0,726  â  0,7^5. 

§  S.  pROPBiËTÉs  PHVSiQVEîi  ET  cBiviQUES.  —  A  l'état  de  purcté,  l'élher 
est  un  liquide  transparent,  entièrement  limpide  et  d'une  grande  mobilité; 
[•on  odeur  est  agréable  ;  sa  saveur  est  d'abord  .Icre  et  biOlante,  puis  fraîche. 
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rces  pour  soulager  la  respiratioD  anxieuse  qui  accompagne  la  dernière  p<J- 
riode  de  la  phlbisie  pulmonaire. 

Vers  l'année  1812,  à  liipoque  où  l'oxyde  nttreux  était  le  sujet  de  lectures 
populaires,  la  vapeur  d'éther  ét.iil  fréquemment  resprrée  à  litre  d'expc- 
vience  scientifique  ou  de  divertissement;  on  eut  ocra^ion  de  constater 
qn  elle  produit  une  intoxication  passa^jêre,  analo[;i]e  à  celle  produite  par 
l'oxyde  nitreux  (I)- 

L'action  slupéliante  de  IVther  est  aussi  connue  depuis  longtemps;  Chris- 
tison,  en  1831.  parle  d'un  individu  qui,  ayant  simplement  inspiré  de  l'éllier 
sulfurique,  tomba  dans  une  lélharj^ie  qui  dura  30  heures;  un  autre  fut 
frappé,  par  l'effet  de  ce  même  éther,  d'une  insensibilité  {générale  ayant  tous 
les  caractères  de  l'apoplexie,  et  dont  il  ne  fut  entièrement  délivré  que  par 
l'exposition  à  l'air  libre  et  d'autres  secours  appropriés. 

Une  domestique  mourut  empoisonnée  pour  avoir  couché  dans  une 
chambre  dans  laquelle  éclata  un  flacon  contenant  plusieurs  litres  d'éther 
nitrique;  on  la  trouva  dans  son  lit  dans  la  même  attitude,  comme  si  elle 
dormait  tranquillement,  et  l'autopsie  du  cadavre  montra  l'estomac  phlo- 
E0sé(2). 

En  185C,  M.  Trousseau  ,  étudiant  les  propriétés  physiologiques  de 
l'étber,  fut  bien  près  de  la  découverte  de  l'ethcrisation  ;  le  mot  seul,  dit  cet 
auteur,  manque  au  comple-rendu  des  effets  que  nous  avons  éprouves.  Que 
nous  eussions  augmente'  la  dose  ou  tenu  un  peu  pins  longtemps  le  flacon 
sous  le  nez,  l'anesthésie  cérébrale  pouvait  être  déterminée  et  les  nouvelles 
propriétés  de  l'éther,  connues  dix  ans  plus  lAt  (3). 

N'est-il  pas  étonnant,  en  elTet,  qu'après  un  si  grand  concours  d'expé- 
riences et  d'observations  rapportées  par  les  auteurs,  le  problème  de 
l'anesthésie  générale  ou  locale  n'ait  pas  été  résolu  plus  tôt;  tant  il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  abime  entre  l'observation  d'un  Fait  particulier  et  la  généralisa- 
tion de  ce  fait  sous  forme  de  loi  générale. 

C'est  donc,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  mentionner,  à 
M.  Jackson,  de  Boston,  que  revient  positivement  l'honneur  d'avoir  décou- 
vert, en  4846,  l'action  aneslhésique  des  vapeurs  d'éther. 

•  Quand  on  respire  régulièrement  les  vapeurs  d'éther  sulfurique  bien 
pur.ditM.GimelIcàl'aided'un  bon  appareil,  on  éprouve  toujours  les  effets 
suivants  :  une  impression  assez  pénible,  un  léger  picotement  à  la  gorge, 
une  saveur  désagréable  à  l'arrière-gorge,  saveur  qui  semble  se  propager 
du  côte  des  voies  aériennes.  Les  glandes  salivaires  peuvent  devenir  le  siège 
d'une  sécrétion  aboodante>et  quelquefois  la  glotte  s'oppose  par  un  mouve- 
ment spasmodique  au  passage  des  vapeurs;  de  là ,  gène  de  la  respiration  et 
oppression  souvent  portée  jusqu'à  la  suffocation.  En  même  temps,  il  y  a 

(I)   77<f  Dûpnuator!/  nflhf  Unilcd  Stalti.  1SS8,  p.  873. 
I   (a)  Gummni.  Traité  lie  thérttpruliqM.Pnr'a,  1839,  p.  !i8. 
I  (3)  Tnoluui  rt  PfiKivx,  Traité  ilr  thérapriiliijut.  Paris,  IStiri,  l   II.  p.  37<!. 
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fjève.  Dans  un  (^rand  nombre  de  cas,  le  retour  à  l'elat  normal  est  entière- 
ment exempt  de  sensation  pénible  (i).  » 

§  7.  Mode  D'AnainisTiiATiON  des  vapeirs  étuéeiées,  —  On  peut  se  servir 
simplement  d'un  peu  de  Wn^e  que  l'on  dispose  en  godet  et  sur  lequel  on 
verse  quelques  gouttes  de'ther  dont  on  renouvelle  l'application  au  fur  et  â 
mesure  que  celui-ci  s'ëvapore;  on  place  ce  linge  ainsi  disposé  sous  les  ou- 
vertures nasales  du  patient  et  on  lui  recommande  de  respirer  bien  à  son 
aise,  faisant  des  inspirations  lentes  et  profondes.  De  cette  manière,  Il  s'in- 
troduit dans  les  voies  respiratoires  un  mélange  d'air  et  d'étber  qui  ne  larde 
pas  à  produire  le  sommeil  ou  l'immobilité. 

Plusieurs  fabricants  d'instruments  de  chirurgie  ont  inventé  des  appareils 
propres  à  l'élhéf  isatioo  ;  nous  décrirons  ici  l'appareil  de  >I.  Cbarrière,  un 
de  ceux  qui  ont  été  le  plus  généralement  employés.  Il  se  compose  d'un  réci- 
pient portant  deux  tubulures  qui  peuvent  être  ouvertes  ou  fermées  par  un 
robinet  commun.  Dans  une  on  verse  l'élber  qui  va  au  récipient;  l'autre 
laisse  passer  un  long  tube  flexible  de  caoutcbouc  qui  se  termine  par  un 
bout  concave  de  forme  et  de  dimension  à  pouvoir  être  appliqué  exactement 
sur  la  bouche.  Une  boule  de  lié[{e  placée  à  l'entrée  de  ce  tube  dans  le  réci- 
pient fait  soupape,  de  manière  â  élre  soulevée  pendant  l'expiration,  et  l'air 
expiré  s'échappe  par  un  oriÛce  muni  d'une  lioupape,  et  juuunt  en  sens  în- 
Terse  de  la  première,  par  suite  de  l'impulsion  naturelle  communiquée  à 
l'air.  Une  pince  particulière  sert  à  fermer  les  narines. 

Cet  appareil,  très-usité  dans  le  principe,  constitue,  en  définitive,  plutAt 
une  complication  de  l'éthérisation  qu'un  progrès,  et  quoi  qu'on  ail  pu  dire 
des  moindres  dangers  auxquels  on  expose  le  malade  en  se  servant  d'appa- 
reils spéciaux,  nous  pensons  que,  dans  la  pratique,  ou  peut  parfaitement 
s'en  passer  et  que  pour  l'élher,  comme  pour  lu  chloroforme,  un  peu  de 
linge,  une  compresse  disposée  convenablement,  suffit  dans  tous  les  cas 
d'éthérisation. 

Les  dangers  attachés  à  l'inspiration  des  vapeurs  d'élher  ont  donné  l'idée 
de  l'éthérisation  rectiile  qui  est  due  à  M.  le  professeur  Houx;  cette  méthode 
fut  essayée  sur  des  lapins,  le  i9  février  (847,  par  le  docteur  S.  Vicentey 
Yédo,  médecin  à  l'hôpital  général  de  Madrid,  puis  par  M.  le  docteur  Marc 
Dupuy:  elle  fut  ensuite  vantée  paf  M.  Pirogolf,  professeur  de  clinique  chi- 
rurgicale à  Saint-Pétersbourg,  qui  proposa  de  substituer  chez  l'homme 
l'éthérisation  rectale  à  l'étbérisation  pulmonaire.  Cette  pratique  n'a  guère 
«lé  expérimentée  en  France,  sous  le  rapport  clinique,  que  par  M.  Simonin, 
de  Nancy. 

L'administration  de  l'éther  par  le  rectum  a  élé  tentée  selon  trois  pro- 
cédés, qui  se  rapportent  ou  à  l'injection  de  l'éther  liquide  pur,  ou  de 
l'élber  mélangé  avec  de  l'eau,  ou  à  son  emploi  à  l'étal  de  vapeur. 

(  I  )  GivELi.e.  Hëmoire  f il»!  ;  Journal  dr  ta  Sorirlé  dm  ii-ifiii-f  lurdiealri  • 
■«rrlln,  IKBB.  I.  XXII.  p.  3^7-2^8. 
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concours  de  l'opéré  ne  sera  pas  reclamé  par  le  chirurgien  à  un  certain 
temps  de  l'opûration,  comme  cela  peut  avoir  lieu  pour  b  pupille  arliricielle, 
1»  cataracte  et  le  strabisme  ;  dans  ces  cas,  il  est  bon  (|ue  l'opc^rateur  puisse 
toujours  compter  sur  les  mouvemenls  volontaires  du  patient.  Dans  l'extir- 
pation de  l'œil,  on  peut  recourir  avec  avanta(;e  à  l'éthi^risaltoii  ;  M .  fiuer- 
saut  l'a  employée  aussi  avec  succès  pour  vaincre  le  bléplinrospasme. 

En  (général,  dans  les  applications  de  l'éthérlsation,  il  faut  autant  que 
possible  que  les  ïoies  respiratoires  soient  parfaitement  libres;  dans  les 
opérations  â  pratiquer  dans  la  bouche  ei  dans  les  fosses  nasales,  il  est  pru- 
dent de  ne  pas  éthériser  le  malade.  Cependant  MM.  Velpeau,  Gerdy, 
Amussat,  Richct  et  Lenoir  n'ont  pas  craint  de  recourir  à  I  éthérisation 
dans  des  cas  d'excision  des  aoiyijdales,  d'arrachemeal  de  polypes  et  même 
d'ablation  d'une  partie  de  la  laof^ue  cancéreuse  ;  sans  blâmer  formellement 
cette  pratique  qui  a  pour  elle  l'aulorilé  de  plusieurs  mafircs  de  la  science, 
nous  engageons  néanmoins  a  n'y  recourir  que  le  plus  rarement  possible. 

Une  opération  qui  se  présente  assez  rarement  dans  la  pratique,  mais  qui 
cause  BU  patient  une  vive  émotion  morale  et  qui  est  toujours  par  elle-même 
longue  et  douloureuse,  c'est  l'opération  de  la  taille;  ici,  les  chirurgiens 
sont  généralement  d'accord  qu'on  doit  ctbériser  le  malade  sans  qu'on  ail  à 
craindre  des  accidents  qui  puissent  compromettre  le  succès  de  l'opération. 

On  a  eu  recours  aussi  avec  avantage  à  l'éthérisalion  lorsqu'il  s'est  agi  de 
jeter  le  système  musculaire  dans  un  étal  véritable  de  prostration  cl  de 
faire  cesser  des  contractions  musculaires  que  provoquait  le  moindre  senti- 
ment de  douleur.  Sous  l'empire  de  ce  moyen,  on  a  obtenu  b  réduction  de 
luxations  compliquées  ou  de  date  ancienne,  la  rédnctiou  de  fi-actures  avec 
chevauchement  ou  pénétration  des  fragments,  et  même  on  a  produit  des 
fractures  dans  des  cas  d'anbyloses  ou  de  consolidation  vicieuse  des  os. 

En  .\mérique,  M.  Parkmann  donna  le  premier  l'exemple  de  l'emploi  de 
i'étlit^risalion  pour  la  réduction  d'une  luxation  scapulo-humérale.  Cette 
pratique  fut  bientôt  suivie  en  France  par  MM.  H.  Larrey,  llobert,  Vel- 
peau, Malgaigne,  Joberl  de  Lamballe,  Oourguet,  d'Aîx,  et  J.  Houx,  de  ' 
Toulon;  de  la,  elle  passa  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  où  elle  fui 
j;énéralement  acceptée. 

Les  cas  de  réduction  des  fractures  par  le  moyen  de  l'étlier  sont  très- 
nombreux;  ou  peut  recourir  à  l'emploi  de  cet  anesifiésique  toutes  les  fois 
que  le  spasme  musculaire  est  la  seule  cause  qui  s'oppose  à  la  réduction  im- 
médiate ;  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  réduction  n'est  jamais  plus  facile 
que  dans  les  premiers  temps  de  la  fracture  ;  en  effet,  des  expériences  aux- 
quelles nous  avons  assisté,  biles  en  18SS,  par  M.  Malgaigiie  à  la  Fncultë 
de  médecine  de  Paris,  ont  démontré  qu'une  inflammation  musculaiie  suc- 
jcèdc  à  toute  fracture  et  que  cette  inflammntion  est  accompagnée  d'une 

traction  muscubire  qui  croit  en  intensité  pendant  le*  premiers  jours  qui 
ilJTent  la  solution  de  continuité  du  tissu  osseux. 


Ait  1^  ^fc9tiK9  0fÊÊ$  Jfifw^pHi  k§  ^iptflff  MtOttT  s  1  art 

CWmPPir  I?  *|W  If  Peu  iffl^i'  9l^yVQyCC«  «T^ 

1^  f>>»i  MplMbpliMii  4*éUber  femoA  fréweaàt  h 

9*^  F/((^^  pmfenl  Miftnàn  le»  douleurs  pby sMogiqiies  de  racooaebe- 

S^  KM##  im;  imiifendenl  ni  le»  eontraeUoiis  otérines,  ni  ks  contractions 
â$§  mujmiëê  àhâ0n$inâu%  ; 
4*  Klkd  iiff«fblii#ent  b  rénhUknce  naturelle  do  périnée  ; 
tt*  Mhfi  n'ont  pnn  paru  afjir  dé(a?orablenient  sor  la  santé  ni  sur  b  vie  de 

Ihpuin  lornt  un  ffnnd  nombre.de  praticiens  ont  publié  des  observations 
où  Idh  nmurn  d*dtlier  avaient  été  employées  avec  succès;  nous  citerons 
MM.  (lliNlily-llonoréf  Kichelot^  à  Paris;  Stolz,  à  Strasbourg;  Eug.Delmas, 
à  Monlpolllnri  itrouiet,  à  Nîmes;  Siebold,  àGœttingue;  Hammes,  à  Mann* 
liolmi  1).  /lolil,  à  Nuremberg;  Hiffel,  à  Pesth;  Scanzoni,  Wolmann  et 
Hotli,  A  Prague. 

Malgrrf  OOA  observations  avantageuses  publiées  par  des  accoucheurs  dis- 
llti||ii(lii,  remploi  de  Tétlier  dans  les  accouchements  n'est  devenu  en  aucun 
li^mpii  iinci  pratique  générale,  et  même  aujourd'hui  il  est  a  peu  près  coin- 
pMlt^menl  aélaUsd  {  on  Angleterre,  cependant,  les  praticiens  en  font  de 
nmiula  «ilogei  et  TulilUent  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

INoloiu,  filtre  autres  dangers  qui  peuvent  résulter  de  I  ethérisation,  que 


1 
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tfon  a  vu,  sous  l'influent^e  de  ce  moyen,  les  cootraclioiis  utérines  cesser,  el 
Hrlant  le  travail  s'arrêter  dans  des  uirconstances  oïi  il  est  quelquefois  très- 
itile  de  termiDerpromptemcnt. 

m.  —  Ethtriiin»  ta  thérapeutique  médicale. 

Lorsque  les  chirurgiens  eurent  constaté  que  les  vapeurs  d  ether  ont  une 
action  puissante  sur  le  symplilme  douleur,  les  médecins  songèrent,  àleur 
tour,  à  en  faire  d'uliles  applications.  Nous  noterons  les  maladies  principales 
dsns  lesquelles  on  y  a  eu  recours  avec  avantage. 

?iêt:ralgies.  —  M.  Honore  fut  le  premier  qui  administra  les  vapeuis 
d'éther  pour  un  cas  de  névralgie  faciale  très-intense.  MM.  Sibron.  Pair- 
broLher,  Brookes,  en  Angleterre,  et  Roux,  Malle,  Dufay,  en  France,  en 
obtinrent  de  bons  résultats  dans  le  traitement  de  diverses  névralgies. 

Hystérie.  —  On  a  dit  que  chez  quelques  personnes  lélher  provoque  des 
attaques  d'hystérie;  d'un  autre  ci)té,  plusieurs  praticiens  ont  recommandé 
l'emploi  des  vapeurs  étbéréeg  dans  le  traitement  des  accidents  hystériques. 
Nous  avons  eu  maintes  fois  Toccasion  de  faire  respirer  un  Dacon  d'élher  à 
une  dame  qui  avait  de  fortes  attaques  hystériques,  et  chaque  fois,  nous 
avons  constaté  que,  sous  l'influence  de  ce  médicament,  les  mouvements 
désordonnés  venaient  à  cesser,  la  respiration  reprenait  un  peu  de  calme, 
le  sentiment  d'éloulfemenl  diminuait  et  surtout  cette  oppression  si  cruelle 
de  la  poitrine  qui  tourmente  tant  les  personnes  hystériques.  Du  reste,  les 
vapeurs  d'éther  sont  employées  depuis  longtemps  contre  les  syncopes,  les 
défaillances,  les  pâmoisons,  et,  en  général,  contre  toutes  les  affections  que 
l'on  désignait  autrefois  sous  le  nom  de  vapeurs. 

Êpileptie.  —  MM.  Kronser,  Ried,  Moreau  de  Tours,  Lemaistre,  Plou- 

viez  et  plusieurs  autres  ont  eu  recours  à  l'éthérîsation  dans  le  traitement 

de  cette  cruelle  affection;  ce  serait  se  bercer  d'une  bien  fausse  illusion  que 

de  penser  guérir,  par  l'emploi  de  ce  moyen,  une  maladie  qui  attaque  si 

profondément  l'organisme;  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'éther,  c'est 

une  légère  amélioration  dans  la  durée  et  dans  l'intensité  de  l'accès.  Dans 

_  ks  attaques  légères,  nous  en  avons  obtenu  des  résultats  satisfaisants. 

H^    Nous  dirons  encore  que  lélher  a  été  employé  avec  plus  ou  moins  de 

^Buccès  dans  la  presque  totalité  des  maladies  nerveuses,  et  principalement 

^Elam  l'éclampsie,  la  coqueluche,  l'asthme,  la  migraine,  le  tétanos,  la  manie 

Hm  l'aliénation  mentale. 

■ired 
™^malB( 


ni«ile«ine  légale. 

On  devine  facilement  tout  ce  que  la  médecine  légale  est  en  droit  d  alten- 


lire  de  l'administration  des  vapeurs  d'éther;  c'est  principalement  dans  les 
'^maladies  simulées,  rigidité  d'un  membre,  déviation  de  la  taille,  ankylosc 
d'une  articulation,  etc.,  qu'il  sera  facile  de  faire  d'heureuses  applications 
cl  de  poser  un  diagnostic  certain. 
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■isemenl  l't'lher  formique  en  distillant  avec  de  l'acide  sulfurique  un  mélange 
d'alcool  et  de  formiate  alcalin.  Liebîg  emploie  6  parties  d'ulcool  de  0,90, 
7  parties  de  formiale  de  soude  et  U)  parties  d'acide  sulfurique.  On  met  les 
deux  premières  substances  dans  udc  cornue  lubtilée,  par  le  bouchon  de 
laquelle  passe  un  Itibe,  terminé  en  entonnoir  cl  plonfjeant  par  son  autre 
extrëmilé  effilée  jusqu'au-dessous  de  la  surface  du  mélange.  On  verse  peu 
à  peu  l'acide  par  l'entonnoir,  en  laissant  refroidir  la  mutière  après  chaque 
addition,  car  elle  s'échauffe  au  point  qu'il  distille  une  certaine  quantité 
d'éther  formique.  On  chauffe  quand  tout  l'acide  est  ajouté;  la  masse  se 
boursoufle  alors  et  se  fonce  de  plus  en  plus.  On  mélange  le  produit  de  la 
distillation,  par  portions  successives,  avec  son  volume  d'un  lait  de  chaux, 
refroidi  par  de  la  glace;  on  décante  l'éther  qui  vient  surnaf^er,  et  on  le 
déshydrate  à  l'aide  du  chlorure  de  calcium. 

L'éthcr  formiquc  est  incolore,  d'une  odeur  forte  et  agréable,  qui  rap- 
pelle celle  de  noyaux  de  pèches.  I)  brûle  avec  une  flamme  bleue,  jaune  sur 
les  bords.  Il  se  dissout  dans  9  parties  d'eau  à  18° 

Au  rapport  du  docteur  Chambert,  l'êlher  formique  impressionne  vive- 
ment la  muqueuse  pulmonaire;  il  anéantit  la  sensibilité  très-vite,  mais  les 
mouvements  persistent.  Les  muscles  du  cou  sont  presque  toujours  agités 
de  mouvements  convulsifs.  A  l'autopsie,  il  y  a  congestion  de  tous  les 
f  viscères. 


\IVT.  i.    —  ÉTilFR    CY\nUVDRIQtE. 

pïK.ijElher  hydrocyanicus.  —  Uydrocyanate  d'éthylène;  Cyanure  d'étliyle. 
-  Hydrocyanic  elher.  (Angl.).  —  Cyanuassersio/fàtlier  (Allem,). 
L'élfier  eyanhydriquc  a  été  découvert  en  1834  par  M.  Pelouze.  On  le 
I  prépare,  suivant  cet  auteur,  en  distillant  ensemble,  à  une  douce  chaleur, 
ftpoids  égaux  de  cyanure  de  potassium  et  d  etliylsulfate  de  baryte  ;  on  lave 
Kk  produit  avec  de  t'fau,  pour  enlever  l'atcool  et  l'acide  cyanliydrique  dont 
lu  pourrait  être  souillé  ;  on  le  maintient  pendant  quelque  temps  entre  60* 
l«t  70°,  puis  on  le  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium. 

Cet  étber  est  une  huile  incolore  d'une  densité  de  0,78,  d'une  odeur 
Kalliacée.  Elle  bout  à  82°;  elle  est  assez  soluble  dans  l'eau,  mais  elle  s'en 
sépare  quand  on  sature  la  solutiou  de  sel  marin. 

L'éther  cyanhydnquc  est  très-vénéneux,  mais  moins  cependant  que 
l'acide  hydrocyanique.  On  l'emploie  en  médecine  pour  les  mêmes  usages 
el  aux  mêmes  doses  que  celui-ci  ;  Magendic  le  prescrivait  à  la  dose  de  3  à 
6  gouttes,  dans  une  potion  gommeuse,  contre  la  toux  convulsive. 

IVons  ne  connaissons  pas  d'expériences  relatives  aux  propriétés  anesthé- 
s  de  celte  substance;  elle  nous  parait  propre  à  être  utilisée  comme 
liesthésique  local. 


5G2  MEDICAMENTS  ANESTHESIQUES. 

ART.  5.  —  FORHOHÉTHYLAL. 

Lorsqu'on  distille  un  mélange  d'esprit  de  bois,  d  acide  sulforique  et  de 
peroxyde  de  manganèse»  il  passe,  entre  autres  produits,  un  liquide  huileux 
et  étbéré,  miscible  à  Teau,  appelé  formùméihylal  par  M.  Dumas. 

Suivant  M.  Malagutti  ce  produit  n'est  qu'un  mélange  de  méthyle  et  d*an 
corps  particulier,  le  méthylalj  C^  H'  Og. 

En  effet,  ce  formométhylal  ne  présente  pas  un  point  d'ébollition  fixe,  et 
donneàTanalyse  des  résultats  différents,  suivant  l'époque  où  l'on  a  recaeilli 
les  produits  de  la  distillation.  Lorsqu'on  l'agite  avec  une  solution  de  potasse 
caustique,  il  s'attaque  vivement,  en  donnant  du  formiate,  de  l'esprit  de  bois 
et  du  métbylal. 

Ce  dernier  produit  est  limpide;  il  a  une  odeur  qui  rappelle  celle  de 
l'éther  acétique  ;  il  exige  trois  volumes  d'eau  pour  se  dissoudre  ;  sa  densité 
estdeO,85Sl. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  composition  chimique  du  formométhylal  de 
M.  Dumas,  c  est  ce  liquide  qui  a  été  étudié  au  point  de  vue  anesthésique 
par  M.  le  professeur  Bouisson,  de  Montpellier.  D'après  ce  praticien,  il 
faudrait  le  placer,  sous  le  rapport  de  son  activité  anesthésique,  entre 
1  etber  suifurique  et  le  chloroforme.  Plus  prompt  dans  ses  effets  que  le 
premier,  moins  dangereux  que  le  deuxième,  il  établit  une  transition  impor- 
tante a  considérer  et  qui  pourrait  devenir  la  source  d'utiles  applications 
(J.  Gimelle).  

AUT.  6.  —  ÉTHER  CIILORIIYDRIQUE. 

Syn.  :  /Etiier  muriaticus, — Êther  muriatique,  3Iuriate  d'éthylèncy  Chloride 
ou  Chlorure  d'éthyle,  —  Muriatic  ether  (Angl.).  —  Chloràther  (AU.). 

Cet  <;tlier  (liait  connu  des  anciens  chimistes  ;  il  fut  prépare  par  Rouelle 
et  étudie  plus  tard  par  Basse. 

On  lu  prépare  soit  en  saturant  de  ialcooi  absolu,  ou  du  moins  très- 
concentré,  par  du  gaz  chlorhydrique,  soit  en  distillant  un  mélange  de 
5  parties  d  alcool,  li  parties  d'acide  suifurique  concentré  et  12  parties  de 
sel  marin;  soit  aussi  en  distillant  avec  de  l'alcool  les  percblorures  d*étain, 
de  bismuth,  d'antimoine,  d'arsenic  ou  de  fer. 

L'éther  chlorhydrique  est  un  hquide  incolore,  d'une  odeur  aromatique 
assez  forte,  douceâtre  et  un  peu  alliacée.  Sa  densité  à  l'état  liquide  est 
de  0,874  à  Ti";  il  ne  se  concrète  point,  suivant  Loewig,  par  un  froid  de 
—  29".  Il  brille  avec  une  flamme  lumineuse  bordée  de  vert.  L  eau  en  dis- 
sout i/riO  de  son  poids;  l'alcool  le  dissout  en  toutes  proportions.  L*ëtber 
chlorhydrique  dissout  le  soufre,  le  phosphore,  les  huiles  grasses,  les  huiles 
essentielles,  les  résines  et  beaucoup  d'autres  corps. 

L'action  thérapeutique  de  l'éther  chlorhydrique  est  la  même  que  celle 
de  l'éther  suifurique;  on  le  prescrit  aux  mêmes  doses.  C'est  un  excitant 
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ilifTusiblc,  mais  snn  extrême  ?ol3tiiitc  le  rend  dJITicile  à  conserver.  On  l'em- 
ploie quelquefois  mélangiî  avec  partie  égale  d'ulcool  sous  le  nom  d'é(/ier 
chtoihydrique  akoolité. 

Cet  étbera  élé  essayé  comme  anestliésiquc  par  MM.  Séilillot  et  Flou- 
rens;  il  a  clé  employé  et  recommandé  par  M,  le  professeur  Heyfeliicr, 
d'ErlaDj^cn  ;  les  effets  slupi^fiants  de  celte  substance  sont  très-prompts  et 
se  dissipent  avec  une  rapidité  proportionnelle. 


PART.  7.  —  ETUER  CnLORUVDRIQUE  CHLORÉ. 
Nous  dési[p)Ons  sous  le  nom  d'élher  chlorhydrique  chloré  une  série  de 
composés  formes  par  l'action  du  chlore  sur  l'ether  chlorhydrique  C*  II'  Ci 
et  qui  sont  désignés  et  représentés  par  les  noms  et  les  formules  suivantes  : 

Il  On  voit  que  ces  composas  sont  successivement  plus  riches  en  chlore  et 
Moins  en  hydrogène;  le  dernier  terme  de  celle  série  correspond  au  chlo- 
rure dëtiiylène  percbloré  ou  sesquichlorure  de  carbone. 

C'est  M-  V.  Repnault  qui  a  démontre  que  le  chlore,  en  a(;issant  sur 
1  ethcr  chlorhydrique,  lui  enlève  de  Thydrogène,  forme  de  l'acide  chlor- 
hydrique, et  se  substitue  à  l'hydrogène  enlevé  pour  former  la  série  des  com- 
posés que  nous  venons  de  faire  connaître  et  qui  sont  tous  isomères  des 
termes  correspondants  An  la  série  de  l'hydrogène  bicarboné- 

Le  chlorure  d'élhyle  chlore  est  un  liquide  incolore,  très-fluide,  ayant 
tiue  odeur  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la  liqueur  des  Hollandais  (chlo- 
rure d'élhylène)  dont  il  est  l'isomère.  Sa  saveur  est  sucrée  et  poivrée  â  la 
fois.  Sa  densité  à  17-  est  de  1,174.  Il  bout  à  W. 

M.  Regnaull  le  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  chauffe  dans  un  grand  ballon  un  mélange  d'acide  clilorhydriquc  et 
d'alcool  ;  le  gaz  traverse  un  premier  flacon  renfermant  un  peu  d'eau,  puis 
un  second  contenant  de  l'acide  sulfurique  concentré,  enfin  un  troisième 
flacon  laveur  renfermant  de  l'eau  ;  de  là  il  se  rend  dans  un  ballon  à  deux 
tubulures  cl  à  pointe,  dans  lequel  on  fait  arriver  en  même  temps  le  chlore. 
La  pointe  du  ballon  est  engagée  dans  un  flacon  dans  lequel  se  condense, 
une  portion  du  produit;  l'autre  prtie  se  rend  dans  un  flacon  à  moitié 
rempli  d'eau  et  bien  refroidi,  qui  retient  en  même  temps  l'acide  chlorhy- 
drique qui  se  produit  en  abondance.  Le  ballon  oii  se  réunissent  les  deux 
gaz  doit  titre  exposé  au  soleil,  au  moin«  au  commencement  de  l'eipérience  ; 
MF,  une  fois  que  la  réaction  est  établie,  elle  continue  à  l'ombre  et  ne  s  ar- 
rête même  pas  quand  le  jour  vient  k  tomber.  Il  faut  avoir  soin  de  tenir 
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rélber  chlorhydrique  en  excès  par  rapport  au  chlore  ;  sans  cela,  celui-ci 
exerce  une  action  subséquenle  sur  le  chlorure  d'éthyle  chloré.  Il  est,  au 
reste/assez  difficile,  dans  une  opération  qui  dure  longtemps,  d^éTiter  la 
formalion  d'une  petite  quantité  de  chlorure  d'éthyle  bichloré;  mais,  comme 
il  est  moins  volatil,  il  s'arrête  presque  en  totalité  dans  le  premier  flacon- 
récipient.  Quand  les  deux  gaz  arrivent  en  proportions  convenables,  il  ne 
sort  presque  rien  du  second  récipient,  et  la  liqueur  éthérée  se  produit  en 
telle  abondance  qu  il  est  facile,  dans  une  opération  durant  de  six  à  huit 
heures,  de  s'en  procurer  250  à  300  grammes.  Il  est  convenable  de  ne  pas 
mélanger  ensemble  les  liqueurs  qui  se  sont  condensées  dans  les  deux  fla- 
cons-récipients, surtout  si  Ton  remarque  qu  a  certains  moments  de  lexpé- 
rience  le  chlore  est  arrivé  en  excès.  On  lave  la  liqueur  avec  de  Teau,  puis 
on  la  distille  au  bain-marie;  enGn,  on  la  distille  sur  de  la  chaux  vive  pour 
la  priver  entièrement  d'eau  et  d'acide  chlorhydrique.  Les  premières  {jouttes 
qui  passent  doivent  être  rejetées  ;  elles  renferment  souvent  un  peu  d'éther 
chlorhydrique  non  altéré,  resté  en  dissolution;  on  met  également  de  côté 
le  dernier  quart,  qui  peut  renfermer  une  petite  quantité  d'un  produit  plus 
chloré. 

Le  chlorure  d'éthyle  bichloré  se  produit  par  Faction  du  chlore  sur  le 
composé  précédent. 

Tous  les  éthers  chlorés  de  la  série  de  chlorure  d'éthyle  paraissent  jouir 
de  propriétés  anesthésiques  remarquables;  c'est  M.  Mialhequi  a  proposé 
l'emploi  de  ces  substances  d'après  des  considérations  théoriques  qui  con- 
sistaient à  comparer  ces  divers  composés  avec  les  correspondants  de  la  série 
des  carbures  hydriques. 

M.  Flourens  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux  avec 
Téther  chloriiydrique  chloré. 

Plusieurs  chiens  ont  été  soumis  aux  inhalations  de  cet  éther  et  tous  ont 
été  frappés  d'anesthésie  générale  en  très-peu  d'instants;  les  uns  au  bout 
de  trois  à  quatre  minutes,  et  les  autres  au  bout  de  quatre  ou  cinq.  Aucun 
chien  n'a  succombé  à  lexpérience. 

M.  Flourens  a  aussi  injecté  cet  éther  dans  lartère  crurale  droite  de  plu- 
sieurs chiens  ;  en  poussant  du  côté  du  cœur  2  grammes  à  2  1/2  grammes, 
au  moment  de  l'injection,  il  y  a  eu  douleur  et  cris  de  l'animal.  L'injection 
terminée,  paralysie  soudaine  du  train  postérieur  avec  raideur  tétanique  des 
deux  jambes. 

M.  le  docteur  Aran  a  fait  usage  de  l'éther  chlorhydrique  chloré  et  aussi 
du  bichloré  avec  lequel  il  est  souvent  mélangé,  comme  anesthésique  local. 
Il  verse  lli  à  50  gouttes  sur  la  partie  douloureuse,  ou  sur  un  linge  humide 
que  l'on  applique  immédiatement  sur  elle,  et  que  l'on  maintient  en  contact 
avec  un  morceau  de  toile  cirée  et  un  tour  de  bandes.  Il  calme  d'ordinaire 
très-rapidement  la  douleur  et  détermine  l'anesthésie  en  quelques  minutes. 

Bien  que  cet  éther  soit  moins  irritant  que  le  chloroforme,  il  n'est  cepen- 
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dant  pas  dépourvu  de  toute  action  locale.  Par  un  contact  prolonge  avec 
une  peau  Gne,  il  donne  au  contraire  assez  souvent  lieu  à  une  rou|;eur 
erythémaleuse  non  équivoque.  Employé  en  onctions  sous  b  forme  de 
pommade  (6  grammes  pour  30  grammes  d  axonge),  il  offre  rarement  ce 
léger  inconvénient  (I). 

iM.  Aran  a  rapporte  un  cas  de  gue'rison  d'une  névral(;ie  faciale  ancienne 
par  l'application  loco  dolenti  d'une  compresse  sur  laquelle  il  avait  versé  8  à 
4U  gouttes.  Au  bout  de  quelques  minutes,  la  malade  éprouva  un  sentiment 
de  chaleur  dans  la  région  douloureuse,  qui  fut  suivie  d'une  très-légère 
rougeur  érytliéntateuse:  ta  douleur  fui  enlevée  presque  instantanément. 

Cet  élher  parait  élre  un  excellent  aueslhésique  local  ;  on  parvient  très- 
facilement  par  son  emploi  à  faire  cesser  la  (Jouleur  ;  malheureusement  son 
prix  esttrès-élevé;  il  est  huit  fois  celui  de  l'élher  chlothydrique  simple,  et 
^ifeize  fois  celui  de  l'élher  sulfurique. 

^H  ART.  8.  —  ÉTUER  lODUÏDRIQUE. 

^BlR.  :  jEtlier  hydriodicus.  —  lodure  d'élhyle.  —  Btjdriodk  étker  (Augl.). 
^H  —  lodivassersto/fâther  (AU.). 

^B     L'éthcr  iodhydrique  ou  iodure  d'étbyle  se  prépare,  d'après  M.  Emile 
Kopp,  de  la  manière  suivante  : 

On  dissout  de  l'tode  dans  l'alcool  de  85/100,  on  ajoute  du  phospliorc  à 
la  solution  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  décolorée,  et  on  y  inlroduit  une  nouvelle 
quantité  d'iode,  puis  encore  du  phosphore,  en  ayant  soin  de  refroidir  la 
liqueur  pour  éviter  une  trop  grande  élévation  de  température.  On  continue 
ces  additions  alternatives  d'iode  et  de  phosphore  jusqu'à  ce  qu'il  se  dégage 
de  l'hydrogène  phosphore  non  spontanément  inflammable.  Par  la  distilla- 
tion, on  obtient  alors  la  presque  totalité  du  produit  indiqué  par  la  théorie. 
ILe  résidu  est  formé  d'un  liquide  trcs-acidc  (contenant  de  l'acide  phospho- 
eique,  de  l'acide  éthyl-phosphorique  et  un  peu  d'acide  îodhydrique)  et 
l'un  résidu  solide,  qui  est  du  phosphore  dans  sa  modificution  rouge. 
L'iodurc  d'élhyle  est  un  liquide  incolore,  neutre,  d'une  odeur  éUiérée 
pénétrante.  A  23°3,  sa  densité  est  de  1,1)3.  La  densité  de  sa  vapeur  a  été 
trouvée  égale  à  ^,ilS.  Il  est  peu  soluble  dans  l'eau  el  très-soluble  dans 
l'alcool . 

Il  brûle  didicilement.  Lorsqu'on  le  verse  sur  des  charbons  ardents,  il 
répand  des  vapeurs  violeltes  sans  s'enllammer.  Il  se  colore  légèrement  à 
l'air  par  de  l'iode  mis  en  liberté:  cette  coloration  est  surtout  rapide  sous 
l'influence  de  l'insolation. 

M.  Iluettc  a  proposé  l'emploi  de  cet  éther  en  médecine,  pour  être  respiré 
y  «près  qu'on  l'a  placé  sous  une  couche  d'eau,  IS  à  20  inspirations  sullisent 

(I)  TnoLï&uu  cl  PuiOLi.  Truili ilclhdrapculiquc tl  -L-  mati,^re  iticilkale.  Paria,  i85H, 
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On  peift  préférer  tel  Hber,  d'après  Serolbs,  eo  ajoolaiit  peo  à  peo, 
4$m  une  eamoe^  7  i  8  parties  de  brofoe  à  40  parties  dakool  de  38*  Baamë 
«t  I  partie  de  phosphore;  il  se  produit  ainsi  de  Tactde  brombTdriqiie  et  de 
Taeide  phosphoreux  ;  on  distille  a  une  douce  cbaleor  et  on  sépare,  par 
Teau,  Téther  brouihydrique  eootenu  dans  le  produit  distillé  ;  si  le  produit 
est  aeidef  on  Tagite  aree  un  peu  de  potasse  très-faible. 

Le  bromure  d*éthyle  est  uu  liquide  incolore,  d'une  odeur  et  d  une  sa- 
veur pénétrantes  et  étbérées  ;  sa  densité  est  de  1 ,40.  On  peut  le  conserver 
soua  ïeâU,  qui  ne  le  dissout  que  très-peu  ;  il  est  soluble  dans  Talcool  et 
dans  Téther. 

Huivanl  M.  Edouard  Robin,  Téther  bromhydrique  possède  les  propriétés 
anoslbéftiques  de  Téther  chlorhydrique;  cet  auteur  a  anesthésié  des  oiseaux 
qui  se  sont  rapidement  assoupis  et  qui  n*ont  manifesté  aucun  indice  de 
souffrance  (3). 

ART.  iO.  — ÉTUER  PIITREUX. 

Sy«.  !  ÂiUiêr  nUroêUê.—  Nitrite  d'éthyle.—IIyponilrous  ether  (Angl.). 

l/élher  nllrcux  a  été  découvert  en  1G81  par  Kunkel;  il  se  produit  par 
Tocllon  do  Tucido  nilreux  sur  lalcool  et  sur  Icthyiamine;  il  se  forme  aussi 
en  mémo  temps  quo  raldéhydo  et  plusieurs  autres  substances,  par  la  réac- 

(<)  The  ni9pentatory  oftha  flniM  Statrt,  p.  1426. 

(«)  lin.  liuniN.  Note  prtWutéc  ti  rAcadcmic  des  sciences  de  Paris,  2  juin  1851 . 
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bon  de  l'alcool  et  de  l'acide  nilrique  ;  enfin  il  se  défjage  lorsqu'on  verse  de 
Vldde  nitrique  concentré  sur  la  brucine  (Gerliardt). 

liji  (jrand  nombre  de  procede's  ont  ctë  proposés  pour  préparer  cel  (Stiier; 
^ous  ferons  conn;iilre  le  suivanl,  dû  à  M.  Emile  Kopp.  Ce  cbJmiste  intro- 
IduitdaDs  un  appareil  distillatoire  volumes  égaux  d'alcool  el  d'acide  nitrique, 
avec  de  la  limaille  ou  de  la  rognure  de  cuivre.  La  réaction  n'est  alors  ja- 
mais tumultueuse,  nifme  par  l'emploi  de  fortes  ijuanlitës,  et  la  diiitillatioi) 
se  termine  presque  sans  l'aide  d'une  chaleur  extérieure.  La  vapeur,  dirigée 
d'abord  dans  un  flacon  rempli  d'eau,  puis  à  travers  un  long  tube  rempli 
de  clilorure  de  calcium,  se  condense  dans  le  récipient  entouré  de  glace 
80US  la  forme  d'un  liquide  presque  enlièrenieiil  pur. 

L'élher  nilreux  est  un  liquide  d'une  couleur  jaune  piile,  d'une  odeur 
de  pomme  de  reinette  fort  agréable,  d'une  saveur  très-piquante,  d'une 
pesanteur  spécifique  de  0,047  â  IS".  Il  est  très-inHamniabie  et  brûle  avec 
une  flamme  blancbc.  Il  produit  un  froid  si  considérable  en  se  vaporisant  à 
l'air  que,  verse  sur  un  volume  égal  d'eau,  il  congèle  celle-ci  lorsqu'on  y 
soulUe  légèremenl. 

Cet  cther  anesthésïe  très-promplement  ;  suivant  MM.  Flourens  et 
Chambert,  il  donne  au  sang  une  couleur  bistrée  d'autant  plus  foncée  que 
les  inhalations  ont  élé  plus  prononce'es.  11  parait  frapper  particulièrement 
la  moelle  allongée  et  le  nœud  vital,  le  mésocéphale  et  ses  dépendances. 

Il  a  aussi  été  usité  à  l'intéiicur  dans  les  mêmes  conditions  que  l'étber 

tsulfurique  ;  on  le  prescrit  à  la  dose  de  (0  à  40  gouttes  comme  diurétique. 
[  ART.   1(.   —  ÈTUEH  MITRIQUIi. 

SïP».  :  ÀLlher  uilriaia.  —  Nitrate  d'éthyk; 

L'étber  nitrique  s'obtient,  d'après  Millon,  en  chaulTant  doucement  un 

mélange  d'un  volume  d'acide  nitrique  concentré  de  1,401  et  do  deux 

volumes  d'alcool  à  5u°,  mélange  auquel  ou  a  ajouté  1  ou  â  grammes  de 

nitrate  d'urée  pour  éviter  la  formation  des  vapeurs  nilrcuses.  Il  convient 

de  ne  pas  agir  sur  une  trop  grande  masse,  et  le  mélange  d'acide  et  d'alcool 

UK  doit  pas  dépasser  lâO  à  IlîO  grannncs.  Le  premier  produit  de  la  distil- 

Hhlion  ne  contient  que  de  l'alcool  alTaibli;  mais  bientôt,  l'étber  nitrique 

■  a'snnonce  par  une  odeur  particulière  et,  si  l'on  ajoute  alors  de  l'eau  au 

produit  distillé,  il  s'en  sépare  nn  liquide  plus  pesant  que  l'eau  ;  c'est  l'éllier 

nitrique.  Plus  lard  ce  produit  est  si  abondant  qu'il  forme  une  coucbe  plus 

dense  dans  le  récipient  même.  On  kive  ensuite  le  produit  avec  une  solution 

alcaline,  on  le  bisse  quelque  temps  eu  contact  avec  du  chlorure  de  calcium 

et  on  le  rectifie. 

L'éther  nitrique  a  une  odeur  douce  et  suave;  il  possède  une  saveur  très- 

■créc  qui  laisse  un  arrière-goiU  d'ainerlume  légère;  il  bout  à  HS";  sa 

insitc  est  de  t,M3  â  17".  ]|  est  ioOammable  et  brûle  avec  une  flamiue 
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rûiérées;  malheureusement,  M.  Flourtns  iie  songea  pas  à  riîpéfer  ces 
(-(péi'iences  sur  l'homme. 

•  Quelques  inconvénienls  évidents  cl  inse'parables  de  l'emploi  de  retlicr 
uyunt  inspiré  au  professeur  Simpson  le  désir  de  trouver  un  liquide  volatil 
(|ui  oiTrit  les  mêmes  avantages  sans  en  avoir  les  inconvénients,  il  passa 
Micccssivemcnt  en  revue  plusieurs  produits  choisis  à  cause  de  leur  odeur 
agréable,  tel  qii»  Ic  chlorure  d'hydro-carbone  ou  liqueur  des  Hollandais, 
l'acëtooe,  t'éther  nîtreux,  la  vapeur  d'todoformc  et  la  benzoïne:  n'ayant 
pas  trouve  l'elTet  attendu,  il  entreprit,  sur  le  conseil  de  M.  Wildie,  d'c'tu- 
dier  les  propriétés  du  chloroforme. 

«  .Avant  de  publier  sa  découverte,  M.  Simpson  essaya  les  elTets  du  nou- 
vel agent  dans  les  opérations  légères,  puis  dans  les  opérations  graves  cl 
dans  les  accouchements  ;  après  avoir  réuni  une  cinquantaine  d'observations, 
il  publia  un  mémoire  dans  lequel  il  signala  une  opération  pratiquée  à  l'In- 
firmerie royale  d'Kdimbouri;,  par  le  professeur  Miller,  en  présence  de 
MM.  Milne  Edvtards  et  Dumas,  qui,  par  un  hasard  singulier,  se  trouva 
dans  celte  ville  pour  voir  employer  le  corps  dont  il  avait  indiqué  la  compo- 
sition en  <83S. 

•  Communiqués  à  la  Société  médico-chirurgicale  d'Edimbourg,  te  10  no- 
vembre 1847,  les  faits  indiqués  par  M.  Simpson  furent  bientôt  signalés  à 
l'activité  des  chirurgiens.  Les  journaux  de  médecine,  VCnîon  médicale  et 
la  Retnte  niédiro-chirtm/icttle,  en  particulier,  consacrèrent  de  nombreux 
articles  â  la  nouvelle  découverte.  M.  Gerdy  s'empressa  d'essayer  sur  lui- 
m«!me,  comme  il  avait  fait  pour  i'éther;  son  exemple  fut  imité  par  M.  Vin- 
clion,  chez  M.  Mialhe,  en  présence  de  MM.  Ségalas,  Debout,  Toîrac, 
Fauconncau-Dufresne,  Delcrobc,  Comparât,  Cherest,  llomolle,  Blatin, 
Rîchclot,  Aubcrt-ltoclie ,  Chassaignac,  Fleury;  par  M.  Gaide,  chez 
M.  Blandin,  à  l'Hôtel-Dieu,  le  20  novembre  1847,  el  par  MM.  Sandras  et 
Châtain,  à  l'hôpital  Deaujon. 

»•  Encouragés  par  les  bons  résultats  obtenus  par  ces  médecins,  les  ebi- 
rurgiens  eurent  bientôt  recours  au  chloroforme  pour  pratiquer  lus  opéra- 
tions. Sous  son  influence,  M.  Jobcrt,  de  Lamballc,  amputa  une  cuisse  ; 
MM.  Velpeau,  Laugier,  Roux,  Blandin,  Monod,  etc.,  empIo>èrenl  à  l'envi 
le  nouvel  anesthésique,  exemple  suivi  aussitôt  par  les  praticiens  de  pro- 
vince, en  tête  desquels  il  faut  placer  le  professeur  Sédillot  de  Strasbourg. 
•  ■  Comme  I'éther,  le  chloroforme  tut  attaqué;  plusieurs  cas  de  mort 
^ant  suivi  son  emploi,  la  question  fut  portée  à  l'Académie  de  médecine 
^t,  après  un  rapjwrt  soutenu  avec  talent  par  M.  Malgaigne,  au  nom  d'une 
commission  composée  de  MM.  Itoux,  Velpeau,  Bégili,  J.Cloquet,  Amussat, 
Jobert,  Honoré,  Poiseuille,  lîussy,  Renaud,  Gibert.Guibourt,  en  reconnut 
l'utilité  et  les  avantages  (1).  > 

t(l)  J.  liiMULC.  Dm  moi/m*  anttlhéilipift  ou  iU l'dtker  et  duchlarofoT7He{Javmatà*ta 
tUUdt4itir«ut  miilieaUt  tl  nolunlln  de  Ontxclkf,  (8t(C,  I.  XXII). 
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L'expérience  des  chirurgiens  de  toutes  les  nations  a  sanctionné  cette 
décision  académique;  aujourd'hui,  le  chloroforme  rè^^ne  sans  partage  dans 
le  domaine  de  Téthérisation  ;  cet  intéressant  médicament  est  journellement 
employé  dans  les  services  publics  et  dans  la  pratique  privée  pour  soustraire 
les  malades  aux  douleurs  des  opérations  chirurgicales. 

g  2.  PfiÉPARATiON. — Le  chloroforme  se  produit  dans  un  grand  nombre 
de  réactions  chimiques.  On  l'obtient  par  le  gaz  des  marais  (hydrure  de 
méthyle)  et  le  chlore  ;  par  le  chloral  et  les  alcalis  aqueux  ;  par  Tébullition 
de  Tacide  trichloracétique  ou  d'un  trichloracélate  avec  de  la  potasse  et  de 
Tammoniaque;  par  la  distillation  de  Tesprit  de  bois,  de  lalcool,  de  lacé* 
tate  de  potasse,  de  Tacélone,  de  lessence  de  térébenthine,  de  Fessence  de 
citron,  et  d  autres  huiles  essentielles  avec  du  chlorure  de  chaux.  Les  huiles 
grasses  n'en  donnent  pas  avec  cet  agent.  On  obtient  aussi  du  chloroforme 
en  faisant  passer  du  chlore  dans  une  solution  alcoolique  de  potasse. 

Procédé  de  Soubeiran.  —  On  délaie  10  kilogrammes  de  chlorure  de 
chaux  dans  GO  kilogrammes  d  eau,  et  Ton  introduit  ce  lait  calcaire  dans  un 
alambic  de  cuivre  assez  spacieux  pour  n'en  être  rempli  qu'aux  deux  tiers; 
puis  on  y  ajoute  2  kilogrammes  d'alcool  à  SS*".  On  chaufle  vivement  ;  vers  80<* 
la  réaction  se  déclare,  et  la  masse  déborderait,  si  Ton  ne  se  hâtait  d'en- 
lever le  feu.  La  distillation  commence  alors,  et  se  termine  presque  d'elle- 
même.  Le  produit  qui  est  tout  au  plus  de  3  litres,  se  compose  de  deux 
couches,  dont  l'inférieure  est  du  chloroforme  mêlé  d'alcool  et  d'un  peu  de 
chlore.  On  décante  le  chloroforme,  et  on  le  lave  avec  de  l'eau,  puis  avec 
un  peu  de  carbonate  de  potasse,  et  enfln  on  le  rectifie  sur  du  chlorure  de 
calcium.  L'opération  est  d'autant  plus  productive  que  la  première  distilla- 
tion est  menée  plus  brusquement;  aussi  y  a-t-il  plus  d'avantage  à  délayer 
le  chlorure  de  chaux  dans  de  l'eau  déjà  chaude,  afin  d'arriver  plus  vite  à  la 
température  de  80"*,  où  s'établit  la  réaction  (Gerhardt). 

§  3.  Propbiétés  physiques  et  chimiques.  —  Le  chloroforme  est  un 
liquide  incolore,  très-mobile,  d'une  densité  de  1 ,48  ;  son  odeur  est  éthérée, 
et  des  plus  suaves  lorsqu'il  est  pur  ;  sa  saveur  est  piquante,  puis  fraîche  et 
sucrée.  Il  bout  à  60^,8  ;  la  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée  égale  à  4,199. 
Il  ne  s'enflamme  que  difficilement,  et  brûle,  quand  on  en  imprègne  une 
mèche  de  coton,  avec  une  flamme  verte,  en  répandant  des  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique.  Il  est  un  peu  soluble  dans  l'eau  ;  la  dissolution  a  une  sa- 
veur sucrée  des  plus  agréables  ;  il  est  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans 
i'éther. 

Lorsque  le  chloroforme  est  pur,  il  tombe  au  fond  de  l'eau  sans  la  trou- 
bler; s'il  renferme  de  l'alcool,  il  la  rend  laiteuse.  Suivant  M.  Gattel,  le 
chloroforme  mêlé  d'alcool  se  colore  en  vert  avec  un  mélange  d'alcool  et 
de  bichromate  de  potasse  ;  le  chloroforme  pur  ne  présente  pas  cette  colo- 
ration. 

Le  chloroforme  dissout  le  phosphore,  le  soufre  et  l'iode  ;  il  dissout  aussi 
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fort  bien  les  corps  gras,  les  résines,  el  en  général  les  matières  organiques 
Irès-carboiiées.  Beaucoup  mieux  qu'aucun  autre  liquide,  il  dissout  à  froid 
le  caoutchouc,  et  l'abandonne  par  t'éva|ioration  avec  toute»  ses  propriétés 
premières. 

Le  chloroforme  est  composé  de  trois  équivalents  de  chlore  et  d'un  dcfor- 
myle  et,  d'après  cette  donnée,  est  nommé  tricliloride  de  formyle;  celui-ct 
étant  un  bicaibure  d'hydrogène,  la  formule  du  chloroforme  sera  C'HCI*. 
Sa  composition  fut  déterminée,  avons-nous  dit,  par  M.  Dumas,  en  1855  ; 
il  fut  désigné  parce  chimiste  sous  le  nom  de  chloroforme  à  cause  de  sa  rela- 
tion avec  l'acide  formiqiie  C*II()',  les  trois  équivalents  d'oxygène  y  étant 
remplacés  par  trois  de  chlore.  Lorsqu'il  fut  obtenu  pour  la  première  fois 
par  Liebig,  il  fut  considéré  comme  étant  exclusivement  composé  de  chlore 
et  de  carbone,  et  nommé  abusivement  perchloride  ou  Irichlorii/r  de  rar- 
bone. 

Pour  (îerhardt,  il  cxisie  un  chlorure  de  niélhyleC*ll'<U,  un  chlorure 
de  méthylu  chloré  CMI'Cl',  un  chlorure  de  raéthyle  bichloré  C'IICP,  c'est 
le  chloroforme,  et  un  chlorure  de  niclliyle  jicrchloré  C*1ICI'. 

%  4.  Applicatioh  du  culoroforve.  —  Les  applications  du  chloroforme 
»  la  médecine,  à  la  chirurgie  et  à  la  pratique  des  accouchements  sont  fort 
nombreuses;  il  nous  serait  impossible  de  les  citer  toutes,  et,  d'ailleurs,  le 
champ  de  ces  applications  va  tous  les  jours  s'agrandissant;  c'est  à  la  saga- 
cité du  praticien  de  savoir  discerner  les  circonstances  qui  permettent 
l'emploi  de  ce  médicamenl  et  la  forme  sous  laquelle  il  convient  de  l'admi- 
'  itrer.  Nous  traiterons  ici  des  applications  les  plus  usuelles  et  les  plus  in- 
santcs . 

I.  —  Chlororarme  en  inhalmtïoi» . 

Le  chloroforme  a  été  employé  en  inhalations  dans  la  pratique  chirurgi- 
cale, dans  les  mêmes  circonstances  que  l'éther  et  respiré  de  la  même  ma- 
nière ;  on  l'administra  d'abord,  versé  à  la  dose  de  quelques  gouttes  sur  un 
linge  préparé  en  forme  de  godet  ou  sur  une  éponge  occupant  le  fond  d'un 
cornet;  plus  tard,  un  grand  nombre  d'appareils  furent  préconisés;  nous 
citerons  ceux  de  MM.  Cliarrière,  Mathieu,  Luër,  Bonnet,  Amussat  Gis, 
Elser,  F.  Sipson,  de  Londres,  et  les  inhalateurs  sacciformcs  de  M.  Char- 
rière. 

Les  vapeurs  de  chloroforme  produisent  un  état  de  sommeil  passant  rapi- 
dement au  coma,  avec  ou  sans  excitation  préalable.  Quelques  inbalalions 
ont  suflî  pour  lucr  de  petits  animaux,  tels  que  des  pigeons.  Tous  les  ani- 
maux saut  sensibles  à  ses  eftels.  L'homme  est  un  de  ceux  qui  le  supportent 
te  mieux.  Respiré  à  petites  doses,  il  produit,  d'après  M.  Chrislison,  de.t 
phénomènes  semblables  à  ceux  de  l'enivrement  par  le  protoxyde  d'azote. 
Une  plus  longue  inhalation  amène  l'état  soporifique  dans  un  temps  très- 

turt  qui  varie  d'une  à  cinq  minutes.  Le  sommeil  comateux  et  l'insensi- 
lilé  absolue  se  produisent  à  leur  tour,  et  si  l'administration  du  rhloro- 
^ L 
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forme  nëtaii  pa.s  suspendae  opportunémcot,  la  mort  pourrait  en  être  k 
résnltat. 

Dans  les  f^randeâ  op<;rations  de  la  chirurgie,  telles  que  les  ampatatÎMs, 
les  désarticulations  et  les  resections,  l'usaj^e  du  chloroforme  en  inhabtîoiis 
rend  les  plus  {grands  ser? ices  ;  il  en  est  de  même,  dans  ane  foale  d'opéra- 
tions, qai  pour  ne  pas  être  aassi  graves,  n>n  sont  pas  naoïns  très-dooloa- 
reuses. 

Pour  Textirpation  de  tumeurs,  pour  Topération  de  la  taille  et  pour  la 
iithotritie,  on  peut  aussi  avoir  recours  avec  avantage  à  Temploi  de  ce 
moyen  ;  pour  les  opérations  à  pratiquer  dans  l'arrière-bouche  et  dans  la 
partie  supérieure  des  voies  aériennes,  il  faut  rejeter  Temploi  du  chloro- 
forme, ou  tout  au  moins  ne  remployer  que  très-exceptionnellement  et  avec 
une  extrême  réserve. 

Dans  roculi.stique,  il  est  plusieurs  opérations  qui  peuvent  être  effectuées 
par  le  secours  du  chloroforme;  nous  rappellerons  à  cet  égard  ce  que  nous 
avons  dit  pour  1  éther,  que  le  chirurgien,  avant  d'administer  le  chloro- 
forme^ doit  bien  s'assurer  par  lanalyse  des  temps  de  Topération,  qu'à 
aucun  moment  il  n*aura  besoin  du  concours  de  lopéré. 

Pour  les  luxations,  les  fractures,  les  redressements  de  membres,  les 
ruptures  d  ankyloses,  le  chloroforme  a  présenté  les  mêmes  avanta^jes  que 
IVfther;  on  s'en  est  servi  aussi  avec  succès  pour  reconnaître  certaines  affec- 
tions simulées. 

Dans  la  prafii|ue  des  accouchements,  le  chloroforme  a  été  employé  par 
un  prand  nombre  de  praticiens;  d'après  M.  Simpson,  les  résultats  seraient 
si  f;ivoraMes  que  la  plupart  des  praticiens  anglais  n'hésite  raient  pas  à  cblo- 
roformiser  les  femmes  en  couches.  Olte  pratique  a  été  suivie,  en  Angle- 
Uirre,  par  MM.  Moir,  Malcolm,  Thomson  et  Carmîrhaël.  A  Vienne,  à 
Wurt/bourg,  dit  M.  Gimelle,  on  ne  fait  pas  un  accouchement  sans  employer 
le  chloroforme.  Malgré  les  cas  publiés  par  :MM.  les  docteurs  français  Le- 
breton,  Hossion,  Zan<lyck  et  Chailly-IIonoré,  on  a  rarement  recours  en 
FYance  à  la  chloroformisation  dans  Tart  obstétrical. 

M.  Liégard,  de  (laen,  se  loue  beaucoup  de  lemploi  du  chloroforme  dans 
les  acrouchemenls  aceornpagne's  de  douleurs  très-vives  des  reins,  d'agita- 
tion presque  convulsive,  dans  Téclampsie  puerpérale  et  dans  les  opérations 
obstétricales  en  général,  (let  agent,  à  ses  yeux,  est  tout  à  fait  innocent 
dansées  circonstances;  mais  il  faut  remarquer  que  M.  Lié{^ard  ne  l'em- 
ploie qu'à  une  dose  très-faible,  suffisante  cependant  pour  amener  Tinsensi- 
liilitéH). 

Dans  la  tliérapeuti(|ue  médicale,  les  inhalations  du  chloroforme  ont  aussi 
été  préconisées  dans  une  foule  d'aff'ections  parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  suivantes  : 

li)  iiazilte  invdUaU'  de  Pari^,  \KM\. 
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Etremms. — ^M.  Bonamy  a  cité  un  cas  de  delirium  tremens  guéri 
a  succès  par  le  chloroforme  ;  le  docteur  Long  parait  également 
I     s'en  être  bien  trouvé.  En  Angleterre,  les  docteurs  Wbiltle,  W.  France, 
Duby  en  ont  aussi  retiré  des  succès. 

M.  le  professeur  Slcoda,  de  Vienne,  n'est  pas  partisan  de  ces  inhalations  ; 
il  n'y  a  pas  d' avantage  à  attendre,  dit  ce  savant  praticien,  du  court  mo- 
ment de  repos  qu'elles  produisent  et  il  y  3  même  à  craindre  qu'elles  puis- 
sent devenir  nuisibles  et  produire  assez  facilement  I  asphyxie  en  entravant 
la  circulation  et  la  respiration,  chez  des  individus  dont  les  fonctions  céré- 
brales sont  devenues  anormales  (O- 
Tétanos.  —  De  même  que  l'éther,  le  chloroforme  a  été  dirigé  contre 
Leette  terrible  alTectîon;  MM.  Iluguier,  Asbury,  Baker,  Cury  ont  rapporté 
Hplusieurs  cas  de  tétanos  traités  avec  succès  par  les  inhalations  du  chloro- 
r/orme. 

Le  docteur  Bargigly,  de  Mételio,  rapporte  un  cas  de  guérison  d'un 
tétanos  traumatique  dans  lequel  on  consomma  100  grammes  environ  de 
chloroforme;  les sympti^mes  tétaniques  disparurent  pour  nt:  plus  se  mon- 
trer (2). 

Cfiorêe.  —  M.  Fuster,  de  Montpellier,  a  publié  les  premiers  cas  de  gué- 
rison  de  la  chorée  par  l'emploi  des  inhalations  de  chloroforme. 

M.  Marsh,  en  Angleterre,  a  appelé  l'attention  sur  ce  fait  curieux  que 
l'emploi  des  inhalations  de  chloroforme,  à  faible  dose,  permet  l'aHmenta- 

»Uon  chez  les  malades  qui  ne  mangent  pas  à  cause  de  la  trop  grande  inco- 
hérence des  mouvements. 
M.  Géry  cite  huit  observations  de  guérison  de  chorée  par  ces  inhala- 
tions; dans  un  cas  malheureux  il  y  eut  mort  par  le  fait  de  la  chorée  elle- 
même  (3). 

Asthme  nervmx. — M.  Marotte  a  obtenu  de  bons  résultats  du  chloro- 
forme dans  plusieurs  cas  d'asthme  et  de  dyspnée,  symptâmes  de  bronchite 
chronique  (4). 

Le  docteur  J.  Langlay  Beardsall  ciie  trois  observations  où  les  inhala- 
lions  du  chloroforme  ont  produit  de  bons  effets  dans  l'asthme  essentiel  ou 
spasmodique.  Un  gros  de  chloroforme  fut  versé  sur  un  linge  lin  et  le 
malade  en  respira  la  vapeur.  L'etfet  se  prononça  en  moins  de  deux  minutes. 
Le  malade  fil  deux  ou  trois  inspirations  profondes,  resta  immobile  pendant 
cinq  minutes,  puis  se  prit  à  dire  :  »ia  respiration  csl  Ittaucoup  fibn  libre. 
Le  pouis  de  HO  était  tombé  à  84.  On  ajouta  un  second  gros  de  chloro- 
J'orme  et  le  malade  respira  en  toute  liberté.  Le  lendemain  matin ,  il  eut  une 

[   (I)  Journal  de  taSotiitidaKienccimédUaUtelnalurMei de  BruxttU»,  IHri7,  t.  XXV. 

^  Wiener  mtd.  Zeituttg. 

I   (S)  Juurnatdc  pluirtiuKif  cl  lit  chimie,  ISi'ÎS,  l.  XXtIl. 

I   (3)  Joumat  dt  pkta-maci*  ri  dr  chimie,  18!i!i,  I.  XXVIl. 

I  (Ij   Union  mtdiritlr,  lftK3.  p.  1)6. 
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ir<nr«l7M.  —  M*  ftvrier,  de  Ijim  i  |mhBf  m  Inrrii  wlrrrii  ■■!  !■ 
le  traitfMeat  des  aétialgiCT  par  le  cUorofanac  ;  cdiolcar  roMcHlç  de 
ébmmlt  mmmwiàt  la  crife  Mrvcase  pow  Cure  Uokr  les  vapcande 
eette  iolMlaiMe. 

M«  Donéril  a  dté  u  cas  remarquable  de  gnériioo  fime  iptlralgif  yv 
nahalatkMi  do  cfalorofomie. 

Daof  lef  aieetknis  nenreosef  de  ratéms,  M.  le  docteur  Benaet  a  mg^M 
Icf  fenriees  rendiii  par  cet  inhabtioos. 

Pmumame.  —  Le  doetenr  Cfémeiis  a  rapporté  ■■  grand  nombre  d*ob- 
«erfatioDS  de  gfoérison  de  poeooMwie  par  le  ddorofarme  en  inbalations. 
Soirant  lai ,  ee  ro^dieament  agit  à  la  manière  des  sédatifs  sar  les  systèmes 
nerreax  et  sangain.  De  plus,  il  a  nne  actioD  chimique  sm*  le  sang,  action 
qui  se  fait  sentir  lentement  et  par  bqne lie  il  s  oppose  a  Tangnientation  de 
la  Gbrine  d). 

ÊciampMte  puerpérale.  —  Le  chloroforme  eo  inhalations  a  été  préconisé 
dans  cette  dangereuse  affection  par  MM.  Simpson,  Channiog,  Sedywick, 
Kiwisch,  Scanzoni,  Leudet  fils,  et  C.  Braun»  professeur  à  Erbogen  (3). 

Plu)UjphMe,  —  l^s  docteurs  Slackenzie,  Arnott,  Soow  et  plusicors 
autres  ont  signalé  direrses  observations  dans  lesquelles  la  photophobie 
accompagnant  lophthalmie  scrofuleuse  a  été  combattue,  non-seulement 
temporairement,  mais  même  d*une  manière  durable  par  les  inhalations  de 
chloroforme.  Le  docteur  Snow  a  cherché  à  expliquer  Feffet  si  bienfaisant 
du  chloroforme  dans  ces  cas  par  son  action  sur  les  nerfs  sensitifs,  tandis 
r|ue  les  nerfs  moteurs  restent  tout  à  fait  en  dehors  de  son  influence  (4). 

({)  Gazfltp.  médicale  tle  Paria.  —  Journal  de  la  Sociélé  des  sciences  médicaleg  ei  mUa^ 
relies  de  /Intxelles,  i    IX. 

(3)  Journal  de  la  Sociélé  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  BruxeUes,  t.  XIII. 

(3)  Gazette  hebdomadaire  de  médecine.  —  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicaies 
H  naturelles  de  Bruxelles,  185»,  t.  XXI. 
{4)  .Wmr  journal,  1857,  t.  XXV. 
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A  ntidole  île  la  strychnine.  —  Nous  rapporterons  à  ce  sujet  lobservalion 
kiiv.inle  qui  pourra  servir  à  appeler  l'attenlion  des  praticiens  sur  le  cbloru- 
urme  comme  antidote  des  médicaments  dits  tétaniques. 

Une  femme  de  40  ans,  empoisonnée  par  la  strychnine ,  fut  prise  au  bout 
E  vingt  minutes  de  rigidité  de  tous  les  muscles,  avec  contraction  des 
muscles  du  dos  et  des  extrémités  supérieures  et  infe'neures.  La  télé  élaît 
fortement  rejelée  en  arrière,  la  parole  dîlGcile  et  la  poitrine  très-oppressée. 
On  épuisa  tous  les  moyens  sans  obtenir  d'amélioration  ;  enQn  on  sonjjeu  â 
faire  respirer  les  vapeurs  de  chloroforme;  2  grammes  furent  ainsi  adminis- 
trés et  les  accidents  cessèrent  (1  ). 

I  II. —  DiBgei  ciUinei  du  obluroforoie  aa  anetlbtiie  locale. 

I    La  découverte  des  propriétés  ancsthésiques  du  chloroforme  employé 

Ftopiquement  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  d'applications  plus  ou  moins 

heureuses,  mais  qui  généralement  se  sont  adressées  avec  succès  à  l'étément 

douleur;  nous  citerons  les  observations  les  plus  intéressantes  recueillies 

sur  ce  sujet. 

Torticolis,  lumbago  et  douleurs  rbumatismnlrs.  —  M.  Nélalon  traite  le 
torticolis  aigu  de  nature  rhumatismale  et  le  lumbago  par  l'application  de 
compresses  imbibées  de  chloroforme  pur  et  doublées  entérieurement  de 
talFetas  gommé  pour  prévenir  l'évapo ration.  Il  y  a  d'abord  sensation  de 
brûlure,  puis  au  bout  de  cinq  â  six  minutes,  on  retire  la  compresse  et  les 
mouvements  peuvent  se  faire. 

MM-  Moreau,  de  Tours,  Legroux,  Aubrun,  ont  réussi  à  soulager  de  la 
même  manière  des  douleurs  rhumatismales.  M.  Cerise  a  produit  un  grand 
soulagement  dans  un  cas  de  sciatique  et  dans  un  cas  de  lumbago  datant  de 
buil  à  dix  Jours. 

•  Dans  le  but  de  combattre  les  douleurs  qui  forment  le  symptôme  pré- 
dominant du  rhumatisme  articulaire  aigu,  disent  MM.  Hardy  el  Béhier,  on 
a  cherché  récemment  à  tirer  parti  des  propriétés  anesthésiques  du  chloro- 
forme. M.  Aran  a  proposé  d'appliquer  sur  les  articulations  douloureuses 
des  compresses  humides,  arrosées  de  20  à  30  gouttes  de  chloroforme  pur, 
et  il  a  publié  plusieurs  observations  dans  lesquelles  il  a  vu,  à  la  suite  de  ce 
seul  traitement  local,  disparaître  les  douleurs  et  le  gonflement  articulaire, 
en  mènie  temps  que  les  phénomènes  fébriles.  Mais  ces  re'sullats  favorables 
n'ont  pas  été  confirmés  par  les  observations  ultérieures  ;  et,  si  chez  certains 
malades  on  peut  avoir  recours  avec  avantage  à  ces  applications  locales  em-  , 
ployées  en  guise  de  narcotiques,  il  faut,  le  plus  ordinaiiement,  employer 
concurremment  une  médication  plus  elTicace  (2).  > 

Nous  partageons  entièrement  la  manière  de  voir  de  MaM.  Hardy  et  Itébier 
touchant  l'action  curative  du  chloroforme  dans  le  rhumatisme  articuinire 

I  (i)  .Vrdina  GoîfUt,  i  aoùl  18»). 

L(3)  A.  B*M>V  et  J.  BfnitK    Trn-I^tlr lit.  -h  /mfka.  inl.  Path,  tKKô,  I.  III,  |i.  IBJ 
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ai^  ;  certes,  dans  uoe  maladie  caractérisée  par  des  accidents  inflamma- 
toires bien  tranchés,  on  ne  peut  pas  compter  snr  le  chloroforme,  eomme 
snr  on  médicament  s  adressant  à  Félément  morbide  lai-méme  ;  une  appli- 
cation locale  du  chloroforme  ne  peut  avoir  en  vne  que  Félément  doaleur 
et,  sous  ce  rapport  seul ,  nous  croyons  à  TelBcacité  de  ce  médicament. 

M.  Bartella  a  cité  aussi  trois  observations  de  douleurs  goutteuses  qui  ont 
cédé  rapidement  à  l'application  topique  du  chloroforme,  a  la  dose  de  25  à 
60  goultes  (1). 

Névralgies.  —  M.  Barrier,  de  Lyon,  a  publié  plusieurs  observations 
intéressantes  de  guérison  de  névralgie  par  l'emploi  topique  du  chloroforme. 
L'anesthésie  locale  réussit  très-bien  contre  les  névralgies  £adale,  intercos- 
tale, sciatique  et  iléo-scrolale  (2). 

M.  Mouzard  a  employé  avec  succès  quelques  gouttes  de  chloroforme 
mises  dans  la  main  et  présentées  devant  Tœil  pour  dissiper  un  accès  de  né- 
valgie  frontale  qui  revenait  tous  les  quinze  jours. 

M.  Trousseau  est  parvenu  aussi  à  soulager  par  des  compresses  imbibées 
de  chloroforme  une  dame  phthisique  qui  souffrait  de  douleurs  intolérables 
de  poitrine. 

M.  Boulu  cite  un  fait  de  névralgie  faciale  opiniâtre;  le  chloroforme 
appliqué  sur  un  vésicatoire  déjà  ancien  procura  du  sommeil  et  enleva  la 
douleur. 

Tétanos.  —  M.  Morisseau,  médecin  de  Thôpital  de  la  Flèche,  a  guéri 
un  homme  atleint  de  tétanos  an  moyen  de  frictions  faites  avec  4  grammes 
de  chloroforme,  répétées  trois  fois  dans  la  journée  ;  le  soir,  on  lui  fit 
prendre  en  outre  un  bain  de  vapeur  acidulé.  Le  lendemain,  le  malade 
avait  abondamment  transpiré  et  avait  dormi  ;  on  renouvela  les  frictions  à 
la  dose  de  20  grammes  et  en  trois  fois  dans  la  journée.  Le  malade  fut 
guéri  (3). 

Douleurs  utérines.  —  Un  praticien  anglais,  M.  S.-L.  Hardy,  apaise  les 
douleurs  utérines,  même  celles  du  cancer  de  Tutérus,  par  des  douches 
anesthésiques  au  chloroforme.  Il  se  sert  d'un  récipient  métallique  dans  le- 
quel on  place  une  éponge  imbibée  de  chloroforme.  On  y  adapte  d'un  côté 
un  insulâateur  en  caoutchouc;  de  l'autre,  un  tube  terminé  par  une  canule 
de  la  longueur  et  de  la  forme  les  plus  propres  à  porter  l'agent  anesthésique 
sur  les  parties  malades  (4). 

Cette  pratique  a  été  suivie  par  M.  Scanzoni  qui  y  a  eu  recours  à  diffé- 
rentes reprises  et  qui  assure  en  avoir  constaté  l'efBcacité. 

L'appareil  dont  il  se  sert  et  qui  nous  parait  se  rapprocher  beaucoup  du 
précédent  consiste  en  une  vessie  en  caoutchouc  vulcanisé,  munie  d'une 

(i)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Paris,  1853,  t.  XXIII. 

(2)  Bulletin  général  de  thérapeutique,  t.  XXXV,  p.  537. 

(3)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1854,  t.  XX,  p.  2i5. 

(i)  Journal  de  la  Société  des  sciences  médicales  etnatur.  de  Bruxelles,  I85i,  l.  XVIII. 
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canule  en  bois  qui  s  adaple  pnr  une  vis  à  l'un  des  pâles  d'une  sphère  creuse 
(le  laiton.  Celte  sphère  a  environ  S'a  millimètres  de  diamètre  et  peut  être 
séparée  en  deux  moitiés.  Le  pAle  oppost^  est  éfjalement  percé  d'une  ouver- 
ture dans  laquelle  est  fixé  un  tube  du  même  molal  auquel  s'adapte  un 
tuyau  de  caoutchouc  Tulcanisé  d'environ  50  centimètres  de  long.  Celui-ci 
se  termine  par  un  anneau  dans  lequel  se  visse  une  canule  utérine  ;  l'anneau 
et  la  canule  sont  en  corne. 

Pour  faire  fonctionner  ce  petit  appareil,  on  n'a  (]u'à  mettre  dans  la  cap- 
sule de  laiton  un  peu  de  coton  humecté  de  chloroforme ,  puis  on  introduit 
la  canule  aussi  haut  que  possible  dans  le  vagin.  Par  une  compression 
exercée  snr  la  vessie  on  fait  passer  l'air  qu'elle  renferme  dans  la  sphère  de 
laiton;  il  se  sature  ainsi  de  vapeur  de  chloroforme  qu'il  entraîne  avec  lui 
jusque  sur  le  col  delà  matrice  (i). 

Contre  les  douleurs  st  tenaces  et  si  variées  du  cancer  utérin,  M.  Lebcrt 
recommande  aussi  l'emploi  topique  du  chloroforme  sur  les  divers  points 
douloureux  à  l'hypogastre,  au  bas  des  reins,  sur  tes  cuisses,  etc.  On  imbibe 
du  coton  de  chloroforme  â  la  dose  de  20  à  30  gouttes  et  au  delà;  on  le 
porte  sur  la  région  douloureuse  et  pour  concenirer  son  action  on  le  recou- 
vre d'un  verre  à  boire.  Ce  moyen  produit  une  irritation  érythémateuse  lé- 
i;ère  el  passagère  de  la  peau,  maïs  qui  ne  nnjt  en  rien  â  l'action  anesthé- 
.sique  (2), 

Colique  ik  plomb. —  Pouv  calmer  les  violentes  douleurs  de  la  colique  de 
plomb,  M.  Aran  fait  faire  des  applications  de  chloroforme  sur  le  ventre 
avec  une  pommade  contenant  un  ou  deux  gros  de  chloroforme.  En  même 
temps,  il  fait  passer  des  lavements  au  chloroforme  et  administre  ta  potion 
suivante  â  prendre  par  cuillerée  d'heure  en  heure  : 


pR.  C II loro forme.      .....       40  gouttes. 

Goiunic  atlragantc  ....         4  grammes. 

Sfrop  de  suerc.     .  .  .'0        i 


Il  M.  Aran  rapporte  huit  observations  de  coliques  de  plomb  traitées  de 
celle  manière  avec  un  grand  succès.  Les  coliques  ont  disparu  dès  la  pre- 
mière application  topique  ;  dans  une  seule  observation,  on  a  dû  la  répéter 
trois  fois. 

Chorée.  ~  M,  Gaslier  a  publié  trente  observations  de  danse  de  Saint- 
Guy,  dans  lesquelles  les  sujets  ont  été  guéris  par  le  chloroforme  en  topique 
sur  la  moelle  épinicrc,  surtoat  à  la  région  cervicale. 

On  pourrait  combiner  l'emploi  de  ce  moyen  avec  les  inhalations  de  chlo- 
roforme vantées  par  M.  Fuster  dans  le  traitement  de  celle  maladie. 

Maladies  detapeau.  —  Les  démangeaisons  de  l'eczéma,  du  lichen  el  de 

)  BuxzONi.  Traité  dn  maladia  itet  «rganr»  lexurli.  PBrls,18S8,  ji.  38-3!). 
|9}  II.  l.nnT  TraiU  dei  maladin  caticéreutn.  faris,  I8til,  p.  30H. 
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diverses  affections  cutanées  sont  calmées  par  la  réfrigération  saiataire  que 
produit  le  chloroforme  en  se  Yolatilisant  sous  Tinfluence  de  la  chaleor  ca- 
tanée.  On  pourrait  employer  Féther  dans  les  mêmes  circonstances. 

M.  Dubreuily  de  Montpellier,  emploie  une  pommade  au  chloroforme 
pour  faire  cesser  les  démangeaisons  du  prurigo. 

Le  docteur  Micbéa  traite  le  prurigo  idiopathique  par  la  même  pommade; 
il  a  guéri  par  Temploi  de  ce  moyen  deux  dames  atteintes  de  prurit  de  la 
vulve. 

Le  docteur  Eulenburg,  de  Berlin ,  a  employé  avec  succès  une  solution 
de  gutta-percha  dans  un  cas  de  psoriasis  invétéré  et  dans  un  cas  d^eczéma. 
Cette  solution  est  connue  sous  le  nom  de  traumaticine.  Ici,  le  chloroforme 
n*est  employé  qu  à  titre  de  dissolvant,  et  c  est  la  couche  de  gutta-percha 
maintenue  à  la  surface  de  la  peau  qui  agit  pour  la  guérison  comme  couche 
isolante. 

«  Le  chloroforme,  dit  M.  Devergie,  est  employé  avec  avantage  dans  les 
maladies  de  la  peau  pour  la  propriété  qu'il  a,  comme  le  camphre,  d^éteîndre 
les  démangeaisons. 

»  Comment  agit-il?  Est-ce  par  sa  nature  ou  par  son  évaporation?  Peut- 
être,  par  Tune  et  par  Fautre.  En  effet,  dans  les  névralgies,  une  friction  sur 
la  partie  douloureuse  sufiBt  souvent  pour  enlever  subitement  la  douleur  ; 
dans  les  maladies  de  la  peau,  le  chloroforme,  par  son  évaporation,  sous- 
trait le  calorique  à  la  surface  tégumentaire,  ce  qui  amène  une  sédation  du 
prurit.  Ne  se  pourrait-il  pas  aussi  que*le  chloroforme  produisit  une  ânes- 
thésie  locale  analogue  à  celle  qu'il  provoque  sur  Tensemble  de  réconomie 
quand  il  est  absorbé  par  la  membrane  muqueuse  pulmonaire.  C'est  ce  qui 
est  très-probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dose  est  de  1  à  2  grammes  par 
30  grammes  d'axonge  (1  ) .  » 

Nous  admettons  avec  M.  Devergie  cette  action  double  du  chloroforme; 
il  agit  bien  certainement  localement  par  réfrigération,  mais  ce  mode  d  ac- 
tion est  très-passager  et  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  bien-être  que  res- 
sentent certaines  personnes  après  l'emploi  d'une  pommade  chloroformisée. 
Celte  pommade  agit  aussi  sur  le  système  nerveux  et  procure  souvent  un 
peu  de  repos  et  un  peu  de  sommeil  au  pauvre  malade  tourmenté  par  des 
démangeaisons  incessantes. 

Orchites.  —  Dans  Torchite,  M.  Bouisson  se  sert  d'une  compresse  pliëe 
à  plusieurs  doubles,  qu'il  trempe  dans  le  chloroforme  et  applique  sur  le 
scrotum  en  ayant  soin  de  bien  envelopper  le  testicule  affecté.  La  compresse 
est  recouverte  d'un  taffetas  gommé,  le  tout  soutenu  par  un  suspensoir.  Le 
premier  jour  on  renouvelle  l'appareil  toutes  les  trois  heures.  D'après  le 
professeur  de  Montpellier,  le  principal  effet  du  chloroforme  est  de  dissiper 
la  douleur  liée  à  l'existence  de  l'inflammation  ;  par  la  rubéfaction  qu'il  déter- 

(i)  Devergie.  Traité  dei  mafadiet  de  la  peau.  Paris,  1854. 
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mine  sur  ta  peau,  il  diminue  le  mouvement  fluxionnairc  dirt{;é  vers  les  par- 
ties profondes. 

m.  —  Chlorofomie  en  injeetioni, 

Blennorriiagie.  —  Le  docteur  V'cnoE,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
lint-Jcnn,  à^ttordcaux,  a  pn-conisé  eoinmc  moyen  iibortif  de  la  blennor- 
rhagie  les  injections  de  chloroforme  pur,  re'pétées  deux  ou  trois  fois  dans 
les  vint^t -quatre  heures.  Les  conclusioas  d'un  travail  publie  par  ce  chirur- 
gien sont  les  suivantes  : 

1°  Le  chloroforme ,  en  injections  dans  l'urètbre,  peut  faire  avorter  la 
blennorrhagie. 

2"  Pour  que  cette  action  ait  son  plein  effet,  ta  bleonorrhagie  doit  être  à 
la  période  d'invasion. 

5"  L'action  abortive  du  chloroforme  n'entraine  ni  primitivement,  ni  con- 
sécutivement, aucun  des  accidents  atix<]uels  les  injections  de  nitrate  d'ar- 
(;ent  ont  souvent  donné  lieu- 

M.  Vidal  de  Cassis  apprécie  comme  suit  cette  pratique  de  M.  Vcnot. 

■  M.  Vcnot  a  tenté  les  injections  iiti  chloroforme,  et  a  publié  des  guc- 
risons  qui  ressemblent  aux  faits  que  l'on  a  donnés  comme  favorables  aux 
injections  de  nitrate  d'argent  à  haute  dose.  C'est  au  début  que  le  chloro- 
forme serait  employé,  c'est-à-dire  à  la  période  de  maladie  qui  n'est  presque 
jamais  observée  par  le  médecin.  i> 

Byilrocèie.  —  Le  professeur  Langenbeck,  chirurgien  de  l'hâpital  de 
Berlin,  a  traité  des  bydrocêles  par  les  injections  de  chloroforme.  Il  injecte 
j  à  2  gros  ;  après  l'opération  it  fait  sortir,  autant  que  possible,  tout  le  chlo- 
roforme. La  douleur  est  faible.  Cette  me'tfaodc  lui  a  donné  de  beaux  succè». 

Colique  de  plomb.  —  Dans  le  traitement  de  cette  douloureuse  maladie, 
nous  avons  déjà  dit  que  M.  Aran  appliquait  le  chloroforme  en  topique  sur 
le  venti-e,  qu'il  l'administrait  en  potion  et  qu'en  même  temps  il  faisait  pas- 
ser des  lavements  avec  ce  m^me  liquide.  Ces  lavements  étaient  composés 
comme  suit  : 

P».  ailororortDC 20  gouUcs. 

Gomme  adraganlu  ....         X  grammes. 

Jaune  d'œuf >°  I . 

Ebu lâtSgmmmcj. 

Ces  lavements  pourront  aussi  être  administrés  dans  le  traitement  de 
coliques  tenant  à  différentes  causes;  on  pourrait  encore  les  employer 
contre  le  ténesme  reclal  et  en  général  contre  toutes  les  affections  doulou- 
reuses du  gros  intestin. 

Tâiesme  reclal  de  In  dyssenlerie.  —  Un  docteur  allemand,  M.  Ehren- 
reich,  s'est  bien  trouve  de  l'emploi  du  chloroforme  qu'il  a  injecté  dans  le 
I   rectum  pour  faire  cesser  les  douleurs  du  téucsme  ;  dans  ce  cas  il  appliquait 
1  aussi  sur  l'anus  une  petite  dpongc  imbibée  de  chloroforme. 


SSO  MÉmCAMBlTS  A5ESTBÉSIQIJES. 


AntisfmmÊtodiqm,  —  M.  IfathaEs  GoilIoC  est  k  premier,  en  France,  qui 
ail  administré  le  eliloroferme  i  Fintâienr  comme  antispasmodiqDe  :  cette 
pratique  a  été  depuis  soifie  par  un  grand  nombre  de  médecins. 

En  Amérique,  depuis  1832,  le  ddoroforme  était  donné  à  rinlérienr  par 
le  professeur  Yfcs  et  par  le  docteur  Nathan  B.  Ytcs,  de  If ew-Baren,  dans 
rastbme,  la  toux  spasmodique,  b  fièrre  scariatine  et  Fesquinande  atoni- 
que;  dans  ces  différentes  affections  Tnsage  interne  du  chloroforme  pro- 
duisit de  bons  résultats. 

AnHpiriodiqme.  —  M.  le  docteur  Delionx,  professeur  à  Técole  normale 
de  Rochefort,  a  adressé  a  FAcadémie  de  médecine  de  Paris  (26  mars  1850) 
une  note  dans  laquelle  il  lait  part  des  bons  résultats  qu  il  a  obtenus  du 
chloroforme  à  Fintérieur  dans  une  potion  ou  dans  un  looch  à  la  dose  de 
7S  centigr.  à  2  gramm.  50.  La  potion  est  prise  en  trois  fob  a  un  quart 
d*beure  ou  une  demi4ieure  d Interralle. 

M.  Delioux  n  a  pas  remarqué  qull  y  ait  eu  diminution  de  Tolnme  de  la 
rate,  mais  le  plus  souvent  les  accès  ont  cessé  (1). 

M.  Giraudet  a  rapporté  cinq  obserrations  de  fièrre  intermittente  traitée 
par  le  chloroforme.  De  ces  cinq  malades,  deux  auxqueb  on  ayait  adminis* 
tré  d'abord  la  quinine  n  ont  été  définitif  ement  guéris  que  par  le  chloro- 
forme; à  deux  autres,  cette  médication  suifie  d'emblée  réussit  complète- 
ment; enfin,  sur  un  dernier  atteint  de  la  fièfre  quarte,  le  résultat  fut  nul  (2). 

La  puissance  antipériodique  du  chloroforme  a  aussi  été  constatée  par  le 
docteur  L.  Dalton,  de  Logan  (Ohio). 

Hypochondrie.  —  M.  Osbum,  de  Dablin,  s'est  très-bien  trouTé,  dan<» 
plusieurs  cas  d'hjrpochondrie,  du  chloroforme  à  rîDtérieur,  à  la  dose  de 
40  gouttes  répétées  trois  fois  par  jour.  Au  bout  de  trois  à  quatre  jours, 
les  malades  étaient  mieux.  M.  Osburu  administrait  la  potion  suiTaote  : 

Pi.  Cblorofonne 45  grammes. 

Teinture  de  gingembre.     .     .     15        i 
Esprit  aromat.  (Tamm     ...       5         i 
25  gouttes  de  cette  mixture  étaient  données,  trois  fois  par  jour,  dans  on  verre  de  lait  (5). 

Insomnie.  —  M.  V.  Uytterhocvcn  emploie  le  chloroforme  pour  com- 
battre rinsorouie  qui  complique  la  plupart  des  maladies  des  vieillards.  H 
en  administre  4  à  15  gouttes  dans  un  mucilage  de  120  à  480  grammes. 
Cette  potion  a  provoqué  un  sommeil  doux,  sans  traces  de  congestion  céré- 
brale; dans  quelques  cas  elle  a  diminué  la  fréquence  du  pouls  et  ralenti 
les  mouvements  du  cœur,  et  dans  aucun  cas  elle  n  a  fatigué  lestomac  ni 
occasionné  la  constipation  (4). 

{{)  Archivei  génértUes  de  médecine,  aTril  4850. 

(2)  Annuaire  de  Douchardat,  4852,  p.  66. 

(3)  Jotimal  de  la  SociéU  de$  $ciences  médic.  et  naturelles  de  Bruxelles^  Î854,  l.  X  VFII. 

(4)  nuffetin  fjénéral  de  thérapeuii^e,  4848,  t.  XXIV,  p.  264. 
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Apoplexies.  —  M.  Trousseau  a  rccommandii  fortement  l'cihur  dans  le 
^  b-ailement  de  certaines  apoplexies,  là  où  il  y  a  contre-indication  formelle 
des  (ÎTOCuations  sanguines. 

■  En  sa  double  qualité  de  stiniuianl  diiïusible  et  d'antispasmodique,  dit 
M.  Trousseau,  letlier  peut  rendre  d'immenaçs  services,  conjurer  une  mort 
prochaine,  dans  le  cas  de  mélaslase  goutteuse,  ou  localisation  de  ce  prin- 
cipe sur  te  cœur,  le  cerveau  et  les  centres  nerveux  splancliniques.  On  voit 
des  syncopes  menaçantes,  des  cardïalgies  atroces,  des  délires,  des  apo- 
plexies inopinées,  dues  à  la  cause  que  nous  venons  d'énoncer  ;  on  voit  ces 
terribles  accidents  disparaître  en  peu  d'instants  par  de  hautes  doses  d'ether 
prises  tout  d'un  coup  (I  ).  ■ 

Dans  ces  circonstances,  plusieurs  praticiens  ont  substitue  le  chloroforme 
à  l'éther  et  en  ont  obtenu  aussi  de  bons  résultais;  uous-méme,  dans  un 
cas  de  pueuiiinnic  qui  s'accompagnait  d'un  violent  délire  et  au  milieu  d'un 
accès  de  suffocation  grave,  nous  avons  vu,  sous  l'influence  d'une  forte  dose 
de  chloroforme,  les  fonctions  cérébrales  reprendre  le  libre  exercice  de 

I leurs  facultés  et  la  respiration  revenir  rapidement  à  un  type  plus  physio- 
logique. 
Dans  toutes  les  excitations  cérébrales  qui  ne  dépendent  pas  directement 
et  immédiatement  d'une  alTecLion  locale  inflammatoire,  nous  pensons  qu'on 
peut  aToir  recours  avee  succès  au  chloroforme  ;  dans  les  délires  qui  corn- 
Cliquent  soit  une  phicgmasie  franche,  comme  la  pneumonie,  la  pleurésie,  , 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  soit  une  fièvre  éruptive  telle  que  la  scarla- 
tine, la  petite  vérole,  et  m£mc  la  Gèvrc  typhoïde,  on  est  toujours  tenté  de 
rapporter  ce  délire  à  la  localisation  dans  le  cerveau  des  éléments  inflam- 
matoires, et  à  poursuivre  ce  symptôme  inquiétant  par  une  médication 
anliphlogistique  qui  ne  fait  que  laggraTcr;  c'est  dans  ces  circonstances 
que  le  recours  aux  antispsmodiques,  et  principalement  au  chloroforme  et 
à  l'étbcr,  peut  rendre  les  plus  grands  services. 

M.  le  docteur  Gordon,  chirurgien  de  rilûpitat  des  Fiévreux,  à  flard- 
wicke,  a  administré  aussi  le  chloroforme  contre  l'irritation  nerveuse  et 
dans  le  but  de  procurer  le  repos  et  le  sommeil. 

Aliénation  mifilak.  —  L'emploi  avantageux  du  chloroforme  dans  le 
traitement  du  délire  nerveux  devait  nécessairement  conduire  à  l'emploi 
des  ancsthésiques  dans  l'aliénalion  mentale;  si  l'on  ne  pouvait  songer  à 
modifier  la  fonction  cérébrale  de  manière  à  rétablir  le  cours  ordinaire  de 
la  pensée,  au  moins  on  pouvait  compter  sur  l'amélioralion  de  certains 
symptômes.  Les  tentatives  de  MM.  Rech  et  Falret  n'ont  été  suivies  d'aucuu 
résultat  véritablement  concluant.  Les  malades  ont  été  plus  ou  moins  i;3pi- 
demeut  endormis  par  les  inhalations  ;  mais  le  calme  a  été  de  peu  de  durée 
,  à  leur  réveil,  ils  ont  été  repris  de  leur  aliénation.  Seulement  ce  qui  a 

Ui  Trtmde  tbérof.  U  U  mat.  mMic,  i'  cdit,  18S!l,  t.  II,  p.  'idi. 
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été  bien  eoosUie  dans  les  hôpitaux  d^aliraét  eo  Franee  et  en  AB^fet^re, 
c  est  que  Toii  peut  sans  aoeun  danger  calmer  momeDlanénieiil  mtet  ces  in- 
babtions  Tagitation  incessante  des  sojets  atteints  de  manie  furieuse  et  ra- 
mener ainsi  le  sommeil.  MM.  CazenaTC,  de  Pan,  et  Mae-GaTÏn,  naédecitt 
de  TAsile  des  Aliénés  de  Montrose,  s  en  sont  servis  arec  sneeès  dans  des 
cas  analogues.  Enfin  on  peut  encore,  chei  les  aliéna  tirer  un  parti  aian- 
tageux  du  chlorofonne,  soit  pour  pratiquer  des  «qiérations  indiqieiisables, 
soit  pour  s'opposer  aux  conséquences  Cichemes  de  leur  Tolootë  égam, 
pour  employer,  par  exemple,  le  catbétérisme  cesophagien  chez  ceux  qm 
Teulent  se  laisser  mourir  de  faim  (1). 

$  5.  Des  accideuts  causas  pai  le  oomoroanx.  —  Une  distinction  im- 
portante i  Caire  parmi  les  accidents  que  peut  causer  Temploi  du  chloroforme 
est  celle  des  accidents  qui  compromettent  seulement  le  succès  de  Tanes- 
thésie  sans  porter  de  préjudices  réels  â  la  santé  du  patient,  et  eeux  qui 
peu? eut  déterminer  des  symptômes  inquiétants  et  même  la  mort  ;  de  la,  la 
division  en  accidents  légers  et  en  acddents  graves. 

I.  —  AootdeiiU  léger». 

Jottx.  —  Les  inhalations  de  Fétber  et  du  chloroforme  détenmnent  quel- 
quefois une  irritation  des  voies  respiratoires  et  provoquent  ainsi  la  toux  ; 
lorsque  ce  symptôme  est  faible,  Tanesthésie  peut  encore  se  produire,  mais 
lorsque  la  toux  prend  un  certain  degré  d Intensité,  qu  elle  a  lieu  par  quintes 
»assez  rapprochées,  Tanesthésie  est  difficile  à  obtenir,  et  même,  on  est  alors 
obligé  de  cesser  lemploi  du  chloroforme.  Dans  ces  circonstances,  on  a 
quelquefois  accusé  la  pureté  du  liquide  employé  ;  cependant,  on  a  vu  b 
toux  se  produire  par  Temploi  de  Téther  ou  du  chloroforme  le  plus  pur. 

Vomissements.  —  Les  vomissements  peuvent  être  le  résultat  de  la  toux 
ou  de  I  action  directe  de  Tanesthésique  ;  ils  peuvent  survenir  au  début  on 
bien  pendant  le  retour  à  I  état  normal.  Ce  symptôme  est  assez  fréquent 
chez  les  enfants  ;  M.  Morton  conseilla  même  de  ne  pas  administrer  Tinha- 
lation  éthérée  dans  un  âge  peu  avancé. 

Congestion  cérébrale.  —  Dans  cet  accident  qui  est  assez  fréquent,  les 
veines  du  front  se  gonflent,  la  face  est  congestionnée  et  turgescente,  les 
yeux  très-injectés  ;  ces  symptômes  éprouvés  par  le  plus  grand  nombre  des 
malades  pendant  quelques  instants,  par  d'autres  toute  la  journée ,  ont  été 
observés  par  MM.  Longet,  Blandin,  Jobert^  de  Lambalie,  Velpeau,  Ri- 
cord,  etc.  Quelquefois,  ils  se  manifestent  pendant  Tinhalation  ;  une  petite 
fille  à  qui  Blandin  allait  faire  une  opération  d  ectropion  résista  longtemps 
à  Faction  de  Téther,  sa  figure  devint  bouffie  et  tellement  violacée  qu'on  fat 
obligé  de  cesser  lemploi  de  cet  anesthésique. 

Phénomènes  spasmodiques. —  Au  premier  rang,  il  faut  placer  le  spasme 
de  la  glotte  produit  directement  par  le  contact  des  vapeurs,  et  qui  amène 

(!)  Trousseau  et  Pidoux.  Traité  de  thcrap,  et  de  mal.  mcd,  Paris,  1858,  t.  II,  p.  20i. 
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imm<:(liat€nienl  la  sulTocation.  Un  cas  de  ce  i;enrc  inquiéta  beaucoup 
M.  DenoDvilliers.  M.  Blatiu  a  signale  chez  un  malade  un  spasme  de  l'ou- 
verture buccale,  tel  que  les  muscles  de  cette  région  ne  pouvaient  plus  fonc- 
tionner comme  auxiliaires  de  la  respiration. 

Chez  quelques  individus,  il  y  a  des  attaques  d'hystérie,  surtout  chez  les 
femmes,  sous  l'influence  des  deux  agents.  Chez  une  femme  chloroformrsée 
par  M.  DuissoD,  les  inhalations  déterminèrent  une  atbque  d'hyslerie  très- 
longue  et  très-intense.  H  peut  y  avoir  attaques  depîiepsie,  contractions 
cataleptiques,  raideurs  tétaniques. 

Êrupiion.  —  M.  Kichet  a  noté  une  fois  pendant  le  sommeil  anesthésiquc 
l'apparition  subite  sur  toute  la  surface  du  corps,  de  taches  d'un  rouge 
violacé,  en  tout  semblables  à  celles  d'un  purjnira  liemorrbagica,  avec  cette 
différence  toutefois  qu'elles  s'effaçaient  sous  la  pression  des  doigts.  Ce 
symptôme  n'eut  aucune  suite  fâcheuse  (1). 

II.  —  Accident!  gravei. 

Les  accidents  graves,  ceux  qui  peuvent  entraîner  la  mort  sont,  dans 
l'ordre  de  leur  fréquence,  l'asphyxie,  la  syncope  et  la  mort  immédiate  : 

1°  L'asphyiie  est  la  suspension  de  la  respiration,  des  facultés  cérébrales, 
avec  continuation  des  battements  du  cœur.  C'est  l'accident  le  plus  fréquent, 
d'après  les  expériences  de  M.  Plouviez;  il  doit  arriver  au  moins  9tt  fois 
sur  100. 

2°  La  syncope  est  non-seuleroent  la  suspension  des  facultés  intellec- 
tuelles et  de  la  respiration,  mais  encore  la  diminution  considérable  des 
battements  du  cœur,  et  leur  cessation  dans  les  artères  éloignées,  dans  les- 
quelles le  sang  ne  circule  plus,  fait  qui  a  été  constaté  expérimentalement 
plusieurs  fois  par  M.  Plouviez.  Cet  état  ne  se  manifeste  qu'assez  rarement. 

3°  La  mort  immédiate,  qui  est  la  cessation  de  la  respiration,  de  la  circu- 
ktton,  en  même  temps  que  l'anéantissement  des  facultés  cérébrales,  est 
l'accident  le  plus  rare,  M.  Plouviez  ne  l'a  noté  que  trois  ou  quatre  fols,  et 
jamais  avant  une  minute  révolue.  Ainsi,  dit  cet  auteur,  ue  n'est  pas  là  la 
mort  immédiate  comme  on  l'entend,  mais  tout  simplement  la  succession 
rapide  et  dans  l'ordre  suivant,  de  tous  les  phénomènes  élhériques,  ctoufTe- 
ment,  agitation,  InseusibilUé,  asphyxie,  syncope,  et  arrêt  déflnitif  de  la 
circulation  cardiaque,  c'est-à-dire  la  mort  réelle,  irrémédiable,  et  tout  cela 
dans  l'espace  de  SO  à  80  secondes.  Il  est  d'autant  plus  important  de  con- 
naître la  possibibté  de  leur  marche  aussi  prompte  qu'on  est  presque  tou- 
jours à  même  d'en  suspendre  le  cours,  par  exemple,  en  enlevant  l'appareil 
à  la  Qn  de  l'agitation,  parce  que  c'est  le  moment  où  commence  l'insensibi- 
lité, état  qui,  à  son  tour,  précède  la  syncope  et  la  mort  (2). 

(1)  CiHEiLE.  Mémoire  cité. 

(2)  Plouviez.  De  fa  valmr  dt  qutlquei  agunlt  pour  reméditr  aux  accidcnli,  luitt  lU 
■mploi  <U'  l'àhériiatioH  (Journal  de  la  Soeiété  det  tcienca  midicnlci  cl  nalurcUti  de 

£ruxcUct.  1837,  I.  XXV.  i>.  U). 


.1»: 


L      ''^▼n 


I  ' 


-irr 


Il :_! 


i- 


CHLOROFORME.  385 

froides  et  [urliclles,  il  faut  cesser  rinlialation  et  i'opéralion,  cl  s'occuper 
exclusivement  ilu  danger  qui  vient  ilc  surgir  et  qui  domine  toutes  les  autres 
indications.  Il  faut  placer  le  malade  dans  un  endroit  Trais,  enlever  tout  ce 
qui  peut  exercer  quelque  compression,  faire  des  ablutions  froides  sur  la 
face,  des  inspirations  de  liquides  volatils  et  excitants,  comme  l'ammoniaque, 
le  vinaigre  concentré. 

•  Si  la  (léglulitlon  est  possible,  quelques  cuillerées  de  vin  cliaiid  peu- 
vent suflire  pour  rëfeiller  le  malade.  Il  faut  faciliter  les  mouvements  du 
cœur,  frictionner  la  région  prccordialc,  soit  avec  une  brasse,  soit  avec  1.1 
main;  titiller  les  narines,  chalouilicr  les  aisselles  (J).  ■ 

Lorsque  la  vie  semble  menacée,  M.  Nelaton  conseille  de  placer  vivement 
te  malade  la  télé  en  bas  et  les  pieds  en  haut;  ce  moyen  lui  a  réussi  une 
fois,  M.  Dcnonvillicrs  a  également  obtenu  les  plus  beureux  re'sultats  de 
cette  pratique  dans  un  cas  grave. 

A  l'ensemble  de  ces  moyens  on  peut  encore  ajouter  1  electro-puncture 
et  mt^me  l'application  du  cautère  actuel  en  différents  points  de  la  poitrine. 

M.  Plouviez,  qui  a  bien  étudié  la  question  des  accidents  provoqués  par 
la  chloroformisation  et  les  moyens  d'y  remédier,  croit  avoir  trouve  dans 
le  mode  de  faire  les  pressions  alternatives  de  la  base  de  la  poitrine  cl  du 
bas-ventre,  et  Icx  insufflations,  des  agents  presque  spccipiues. 

Pour  faire  ces  insulDations,  M.  Plouviez  procéilnit  de  la  manière  sui- 
inte  : 

A  l'instant  mi^me  où  cbez  les  animaux,  dît  cet  auteur,  il  y  avait  cessa- 
tion de  tous  mouvements  extérieurs  de  vie,  nous  introduisions  le  tuyau 
d'un  soulTIet  ordinaire  dans  une  narine  ou  dans  la  gueule  et  nous  pous- 
sions rapidement  et  avec  force  de  l'air,  tout  en  laissant  l'autre  narine  libre 
ou  les  lèvres  écartées.  L'expérience  nous  a  appris  qu'en  procédant  ainsi, 
on  n'avait  pas  à  redouter  l'emphysème,  qu'on  devait  plutôt  craindre  de 
ne  pas  injecter  suflîsamment  d'air.  Nous  les  faisions  fortes  et  précipitées 
ju.«qu'à  la  manifestation  d'une  première  inspiration;  c'est  seulement  à 
dater  de  ce  premier  signe  de  vie  que  nous  les  ralentissions  un  peu  cl  que 
nous  les  suspendions  pendant  les  mouvements  respiratoires,  pour  les 
reprendre  dans  les  moments  de  repos,  c'est-à-dire  de  leur  cessation,  pour 
les  continuer  ensuite  plus  faibles,  en  attendant  que  la  respiration  soit  défi- 
nitivement rétablie. 

•  Pour  l'homme,  il  n'y  aurait  pas  d'autre  conduite  à  tenir,  seulement  il 
fundrait  qu  elles  fussent  faites  plus  vi{;ourcusemcnt  encore. 

■  Iteaucoup  d'auteurs  conseillent  d'introduire  la  canule  trachéale  à  tra- 
vers la  glotte  pour  y  adapter  le  soufllet.  Sans  compter  la  perte  d'un  temps 
précieux  par  les  tâtonnements  inséparables  d'une  pareille  manœuvre,  son 
emploi  a  en  outre  le  grave  inconvénient  de  produire  facilement  l'emphy- 

I   (I)  J,  Ciau-LR.  Mémoire  eilè. 
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§  7.  Falsifications  et  qualités  du  chloboforve.  —  Le  Ghloroforme 
it  souTent  adultéré  par  un  grand  nombre  de  substances  étranjtcres  dont 
nous  indiquerons  les  principales  :  alcool,  chlore,  acide  hydrochlorique, 
acide  bypochloreui,  éltier  chlorhydrique,  les  composés  de  nii.'lhyle,  l'aldc- 
liyde,  l'eau  et  des  substances  fixes. 

La  priisence  de  l'alcool,  de  l'acide  chlorhydrique  el  du  chlore  rend 
compte  de  la  causticité  de  certains  échantillons  de  chloroforme,  et  explique 
jusqu'à  on  certain  point  plusieurs  des  accidents  qui  ont  été  signalés  dans 
ces  derniers  temps. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  les  réactions  qui  permettent  de  reconnaître 
la  présence  de  ces  substances  étrangères  ;  nous  renvoyons  pour  cet  objet  à 
"^excellente   note  publiée  par  M.  Dorvautt,  en  1848,  dans  le  Journal  de 

fmie  médicale;  cette  note  figure  aussi  dans  l'Offichie  du  même  auteur,  â 

page  753  de  l'édition  de  1858. 

Il  est  remarquable  de  noter  que  d'après  MM.  Dorvault  et  Morson  le 
chloroforme  est  susceptible  d'une  décomposition  spontanée;  par  suite  de 
cette  altération,  il  y  a  production  de  cblore,  d'acide  hypochloreux  et  d'acide 
hydrocldoriqiie.  Pour  éviter  celle  décomposition,  il  est  bon  de  conserver 
le  chloroforme  dans  des  flacons  eu  verre  bleu  ou  noir,  ou  sous  l'eau, 
comme  l'a  recommandé  M.  Morson. 

L  Quant  aux  caractères  de  pureté  du  chloroforme,  nous  les  résumons 
■après  M.  Dorvault,  sous  les  douze  chefs  suivants  : 
F  i'  Parfaite  transparence; 

2'  Entière  volatilité; 

5'  Densité  de  1,49  à  la  température  de  15°  ; 

4"  Odeur  éthérée,  rappelant  celle  de  la  pomme  de  reinette,  el  une  sa- 
veur éthérée,  menihée  et  sucrée  à  la  fols; 

ti'  Solubilité  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  l'éther  hydrique  ; 

6"  Doit  tomber  au  fond  d'un  mélange  d'eau  et  d'acide  snlfurique  à  par- 
ties égales  ; 

7°  Ne  rougit  ni  ne  blanchit  le  ppier  bleu  de  tournesol  : 

8°  Ne  devient  pus  opahn  en  traversant  l'eau  ; 

9-  Ne  précipite  pas  par  le  nitrate  d'argent  ; 

10°  Ne  coagule  pas  l'albumine  du  blanc  d'œuf; 

H"  Ne  prend  pas  feu  par  l'approche  d'un  corps  enflammé; 

13°  Produit  par  le  frottement  sur  la  peau  une  simple  rubéfaction,  mai^ 
pas  de  vésication. 

^,  8.  DisccftSiox  siTR  LA  cuLonoFOHMisATioH.  —  Nous  cousidcrons  la 
découverte  des  anestbésiqucs  comme  une  des  plus  utiles  qui  aient  Jamais 
été  faites;  souiitraire  le  pauvre  malade  à  l'apprébension  d'une  opération 
sanglante,  lui  dérober  la  vue  des  instruments  de  son  supplice,  détourner 
compk'tcmcnl  le  cours  de  ses  pensées,  anéantir  en  lui  le  sentiment  de  la 
douleur  sont  Aet  bienfaits  d'un  ordre  très-élevé.  Quelques  praticiens,  ce- 
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pendant,  ont  voulu  condamner  la  chloroformisation,  prétendant  qu'elle 
compromettait  le  succès  de  lopération  et  qu elle  fournissait  une  chance  de 
mort  de  plus  ;  la  première  de  ces  propositions  n  est  pas  soutenable  ;  quant 
à  la  seconde,  qui  est  renonciation  d*un  fait  vrai,  voyons  quelle  est  sa  va- 
leur relative.  Toute  opération  chirurgicale,  si  petite  qu'elle  soit,  amène 
avec  elle  une  cause  de  mort;  une  incision,  une  piqûre  peut  suffire  dans  des 
circonstances  malheureuses  pour  déterminer  des  accidents  qui  deviennent 
quelquefois  mortels  et,  cependant,  nul  n'a  songé  à  proscrire  de  la  méde- 
cine opératoire  les  ponctions  et  les  incisions  ;  les  accidents  mortels  déter- 
minés par  le  chloroforme  ne  sont  pas  certainement  de  1  sur  1,000;  or 
qu  est-ce  que  ce  rapport  comparé  à  celui  des  grandes  opérations  qui  néces- 
sitent remploi  de  la  chloroformisation?  qui  ne  connaît,  par  ses  visites  dans 
les  hôpitaux,  la  triste  statistique  des  amputations  et  des  désarticulations; 
quel  est  le  praticien  qui  n'a  pas  présentes  à  la  mémoire  ces  phlébites,  ces 
pourritures  d'hôpital,  ces  résorptions  purulentes  qui  enlèvent  les  malades 
dans  les  dix  premiers  jours  de  l'opération?  Combien  d'individus  ont  été 
amputés  sous  nos  yeux  et,  cependant,  combien  est  minime  le  nombre  de 
mutilés  que  l'on  rencontre  dans  les  rues  !  Nous  ne  poserons  pas  de  chiffres, 
car  les  chiffres  donneraient  ici  un  résultat  trop  déplorable  ;  mais  nous  de- 
manderons si,  en  présence  d  une  opération  qui  entraine  avec  elle  de  nom- 
breuses chances  de  mortalité,  c'est  réellement  aggraver  la  position  de 
l'opéré  que  d'augmenter  cette  chance  de  1  à  1 ,000.  Ce  rapport,  si  faible 
qu'il  soit,  doit  cependant  être  pris  en  considération  par  le  praticien  lorsqu'il 
s'agit  d'une  opération  légère  et  surtout  rapide,  telle  que  l'avulsion  d'une 
dent,  une  ponction,  une  ouverture  d  abcès. 

La  question  de  la  chloroformisation  portée  devant  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris  y  a  donné  lieu  à  une  discussion  très-intéressante  ;  notre  expé- 
rience et  notre  savoir  sont  trop  faibles  pour  que  nous  osions  ajouter 
quelque  chose  à  cette  discussion  soutenue  par  les  sommités  de  la  science  ; 
nous  croyons  être  plus  utile  à  nos  confrères  en  transcrivant  ici  les  propo- 
sitions principales,  résumées  par  M.  Denonvilliers,  touchant  la  valeur  de 
l'anesthésie  générale  : 

!<"  De  même  que  plusieurs  autres  agents  toxiques  usités  depuis  long- 
temps en  médecine,  le  chloroforme  a  causé  des  accidents  graves  et  même 
la  mort  ;  mais  œs  tristes  résultats  sont  extrêmement  rares  eu  égard  à  la 
quantité  innombrable  de  malades  soumis  à  la  chloroformisation,  depuis  cinq 
ans  que  ce  nouveau  moyen  a  été  introduit  dans  la  pratique  chirurgicale. 

¥  Il  est  impossible  de  se  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  la  valeur 
de  toutes  les  observations  publiées  à  ce  sujet;  mais  on  connaît  un  certain 
nombre  de  cas  dans  lesquels  l'événement  a  été  funeste,  quoique  le  chloroforme 
aiiété  administré  pur  et  par  des  hommes  d'une  habileté  incontestable  (1). 

(I)  Rappelons  que  M.  le  professeur  Sédillot  avait  cru  pouvoir  affirmer  que  h  cMoro^ 
forme  pur  et  bien  emptnyé  ne  hte  jamais. 
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I  5*  tes  réïiiltah  funestes  dus  â  la  chlororormisation  se  rapporLent  moin^ 
i  la  coiiceDtratioD  ou  à  la  quiinlité  des  vapeurs  chloroformiques  qu'à  une 
susceptibilité  particulière  des  victÏTites. 

Celle  susceptibilité  est  d'ailleurs  incounuu  daus  sa  nature  et  semble 
n'être  que  temporaire,  puisqu'on  a  vu  succomber  à  une  seconde  cliloro- 
formisalioD  des  individus  qui  avaient  bien  supporté  une  première  quelque 
temps  uuparavant. 

i"  L'jge  ni  le  sexe  ne  sont  des  contre-indications  :  le  chloroforme  peut 
être  administré  chez  la  femme  comme  chez  Tliomme  depuis  les  premiers 
jours  de  l'existence  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse. 

L'hystérie  et  l'cpilepsie  ne  sont  pas  iiou  plus  des  empêchements  absolus. 
Les  maladies  du  ucrvcau,  du  cœur  cl  des  poumons  ne  sont  des  contre- 
indications  qu'autant  qu'elles  sont  très-prononcées. 

La  faiblesse  qui  suit  les  (grandes  pertes  de  sang,  la  proslration  qui 
accompagne  les  étranglements  herniaires  datant  de  plusieurs  jours,  la 
commotion  et  la  stupeur  causées  par  les  grandes  blessures,  les  écrase- 
ments, les  chutes  d'un  lieu  élevé,  les  plaies  d'armes  à  feu  compliquées,  etc., 
sont  des  contre-indicatiuns  parce  qu'elles  favorisent  la  syncope.  Il  en  est 
de  même  de  ces  craintes  exagérées,  de  cette  excessive  pusillanimité'  qui 
sont  naturelles  a  certaines  personnes. 

Ces  propositions  sont  générales,  mais  non  pas  absolues;  car  il  faut 
laisser  une  certaine  latitude  au  chirurgien  dans  l'appréciation  des  circon- 
stances spéciales  et  impossibles  à  prévoir  qui  viennent  modifier  chaque  cas 
p:irticulicr. 

H'  L'ulililé  de  la  chloroformisation  se  mesure  non  pas  seulement  sur  la 
t/raeità  des  opérations,  mais  aitsii  sur  leur  durée,  leur  déltcatesie,  l'immo- 
bilité qu'elles  néce»silent  el  les  douleurs  qu'elles  occasionnettl. 

6*  La  pureté  du  chloroforme  est  une  condition  désirable.  L'appareil 
destine  à  l'administration  de  l'agent  anesthésique  doit  être  disposé  de 
manière  à  livrer  à  l'air  tant  inspiré  qu'expiré  un  passage  large  et  facile,  et 
permettre  à  la  respiration  de  se  faire  en  même  temps  par  la  bouche  et  par 
le  nez,  enfin  à  pouvoir  être  immédiatement  enlevé,  afin  que  le  malade  soit 
.lu  besoin  soustrait  aux  vapeurs  chloroformiques  et  puisse  respirer  libre- 
ment l'air  atmosphérique. 

Ainsi  se  trouvent  proscrits  les  appareils  appliqués  sur  la  bouche  ou  sur 
les  narines  seules,  et  ceux  qui  enveloppent  la  tête  tout  entitjre  du  malade. 

7°  Parmi  les  appareils  qui  remplissent  le  mieux  les  conditions  exigées, 
(l);urent  :  1*  ceux  qu'a  imaginés  M.  Charriére;  2"  les  éponges  taillées  en 
cAne  creux  el  les  simples  compresses  sur  lesquelles  on  verse  le  liquide  et 
que  l'on  tient  à  quelque  dislanee  de  l'entrée  des  voies  respiratoires. 

H"  Le  malade  que  l'on  chloroformise  doit,  autant  que  possible,  êlrea 
placé  dans  In  position  horizontale. 

'J"  Avant  de  commencer  la  chloroformisation,  il  faut  calmer  le  malaA 
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four  rrj4;ïf;e  inf/rrne  on  admini?<tre  10,  20.  5^)  gouttes,  et  même  un 
rfemi-f;ros:  en  rH<i;e  externe  on  (leut  prescrire  de  I  a  2  pros  et  même  plu>. 


Formnlei  modèlei 


SiBop  (Don-aull). 

'   Pi.  Chloi-orormc  pur.     .        Sgr.  SOc. 

Sirop  sJDiplu  .     .     .     100  t 

Agitci  fortement.  Par  petites  cuillerées 


S  gram. 


I 


|t  Pi.  Chlofonne     ... 
Axongc    .     .     .     , 
Mâlcx.  Comme  ancsthcsiqui 

LmiHEicT  (Grccn). 

Pu.  Teinture  d'aconit     .     .  IS  gram. 

—  d'opium    .      .  JS     ■ 

—  de  camphre   .  19     • 
Chloroforme.      .     .     .  IB    « 

M£lcx,  —  Duoleurs  oévralgiqaes  ou  rbu- 
(naltsmalcs. 

LmiUENT  (Tlarvey  Liudsly). 

,  Caoïplire (  grum. 

Cliloroformc.      ...     30     • 
Teinture  d'opium    .      .     30     » 
Huile  d'olives     ...     30    i 
HélRz. 

Pu.  Cliloroformo     .     .     .      9à40gtt. 
Délayez  dans  un  jaune  d'œuf;  ajoutci  : 
Sirop  de  sucre.      .     .       30  gram. 


Pqtiom  (C.  Cox.  de  Maryland). 

Pb.  Teinture  d'opium    .     .     13  gram. 

—       de  piment.  13     i 

Ether  sulfurique     .     .     13     ■ 

Teinture  de  camphre    .     13     • 

Chloroforme.      ...      4     » 

A  prendre  par  petites  cuillerées  de  prc- 

fcrcnce  dans  une  pulite  tasse  d'infusé  de 

gingembre  chaud,  dans  la  gastralgie. 


Pa.  Chloroforme     ...     100  gram. 
Alcool    ....     100     > 

Eau 1  litre. 

Mêlez  par  agitalton.  En  lotions  dans  cer- 
taines maladies  do  la  peau, 

Glvcéiol£  (Debout). 
Pu.  Glycérine  anglaise.  SOgram. 

Chloroforme     .     .     O.SOà  I     > 
Tcinl.  de  safran     .     0,!!0  à  t     > 
Hélez  ;  en  frictioti  sur  les  gencives  con- 
tre le  prurit  de  la  première  dentition. 

Gelée  (Grimault), 

Pb.  Albumine 30  gram. 

Chloroforme ....     (0     ■ 
Hêlex  dans  un  flacon. 
Embkocition  (Formule  américaine). 
Pa.  Lin i ment  savonneux  ittgram. 

Chloroforme.      ...      15     ■ 
Mêlez.  —  Stimulant  et  anodin. 


ART,    13.   —   AMÏLÉNE, 

S  l".  OfliGiriE  ET  HISTORIQUE.  —  L'amj'Iène  ou  valérèac  a  cté  découvert, 
en  1844,  par  M.  Balard  qui  en  indiqua  la  composition  et  les  caraclcres 
chimiques  ;  cette  substance  est  un  hydrocarbure  homologue  du  gaz  olëGanl. 
I.'araylènc  était  reslé  sans  application  médicale,  lorsqu  en  novembre  185t> 
M.  le  docteur  Snow,  preoccupé  de  l'étude  des  anesthcsîques,  découvrit  les 
propriétés  physiologiques  de  ce  nouveau  corps  et  constala  qu'il  partageait 
avec  l'ëthcr  et  le  chloroforme  les  vertus  aneslhésîques.  Depuis  lors,  un 
grand  nombre  de  praticiens  se  sont  servis  de  l'amylcne  et,  pendant  un 
certain  temps,  celle  substance  fut  regardée  comme  entièrement  innocente  ; 
malheureusement,  des  cas  de  mort  sont  survenus  par  son  emploi,  et 
l'amylène  a  perdu  aujourd'hui,  en  grande  partie,  la  réputation  que  ses 
débuts  heureux  lui  avaient  acquise. 

"  2.  PntPABATion. — On  peut  l'obtenir  en  décomposant  l'hydrate  d'amyle 
l'acide  sulfurique,  A  cet  effet,  on  chauffe  à  440"  un  mélange  dévo- 
ies égaui  d'Iiuile  de  pomiiios  de  Icrrc  et  d'acide  sulfurique  étendu  de 


I 


lin  MÉDICAMENTS  ANBSTHÉSiQCES. 

• 

son  foiume  d*eau  ;  oo  bf  e  le  liquide  distillé  avec  de  la  potasse  caostique, 
et  Ton  distille  de  nooreaa  à  une  basse  température. 

On  obtient  également  Tamylène  en  mébogeaat  à  chaad  une  solntion  de 
chlorure  de  zine  et  d'buile  de  pommes  de  terre,  et  en  sooniettaiit  le  mé- 
lange à  la  distillation. 

%  5.  pRomiris  rarsiovis  it  chtxiqces.  —  L*amylène  est  un  liquide 
incolore,  Irès-flnide,  d'une  odeur  de  ebouz  pourris  qui  rappelle  anssi  celle 
de  Furine  de  chat.  Lorsqu'il  est  bien  purifié,  cette  odeur  se  rapproche  de 
celle  du  napbte.  Il  est  très-volatil  et  se  vaporise  de  38  à  33".  Il  bout  à  39"; 
sa  pesanteur  spécifique  à  36^  est  de  0,639  et  celle  de  sa  Tapeor  est  repré- 
sentée par  3,45.  Il  est  à  peu  près  insoluble  dans  Teau  puisqall  demande 
40,000  parties  de  ce  liquide  pour  sj  dissoudre,  il  eit  sioluble  en  loates 
proportions  dans  Talcool  et  Téther.  Il  brûle  avec  une  flamme  blaoehe.  Sa 
formule  est  C^W\ 

%  i.  PsoriiéTés  AifisTHésiQuis.  —  Dans  un  travail  présenté  a  la  Société 
médicale  de  Londres,  M.  Snow  communiqua  le  résultat  de  vingt  et  une 
observations  d'application  de  Tamylène  &ites  à  Kinffs  Collège  Hospital; 
toutes  ces  applications  avaient  eu  lieu  sans  accident.  M.  Snow  put  croire 
alors  avoir  résolu  Fimportant  problème  de  Tétbérisation  innocente. 

Après  de  nombreuses  expériences  faites  sur  les  animaux  et  ensuite  sur 
rhomme,  M.  Snow  concluait  dans  ce  travail  que  laroylène  a  Tavantage 
d*une  action  prompte,,  douce,  peu  durable,  et  disparaissant  sans  laisser 
d'impression  fâcheuse  sur  Torganisme. 

Les  vapeurs  d'amylène  furent  administrées  à  la  dose  de  6  à  8  grammes 
(lu  liquide;  rinsensibilité  fut  obtenue  dans  respace  de  trois  minutes.  Pen- 
dant rinliaUtion  le  pouls  augmente  de  force  et  de  fréquence,  et  la  respira- 
tion s  accélère  le  plus  souvent;  il  s'établit  un  peu  de  rigidité  dans  les 
muscles.  Le  retour  à  h  sensibilité  est  plus  facile  à  obtenir  qu'avec  le 
chloroforme  et  Téther,  car  lamylène  plonge  dans  un  coma  moins  profond; 
le  malade  revient  à  lui-même  sans  fatigue,  sans  agitation,  et  ne  ressent  pas 
cette  céphalalgie  qui  suit  souvent  Tadroinistration  du  chloroforme. 

Peu  (le  temps  après  les  expériences  de  M.  Snow,  M.  Giraldès  employa 
lamylène  avec  succès  à  Thôpital  des  Enfants-trouvés,  à  Paris. 

Le  3  mars  de  la  même  année  i8.*>7,  M.  Tourdes,  professeur  à  la  Faculté 
(le  médecine  de  Strasbourg,  adressa  à  TAcadémie  de  médecine  de  Paris  un 
mémoire  contenant  le  récit  d  expériences  tentées  sur  les  animaux  et  aussi 
les  résultats  d'un  certain  nombre  de  faits  cliniques. 

Knflnle  iOmars,  M.  Debout  fit  lecture  devant  la  même  compagnie  savante 
d'un  mémoire  sur  lamylène  auquel  nous  empruntons  les  données  suivantes: 

La  grande  volatilité  de  Famylènc  ne  permet  pas  de  s  en  servir  par  imbi- 
hition  (fune  éponge  ou  d'un  linge;  Tamylénatiou  exige  l'emploi  d'un  appa- 
n^il  semblable  à  t^elui  que  M.  Charrière  a  fabriqué  pour  la  chloroformisa- 
tion  ;  a  la  rigueur  un  simple  flacTon  à  double  tubulure  pourrait  suffire.  La 
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[troporlion  de  vapeur  d'amylénc  exi|;éti  pour  produire  l'anesthesie  parall 
('tri.>  dt:  19  parties  pour  400  d'air  aspire  par  le  malade. 

M.  Debout  constnla  les  phénomènes  suivants  qui  aecompafjnent  l'admi- 
nistration de  lamylène  :  le  pouls  reste  lar[;e,  plein  et  très-fréquent;  les 
mouvements  respiratoires  amples,  la  peau  chaude,  le  visage  fortement  co- 
lore. En  un  mot,  il  y  a  absence  des  sifjnes  qui  dénotent  que  le  nouvel 
a{;enl  atteint  facilement  les  phénomènes  de  la  vie  organique. 

Dan.'^  U  séance  du  il  mai  suivant,  un  rapport  fut  présenté  à  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  par  M.  Kobert,  en  son  nom  et  au  nom  de  AIM.  Vel- 
peau  et  Malgaïgne  ;  ce  rapport  avait  pour  objet  le  Iravnil  sus-menlionné  de 
M.  Debout.  Nous  feions  connaître  ici  l'opinion  personoelle  de  chacun  de 
ces  cbiruri^iens  distingués. 

Pour  M.  Robert,  la  découverte  dus  propriétés  aoesthésiques  de  l'amy- 
lène  e!'t  une  impurlaiite  conquête  lhéra|>eutique;  il  y  a  eu  recours,  lui* 
même,  pour  40  opérations  très-variées.  Il  n'a  jamais  observé  des  signes 
d'irritation  de  la  membrane  muqueuse  de  la  buucht-  ou  des  bronches,  se 
traduisant  par  dt-  la  i^alivatîon  et  de  la  loux.  £n  général,  les  malades  sont 
devenus  insensibles  au  bout  d'une  à  trots  minutes,  rarement  après  six  ou 
sept.  Trois  d'tulrc  eux  ont  été  réfractaires  après  dix  à  douze  minutes. 

L'anesthésie  s'est  établie  sans  être  précédée  des  symptômes  d'agitation 
que  suscite  fréquemment  l'inbalatian  du  chloroforme.  Le  visage  s'est  coloré 
plus  ou  moins  fortement;  les  paupières  soûl  restées  largement  ouvertes; 
les  yeux  Dxes  se  sont  portés  fréquemment  en  haut  ;  la  tête  s'est  renversée 
en  arrière  ;  quelquefois  les  membres  se  sont  étendus  en  se  refroidissant  ;  le 
pouls  a  pris  beaucoup  de  fréquence,  la  respiration  est  restée  libre;  l'amylène 
ne  donne  pas  lieu  à  la  résolution  muscitliiire  ;  l'insensibilité  est  de  courte 
durée  ;  il  f<iut  l'entretenir  en  versant  toutes  tes  cinq  ou  six  secondes  de  pe- 
tites quantités  d'amylène  dans  l'appareil.  L'opération  terminée,  le  réveil  est 
prompt  et  les  malades  revenus  à  eux-mêmes  ne  conservent  aucun  malaise. 
D'après  les  expériences  de  M.  Debout,  vérifiées  par  M.  Robert,  l'amylène 
est  un  agent  toxique,  miiis  à  un  degré  moindre  que  le  chloroforme  et 

ITéther;  son  emploi  demande,  néanmoins,  beaucoup  d'attention  et  une 
grande  surveillance, 
r  M.  Velpeau  déclare  qu'il  n'est  pas  partisan  de  l'amylène,  à  cause  de  son 
Ideur  détestable,  incommode,  non-seulement  pour  le  malade,  mais  aussi 
Mur  les  assistants  ;  à  cause  du  peu  de  certitude  et  de  l'inconstance  de  son 
letion  ;  à  cause  aussi  de  la  trop  courte  durée  de  ses  effets  et  de  la  nécessité 
d'un  appareil  spécial.  M.  Velpeau  a  pris  ocMsion  de  cette  communication 
pour  constater  que  depuis  dix  ans  il  a  employé  le  chloroforme  cinq  ou  six 
mille  fois  sans  avoir  eu  un  seul  accident  à  déplorer. 

S  M.  Jobert,  de  Lamlialle,  troisième  rapporteur,  n'est  pas  plus  partisan 
l'amylène  que  M.  Velpeau;  il  s'en  rapporte,  du  rc^te.  aux  objections 
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>reinières  opérations,  on  avait  aoesthésié  le  malade  au  moyen  du  chloro- 
'lorme;  celte  fois  on  eut  recours  à  l'amylène;  un  peu  moins  d'une  once 
'  de  cette  substance  fut  employé'.  Le  malade  tomba  dans  l'aiïaissement  avec 
relâchement  des  muscles  et  respiration  stertoreusc.  On  chcrclia  inutile- 
ment le  pouls  au  poignet;  la  face  devint  livide  et  la  respiration  de  plus  en 
plus  difliciie.  Tout  fut  mis  en  œuvre  inutilement  (I).  • 

Ces  deux  cas  de  mort  ont  singulièrement  refroidi  le  zèle  des  propaga- 
teurs de  lamylénation ;  peut-être  même  est-on  tombé  dans  un  de'coura- 
gement  trop  grand.  L'amylcne,  il  est  vrai,  ne  peut  pas  songer  à  de'irôner 
te  chloroforme,  puisque,  pas  plus  que  lui,  il  ne  jouit  d'une  complète  inno- 
cuité; mais,  a  cet  égard,  n'est-ce  pas  se  bercer  d'une  bien  trompeuse  illu- 
sion que  de  prétendre  trouver  une  substance  qui  Jette  l'individu  dans  un 
état  de  mort  apparente,  pour  les  phe'nomènes  sensibles  du  moins,  et  qui 
ne  l'expose  pas  aux  dangers  possibles  d'une  mort  réelle  ? 

Suivant  nous,  les  deux  ras  malheureux  que  nous  venons  de  rapporter 
ne  doivent  pas  faire  rejeter  l'amylèue  ;  il  faut  un  ensemble  de  faits  très- 
nombreux  pour  juger  définitivement  l'emploi  d'une  substance  en  me'de- 
cine  ;  ne  peut-il  pas  se  faire  que  des  années  se  succèdent  avant  qu'on  ait  à 
constater  de  nouveaux  accidents  mortels?  Nous  pensons  avec  M.  Uinildès, 
et  cette  opinion  est  aussi  partagée  par  M.  Trousseau,  que  l'amylène  peut 
servir  pour  anestbe'sier  des  enfants  ou  des  personnes  pusillanimes,  lorS' 
qu'il  s'agit  d'opérations  petites  et  rapides  ;  l'emploi  du  choloroforme,  au 
contraire,  doit  être  réservé  pour  les  opérations  longues  et  graves. 

Un  médecin  belge  distingué,  M.  le  docteur  Hcnrïelte,  après  avoir  essayé 
à  différentes  reprises  les  inhalations  d'amylènc  chez  les  enfants,  est  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  : 

i°  L'amylène,  chez  les  enfants,  est  un  excellent  anesthésique  qui  pro- 
fit l'extase  et  non  le  coma  ; 

1°  II  agit  avec  une  rapidité  plus  grande  que  le  chloroforme  ; 

y  Ses  effets  se  dissipent  plus  promptement; 

4°  Il  ne  produit  ni  accès  de  toux,  ni  nausées,  ni  vomissements; 

B'  Il  n'occasionne  pas  la  période  convulsive  que  le  chloroforme  produit 
tscz  fréquemment  ; 

6°  Son  action  s'étend  a  toutes  les  fonctions  cérébrales,  mais  c'est  la  sen- 
Ubilité  qui  est  plus  spécialement  et  le  plus  longtemps  abolie  ; 

7*  La  circulation  et  la  respiration  n'éprouvent  aucun  trouble  considc- 
^ble  de  nature  à  inspirer  quelque  inquiétude; 

8°  Il  convient  surtout  lorsqu'on  a  à  faire  une  opération  de  courte  durée, 
telle  que  l'ouverture  d'un  abcès,  l'extraction  d'une  dent,  la  réduction 
d'une  luxation; 

0"  La  position  assise  est  préférable  à  la  position  horizontale  ; 

(I)  .Vtmtjuarnal,  I8S?,  (.  XXXtl,  p.  «53. 
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I(h  La  dote  d'anjrlèBe.doit  élre  tenét  a  me  fris  et  piMfe 
sons  fe  na  des  Hialades,  de  Banière  ipie  réi^entioB  m  A  fu  le 
de  i  Itérer. 

Ces  eonebsioiis  laiifent  encore  oo  faste  chaoy  a  Feauploi  de  TeafK* 
oatioD. 

AET.  14.  —  BTDKUBB  irAMTUE. 

Lliydrore  d^amyle,  (?*  H"  B,  est  un  noofd  aneslhésiqiie  fmpmé  pv 
H.  Simpson,  d*Édiiiiboiirg. 

Cette  substance  fiit  déeoaferte,  en  1850,  par  le  docteur  E.  FinudUand, 
de  Manchester,  qui  Tobtint  par  nn  procédé  asseï  compliqué;  son  mode  ds 
préparation  fnt  ensuite  simplifié  par  MM.  T.  et  H.  Smith,  d'fedimbmirg, 
qai  ont  préparé  ce  noufcao  composé  a  la  demande  de  M.  Simpson. 

Lliydrure  d  amyle  se  produit  par  la  réaction  de  Fiodure  d^amylc  et  dn 
xinc  en  présence  de  Tean;  on  FoÛient  aussi  en  même  temps  qoe  ranylène 
comme  produit  de  décomposition  de  l'amyle,  dans  Faction  da  zinc  sor 
llodure  d  amyle  sec. 

Ce  composé  chimique  est  nn  liquide  incolore  et  transparent,  fort  mobile, 
d*noe  odeur  agréable  analogue  i  celle  du  chloroforme  ;  sa  densité  est  de 
0,6388  a  14%  3  ;  c^est  donc  le  plus  léger  des  liquides  connus.  II  est  encore 
liquide  à  —  24*,  et  bout  â  +  30*  C.  La  densilé  de  sa  vapeur  est  éfpie  a 
2,4998.  Il  est  insoluble  dans  Feau,  soluble  en  toute  prqwrtion  dans  Fal- 
cool  et  dans  Féther.  Sa  fapeur  est  très-inflammable  et  brûle  «Tee  une 
flamme  blanche  et  lumineuse,  sans  fumée. 

Nous  ne  coonaîssons  pas  les  résultats  des  expériences  tentées  par 
M.  Simpson;  cette  substance  nous  parait  d  ailleurs  devoir  attirer  Fatten- 
tioQ  des  praticiens  à  cause  de  ses  propriétés  physiques  et  surtout  de  son 
odeur  a£;réable. 

ART.  15.  »  LIQUEUR  DES  HOLLANDAIS. 

Syn.  :  Huile  de  gaz  oléfîant,  Chloride  de  gaz  oléfianty  Chlorure  d'hydre- 
carbone  f  Hydro-bicarbure  de  chlore,  Êther  bichloré,  Chlorure  élaylique. 
Chlorhydrate  de  chlorure  d'acétyle.  Chimère  d^éthylène,  Bichloride  d'hé- 
tylène.  —  Dutch  liquid  (Angl.). 

§  l*^  Obigine  et  historique.  —  La  liqueur  des  Hollandais  a  été  décou- 
verte, eu  l79Sy  par  quatre  chimistes  hollandais  qui  travaillaient  en  com- 
mun, MM.  Deiman,  Troostwyk,  Boudt  et  Lauwernburg.  Après  avoir 
passé  par  un  {[rand  nombre  de  dénominations  variant  avec  Fopinion  théo- 
rique que  Ton  se  faisait  sur  sa  composition  chimique,  cette  substance  est 
aujourd'hui  considérée  par  Gerhardt  comme  un  chlorure  d'éthylène.  La 
formule  du  gaz  oléflant  ou  éthylène  étant  C^HS  celle  de  la  liqueur  des 
Hollandais  est  G'H'CI*. 


LIQUEUR  DES  HOLLANDAIS. 


Eiosé  a  été  propose  et  vanté  comme  anesthcsique  par  M.  le  doc- 
j|y,  de  Leeds,  en  1849,  puis  essayé  par  M.  Simpson,  et  enfin 

étudié  par  M.  Aran  comme  aoeslliésique  local. 

g  2.  Prépahatiok.  —  On  prépare  le  chlorure  d  ethylène  en  faisant 
arriver  dans  un  grand  ballon  du  |;az  oléfiant  auquel  on  fait  traverser 
d'abord  une  série  de  flacons  de  Woulf,  renfermant,  le  premier,  de  la 
potasse  liquide  qui  retient  le  i;az  sulfureux;  le  second,  de  l'alcool  qui  dis- 
sout la  vapeur  d'éther;  le  troisième,  de  l'eau  qui,  à  son  tour,  relient  la 
vapeur  alcoolique.  Quand  le  ballon  a  reçu  depuis  quelque  temps  l'hydro- 
gène carboné,  on  y  fait  arriver  du  chlore  {gazeux  humide.  Bientôt  on  voit 
le  chlorure  d'étliylène  se  condenser  sur  les  parois  du  ballon  sous  la  forme 
d'une  huile. 

Le  chlorure  d'étliylène  s'obtient  plus  aisément  en  saturant  par  le  cblore 
d(i  beurre  d'antimoine  maintenu  en  fusion  à  une  douce  chaleur  et  refroidi 
vers  la  fin  de  l'opération,  et  en  dirigeant  en>;uite  le  ijaz  oléfiant  pur  dans 
ce  perchlorure,  tant  qu'il  s'en  absorbe.  Le  produit,  soumis  à  la  distillation, 
donne  le  chlorure  d'éthylènc,  qu'on  recueille  jusqu'à  ce  que  la  matière 
qui  passe  ne  sépare  plus  t'huile  par  l'addîlion  de  l'eau.  Après  avoir  décanté 
rUuile,  on  l'agite  avec  de  l'acide  sulfuriquc  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  noircisse 
plus,  et  on  la  distille  ensuite  au  bain-marie. 

S  3.  I'bopkiétés  phvsiql'es  ht  cuisiquks.  —  Le  chlorure  d'éthylènc  est 
une  huile  incolore,  d'une  saveur  douceâtre,  aromatique,  et  d'une  odeur 
éthéréc  particulière.  Sa  densité  est  de  1 ,247  à  18°.  Il  bout  à  8->,3  sous  la 
pression  de  If.TSG.  La  densité  de  sa  vapeur  est  de  3,4434.  Il  ne  rougit 
pas  le  tournesol.  Il  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il  commu- 
nique néanmoins  son  odeur  ;  il  se  dissout  au  contraire  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther.  Abandonné  sous  l'eau  au  soleil,  il  se  décompose  peu  à  peu  en 
acétate  d'étliyle  et  en  acide  cblorhydrique. 

Il  est  inflammable,  et  brûle  avec  une  flamme  verte,  très-fuligineuse,  en 
répandant  des  vapeurs  cblorhydrîques. 

S  4.  Propriétés  aresthésiques.  —  Nous  avons  dit  que  ce  fut  en  1849 
que  les  propriétés  anesthésiques  du  chlorure  d'étliylène  furent  décou- 
vertes; le  docteur  Nunnely.  de  Leeds,  écrivit  à  cette  époque  an  Médical 
Times  pour  lui  annoncer  que  la  liqueur  des  Hollandais  avait  toutes  les 
propriétés  assoupissantes  du  chloroforme  sans  en  offrir  les  dangers. 

Cette  substance  fut  alors  un  des  premiers  ancslhésiques  essayés  par 
M.  Simpson  ;  cet  auteur  reconnut  toute  l'ellicacilé  de  ce  moyen,  mais  il  ue 
tarda  pas  à  y  renoncer  à  cause  de  la  vive  irritation  de  la  gorge  déterminée 
par  l'inhalation  des  vapeurs  de  ce  composé  chimique,  irritation  qui  fatigue 
beaucoup  le  patient  et  qui  exige  de  sa  pari  un  grand  courage  pour  s'y 
1  soumettre  jusqu'à  ce  que  l'insensibilité  survienne  (IV 

I,  IMO.  ^Jaam.dtpharm    cidrthim..  l'uris.  I«4B,  l.  XV,  p.  SOS. 
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L*annëe  suiTante,  M.  Avaro  Reynoso  reprit  ces  expériences  el  expéri- 
menta sur  des  animaux  et  sur  lui-même  l*effet  des  sapeurs  de  la  liqueur 
des  Hollandais  ainsi  que  du  protocblorure  de  carbone,  dont  nous  parie- 
rons dans  Tarticle  suivant. 

M.  Reynoso  conclut  : 

!•  Que  ces  corps  possèdent,  ainsi  que  le  chloroforme,  la  propriété  anes- 
tbésique, 

3^"*  Que  des  animaux  soumis  à  leur  action  peuvent  aspirer  impunément 
une  quantité  beaucoup  plus  grande  de  ces  liquides  que  de  chloroforme. 

3**  Que  rétat  d'insensibilité  dure  plus  longtemps  qu  avec  le  chloroforme 
ou  Tétber. 

M.  Reynoso  ajoute  que  le  prix  élevé  et  la  mauvaise  odeur  du  protocblo- 
rure de  carbone  s'opposeront  toujours  à  son  emploi  en  chirurgie  ;  mab 
la  liqueur  des  Hollandais  lui  semble  digne  d'attirer  lattention  des  chirur- 
giens (1). 

Dans  les  douleurs  dépendant  du  cancer  utérin,  plusieurs  praticiens  ont 
recommandé,  sur  les  points  douloureux,  l'application  topique  de  la  liqueur 
des  Hollandais. 

Comme  anesthésique  général,  on  a  peut-être  été  un  peu  prompt  à 
délaisser  le  chlorure  d'éthyléne  ;  le  seul  reproche  qu'on  ait  à  lui  faire  est 
l'irritation  qu'il  détermine  à  la  gorge  ;  dans  l'origine  ce  reproche  avait 
aussi  été  fait  au  chloroforme,  et  les  propriétés  irritantes  de  celui-ci  tenaient 
a  son  défaut  de  pureté.  Remarquons,  en  outre,  que  cette  substance  ne 
cause  ni  les  phénomènes  d'excitation  ni  la  tendance  au  collapsus  propres  à 
letiier  et  au  chloroforme. 


ART.  IC.  —  ÉTHYLÊNE  PERCHLORÉ. 

Syn.  ;  Protochtorure  de  carbone. 

Ce  composé  a  été  découvert,  en  1821,  par  M.  Faraday;  il  a  été  étudié 
avec  soin  par  ce  savant  chimiste  et  par  MM.  Regnault  et  Kolbe.  C'est  un 
liquide  très-fluide,  d'une  densité  de  i,619  à  20^  il  bout  a  122o.  La  den- 
sité de  sa  vapeur  est  égaie  à  5,82.  Il  ne  se  congèle  pas  à  —  18**. 

11  est  insoluble  dans  l'eau,  les  acides  et  les  alcalis  aqueux  ;  mais  il  se 
dissout  dans  l'alcool,  Téther,  les  huiles  grasses.  Sa  formule  chimique  est 
CT.M.  ^ 

Il  absorbe,  au  soleil,  le  chlore  sec,  en  produisant  des  cristaux  de  chlorure 
iVélhylène  perchloré  (perchlorure  de  carbone,  sesquichlorure  de  carbone) 
dont  il  sera  parlé  dans  l'article  suivant. 

Lorsque,  d'après  Faraday,  on  fait  passer  le  sesquichlorure  de  carbone 
C  Cl^  à  travers  un  tube  rempli  de  fragments  de  verre  et  chauffé  au  rouge, 
une  grande  quantité  de  chlore  devient  hbre,  et  il  se  condense  un  liquide 
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(coloré  en  jaune  par  du  clilore  dissous.  Pour  l'avoir  pur,  il  faut  réitérer  sur 
e  produit  la  même  opération,  l'agiter  avec  du  mercure,  et  le  distiller  cn- 
l«uite  à  une  température  aussi  basse  que  possible. 


ABT.   17.   —  CULORURE  D'ÉTHYLËNE   PERCnLORÉ. 

I 

Svw.  :  Sesqukhtorure  df  carbone,  Perchlorure  de  carbone,  Trkhhride 
de  carbone —  Carbo  tiichloralus. 

Le  chlorure  d'cthyléne  perchtoré  C*CI',C1',  de  même  que  l'étbylène 
^' pcrchloré  C^CI',  a  été  découvert  en  1821  par  Faraday.  Ce  composé  s'ob- 
tient par  l'action  prolongée  du  cblore  sur  le  gaz  oléGant,  les  chlorures  et 
les  dérivés  chlorés  de  ce  gaz,  ainsi  que  par  l'action  prolongée  du  chlore  sur 
le  chlorure  d'étbylc  et  sur  ces  dérivés  chlorés. 

Faraday  prépare  le  sesquicblorure  de  carbone  en  exposant  au  soleil  la 
liqueur  des  Hollandais  dans  un  flacon  rempli  de  cblore,  et  en  y  ajoutant 
de  temps  a  autre  un  peu  d'eau  pour  absorber  le  gaz  chlorliydriquc  qui  se 
produit  dans  la  réaction.  On  renouvelle  le  cblore  tant  que  ce  gaz  attaque. 
On  lave  les  cristaux  produits  avec  un  peu  d'eau,  on  les  exprime  entre  du 
papier  buvard,et  on  les  sublime;  on  fait  dissoudre  le  sublimé  dans  l'alcool, 
OD  précipite  par  de  l'eau  alcaline  pour  enlever  les  dernières  traces  d'acide 
chlorbydrique,  et  on  lave  à  l'eau. 

Suivant  Lieblg,  on  peut  aussi  Taire  passer  du  cblore  dans  la  liqueur  des 
Hollandais  maintenue  en  ébullition,  tant  qu'il  se  dégage  de  l'acide  olilor- 
hydrique  ;  cependant  toute  la  liqueur  ne  se  transforme  pas  ainsi  en  crislaux 
de  sesquicblorure;  on  sépare  ceux-ci  au  moyen  de  la  glace. 

MM.  Regiiault  et  Laurent  ont  aussi  fait  connaître  des  procédés  de  pré- 
paration pour  cet  intéressant  composé. 

Le  chlorure  d'êthylêne  percbloré  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
(prismes  droits  rhomboïdaux)  incolores,  limpides,  presque  sans  saveur, 
d'une  odeur  aromatique  et  camphrée,  d'une  densité  d'environ  2,  d'un  pou- 
voir réfringent  égal  à  1,S767.  Ces  cristaux  ont  la  dureté  du  sucre,  et  se 
laissent  aisément  réduire  en  poudre.  Ils  fondent  à  160°,  et  entrent  en  ébul- 
lition à  182°,  en  se  sublimant.  Ils  se  vaporisent  déjà  à  la  température  ordi- 
naire. La  densité  de  leur  vapeur  =  8,137. 

Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau ,  à  chaud  et  à  froid,  et  se  dissout  au 
contraire  dans  l'alcoot  et  surtout  dans  l'étber  ;  il  se  dissout  aussi  dans  lc^ 
huiles  grasses  et  les  huiles  essentielles. 

Il  brûle  dans  la  flamme  d'une  lampe  à  alcool,  en  la  colorant  en  rouge, 
et  en  produisant  de  l'acide  cblorhydrique. 
H^  En  1843,  plusieurs  médecins  de  Londres  ont  administré  à  l'intérieur  le 
Hfrirhioridc  comme  irritant  et  comme  antiseptique. 
^m  En  18iG,  le  docteur  G.  kind  assura  en  avoir  obtenu  de  bons  elTets  dan& 
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la  période  algide  do  choléra  asiatique,  en  soiolioo  à  b  doae  de  4  â  8 
grammes  (4). 

G;Ue  pratique  fat  aussi  suifie  par  M.  K.  HoffioBami  qui  préCend  ifiîr 
traité  seize  malades  atteints  de  f  éritable  choléra  bien  confirmé,  et  ntn  atoir 
perdu  que  deux. 

M.  Tuson  et  d  autres  médecins  anglais  ont  aussi  déclaré  aroir  r^iré  de 
bons  effets  de  remploi  du  trichloride  de  carbone  (terchlarid  of  csotAim) 
dans  le  traitement  du  choléra  ;  mais  comme  le  produit  employé  par  eux 
était  liquide  y  il  est  très>probable  qu*ils  se  sont  serris  da  chloroforme  on 
chloride  de  carbone  (Pereira). 

Cette  confusion  nous  semble  difficile  à  admettre;  il  nous  parait  phs 
rationnel  de  supposer  que  ces  médecins  ont  eu  recours  aa  protochlomrc 
de  carbone  ou  étbylène  perchloré,  qui  est  un  produit  liquide  soluble  dans 
Falcool  et  dans  Féther. 

M.  le  docteur  Troschel,  médecin  en  chef  d'un  hôpital  de  Berlin  consacré 
aux  malades  affectés  du  choléra,  écrifit,  le  20  septembre  4848,  à  M.  ko- 
reff,  qu'il  avait  obtenu  dans  beaucoup  de  cas  des  résultats  fort  satisfaisants 
dans  la  période  algide  du  choléra  par  lemploi  du carbo  trichlorahis. 

M.  Troschel  n  ayant  qu'une  petite  quantité  de  cette  substance  à  sa  dispo- 
sition, l'administra  à  la  faible  dose  de  25  centigrammes  répétée  toutes  les 
demi-heures  ou  toutes  les  deux  ou  trois  heures  selon  les  circonstaneeSy  et 
malgré  la  modicité  de  ces  doses,  il  a  réussi  dans  beaucoup  de  cas  à  rompre 
ou  à  raccourcir  la  période  asphyxique  du  choléra.  Très-souvent  la  période 
algide  a  été  vaincue  dans  peu  d'heures  ;  une  réaction  vive  a  été  provoquée 
et  on  la  combattue  par  les  moyens  usités.  M.  le  docteur  Troschel  a  fait 
savoir  que,  de  tous  les  moyens  connus  jusqu'à  présent,  et  qu'on  avait  tous 
expérimentés  à  Berlin,  il  n'en  connaît  pas  de  meilleur  pour  ranimer  les 
cholériques  enj^ourdis,  dans  la  première  phase  de  celte  maladie;  son  action 
spécifique  parait  surtout  s'exercer  sur  l'asphyxie  cholérique  ('2). 

Dans  le  traitement  du  choléra,  M.  G.  Kind  eut  recours  à  la  médication 
suivante  : 

pR.  Trichloride  de  carbone.     .     .     .     ià2gros.  • 

Carbonate  de  magnésie.     .     .     .       '2        t 
Mixture  camphrée 6  à  8  onces. 

A  prendre  deux  à  trois  cuillerées  à  soupe  toutes  les  deux  à  quatre  heures,  ou  en  pro- 
portion du  r(!tour  des  spasmes. 

M.  Kind  administre  en  outre  des  poudres  ou  des  pilules  composées  de 
calomel,  d'ipéca,  d'opium  et  de  scsquicarbonate  de  soude  et  de  camphre. 

Deux  mixtures  cl  six  à  dix  poudres  suffisent  ordinairement  pour  rétablir 
la  santé,  produire  de  la  chaleur  à  l'estomac,  faire  cesser  les  spasmes  et 
rendre  à  la  figure  son  expression  naturelle. 

(!)  Médical  TimcM,  août  1816. 

(2)  Journal dep/mrmaciccldechimie.  Paris,  iS AO.^Hcvuemédic(h<hintrgicait,i S iO. 
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L'état  solide  de  scsquichlorure  de  carbone  s'oppose  à  ce  que  cette  sub- 
stance soit  U)iit<!e  comme  anesthesique  gentTai;  en  revanche,  d'après  les 
expcriences  cliniques  de  M.  le  docteur  Aran,  il  jouirait  des  mêmes  pro- 
prictës  anesthésiques  locales  que  les  liquides  éthérés  dont  il  dérive  ;  seule- 
ment son  action  est  beaucoup  plus  lente  à  se  manifester.  La  meilleure  ma- 
rière  do  l'employer  est  la  suivante  : 
PoiiiMDi  *ii  !iKSQu:cntoRL'aE  Di:  C4R10NE  (Hîallie), 
P».  Scsquichtorurc  de  carbone.     .      igramiucï. 

Étlicr  aulfuriquc 8         ■ 

Axonge 20        • 

On  dissout  le  sesquichiururc  daos  l'cthiT  et  on  l'ajoute  a  l'iixoiigc  prcalslilcmcnt 
fondue  dans  un  flacon  boucbt!  à  IVtncri.  Otlc  pommade  s'fnijiluj'e  c[i  Trlction  ou  ca 
onction  sur  lu  parties  malades. 


ART,   18.   —   ALDÉHYDE. 

SïN.  ;  Acide  atdi-hydiquc,   Byilrure  d'acélijle. 
^  1".  OstfiiKE  ET  BisTURiQiiE. —  L'aldiihyde  a  été  obtcou  potjr  la  pre- 
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mîêre  fois  à  l'état  impur  par  Dœbereiner;  il  a  été  plus  particulièrement 
étudia  et  analysé  par  Liebig  ;  son  nom  lui  vient  de  son  origine  ;  il  signifie, 
Q  effet,  alcool  déshydrogéné  :  l'aldéhyde  C  H'  0'  =  l'alcool  C  IP  0'  — 
t  équivalents  d'hydrogène. 

Cette  substance  a  été  proposée,  eu  18'iO,  comme  uncslhésique  par 
M.  Poggiale. 

%  '1.  Phépaxation,  —  L'aldéhyde  prend  naissance  lorsqu'on  place  l'al- 
cool sous  l'influence  des  agents  oxygénants,  tels  que  l'acide  cliromique,  le 
chlore  aqueux,  le  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse. 
Cette  substance  se  forme  aussi  lorsqu'on  fait  passer  les  vapeurs  d'alcool  ou 
d'cther  à  travers  un  tube  chauffé  au  rouge  sombre,  ou  qu'on  soumet  â  la 
distillation  sèche  l'acide  lactique,  le  lactate  de  cuivre  et  certains  autres 
laclates. 

Procédé  df  Liebig.  — On  distille  à  une  douce  chaleur  un  mélange  de 
ti  parties  d'acide  sulfurique,  de  4  p.irlies  d'alcool  de  80  centièmes  et  de 
6  parties  de  peroxyde  de  manganèse  en  poudre  fine.  La  cornue  doit  être 
assez  spacieuse  pour  contenir  trois  fois  ce  mélange.  On  recueille  le  produit 
dans  un  récipient  entouré  de  glace  ;  quand  la  masse  ne  se  boursoufle  plus, 
on  décante  le  liquide  distillé  et  on  le  rectifie  sur  du  chlorure  de  calcium. 
Ainsi  obtenu  il  renferme  encore  des  impuretés  (alcool,  éther  acétique, 
élher  formique).  On  le  mélange  ensuite  avec  de  l'étlier  et  on  le  salure  par 
du  gaz  ammoniaque.  Il  se  sépare  bientôt  des  cristaux  qu'on  lave  avec  de 
i'éther  et  qu'on  dessèche  à  l'air.   Ces  cristaux  contiennent  l'aldéliydate 

I d'ammoniaque.  Après  les  avoir  dissous  dans  leur  poids  d'eau,  on  les  distille 
■u  bain-marie  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu,  et  on  reçoit  le  produit 
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4aM  00  Ttâfieni  estooré  de  gbee.  Eofin,  ob  rectâip  riMchtëe  ar  di 
chlorure  de  caleioa,  en  ayant  soin  qoe  b  teapëmare  <!■  hoi^  ^e  s'âèic 
gnêre  ao-desâo^  de  25  on  de  30*. 

^  5.  PbopsiCtm  raTMQiTs  et  cviMiorcâ.  —  L  aldeln-de  est  ■■  Im^r 
ineolore,  trêf-mobile,  trè^-limpide,  d'ooe  odeur  tihéré^  et  svflbcame:  3 
boQt  à  21%8  C;  sa  densité  est  de  0,79  à  18>;  à  réUt  de  gatz.  cOeot 
de  1,532.  Il  e^t  soluble  dans  Teao  en  tontes  proportioiis  et  ecioale  a 
liquide  en  s'y  roébngeant.  Il  se  mêle  anssi  à  rakool  et  à  Tëclier.  Il  csts«i 
action  f^ur  les  coulenrs  Tégétales,  s  enflamme  aisément,  et  brûle  avee  nv 
flamme  pile. 

%  i.  PBOPBiéris  A^ESTilsiocES. —  Dans  la  séance  de  FAcadéaie  de 
médecine  de  Paris,  du  13  mars  1846,  M.  Poggiale,  professeur  de  ^hl^ 
au  Val-de-Orâce,  annonça  qu  il  venait  de  reconnaître  que  nnhaJjtioo  des 
Tapeurs  d  aldéhyde  est  promptement  snivie  de  Tinsensibilité  la  plus  am- 
plète  ;  Taction  .stupéfiante  de  cette  substance  est  plus  prompte  et  pins  éncr 
(pque  que  celle  du  chloroforme.  Son  odeur  forte  et  désagréable  peut  seoir 
être  un  obi^tacle  à  son  administration. 

M.  Simpson  a  aussi  essayé  ce  liquide  qui  ne  lui  a  pas  paru  propre  aux 
usages  de  Tanesthésie  générale.  L*aldéhyde  a  déterminé  ODe  sensation  de 
dyspnée  et  une  toux  violente  accompagnée  de  constriction  de  la  poitrine: 
d  ailleurs  lodeur  est  fort  désagréable  pour  les  malades  qni  ont  beancoim 
de  peine  à  la  supporter  pendant  les  trois  ou  quatre  minâtes  nécessaires  à 
Tinhalation. 

ART.  19.  —  ni.su LFURE  DE  CARBO^iE. 

Sy?i.  :  Acide  mlfocarhoniqiie  anhydre.  Sulfure  de  sulfocarbonyle.  Alcool 

de  Hfjufre,  Sulfide  de  carbone,  Carbure  de  soufre.  Soufre  carburé. Car- 

bonenm  Hulphuralnm,  Sxilphuretum  carbonei,  Carburelum  sulp/turis. 

hinulphurct  of  carbon(\nQ\.),  — Schwe felkohlensto/f  (\llem.), 

l]  <"'   Origimf.  et  HisTORioi  e.  — Cc  composé  a  été  découvert,  en  1796 
par  Larnpadius.  Il  se  produit  par  la  combinaison  directe  du  carbone  avec 
le  soufre,  ainsi  que  par  la  décomposition  de  plusieurs  combinaisons  orga- 
niques sulfurées.  Déjà,  en  \H^G,  dans  un  travail  publié  a  Freyberg  sur  le 
bisulfure  de  carbone,  Larnpadius  a  rapporté  quelques  exemples  heureux 
de  .son  emploi  à  l'intérieur  dans  des  cas  de  rhumatisme,  de  goutte  chro- 
nique, de  paralysies,  d'éruptions  cutanées,  et  a  Textérieur,  contre  les  brû- 
lures, où,  à  raison  de  sa  grande  volatilité  qui  produit  une  vive  sensation  de 
froid,  il  peut  agir  pour  calmer  la  sensibilité  et  Tirritation.  Depuis  long- 
temps, les  médecins  allemands  en  font  usage  dans  un  certain  nombre  de 
maladies  que  nous  désignerons  plus  loin;  enfin,  selon  M.  Simpson,  le  bi- 
^nlfure  de  carbone  serait  un  anesthésique  puissant. 

i.  Préparation.  —  Dans  lorigine,  le  sulfure  de  carbone  se  vendait 
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à  un  prix  Irès-élevé;  c'est  a  M.  Chandelon,  professeur  de  chimie  à  TUni- 
versité  de  Liège,  que  revient  le  mérite  d'avoir  vulgarisé  l'emploi^dc  cette 
substance  comme  dissolvant  dans  les  arts,  en  donnant  le  moyen  de  le  pré- 
parer à  bas  pris. 

On  olitient  le  bisulfure  de  carbone  en  mettant  le  soufre  en  contact,  à 
une  haute  température,  avec  du  charbon  fortement  calciné.  A  cet  effet,  on 
prend  une  cornue  de  grès  tubulée,  et  l'on  fixe  dans  la  tubulure,  au  moyen 
d'un  lut  en  argile,  un  tube  de  porcelaine,  de  manière  à  le  faire  descendre 
ju:tqu'au  fond  de  la  cornue;  on  remplit  ensuite  la  cornue  de  braise  con- 
cassée, et  on  la  dispose  dans  un  fourneau  muni  de  son  laboratoire.  A  la 
cornue  vient  s'adapter  un  large  tube  qui,  après  avoir  traversé  un  réfrigé- 
rant, communique  avec  le  récipient  où  doit  se  condenser  te  sulfure  de  car- 
bone. Ce  récipient  est  au  tiers  rempli  d'eau,  et  rexlrémité  du  tube  par  où 
arrive  le  bisulfure  de  carbone  plonge  un  peu  au-dessous  du  niveau  du 
liquide.  Lorsque  la  cornue  est  portée  au  rouge,  on  projette  quelques  frag- 
ments de  soufre  par  le  tube  de  porcelaine,  en  en  fermant  l'ouvertuie  immé- 
diatement après,  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège.  On  continue  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  tout  le  soufre  soit  transformé.  Le  produit  qu'on  a  recueilli 
dans  cette  opération  a  besoin  d'c'tre  rectifie  au  bain-marie,  car  il  contient 
une  quantité  notable  de  soufre. 

Lorsqu'on  opère  sur  une  grande  éclielle  on  peut  employer,  d'après  l'in- 
dication de  M.  Chandelon,  au  lieu  d'une  cornue  en  grès,  un  cylindre  de 
fer  dans  lequel  on  place  le  cliarbon  qui  doit  être  calciné. 

§  5,  pHOPBiËTés  PHvsiQL'Es  ET  cniiiQi'Es,  —  Lc  bisulfurc  de  carbone  est 

un  liquide  incolore,  très-mobile,  très-réfringent,  d'une  odeur  désagréable, 

alliacée,  pénétrante,  fétide.  Sa  saveur  est  acre  et  brûlante.  Sa  densité  est 

^Ue  l,"2!)5  à  0*  et  de  1,271  à  15°,  Il  bout  à  46^  6  (Gay-Lussac)  sous  la 

^Bression  ordinaire.  Il  s'évapore  promptement  en  produisant  un  grand 

Koid. 

^p    II  est  inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en  produisant  du 
^ntz  carbonique  et  du  gaz  sulfureux.  Il  ne  se  dissout  pas  sensiblement  dans 
wTeau:  toutefois  il  communique  son  odeur  à  ce  liquide.  Il  se  dissont  dans 
l'alcool,  l'éther  et  les  corps  gras. 

Le  bisulfure  de  carbone  dissout  l'iode,  le  soufre,  le  phosphore,  les  corps 
gras,  le  camphre,  les  résines,  la  gulta-percha  et  le  caoutchouc. 

J^  4  Pbophiétés  MÉDiciLES  AKe.STBÉsujifEs.  —  PHs  à  l'intcricur,  le  bisul- 
fure de  carbone  agit  comme  un  stimulant  dîffusîble,  accélère  la  circulation, 
augmente  la  chaleur  animale,  et  excite  les  sécrétions  de  la  peau,  des  reins 
et  des  organes  génitaux.  Il  a  élc  employé  dans  le  rhumatisme  chronique 
et  les  nifections  arthritiques,  la  névralgie  sciatique,  la  paralysie,  les  érup- 
tions cutanées,  et  plus  récemment  comme  un  résohitif  des  tumeurs  indo- 
~  tnles.  Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  que  c'est  Lampadius 
■î,  le  premier,  a  préconisé  t'pmploi  de  ce  remède  dans  la  plupart  de  ces 
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l>e  AntAteUf  Taroboll  a  troorë  la  Tapeor  de  eelte  sobstanee  «tile  dam  la 
riêolutioù  àt%  gbodes  lymphatiques  indurées.  Cette  Tapeur  est  appliquée 
ao  mojreo  d^ime  bootdlle  coDienable  contenant  une  petite  éponge  mibibée 
d'oo  fifOê  de  bisalfare  de  carlnHie.  La  peau  qui  recooTre  la  glande  est 
d^abord  bien  humectée  aree  de  Fean.  Il  emploie  aussi  cette  Tapeor  avec 
aTant3(;e  dans  la  surdité  dépendant  d'un  défaut  d*énergie  nerTense  oo  d^on 
manque  du  eérumen.  Pour  cet  usage,  le  goulot  de  la  bouteille  contenant 
le  bisulfure  de  carbone  est  dbposé  de  telle  sorte  qu  il  puisse  s  adapter  au 
méat  auriculaire  ;  la  bouteille  est  maintenue  en  place  jusqu  a  sensation 
d^une  forte  chaleur.  Le  docteur  C.-G.  Page,  de  Boston,  a  employé  cette 
Tapeur  aTCC  aTsntage  pour  le  soulagement  des  douleurs  locales;  M.  James 
Hchiel,  de  Saint-Louis,  recommande  le  bisulfure,  mêlé  aTCc  partie  égale 
d  alcool,  dans  la  névralgie  faciale,  les  douleurs  dentaires,  et  les  affections 
purement  nerveuses.  Celte  mixture,  versée  sur  un  coton  grossier,  est 
employée  en  frictions  sur  la  partie  affectée,  pendant  cinq  ou  six  se- 
conde» (2;. 

IVnprès  Michaleskul,  ce  médicament  est  très-utile  dans  le  traitement 
des  brûlures  externes  ;  on  recouvre  la  partie  brûlée  d'une  couche  d*ouate 
imbibée  de  bisulfure  que  Ton  renouvelle  toutes  les  cinq  minutes  (3). 

Lo  bisulfure  de  carbone  parait  avoir  été  employé  pour  la  première  fois 
comme  anesthésique  général  par  un  pharmacien  de  Christiana,  M.  Harald 
Taulow,  en  1848;  cette  pratique  a  été  suivie  par  MM.  Thaulon  et  Heiberg. 
Depuis  lors,  M.  Simpson  Ta  essayé  sur  lui-même  et  sur  plus  de  vingt  per- 
sonnes. Sa  puissance  anesthésique  n'est  pas  douteuse;  seulement  il  a 
donné  lieu,  chex  plusieurs  des  individus  qui  y  étaient  soumis,  à  des  visions 

(I)  />i«  fifMffffi  ArsneimitteL  Op,  ciï,  p.  74. 

(S)  Thê  t)iipen$alory  of  the  United  Statet,  p.  t830. 

(R)  i)if  nftfifrfH  ArznrimithL  Op,  ci7,,  p.  74. 
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BISULFURE  DE  CARBONE.  ItOS 

igréables,  suivies  de  maux  de  tUle  et  d'tSblouissemenU.  D'ailleurs 
Vodeur  forte  du  bisulfure  de  carbone  s'opposera  toujours  à  l'emploi  géné- 
ral de  te  procédé. 

Nous  rappellerons  aussi  que  le  bisulfure  de  carbone  a  élë  ïanlé  en  Alle- 
magne comme  emménagogue  ;  son  action  stimulante  énergique  parait  agir 
d'une  manière  spéciale  sur  l'utérus;  on  l'administre  dans  ces  cas  à  lu  dose 
de  i  goutles  ditns  une  tasse  de  gruau  sucré  (Mannsfcld).  On  a  préli^ndu 
aussi  que  quelques  gouttes  de  sulfure  de  carbone,  projetées  à  d'assez 
longs  interTallt-s  sur  l'abdomen  d'une  femme  en  traviiil,  réveillent  les  con- 
tractions de  1^  matrice,  lors  même  que  le  seigle  ergoté  a  écboué. 
Le  bisulfure  de  carbone  a  reçu  dans  les  arts  de  nombreuses  applications 
>mme  dissolvant.  11  a  été  proposé  pai'  M.  Lepage,  de  Gisors,  pour  l'ex- 
action des  huiles  fixes  de  la  noix  muscade,  des  fruits  du  laurier  et  des 
semences  de  croton.  M.  Deisse,  de  Paris,  l'emploie  pour  extraire  la  graisse 
des  os.  Dans  les  manufactures  de  caoutchouc,  on  s'en  sert  pour  dissoudre 
cette  substance.  L'expérience  a  prouvé  aujourd'bui  que  son  mélange  avec 
l'air  rend  celui-ci  vénéneux.  Suivant  M.  Delpecb,  les  ouvriers,  sonmisà 
l'action  de  sa  vapeur  tombent  dans  un  étal  de  cachexie,  caractérisé  par  une 
faiblesse  générale,  perte  de  l'appétit  sexuel,  diminution  de  la  vue  et  du 
l'ou'ie,  et  affaiblissement  de  la  mémoire. 

Il  y  a  peu  d'années,  au  mots  de  mat  iSSl,  M.  Ë.  Itaudrimont,  de  Paris, 
a  fait  connaître  la  découverte  d'une  nouvelle  substance,  le  protonulfure  da 
carbone.  Ce  corps  s'obtient  en  faisant  passer  la  vapeur  du  bisulfure  sur  de 
l'éponge  de  pbline  chauffée  au  rouge;  il  se  présente  sous  la  forme  d'un 
gaz  incolore,  un  peu  plus  pesant  que  l'acide  carbonique,  ayant  une  odeur 
semblable  à  celle  du  bisulfure.  Il  hrùle  avec  une  flamme  bleue,  produisant 
de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  sulfureux  et  un  peu  de  soufre.  Par  l'ac- 
tion de  l'eau,  il  est  décomposé  et  donne  naissance  à  la  formation  d'oxyde 
de  carbone  et  d'hydrogène  sulfuré.  Respiré,  il  parait  avoir  des  propriété'» 
anesthésiques. 

L'bistoire  du  bisulfure  de  carbone  est  curieuse  à  étudier;  en  laissant  de 
cûté  ses  propriétés  anesthésiques  générales  qui  seront  probablement  bien- 
tôt oubliées,  il  reste  encore  pour  ce  médicament  un  beau  champ  d'explora- 
tions; de  plus,  ses  propriétés  dissolvantes  en  font  une  substance  précieuse 
dans  les  arts;  elles  pourraient  peut-être  aussi  être  utilise'es  en  médecine. 

MM.  Page,  de  Boston,  et  Scbiel,  de  Saint-Louis,  paraissent  avoir  con- 
staté des  propriétés  anesthésiques  locales  qui  peuvent  être  utiles  dans  te 
traitement  du  syraptùme  douleur  Gxée  à  la  peau;  ainsi  son  emploi  peut  être 
recommandé  dans  le  traitement  des  névralgies. 

Quant  aux  alTeclionï  rhumatismales  et  goutteuses,  tant  de  médicaments 
ont  été  vantés  contre  elles,  qu'on  serait  bien  tenté  de  croire  qu'ils  sont  tous 
incllicaces  ou  au  moins  souvent  infidètes.  Un  remède,  de  plus  ou  de  moins, 
ne  concourt  guère  à  enrichir  l'arsenal  antlgoutteu\. 
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Les  propriété  eaméDagogues  da  bisolfare  de  eirbcMie,  et 
puisianee  pour  réfriller  lei  eontractions  de  ralérw  nous  MwiMtrt  pfai 
intéressantes  et  plos  dignes  d'appeler  Tatlention  des  pratieieiui. 

g5.  FoiMisiTDOSi»: 

!•  Aillofi.-r- On  prétérit  le  sulfiirede  earboiieà  Itdoeede  l»5  à  6  fontlei, 
«M  leeie  de  lait,  de  oéeoetion  de  psan  ou  d'eau  encrée. 

9*  r^Minv  iil0ooii(fiif« -- Elle  s*(Ment  en'Ci^^ 
I  ooeed*aleooL  EOe  s'administre  à  la  doee  de  4  gonttee  toatca  les  deoz  heures. 

Gdte  teinture  peatamsi  s'employer  pour  ruiage  externe.  On  pent  préparer  de 
«ne  teinture  éthme. 

8*  UnitMni.  —  On  fiit  un  mélange  de  4  grammes  de  sulfure  de  criwme  et  de 
S9  grammes  dlinile  d'amandes  douces. 

4*  Liniment  eampkré,  —  Sulfure  de  carbone,  10  grammes;  ean-de-vie  cumpluée. 
IBO  grammes.  En  frictions  contre  les  rhumatismes  et  1m  tumeurs  arthritûiiies.  On  peat 
sesenrir,  pour  le  même  usage,  d'un  mélange  de  3  gros  et  demi  de  sulfure  de  carbone  et 
de  I  once  d*huilc  d'olive. 


ART.  do.  —  BEUZINE. 

Sth.  :  BenzoUf  Benzine j  Phène^  Hydrure  de  fAénylef  Bicarbure  ou 

Quadricarbure  ^hydrogène. 

%  l*^  OaiGiRE  BT  HI8T0E1QUB.  —  La  benzine  a  été  décooferte ,  en  I89S, 
par  Faraday  ;  cette  substance  prend  naissance  dans  un  grand  nombre  de 
réactions  chimiques.  On.  peut  Tobtenir  en  décomposant  le  benzoate  de 
chaux  par  ia  chaleur  (Péiigot),  en  distillant  Tacide  benzoïque  ayee  un  excès 
de  chaux  ou  de  baryte  caustique  (Mitscheriich),  ou  en  faisant  passer  la 
vapeur  de  cet  acide  sur  du  fer  chauffé  au  rouge  (Darcet).  Elle  se  produit 
aussi  dans  la  distillation  de  plusieurs  matières  organiques  et  notamment 
des  huiles  grasses  et  de  la  houille.  Dans  le  commerce,  elle  est  souvent  dé- 
signée sous  le  nom  d'huile  de  houille  rectiflée. 

La  facilité  avec  laquelle  la  benzine  dissout  les  corps  gras  et  sa  volatilité 
ont  rendu  l'emploi  de  cette  substance  vulgaire  pour  enlever  les  tacbes  de 
graisse.  Elle  est  aussi  employée  avec  succès  par  les  vétérinaires  pour  (ner 
les  poux  ;  elle  peut  servir  aux  mêmes  usages  chez  Thomme. 

La  propriété  que  possède  la  benzine  de  dissoudre  un  grand  nombre  de 
substances  et  particulièrement  les  alcalis  organiques  a  appelé  sur  elle  Tat- 
tention  des  médecins  ;  cette  attention  a  encore  été  augmentée  récemment 
par  les  propriétés  anesthésiquesde  ce  médicament  découvertes  par  M.  Snow. 

S  2.  Préparation.  —  Procédé  de  M.  Mansfield.  —  On  distille  dans  un 
appareil  analogue  à  celui  qui  sert  à  la  fabrication  de  Talcool»  Thuile  de 
goudron  ou  Thuile  de  houille.  On  dispose  au-dessus  de  lalambic  une 
chambre  de  condensation  maintenue  à  400^;  la  distillation  cesse  lorsque 
les  produits  volatils  auront  passé  dans  le  récipient.  En  soumettant  ces  pro- 
duits, après  les  avoir  traités  par  Tacide  sulfnrique,  a  une  seconde  reetifica- 
'<on,  et  en  maintenant  la  température  de  la  chambre  à  90*,  il  passera  dans 
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le  récipient  une  liuile  volaùle  Irès-riclie  en  benzine;  pour  purîGer  cette 
ibuile,  M.  Manslielil  la  Tail  congeler  par  uo  froid  de  —  li,',  et  la  soumet 
ensuite  à  l'action  de  la  presse. 

La  de'composilion  de  l'acide  benzoïque  oiïre  le  moyen  le  plus  conamodc 
pour  préparer  rapidement  de  la  benzine  pure.  On  disltile  cet  acide  atec 
trois  fois  son  poids  de  chaux  caustique,  à  une  douce  chaleur,  appliquée 
graduellement;  on  agite  le  produit  de  h  distillation  avec  un  peu  de  potasse, 
afin  de  dissoudre  l'acide  benzoique  qui  aurait  passé  sans  altération;  on 
décante  avec  une  pipette  la  benzine  qui  vient  surnager,  on  la  dessèche  sur 
du  chlorure  de  calcium,  et  on  la  rectiGe  au  bain-maric.  ^  parties  d'acide 
benzoïque  en  donnent  une  de  benzine  (4). 

S  3.  Phopriétës  pdvsiques  et  cmiiQUES.  —  La  benzine  est  une  huile 
limpide,  incolore,  d'une  saveur  sucrée,  d'une  odeur  agréable,  suave  et 
ëthérée.  Sa  densité  est  de  0,8S  à  tS',  S  i>L  celle  de  sa  vapeur  de  2,77.  Elle 
bout  à  80°  d'après  Kop[i  et  à  S6  suivant  Milscherlich.  Lorsqu'on  l'expose 
à  un  froid  de  0",  elle  se  solidiGe  et  se  prend  en  lûmes  groupées  sous  forme 
de  feuilles  de  fougères,  ou  en  masses  cristallines  semblables  pour  l'aspect 
à  du  camphre.  Elle  est  fort  peu  soluble  dans  l'eau  à  laquelle  elle  commu- 
nique néanmoins  son  odeur  ;  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  dans 
re.<>prit  de  bois  et  dans  l'acétone. 

Un  mélange  d'un  volume  de  benzine  et  de  deux  volumes  d'alcool  de  0,83 
peut  sertir  à  l'alimentation  des  lampes  et  donne  une  bonne  lumière.  La 
benzine  est  très-inflammable  et  brûle  avec  une  flamme  brillante  très- 
fuligineuse. 

Sa  formule  chimique  est  C"1I'. 

§  4.  AcTiow  POïsioLOGiQiTE.  —  Un  accident  rapporté  par  le  docteur 
Perrin  nous  fournil  quelques  données  sur  l'action  physiologique  de  la 
benzine  Un  ouvrier  teinturier  ayant  avalé  par  mégarde  un  mélange  de 
trois  quarts  de  benzine  et  d'un  quart  d'eau  de  Sellz,  présenta  immédiate- 
ment tous  les  symptômes  de  l'ivresse;  plus  tard  il  survint  un  délire  gai  et 
l'impossibilité  absolue  de  prononcer  les  mots  d'une  façon  nette.  Cette 
«spèce  de  délire  nerveux  persista  pendant  plusieurs  heures.  Le  malade  se 
itablit  promplement  (2). 

$  S.  Propriétés  itnrcALEH.  —  Le  pouvoir  dissolvant  de  la  benzine  est 
Irès-grand  et,  partant,  celle  substance  peut  être  appelée  à  rendre  des  ser- 
vices à  la  thérapeutique.  Elle  dissout  en  pelite  quantité  le  soufre,  ie  phos- 
phore et  l'iode,  surtout  à  chaud.  Elle  dissout  aisément  les  huiles  grasses  et 
les  huiles  essentielles,  le  camphre,  la  cire,  le  caoutchouc,  la  gutta-pereha  ; 
elle  ne  dissout  qu'en  petite  quantité  la  gomme  laque,  la  résine  copal,  la 
résine  animé,  et  la  gommc-gutte.  Elle  dissout  la  quinine,  mais  pas  la  c'iD' 


(I)  GERHtRDT.  Chimh  organiqur.  Paris.  l8St,  t.   111.  p.  3. 

(9)  BvUelin  général  de  Ihèrapmliijurf  30  janvier  l^lil .  —  Jtmrnal  tir  (a  SotiéU 
ttùnce$  midltnlei  il  natureUet  de  Itrvxctlci,  33"  vnl. 
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chonine,  avec  laquelle  elle  forme  une  masse  gélatineuse.  La  morphine  et 
la  strychnine  s  y  dissolvent  faiblement.  Cette  propriété  qu  elle  possède  de 
dissoudre  plusieurs  alcalis  organiques  a  conduit  M.  John  Williams,  de 
Londres,  à  se  servir  de  cette  substance  pour  Textraction  de  ces  alcalis  dans 
les  végétaux  qui  les  contiennent.  II  a  obtenu  de  cette  façon  la  quinine,  la 
quinoïdine,  et  la  quinine  amorphe  de  lecorce  du  quinquina;  de  la  même 
manière,  il  a  séparé  la  strychnine  et  la  brucine  de  la  noix  vomique  ;  il  a 
aussi  extrait  la  cantharidiue  des  cantharides. 

Le  caoutchouc  et  la  gutta-percha  se  dissolvant  dans  la  benzine,  on  a 
employé  une  pareille  solution  pour  former  une  couche  isolante  à  la  surface 
des  plaies  et  des  brûlures. 

M.  Reynal,  de  lecole  vétérinaire  d'Alfort,  est  depuis  longtemps  dans 
rhabitude  de  détruire  par  la  benzine  les  parasites  qui  attaquent  les  ani- 
maux domestiques;  il  a  proposé  de  l'employer  aussi  dans  les  maladies 
parasitaires  de  Thomme.  Cette  substance  a  lavantage  de  ne  pas  causer 
d'irritation  à  la  peau. 

Les  inhalations  de  vapeur  de  benzine  déterminent  Tanesthésie,  mais  en 
produisant  dans  la  tête  un  bruit  qui  précède  et  qui  suit  Finhalation.  D  après 
M.  Snow^,  elle  provoque  aussi  des  tremblements  convulsifs. 

En  18S7,  M.  le  docteur  Barth,  médecin  à  Berstelt,  a  fait  connaître  dans 
une  lettre,  adressée  au  président  de  la  Société  de  médecine  de  Strasbourg, 
un  nouveau  mode  de  traitement  de  la  gale  par  la  benzine.  Le  procédé  est 
le  suivant  :  on  fait  frotter  fortement  les  malades  au  moyen  d'un  linge  sec; 
lorsque  la  peau  est  rubéCée  par  ce  frottement,  on  fait  immédiatement 
après  frictionner  avec  la  benzine.  Le  contact  de  cette  dernière  donne  lieu 
à  une  forte  sensation  de  brûlure,  aux  endroits  seulement  où  se  trouvent  les 
vésicules.  Une  heure  après  la  friction,  les  vésicules  sont  desséchées  et  simu- 
lent un  psoriasis  guttata. 

M.  Michel,  praticien  distingué  de  Strasbourg,  a  suivi  la  même  pratique 
sur  trois  galeux  qui  ont  été  immédiatement  guéris;  le  lendemain,  les 
malades  ressentaient  a  peine  quelques  démangeaisons  (1). 

M.  Barth  fait  connaître  aussi  qu'il  détruit  les  poux,  les  morpions  et  en 
général  les  animaux  parasites  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  au  moyen 
de  la  benzine  ;  nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  pratique  a  été  préconisée 
par  M.  Raynal,  d'Alfort, 

Par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  benzine,  on  obtient  une  substance 
appelée  nitro-benzine  ou  essence  de  mirbane;  c'est  un  liquide  légèrement 
ambré,  d'une  odeur  d*amandes  amères  prononcée,  peu  soluble  dans  l'eau  et 
soluble  dans  l'alcool  et  Téther.  M.  Réveil  a  employé  avec  succès  la  nitro- 
benzine  comme  désinfectant  ou  du  moins  pour  masquer  la  mauvaise  odeur. 

M.  Van  den  Corput  a  eu  l'idée  d'appliquer  la  nitro-benzine  à  la  gué- 

(I)  Gazette  médicale  de  Strasbourg.  —  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  preUiques. 
Paris,  juin  1857,  p.  280. 
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[on  instantanée  de  la  gale.  Une  ou  deux  frictions  bien  faites  ont  suHî 
ur  tuer  les  sarcoptes  et  leurs  ovules.  La  presiTiption  est  la  suivanle  : 
Pu.   Nitm-lMiniinc 5  grammes. 
GlyctTinc 10        . 
En  frictions  après  lui  bain  avant  lequel  on  se  frotte  vivement  au  savon  polassiquc. 

ABT.  2i,  —  ACIDE  CAKOOniQUC. 

Sv>.  :  Aciilum  carbonicui»,  Aer  (ixus.  —  Acide  aéïen.  Air  méphitique, 
—  Carbanic  acid  (AngL).  —^  Kohlentaure  (Alieai.). 

%  l".  Oitifiinc  ET  HISTORIQUE.  —  L'acIdc  carbonique  est  un  gaz  dont  la 
connaissauce  date  du  moyen  âge;  Paracelse  en  reconnut  la  présence  dans 
la  craie  et  le  nomma  acide  crayeux  ;  Van  Helmont  découvrit  que  les  pierres 
ualuaires  laissent  quelquefois  dégager  un  air  qu'il  nomma  ijuz  sylvestre. 
C'est  lui  aussi  qui  admit  la  présence  de  ce  gaz  dans  les  eaux  minérales  aci- 
dulés et  dans  l'air  asphyxiant  développé  par  la  fermentation  vineuse.  Haies 
démontra  que  cet  air  fait  partie  intégrante  des  pierres  carbonatées;  Biack 
Gt  absorber  l'acide  carbonique  par  la  chaux  et  les  alcalis;  plus  tard,  Mac- 
bride,  Cavendisb,  Fr.  Hoffmann,  Bergmaun  et  Priesttey  éttjdièrcnt  les 
propriétés  de  ce  ga/,  et  l'immortel  Lavoisicr,  en  1775,  en  indiqua  la 
composition. 

Comme  agent  thérapeutique,  l'acide  carbonique  est  employé  de  toute 
antiquité,  bien  qu'on  ignorât  la  nature  de  ce  gaz-  Hippocrale.  Paul  d'Egrne 
cl  Ambroise  Paré  ftiisaient  brûler  des  herbes  aromatiques  et  médicales  dont 
la  fumée  était  introduite  dans  le  vagin;  cette  fumée  agissait  probableraeut 
de  deux  manières,  par  les  essences  volatiles  qui  se  dégageaient  de  la  plante 
et  aussi  par  les  vapeurs  d'acide  carbonique,  produit  de  ta  combustion. 

Les  boissons  gazeuses  naturelles  et  artiûcielles  sont  employée'  depuis 
fort  longtemps;  elles  ont  été  administrées  dans  des  cas  de  digestion 
pénible,  de  dyspepsie  et  aussi  comme  antiémélique. 

Enfin,  dans  ces  lemps  modernes,  beaucoup  de  praticiens  ont  prescrit  en 
injections  dans  le  vagin  les  eaux  de  Naubeim  et  de  Marienbad  qui  sont 
chargées  d'acide  carbonique. 

Ces  différents  emplois  médiraux  étaient  plutôt  le  résultat  il'un  aveugle 
empirisme  que  d'une  donnée  physiologique  ;  en  effet,  jusqu'à  cette  époque 
le  gaz  acide  carbonique  était  considéré  comme  un  stimulant. 

Cependant,  M.  Simpson,  occupé  de  ses  importantes  recherches  sur  les 
médicaments  anesihésiques,  eut  l'idée  d'essayer  le  gaz  acide  carbonique 
et  reconnut  que  cette  substance  exerce  une  action  stupéfiante  très-marque'e. 

Depuis  lors,  cette  action  a  été  mise  hors  de  doute  par  un  grand  nombre 
d'expérimenta leurs,  et  nous  n'avons  plus  maintenant  sujet  de  nous  étonner 
que  d'une  seale  chose,  c'est  que  l'on  n'en  soit  pas  venu  plus  lût  à  celle 
importante  dccouverle,  surtout  si  l'on  considère  les  faits  suivants  qui 
appartiennent  à  l'hi-stoire  de  la  science. 
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II  encore  été  posée  lorsque  M.  SïmpsoD  démontra  que  ce  médicament 
;  un  térilahle  aneslbésique. 
Pour  l'usaçâ  interne  luî-méme,  ne  peut-on  pas  admettre  que  l'acide 
rbonique  est  utile  dans  le  traitement  des  gastralgies  et  des  vomisse- 
ints,  Kn  (liminu^int  là  sensibilité  de  l'eslomac  et  peut-fire  en  faisant 
iser  les  contractions  de  cet  organe? 
Suivant  M.  Trousseau,  le  cataplasme  de  levure,  calaplasma  cerer^iitiF, 
i  avait  une  si  grande  réputation  dans  le  trailement  des  ulrêres  irritables 
CL  sordides,  n'agirait  ainsi  que  par  la  vertu  calmunle  et  antiseptique  du  gaz 
acide  carbonique  qui  s'en  échappe  continuellement. 

ÎSous  terminerons  cet  historique  en  disant  que  M.  Gïacomini  avnit  placé, 
à  une  époque  déjà  reculée,  l'acide  carbonique  parmi  les  hyposthénisants 
vasculo-cardiaques,  tandis  que  la  généralité  des  médecins  le  considéraient 
jcommc  un  excitant  ou  tout  au  moins  comme  un  tonique. 

§  2.  Pbofhiétés  PUYsiQues  et  cuimiqves.  —  Le  gaz  carbonique  est  ineo- 

à  peu  près  sans  odeur,  d'une  légère  saveur  aigrelette;  il  n'est  pas 

hflammable,  éteint  les  corps  en  combustion  et  est  impropre  à  ia  respira- 

'!on.  La  densité  de  ce  gaz  est  plus  grande  que  celle  de  l'air  et  d'environ 

1,829  (Pelouïe  et  Frémy).  L'acide  carbonique  peut  être  obtenu  â  l'état 

pquide  et  à  l'état  solide.  Il  se  liquéfie  â  une  température  de  0°  sons  une 

ression  de  36  atmosphères;  le  gaz  liquéfié  est  incolore,  très-mobile  et 

marquabic  par  sa  grande  dilatabilité.  Sa  densité  est  moindre  que  celle  de 

.  Vers  —  70",  l'acide  carbonique  se  solidifie  et  forme  alors  une  masse 

Sircuse,  parfaitement  transparente;  on  peut  l'obtenir  aussi  sous  forme  de 

IbcoRS  neigeux.  Ces  différentes  préparations  sont  excessivement  dange- 

Knses,  â  cause  de  l'énorme  tension  du  gaz  liquéfié. 

L'eau  dissout  environ  son  volume  de  gaz  carbonique.  Sous  une  forte 

rcssion  on  peut  saturer  de  ce  gaz  de  l'eau  ordinaire,  de  manière  à  imiter 

!t  eaux  minérales  gazeuses. 

[  L'acide  carbonique  se  combine  avec  une  foule  de  substances. 

~_  .  Usages  hédicaiix.  —  M.  Simpson  s'est  servi  du  gaz  acide  carbo- 
nique, comme  anesthésique  local,  dans  la  névralgie  du  vagin  et  de  l'utérus 
et  dans  divers  états  morbides  et  déplacements  des  organes  pelviens  accom- 
pagnés de  douleurs  et  de  spasmes.  Il  l'a  trouve  quelquefois  utile  égale- 
ment dans  (es  étals  d'irrilatîon  des  organes  pelviens,  nolammeni  cbez  une 
dame  qui  souffrait  d'une  dysurie  avec  irritabilité  excessive  de  la  vessie. 
Dans  la  pratique,  M.  Simpson  fait  usage  pour  préparer  ce  gaz  dune 
■  liouteitle  commune  dans  laquelle  il  mélange  20  grammes  d'acide  tartrique 
bristallisc  avec  US  grammes  de  bicarbonate  de  soude  dans  G  ou  7  onces 
.  Un  long  tube  flexible  en  caoutchouc  conduit  le  gaz  de  la  bouteille 
lans  le  vagin.  Le  bouchon,  au  moyen  duquel  ce  tube  est  fixé  dans  le  goulot 
B  la  bouteille,  doit  être  adapté  de  manière  à  empêcher  la  déperdition  du 
u;  et,  pour  atteindre  ce  but,  il  est  préférable  que  le  liège  suit  traversé 


-1.^  -JSi 


xr         m* 


'    -ïT. 


.    r.:A^<s;ï..^M. 


— i    Jt 


*   '     *"; 


Xr«^  1-iii-r    t. 


hf"  ft'fH'ttfif^'ftti^^  ^(«^/  't^*  t^Jftfmt  tn  ^ftm  dia  atroees  dooleun  que 


/|;    tiiinnuf  ili»  mniiHhfinin^  intUUiuU*,  wtU\  I8îî7. 


r 


ACIDE  CARBONIQUE. 


'^termine  le  carcinome  utérin,  et  il  a  proposé  un  nouveau  mode  d'appU- 
tion  de  ce  médicament. 

Toutefois,  il  faut  dire  <|ue  ce  miïme  moyen  donnait  le  plus  ordinaire- 
lent  des  résultiits  trés-vuriablcs,  tels  qu'un  soula^jement  de  tcès-courle 
tarée  et  souvent  mt!mc  nul,  tandis  qu'entre  les  mains  d'autres  cliirurf^icns. 
Eprovurait  aux  malades  le  calme  et  le  repos  qu'elles  avaient  perdus  depuis 
Vs-loDgtemps. 

I  M-  le  docteur  Demarquay,  de  concert  avec  M.  Monod,  se  livra  à  ce 
)jet  à  de  très-nombreuses  expérimeotatioDS ,  et  il  crut  avoir  trouvé  la 
bose  de  ces  dilTërences  dans  les  résultats.  D'après  les  faîU  constatés  par 
I  chirurgien,  il  parait  établi  que  lorsque  la  muqueuse  est  détruite  et 
s  ulc<!ration  a  envahi  le  col  utérin,  les  conditions  sont  les  plus  favo- 
bblcs  pour  obtenir  une  aclioti  sédative;  quand,  au  contraire,  les  parties 
tout  dans  un  état  d'intégrité  parfaite  et  que  la  douleur  est  le  seul  symp- 
jfitne  appréciable,  l'expérience  serait  le  plus  souvent  négative  (1). 

Kl.  Follin,  dans  un  travail  lu  à  la  Société  de  chirurgie  de  Paris,  en 
■fiS7,  a  appelé  aussi  l'attention  du  public  médical  sur  la  puissance  anesthé- 
Ique  de  l'acide  carbonique  et  en  a  recommandé  l'emploi  pour  calmer  les 
louieurs  de  certaines  brtllurcs,  celles  des  cancers  ulcérés  de  l'utérus,  de 
I  mamelle  et  du  rectum.  Quelque  courte  que  soit,  dans  ces  divers  cas,  la 
brcc  du  contact  du  gaz  carbonique  avec  les  parties  douloureuses,  on 
pniarque  que  l'action  anesthésique  se  prolonge  pendant  un  temps  asseï 
niable,  quelquefois  pendant  plusieurs  heures,  ou  même  pendant  une 
lournée  entière. 

Nous  mentionnerons  encore  une  expérience  très-intéressante  faite  par 
M.  Broca  au  mois  de  septembre  18S(>,  à  l'Ilûpital  de  la  Charité,  alors  qu'il 
faisait  le  service  par  intérim.  Un  jeune  homme  souffrait  d'une  cystite 
depuis  deux  ans.  La  sensibilité  de  la  vessie  était  telle,  que  la  présence 
d'une  très-faible  quantité  d'urine  sudisait  pour  provoquer  des  douleurs 
intolérables,  et  que  le  malade  était  oblige  d'uriner  plusieurs  fois  par 
heure.  M.  Broca  songea  alors  à  l'acide  carbonique  pour  soulager  ce  mal- 
heureux, il  se  procura  de  l'acide  carbonique  en  versant  de  l'acide  sulfu- 
rique  sur  du  marbre  pulvérisé  et  reçut  le  gaz  dans  une  vessie  de  porc 
adsptee  sur  un  tube  â  robinet.  Le  malade  fut  alors  sondé  avec  une  sonde 
en  gomme  élastique;  l'extrémité  libre  de  cette  sonde  fut  mise  en  commu- 
nication avec  le  réservoir  d' acide  carbonique,  au  moyen  d'un  tube  en 
caoutchouc  vulcanisé,  dans  les  deux  extrémités  duquel  ou  introduisit, 
d'une  part,  le  bec  du  robinet  métallique  et,  d'autre  part,  le  bout  extérieur 
de  la  sonde;  pour  injecter  le  gaz.  on  comprima  avec  les  mains  le  ballon 

IHcipicnt.  La  vessie  du  malade  so  distendit  et  la  percussion  indiqua  la  prc- 
•ence  d'une  collection  gazeuse.  Les  résultats  du  cette  injection  et  des  injec 


(I)  TRUtMUltrl  PiDDL-^.  TraiU  lU  t/urap.  et  de  mal.  viid.  Pari).,  l8S)t.  I.  It.p.  las. 
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tions  suivantes  furent  très-avantageux  ;  les  douleurs  cessèrent  et  le  malade 
put  conserver  ses  urines  pendant  plusieurs  heures  ;  notons  cependant  que 
la  cystite  ne  fut  pas  améliorée  ;  le  gaz  n'agissait  simplement  que  comme 
anesthésique  (1). 

M.  Gh.  Ozanam  a  annoncé»  en  1858»  que  Tacide  carbonique  mélangé 
d'air  est  de  tous  les  anestbésiques  le  plus  aple  à  produire  une  insensibilité 
suiBsante  et  pourtant  sans  danger.  Il  fit  respirer  à  un  malade  qui  devait 
être  soumis  à  une  opération  chirurgicale»  un  mélange  de  trois  quarts 
d'acide  carbonique  et  un  quart  d'air  atmosphérique  ;  le  sommeil  fut  obtenu 
au  bout  de  deux  minutes  environ;  il  y  eut  accélération  du  mouvement 
respiratoire  et  sueur  abondante  du  visage;  Topéré  fut  complètement 
insensible  à  l'action  du  bistouri  (2). 

Il  nous  parait  bien  prouvé,  par  l'ensemble  de  tous  ces  faits»  que  Tacide 
carbonique  jouit  de  propriétés  anesthésiques  locales»  que  son  emploi  est 
facile  et  n'entraîne  à  aucun  danger  ;  n'est-ce  pas  le  moment  de  rappeler  au 
praticien  que  s'il  ne  peut  pas  toujours  guérir»  c'est  toujours  un  grand 
point  que  de  savoir  soulager?  Nous  devons  toutefois  déclarer  ici  que 
M.  Scanzoni»  qui  reconnaît  au  chloroforme  une  efficacité  réelle  comme 
anesthésique  local  dans  les  douleurs  utérines»  n'a  pas  obtenu  des  succès 
durables  par  l'emploi  des  injections  d'acide  carbonique  (3)  ;  de  nouvelles 
expériences  sont  donc  nécessaires  pour  décider  définitivement  de  l'eflica- 
cité  de  ce  moyen  thérapeutique. 


AUX.  22.  —  OXYDE  DE  CAUDONE. 

§  1".  Origine  et  uistobique.  —  L'oxyde  de  carbone  ou  carbonyle 
représenté  par  la  formule  C  0*=  2  Co,  a  été  d&ouvert  en  ^781  par 
Lassonne;  il  a  été  étudié  en  1800  par  Priestley,  mais  sa  composition  na 
été  reconnue  que  quelques  années  plus  tard  parWoodhouse.  Il  se  produit 
par  la  combustion  du  carbone  à  une  température  fort  élevée,  si  ce  corps 
ne  rencontre  pas  une  quantité  d oxygène  suffisante;  dans  le  cas  contraire, 
c'est  de  Tacide  carbonique  qui  se  produit.  Lorsque,  par  exemple,  du  char- 
bon se  trouve  entassé  dans  un  fourneau  où  la  température  s'élève  beau- 
coup, et  où  le  courant  d'air  est  trop  faible  par  rapport  au  volume  du  com- 
bustible, le  résultat  de  la  combustion  consiste  principalement  en  oxyde  de 
carbone,  qu'on  distingue  à  la  flamme  bleue  avec  laquelle  il  brûle  au  sortir 
de  la  cheminée. 

On  connaît  depuis  longtemps  les  effets  délétères  de  l'oxyde  de  carbone 
sur  l'économie  animale;  c'est  à  son  mélange  avec  l'air  atmosphérique, 

(1)  Moniteur  des  hôpitaux.  Paris,  1857,  t.  V,  p.  737. 

(2)  Académie  des  sciences,  séance  du  2  juin  1862. — Gazette  médicale,  1862,  p.  375. 

(3)  RiEKEN.  Rapport  cité,  p.  5i.  —  Scanzoni.  Manuel  sur  les  maladies  des  organes 
sexuels  des  femmes,  2'^  édition.  Vienne,  1859,  p.  42. 
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dans  la  combuslîon  du  cliarbon,  qu'il  faut  attribuer  les  accidents  plus  ou 
moins  grates,  et  mt^me  les  cas  de  mort  dus  à  la  respiration  d'un  pareil 
mélan{;e. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  l'oxyde  de  carbone  était  resté  sans 
application  en  médecine;  on  doit  au  professeur  Tourdes,  de  Strasbourg, 
et  à  M.  Ozanam  la  découverte  toute  récente  des  propriétés  aneslbésiques 
de  ce  gaz. 

§  2.  Prépabation.  —  L'oxyde  de  carbone  se  produit  dans  une  foule  de 
réactions  chimiques.  Nous  indiquerons  seulement  le  procédé  suivant  qui, 
selon  Fownes,  constitue  le  moyen  le  plus  expéditif  et  le  plus  économique. 

On  cliaulTe  le  ferro-cyanure  de  potassium  jaune  et  cristallisé  avec  huit 
à  dix  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré;  le  gaz  est  formé  d'oxyde 
de  carbone  pur,  ou  renfermant  à  peine  des  traces  d'acide  formiqiic  ou 
cyanhydrique  ;  15  [grammes  de  ferro-cyanure  donnent  plus  de  300  pouces 
cubes  de  gaz  qui  ne  trouble  pas  l'eau  de  chaux. 

§  3.  PnopRiÉTÉs  PHYSIQUES  ET  CHixiQUES.  —  L'oxydc  dc  carbone  est  un 
gaz  incolore,  sans  odeur  ni  saveur,  sans  action  sur  les  papiers  colorants. 
Il  est  un  peu  plus  léger  que  l'air;  d'après  la  détermination  de  M.  Wrcdc, 
sa  densiré  est  de  0,{)C779.  Il  n'est  que  fort  peu  soluble  dans  l'eau. 

Il  n'entretient  pas  la  combustion;  au  contact  d'un  corps  enflammé,  il 
prend  feu  lui-même,  et  brûle  avec  une  belle  flamme  bleue,  en  se  transfor- 
mant en  acide  carbonique. 

%  4,  AcTiOK  PHYSIOLOGIQUE.  —  Rcspifé  cu  Certaine  quantité,  l'oxyde  de 
carbone  produit  des  elTetâ  funestes  sur  l'c'couomie  animale,  en  agissant 
principalement  sur  le  système  nerveux  :  il  détermine  des  vertiges,  et  même 
des  douleurs  aiguës  dans  les  dilTcrenles  parties  du  corps,  suivies,  au  bout 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  d'une  aspliyxîe  complète.  Dans  un  lieu 
renfermé,  et  où  l'air  n'est  pas  sullisamment  renouvelé,  c'est  particulière- 
ment, suivant  M.  Félix  Leblanc,  à  l'oxyde  de  carbone  produit  par  la  com- 
bustion du  charbon  qu'il  faut  attribuer  les  accidents  graves  dont  nous 
avons  de  si  nombreux  et  de  si  terribles  exemples. 

L'action  physiologique  de  l'oxyde  de  carbone  n'avait  pas  encore  fait 
l'objet  d'une  élude  médicale  lorsque  MM.  Ozanam  et  Tourdes  se  livrèrent 
aux  expériences  suivantes. 

M.  Ozanam,  parlant  du  principe  déjà  admis  par  quelques  médecins,  et 
notamment  par  M.  S.  Dumoulin,  que  toute  la  série  des  corps  carbonés, 
volatils  ou  gazeux,  est  douée  du  pouvoir  anesthésique,  entreprit,  avec 
MM.  Blondeau  et  Favre,  des  expériences  sur  l'action  du  gaz  oxyde  de 
carbone  el  en  arriva  aux  conclusions  suivantes  : 

A .  Quand  on  le  donne  par  inhalation,  on  distingue  quatre  périodes  : 
l' t'ne  période  prodromique  ; 

S*  Une  période  d'excitation,  marquée  par  des  contractions  et  des  con- 
bulsious  ; 
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3*  Une  période  anesthésique,  caractârisée  par  Farrèt  putiely 

de  ia  sensibilité; 

4*  Une  période  de  ré? eil  on  de  mort. 

La  mort  subite  pent  arriver  en  deux  minutes,  eomme  pour  le 
forme.  Sur  vingt-cinq  expériences,  la  mort  subite  n*a  ea  1^  qs*ww  fÉ^ 
ce  qui  donne  à  penser  que  ce  gaz  est  moins  dsngereoz  â  respirer  ^^ùêm 
le  croyait  généralement,  surtout  si  on  le  respire  mélë  â  Fair  afaMipU- 
rique.  Deux  expériences  de  Samuel  Witt  montrent  que  Hiomme  peut  ébe 
soumis  avec  prudence  i  ces  inhalaUons. 

B.  Action  locale  de  Toxyde  de  carbone. 

L'action  est  à  peu  près  nulle  sur  la  peau  recouverte  de  son  éjpidenK. 
La  sensibilité  n  y  est  pas  altérée.  Mais,  sur  une  surface  dépouillée  d*^ 
derme,  le  gaz  produit,  au  bout  d  un  certain  temps,  des  effets  anesthàifNi 
très-remarquables  et  qui  montrent  que  Toxyde  de  carbone  pourra  élie 
employé  avec  avantage  comme  anesthésique  local  (I). 

Ces  faits  furent  portés  à  la  connaissance  de  TAcadémie  des  sdenees  k 
Paris  dans  la  séance  du  29  décembre  I8K6;  M.  Tourdes,  professeur  à  b 
Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  qui,  depuis  plusieurs  années,  s*oeah 
pait  de  Tétude  des  anesthésiques,  présenta  à  la  même  Académie,  le  45  jai- 
vier  1857,  un  mémoire  très-curieux  sur  le  gaz  oxyde  de  earbone  eomne 
anesthésique. 

Nous  constaterons  d*abord  que  dans  son  cours  autographié ,  distribué  i 
ses  élèves,  M.  Tourdes  avait  établi,  dès  1850,  une  section  des  gaz  anestfié- 
siques  qui  comprenait  Toxyde  de  carbone,  Tacide  carbonique,  les  hydro- 
gènes protocarboné  et  bicarboné. 

M.  Tourdes  a  expérimenté  le  gaz  oxyde  de  carbone  sur  des  lapins  etsor 
des  pigeons.  Un  premier  résultat,  déduit  de  ses  expériences,  c  est  que  ce 
gaz  ne  présente  pas  tous  les  dangers  qu'on  lui  avait  attribués  ;  un  animal 
peut  être  anesthésié  plusieurs  fois  de  suite,  et  il  se  remet  complètement  et 
promptement  après  chacune  de  ces  opérations  ;  on  peut  porter,  â  diffé- 
rentes reprises,  la  stupeur  jusqu'à  la  mort  apparente. 

Les  animaux  soumis  à  laction  de  Toxyde  de  carbone  sont  rapidement 
plongés  dans  une  anesthésié  complète  :  immobilité,  résolution  des  mem- 
bres, insensibilité,  ralentissement  de  la  respiration,  qui  devient  à  peine 
perceptible.  On  peut  prolonger  cet  état  de  stupeur  en  faisant  respirer  une 
nouvelle  quantité  de  gaz  au  moment  où  Tanimal  semble  revenir  â  lui. 
Quand  on  endort  comparativement  deux  lapins,  Tun  à  Taide  du  chloro- 
forme, l'autre  au  moyen  du  gaz  oxyde  de  carbone,  on  est  frappé  de  lana- 
logie  que  présentent  ces  deux  états. 

La  rapidité  avec  laquelle  lanesthésie  se  produit  dépend  de  la  proportion 
du  gaz  employé  et  de  l'application  plus  ou  moins  exacte  de  cet  agent;  les 

(1)  Académie  de$  sciences  de  Paris,  séance  du  29  décembre  1856.  —  Mamiieur  étt 
hàpitaux.  Paris,  1857,  t.  V,  p.  33. 
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lalations  de  ce  gnz  dëlerinineDt  deux  périodes  dont  les  trails  dislinctifs 
jBt  les  suivants  : 

11"  Période  dexcitalion.  —  L'animal  rt-siste,  il  se  débat,  ÎI  retient  son 

Heine;  blentâl  ii  cède  au  besoin  de  respirer,  et  il  eprouïc  les  effets  du 

;  il  s  élance,  il  se  raidit,  il  est  quelquefois  pris  de  mouvements  convul- 

;  la  respiration  et  la  circulation  s'accélèrent;  tout  à  coup  l'animal  cède, 

js'abat  et  l'anesthésie  est  complète. 

2°  Période  d'atiesifiésie.  —  L'animal  tombe  dans  un  étal  de  stupeur  ana- 

I  lo(;ue  à  celui  que  produit  le  chloroforme  ;  la  résolution  musculaire  et  l'in- 
sensibilité sont  complètes  :  c'est  la  mort  apparente;  la  respiration  devient 
presque  insensible,  et  l'auscultation  du  cœur  fournit  seule,  dans  quelques 
cas,  la  preuve  de  la  persistance  de  la  vie. 

Lorsque  l'action  du  çat  vient  à  cesser,  la  respiration,  qui  était  devenue 
presque  insensible,  se  rétablit  d'abord  ;  elle  s'accélère  et  devient  plus  pro- 
fonde. L'animal  revient  à  lui  ;  il  fait  des  efforts  d'abord  inutiles  pour  se  re- 
mettre sur  t^es  pattes;  il  y  parvient  enûn  et  se  balance  comme  dans  un  état 
d'ivresse.  Le  train  de  derrière  parait  à  demi  paralysé;  peu  à  peu,  les  mou- 
vements se  réjjularisent  et  reprennent  leur  force  ;  au  bout  d'un  temps  qui 
varie  de  quinze  à  quarante-cinq  minutes,  l'animal  est  remis;  il  marche, 
lisse  son  poil,  et  ne  présente  plus  de  traces  de  celte  épreuve. 

Quand  on  prolonge  l'action  du  [;az,  l'animal  succombe  ;  il  faut  s'arrt^ter 
dès  que  ^one^lllésie  est  complète,  et  ne  manier  le  jjaz  qu'avec  prudence. 
La  mort  peut  «^Ire  brusque,  avec  cris  et  convulsions;  te  plus  souvent,  l'ani- 
mal s'éteint  doucement.  La  transition  du  sommeil  à  la  mort  est  insensible, 
â  tel  point  que  l'on  reste  d'abord  dans  le  doute,  espérant  encore  sauver  le 
patient.  Souvent,  contre  toute  attente,  il  se  remet,  bien  que  l'auscultation 
du  cœur  n'ait  plus  fait  entendre  qu'un  faible  murmure.  La  respiration 
s'arréle  toujours  avant  la  circulation  ;  comme  le  chloroforme  et  l'ctlier,  le 
i;az  oxyde  de  carbone  parait  tuer  en  paralysant  les  muscles  respirateurs. 

Les  lésions  anniomiques  constatées  ont  élc  les  suivantes  :  rou);eur  in- 
tense du  parenchyme  pulmonaire,  injections  de  la  muqueuse  aérienne, 
emphysème  pulmonaire  disséminé  surtout  au  bord  des  poumons,  sang  coa- 
gulé, nyant  une  teinte  moins  foncée  que  dans  les  autres  asphyxies,  plus 
abondant  dans  le  cœur  droit  qu'à  gauche  ;  rougeur  prononcée  des  tissus. 

Les  analogies  d'effets  du  chloroforme  et  de  l'oxyde  de  carbone  sont  les 
suivantes,  d'après  M.  Tourdes  :  même  puissance  aneslhéstque,  rapide  et 
certaine  ;  même  division  en  deux  périodes  d'excitation  et  de  stupeur  ;  simi- 
litude de  symjitômcs  quand  l'aneiitliésie  est  complète  ;  même  importance  à 
attacher  au  trouble  de  la  rcspîrjlion  ;  même  genre  de  mort.  Itessemblance 
lies  lésions  anulomiques;  dans  les  deux  cas,  retour  à  la  santé  complet  et 

I rapide,  après  les  accidents  en  apparence  les  plus  redoutables. 
i  Tel  est  l'ensemble  des  faits  qui  ont  conduit  M.  Tourdes  à  classer  l'oxyde 
le  carbone  parmi  les  agents  anes{|iési<|U(>s. 
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uin  d'oxyde  de  carbone.  Les  douleurssont  restées  les  mêmes,  mais  an  bout 
le  quelques  heures,  il  s'est  de'veloppé  des  vepti[;es  accompaf^nés  de  cépha- 
lalgie et  d'anxictc.  On  a  enlevé  l'appareil.  Les  accidents  d'une  inleusilé 
nédioere  ont  encore  persisté  pendant  plus  de  vingt-quatre  heures.  I,e 
oembre  a  paru  enf;ourdi:  mais  il  faut  ici  faire  la  part  de  la  pression  exercée 
le  caoutchouc.  Cette  observation  peut  être  considérée  comme  une 
jirenve  de  l'absorption  cutanée  de  Toiyde  de  carbone.  L'analyse  chimique 
faite  par  M.  Hepp,  qui  avait  préparé  le  gaz,  a  démontre  que  l'oxyde  de 
urbone  était  resté  pur  dans  l'appareil^  îl  avait  seulement  diminué  de  quan- 
tité (I). 

En  1847,  des'médecins  russes,  MM.  les  docteurs  8okolow  et  Tschika- 
rewski  avaient  cru,  d'après  leurs  expériences  personnelles,  pouvoir  recom- 
nander  avec  empressement  les  inhalations  de  l'oxyde  de  carbone  contre  h 
phtliisic  pulmonaire;  l'année  suivante,  des  essais  tentés  par  M-  le  profes- 
eur  Woirr,  à  l'hôpilal  de  la  Charité  de  Berlin,  n'ont  niatheureusemcot 
,bouti  à  aucun  résultat  favorable  (3). 

ART.  ari.    -  LVCOPEDDOn. 

Le  Lycoperihn  /trolim,  vulgairement  vesse  de  loup,  appartient  à  la  fa- 
illie des  Lycopcrdacécsou  Lycoperdonées;  ce  sont  des  champignons  fol- 
iés d'un  mycélium  radiciforme,  duquel  s'élève  un  ou  plu^ieurspé^idiums 
arrondis  et  souvent  1res- volumineux,  dont  la  chair  ferme  et  blanuliâtre 
dans  la  jeunesse  se  convertit  en  une  poussière  (sporiilies)  de  couleur  fauve 
ou  verdiire,  portée  sur  Ides  filaments  d'une  apparence  feulréi-.  Arrivé  à 
maturité,  le  péridium  s'ouvre  irré|;ulièrement  au  sommet  pour  laisser 
échapper  la  poussière  reproduclHce.  Cette  poussière  peut  èlrc  employée 
comme  dessiccatïve,  à  l'instar  de  celle  de  lycopude,  et  comme  hémostatique, 
propriété  qu'elle  possède  à  un  haut  degré  (5j. 

Selon  Picot  et  l'aulet,  les  lycopcrdous  bovUln,  rjiijanlewn  et  corium  se 
inaRgent  en  Italie,  avant  leur  développement,  lorsque  leur  chair  n'est  pas 
■Dcore  transformée  en  poussière  (4). 

F  Parmi  les  espèces  du  genre  lycoperdon,  le  lycoperdon  proleus  a  acquis 
'récemment  une  espèce  de  célébrité,  aussi  passa^re,  du  reste,  que  sa  fumée 
qui  en  avait  été  l'occasion.  A  l'époque  où  l'on  recherchait  avec  un  zèle  bien 
louable,  toutes  les  substances  capables  de  produire  l'anesthésiesans  faire 
icourîr  des  dangers  de  mort,  M.  UicbaidsoD  imagina,  en  18^5,  du  faire 

[1)  Afaiirinir  da   leieitra  de  Parir,  scance  du  IS  janvier  I8S7.   ~  Mnatlrur  dm 
tpitaux.  Pnris,  18S7,  p.  133. 

(2)  Rrnt:».  Rapport  rilè,   p.   B8.  —  Gaîrlle  m^dicah  de  Bmiie,    iUl,   n"  |R.  — 
malt»  delà  Charité  de  Berlin,  t"  aoiiéu,  l"eiibii;r,  p.  SS. 

k(S)  titiiuotnT.  Uiitoirr  Hulurrilt  Ha  drogitfttimpUi.  V^rh,  I8i0,  I.  M,  {i.  tiO. 
W{A)   Trotte  dft  ehampiijnaiu,  f,  iiO,  — Le  Li/ciipcrdon  fiuoiflo  vii  Irt-s-niicic 
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fiuKiif  C-l^  «^'.o'i^^-An*.  pw  tuitiiTae.  .«t%  iifiiLw*niffaiÀh  ôl 
Mûim  iuv»n«  ^•'Aii**^'^  <  :U5  •;iir'*-fOrti!iitit**nr  but 

M.  VM^i4n0fft  ^  ^,%yh\m^:uiA  k*  effets  d^  oKt<r  ftuo«e  s^  |^ 
\  4  nty^t^jK  '^^ft%  \H%tnr  hit  y^è^^r  A^us  Tcapo,  H  tu  ^  rprci^t^  ^[^ 

(X  ittit^ur  '4%^\i  M,  rjtfuAuM  d  l'emploi  de  eette  siikfiaBcc 
/|ii  en  Sn^StStftt  00  emploie  b  fum^  de  ce  chjmpigiHm,  de 
«ni  r4\té*Mt%  de  ¥fufr^,,  yt>nr  tn\Ymràir  \t%  abeilles  qoaod  on  Tetit 
le  rÀ$u\tuu  de»  rur;lie%.  Otle  fumée  a  l'afaotage  de  ne  pas  faire  pTi'    i-^ 

Kri  TririK^e,  on  *e  *ert  an<»*j  du  Lyofjperdon  hmrendwn  (Czcmîaîew)  U 
plnii  j;r;ir>'I  rfi^impifjrion  eonnu,  et  qui  atteint  un  mètre  de  diamètre    doii 
é*Mifim  Un  }i\m\U:%  av;int  de  reeueillir  le  miel  (i).  '  ^^ 

Kn  o(i(>oii(ion  «vec  toute»  ee»  cx[>4riencc.s,  M.  ThornM)n  Heranath  d  ' 
itttul  ijMe  i'vn  ré»ult;iti»  ;ineHtlieK!r|ue»  ne  sont  pas  dus  en  réalité  à  un  princ* 
p/irlM^ulier  rmnru:  du  lyroperdon,  mais  seulement  à  loxyde  de  earbon 
produit  p($nd/int  la  conihu^tion. 

INou»  m  vroyoun  pas  eeite  opinion  admissible;  la  quantité  de  vapeur  de 
r/irhono  produite  par  la  combustion  de  cette  poudre  nesl  pas  suffisante 
IMiunimener  i\m  plidnomènes  physiologiques  aussi  intenses;  quoi  qu'il  en 

(I)  nofivAi  t/r.   f/OffIrifii',   tHfifl,  n.  22.  —  Aonc/ow  med.  Time$  and  Gazetit^    i«« 
IHIJ.I.  |,.  (HO.  »-^'^f.  Jonc, 

(II)  IV^niKN.  f.itiin'  fjl  UoiiiN.  lihtùmnnirc  de  médecine,  Paris,  1858,  t.  H,  p.  33^ 
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soit  du  reste»  le  lycoperdon  n'est  pas  un  anesthcsique  sérieux;  son  mode 
d'adininUtration,  h  difliculté  de  le  doser,  l'inconstaDcc  mùme  de  sou  action, 
sont  autant  de  circonstances  qui  empêcheront  jamais  d'y  recourir.  Peut- 
être  vaut-il  mieux  insister  sur  ses  propriétés  hémoslaliques  et  sur  son 
emploi  comme  poudre  absorbante;  nous  Irouveronsau  moins  ici  une  appli- 
cation réellement  pratiigue.  Rappelons  que  la  poussière  du  iycoperdon  par- 
venu à  maturité',  est  acre,  qu'elle  cause  de  la  cuisson  et  de  l'inflammalion, 
si  elle  est  portée  dans  les  yeux  ou  dans  les  narines;  Bulliard  ajoule  même 
que,  prise  à  l'inte'rieur,  elle  serait  mortelle.  Tournefort  assure  aussi  que 
cette  poudre  est  astringente;  il  rapporte  que,  de  son  temps,  tous  les  bar- 
biers, en  Allemagne,  en  avaient  constamment  sur  eux  pour  mettre  sur  les 
coupures  des  rasoirs;  louchante  prévoyance,  il  est  vrai,  de  la  part  de  ces 
demi-confrères,  mais  peu  rassurante  pour  le  patient  (]}. 

I  ART.  2<.   —   OXYDE  KITOEUX. 

Ce  gaz,  bien  connu  des  chimistes  sous  les  noms  d'oxyde  d'aïole  et  àe  gaz 
hilariant,  a  été  découvert  par  Priestley;  il  est  incolore,  inodore,  d'une 
saveur  un  peu  sucrée,  d'une  densité  de  1,527.  On  savait  depuis  lo»i;temps 
que  certaines  personnes  éprouvent,  après  avoir  respiré  ce  gaz,  un  senti- 
ment de  gaieté  extraordinaire  et  un  rire  insolite;  que  d'autres,  au  con- 
traire, ne  ressentent  que  de  l'ivresse,  des  cépbalalgies,  des  syncopes,  suivies 
même  d'asphyxie;  c'est  M.  Horace  Wells,  dentiste  du  Connecticut,  qui 
essaya  d'introduire  ce  gaz  parmi  les  médicaments  aneslliésiques;  mais  ses 
expériences  Turent  d'abord  InTructueuses  et  ensuite  dépassées  par  la  décou- 
verte de  l'éthérisatton. 

On  se  procure  ce  gaz  en  cbauiTant  doucement  le  nitrale  d'ammoniaque; 
l'hydrogène  de  l'ammoniaque  se  combine  à  une  grande  partie  de  l'oxygène 
de  l'acide,  pendant  que  l'azote  de  l'ammoniaque,  ainsi  que  celui  de  l'acide 
combiné  à  une  cerlaine  quantité  d'oxygène,  constitue  le  gaz  proluxyde 
d'azote. 

L'eau  imprégnée  par  compression  d'environ  cinq  fois  son  volume  de  ce 
gaz,  forme  l'eau  d'oxyde  nitreux,  connue  en  Angleterre  sous  le  nom  de 
Searle's  paient  oxt/t/enom  aërated  v:aler,  qui  a  été  vantée  comme  remède 
interne.  Sir  II.  David  a  essayé  celle  solution,  faite  sans  compression,  cl  lui 
a  reconnu  des  propriétés  diurétiques  en  même  temps  qu'une  action  exci- 
tante sur  restomac.  Sécullas  l'a  employée  avec  avantage  dans  le  traitement 
du  choléra  asiatique.  L'eau  brevetée  est  vendue  comme  avantageuse  dans 
le  Irailement  de  la  fuiblesse  générale,  de  l'asthme  et  de  U  dyspepsie;  mais 
elle  est  contre-indiqnée  dans  les  étals  inflammaloires  et  pléthoiiques  de 
l'organisme. 

(1)  Il  faul  noter  que  dans  beaucoup  de  pays,  les  liarbivrs  praliquaiunt  auUx'fnis  les 
npcralrons  <lc  la  petite  chirurgie  ;  cette  cuutume  est  encore  suivie  aujourd'bui  daus  cer- 
taines provinces  HiitrieliicDDCs. 


«»  MÉDÏCAXEJTS  A5ESTHÊSIQCES. 

Le  dortenr  Geor^  i.  Zli^ler.  <le  Philadelphie,  i  &îc  plosîeiirs  ooè^ 

rieiMes  thérapeutiques  avee  feau  char;;ife  lie  cinq  foi»  soa  ▼oiame  «fe  «  js 
et  lui  a  refonnu  rfe^  propriétés  loaiques.  lii^àolvAutesi  ec  exhilanaates  a 
une  aetioa  diurétique  :  il  a  remarqué  irepeadaut  <|uiî  ioa  osage  pniaatp 
peut  amener  de  rémariation. 

.HaiH  la  remarque  la  pln.s  eurieu.se  qui  lit  été  fiiite  ^ar  ce  mêtiicaiiieaL 
e'est  4on  aetion  revivifiante  comme  antiilote  de  plusieurs  ^az. 

îjt  doeteur  Tie^Utr  a  asphyxié  ou  empoiâooaé  plusieurs  ohiens  la  mora 
de  i'hydrof^ene  tirboné^  du  chloroforme,  de  Tafride  »Tarboiii«{ae.  «le  fidde 
hydroeyanique  et  d'autres  a^^ents:  quand  ces  inimaux  étaient  «ians  un  état 
de  mort  apparente  piu^  ou  moins  complète,  ik  revenaient  le  plus  somem 
â  la  vie  par  l'injection  dan-s  leur^  intestins  d'environ  deux  a  trais  pintes 
d'eau  contenant  en  solution  i'oivde  nitrenx. 

f>>mme  médicament,  cette  v>Iulion  parait  augmenter  Téner^e  «in  $tv 
féme  circulatoire  et  agir  â  la  manière  des  stimulants  nerveax  et  œpha- 
liques:  on  la  donne  en  potion  â  la  dose  d'une  demi-pinte  â  une  pinte    i  . 

ART.  23.  —  ACtTO.^E. 

Sy5.  :  sV^thyi'OfÀtfjfêf  Êlher  rju  Esprit  pjroacétique .  —  Spir'tujf  ptjr^MC^ 
tirjM.  —  P»jrf»ace.tic  sfpirH  '^Ar.jl.^.  —  E.u\fj^^iit   Allem.   . 

ijt  c^irps  déjà  connu  des  chimi.^tes  au  siècle  dernier.  à«3us  le  nom  «l'esprC 
pvroacfrtique,  se  produit  par  la  distillation  sèche  du  sucre,  de  l'aride  tar- 
Jri'jue,  de  l^iride  cifrique,  de^  hvjX-Ak^,  rtc:  il  entre  ordindireruen:  dj.n^ 
\a  rornpo^jfion  de  lesprit  de  l>ois  brut.  .Sa  composition  i  été  rjîjhiîe  pjr 
MM.  Ournas  et  Liebifj:  M.  Kane  a  étudié  quelijurâ-uns  de  se>  dérives. 

Pour  oht*:nir  lacétone,  on  mêle  i  parties  d  at>ftate  de  plomb  avec  1  partie 
de  chaux,  et  Ton  introduit  rapidt:ment  ce  meldn;';e  dans  une  boutriî-e  j 
mercure,  pour  le  distiller  ensuite.  Il  faut  a^oir  soin  de  recevoir  le  produit 
d/'iris  un  r»'frif;erant.  Le  produit  brut  renferme  de  lai-étone.  un  peu  d'eau, 
et  des  liuile>  empyreurnatiques  moins  volatiles  que  l'acétone  ;  on  TaTÎte  aver 
Au  chlorure  de  r'dciurri,  et  on  le  rectifie  nu  bain-marie:  on  abandonne  en- 
suite le  liquida;,  pendant  quelque."»  jours,  avec  de  la  chaux  (grossièrement 
concassée,  et  Ton  rectifie  de  nouveau.  Les  portions  qui  passent  les  pre- 
mières, et  dont  la  quantité  s'eleve  aux  trois  quarts  du  produit  brut,  sont 
formées  d'acétone  pur.  iL  kilof;rammes  d'acétate  de  plomb  donnent  ainsi  au 
moins  VM)  (grammes  d'acétone  et  même  davantage. 

L'aeé(one  est  nu  liquide  très-fluide,  d'une  densité  de  0,7921  à  18% 
d'une  odeur  suave  et  d|;reable,  qui  rappelle  beaucoup  celle  de  l'éther  acé- 
tique. Sa  saveur  e.>t  mordicante,et  re^^emble  à  celle  de  la  menthe  poivrée.  Il 
»e  dissout  en  toutes  proportions  dans  Teau,  l'alcool  et  lether;  il  ne  dissout 

f  I;   Tke  iJÎMpcfisatonj  offhe  f'tiUcfl StaUs,  p.  1458. 
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i  h  potasse,  ni  le  chlorure  de  calcium.  Il  est  inflammable  et  bràle  avec 
^e  flamme  blanche,  non  fuligineuse.  Sa  formule  est  CMI*0*. 
■  On  a  cru  pendant  un  certain  temps,  disent  les  auteurs  du  Dispensaire 
i  Étalii-Unis,  que  la  .substance  introduite  dans  la  thérapeutique  par  le 
Kteur  JohnHastings,  de  Londres,  sous  le  nom  de  naplita,  comme  remède 
bns  la  consomption  pulmonaire,  était  l'esprit  pyroac^tique  ;  mais  il  parait 
laintenant  qu'elle  doit  plutôt  être  rapportée  à  l'esprit  pyroiilique;  du 
il  n'est  pas  douteux  que  ces  deux  esprits  ont  e'té  employés  indistincte- 
ment dans  les  observations  rapportées  dans  l'ouvrage  du  docteur  Hastin|;s  ; 
mais  des  expériences  suffisamment  exactes  n'ont  pas  été  faites,  que  nous 
sachions,  pour  bien  déterminer  l'action  physiologique  de  l'esprit  pyroacéti- 
que (()■- 

D'après  M.  Chambert,  l'acétone  essayé  comme  moyen  aneslhésique  n'a 
déterminé  chez  les  animaux  qu'une  extrême  propension  au  sommeil. 

On  a  administré  ce  médicament  comme  anllietmintbique  ;  il  a  été  recom- 
mandé aussi  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  des  rhumatismes  aigus  et 
chroniques. 

Il  se  prescrit  â  la  dose  de  15  à  30  gouttes  trois  à  quatre  fois  par  jour(2). 

M.  le  docteur  llzigsohn  en  a  préconisé  l'emploi  dans  le  traitement  des 

■tarrhes  laryngés  chroniques  alTeclunt  les  adultes  à  cou  mai{;re.  court, 

Irec  forte  proéminence  de  la  pomme  d'Adam.  Il  prescrit  la  formule  sui- 

R.  AtetonU  anglicî I  u  — ■ 

Spilril.ncct.  mlti |"J|J- 

Aq,  laurceros ""ij. 

«1.  niillrf )  ' 

—  siilï ûa  «ull.  V. 

—  tfonicul.  a.'tli ) 

[  A  prcniirc  toutes  les  trois  heures  l.'i  giiutlcs  sur  du  sutre. 


'\ltTâG.  —  ESPniT  UIC  JtUIS. 

SïB,  ;  Esprit pyroxilUfW,  Uydrale  de  tnèthyU;  Alcool  milhytiqtu. 
—  Spiritm  pyroxiticus.  — Pyi-oxilk  spirit  (Angl.). 
f  Ce  corps  entrevu,  dès  iSl'î,  par  Taylor  dans  le  vinaigre  de  bois,  n'est 
wn  connu,  sous  le  rapport  chimique,  que  depuis  1833,  par  les  beaux  tra- 
vaux de  MM.  Dumas  et  Péligot.  Il  a  été  étudié  par  MM.  Macaire,  Marcel, 
Liehig,  Kane,  Reichenbach,  lire,  Devillc,  Kuhlmann.  etc. 

Pour  extraire  l'hydrate  de  mclhyle  du  vinaigre  de  bois,  on  rectifie  ce 
liquide  au  bain -marie,  en  n'en  recueillant  que  le  premier  dixième,  et  l'on 
distille  a-  produit  sur  de  la  chaux  vive.  Ou  mélange  le  liquide  distillé  avec 
du  chlorure  de  calcium,  et  l'on  rectilie  de  nouveau  au  haiu-marie.  L'esprit 
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Lverli);cs,  ni  d'autres  symptâines  încommodas  ;  il  est  exempt  de  tout 
Igei'  comme  Télher,  Les  expériences  du  docteur  Uoilges  semblent  éla- 
Iilir  que  cette  substance  est  douée  de  propriétés  ancsthesiques  ;  une  expé- 
rience plus  suivie  est  néanmoins  nt'ccssairc  pour  donner  la  véritable  va- 
leur de  ce  me'dicament  (!)■ 

I,e  kcrosolène  e&t  un  des  produits  de  la  distillation  de  la  bouille;  on  le 
prépnre  en  rectifiant  les  liquides  dont  le  point  d'cbullition  est  voisin 
de  (îfi°,  après  l^s  avoir  traités  par  l'acide  suiruricjuc;  son  poids  spécifique 
f.l  0,63^. 


AIIT.  3J*.  —  MÉLAnCi;  Itl^FHIGÉRAnT. 

L'action  du  froid  ,>.ur  l'organisme  est  bien  connue  de  tous  ;  à  un  degré 
modéré,  il  afjt  instantanément  comme  excitant;  à  un  degré  plus  élevé,  il 
détermine  d'abord  utie  sensation  de  douleur,  suivie  bieniflt  d'insensibilité  ; 
enfin  un  refroidissement  intense  peut  avoir  une  influence  destructive  et 
piovo(]uer  la  mort  locale  de  la  partie  affertée,  c'est-à-dii-c  la  gangrène. 

Le  froid,  comme  8ntipblo|;istiqite  et  comme  sédatif,  est  employé  depuis 
lin  temps  immémorial;  comme  anestbésique  véritable,  il  parait  avoir  été 
m'ilé  pour  la  premiêie  fois  par  James  Arnolt ,  de  Brigbton  ;  mais  c'est  à 
M.  Velpeau  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  vulgarisé  ce  moyen,  d"en  avoir 
régicmenlé  l'emploi,  cl  d'en  avoir  fait  des  applications  pratiques  réellement 
utiles. 

Le  mélange  réfrigérant  employé  par  M.  Velpeau  consiste  en  un  mélange 
d'une  partie  de  sel  marin  et  de  deux  parties  de  glace  finement  concassée; 
on  renferme  le  tout  dans  une  vessie  de  cochon  et  on  laisse  celte  vessie  sur 
lu  partie  à  ancstbésier  pendant  un  temps  qin  varie  de  deux  à  cinq  minutes, 
suivant  le  degré  d'insensibilité  qu'on  veut  obtenir. 

M.  Nélaton  a  perfectionne  ce  procédé  en  substituant  à  la  vessie  de  cochon 
un  petit  sac  de  gaze  ;  de  celte  manière,  iiu  fur  et  à  mesure  que  la  chaleur 
animale  provoque  la  fonte  de  la  glace,  l'eau  produite  s'écoule  et  partant, 
l'action  réfrigérante  est  plus  forte,  plus  uniforme  et  plus  constante. 

AL  A.  Itichard  a  provoqué  un  froid  artificiel  plus  intense  en  employant 
un  mélange  composé  de  glace  et  de  sel  marin  à  parties  égales,  et  d'un  rin- 
quième  de  sel  ammoniac.  Il  a  obtenu  ainsi  un  froid  de  —  lf>"-  L'applica- 
tion de  ce  mélange  est  très-douloureuse,  mais  elle  produit  secondairement 
une  puissante  ancsthcsie  locale. 

Malbeureusemcnt  la  glace  et  la  neige  ne  se  rencontrent  qu'en  hiver,  et  s'il 
est  facile  dans  les  grandes  villes  de  s'en  procurer  en  toutes  saisons,  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  petites  localités  généralement  dépourvues  de 
gliicièrcs  publiques. 

1^1  )   t'iiiim  midicatc,  septembre  I  MGl .  —  Journal  de  In  Saeirli  ila  idenra  méilictila 
mMlia-tlki  dr  ItrurrÛrt^  5S'  vol. 
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linutes  un  mélange  réfrigérant  très-acUf.  Remarquons  que  dans  ces  cas  la 
insatton  produite  par  un  si  grand  froid  et  pendant  une  si  grande  durée  de 
ips  est  beaucoup  plus  pénible  que  le  sentiment  de  la  douleur  éveillée 
ir  l'opération  elle-même. 

L'art  dentaire  s'est  aussi  emparé  de  ce  moyen  pour  rendre  les  dents  in- 
insibles;  on  sait  quelle  affreuse  douleur  cause  l'arrachement  d'une  dent, 
d'un  autre  côté,  on  n'aime  pas,  pour  une  ope'ration  si  peu  importunle, 
icourir  à  l'emploi  d'unanesthésiqiie  général  qui  peut  déterminer  des  ac- 
cidents graves. 

M,  Georges,  dentiste  à  Paris,  et  le  docteur  Putnam  ont  invente  de  petits 
appareils  qui  permettent  d'engourdir  la  dent  que  l'on  ve<it  arracher,  au 
moyen  d'un  mélange  réfrigérant.  Au  bout  de  trois  à  cinq  minutes  la  dent 
est  complètement  insensible. 

Le  mélange  dont  M.  Georges  se  sert  est  composé  de  glace  et  de  sel  par 
parties  égales.  Toutefois,  il  est  utile  de  faire  remarquer  que  pour  éviter  au 
malade  toute  sensation  désagréable  de  froid,  il  faut  faire  passer  dans  l'in- 
strument, au  commencement  de  l'ope'ration,  un  courant  d'eau  tiède  qu'on 
refroidit  graduellement  (4). 

Peut-être  serait-ce  le  lieu  de  parler  ici  de  l'eau  tiède  et  de  ses  applica- 
tions dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
constater  dans  plusieurs  hôpitaux  de  l'Allemagne,  et  notamment  à  Bonn  et 
à  Berlin,  les  elTets  avantageux  pour  le  pansement  des  plaies  d'un  bain  local 
chaud,  prolongé  pendant  plusieurs  jours  et  même  pendant  plusieurs 
imaines.  Nous  croyons  cependant  que  cet  usage  préconisé  par  le  célèbre 
ifessenr  B-  Langenbeck  et  mis  en  pratique  par  un  grand  nombre  de 
Chirurgiens,  après  les  grandes  opérations,  constitue  plutôt  un  mode  de 
pansement  qu'un  véritable  agent  anesthcsique.  Du  reste,  l'action  topique 
de  l'eau  tiède  comme  moyen  de  calmer  la  douleur  est  connue  de  toute 
antiquité  et  journellement  employée  du  vulgaire;  quelle  est,  en  elTet,  la 
immère  qui  ne  conseillera  pas  à  sa  voisine,  étant  appelée  à  donner  son 
iTÏs  sur  un  panaris,  à  tremper  le  doigt  dans  un  peu  d'eau  chaude? 

(1)  JMtrnatdi  médecine  tt  de  chirurgie praliq«a,l.  XXVIIl.  p.37  cl  105,  — .Irorfif'iiie 
Il  médeeint  deParii,  s^icc  du  9  décembre  1896. 
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mie  ie  chaux  hydrati5e  et  sèche;  on  enlève  par  la  distilialioa  l'alcool 
EiS[[u'à  12  parties  et  l'on  filtre;  la  dissolution  renferme  de  la  santoorne, 
tjnsi  qu'une  matière  brune  combiniie  avec  de  la  chaux.  On  sature  par  de 
■tcide  acétique  et  l'on  fait  bouillir.  Par  le  rcfroidissemenl,  la  santonine  se 
ipare  avec  un  peu  de  résine.  On  la  purifie  ea  la  dissolvant  dans  l'alcool  et 
baltant  la  solution  par  le  charbon. 

»  Procédé  de  M.  GuUlemelle.  —  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Guilleinetle, 
Miannacien  à  Paris,  a  fait  connaître  le  procédé  suivant  :  on  prend  i  kilo- 
rammc  de  semcn-contra  d'Alep,  réduit  en  poudre  fine;  on  le  délaie  dans 
Quantité  suflisanle  d'eau  froide  pour  en  faire  une  pâte  molle  ;  on  laisse  ma- 
frer  pendant  dii-huit  heures;  puis  on  soumet  â  la  presse;  on  divise  ensuite 
)  marc;  on  y  ajoute  une  nouvelle  quantité  d'eau;  on  laisse  de  nouveau 
macérer  pendant  dix-huit  heures,  puis  on  porte  à  la  presse.  Le  marc  ayant 
subi  ces  deux  macérations  et  pressions  est  séché,  puis  réduit  en  poudre  ; 
on  traile  alors  la  poudre  par  une  sufGsaQte  quantité  d'alcool  à  89°.  On  laisse 
macérer  pendant  vingt-<]uatre  heures;  ce  laps  de  temps  écoulé,  ou  exprime 
on  reprend  le  mare  divisé  à  plusieurs  reprises  par  de  l'alcool;  on  laisse 
macérer  et  on  exprime;  on  épuise  ainsi  le  marc  en  répétant  ces  opérations. 
Les  aleoolés  obtenus  sont  réunis,  filtrés,  et  on  soumet  le  tout  à  la  distilla- 
tion, de  manière  à  obtenir  b  plus  grande  partie  de  l'alcool  et  â  ne  laisser 
que  330  grammes  de  liquide  dans  le  bain-marie  de  l'alambtc;  on  retire  ce 
produit  du  bain-marie,  on  le  met  dans  une  capsule  où  bientôt  la  santonine 
cristfllliso,  partie  sur  les  parois  de  la  capsule,  partie  dans  la  masse  qui  est 
composée  de  résine,  d'huile  volatile,  et  de  chlorophylle.  On  sépare  les 
cristaux,  on  les  exprime  dans  un  Imj^e,  on  les  purifie  ensuite  par  l'alcool 
bouillant  et  le  charbon  ;  par  deux  cristallisations  répétées,  on  peut  obtenir 
la  santnnine  pure,  i  kilogramme  de  senien-contra  d'.Mep  a  fourni  près  de 
16  grammes  dei^anlonine  (I). 

§  3.  PâOPKiÊTÉs  PHïsitfUïs  ET  cKiHiQtes.  —  La  santonine  se  présente  en 
cHstaui  brillants,  incolores,  sous  forme  de  tables  quadrilatères  allongées; 
elle  est  insipide,  iuodore,  volatile  ;  suivant  M.  Troramsdorf,  une  partie  de 
santonine  exige  pour  sa  dissolution  à  17°,  S500  parties  d'eau  et  à  100°, 
350  fois  son  poids  d'eau  bouillante.  A  22" elle  exige  543  parties  d'alcool; 
i  SO*,  li  parties  et  à  80°,  2  parties  7/'IO,  Sa  dissolution  dans  l'éther  exige 
ti75  parties  à  17"  et  42  à  40".  La  santonine  foudà  ISC  en  un  li<|uide  inco- 
lore qui  se  concrète  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristalline  ;  si  on  la 
maintient  en  fusion,  elle  éprouve  une  modification  qui  la  rend  amorphe. 
Cette  substance  possède  une  amertume  très-grande  en  solution  dans  l'eau. 
Elle  se  combine  très-bien  aux  bases  et  donne  avec  la  chaux,  la  baryte  et 


(t)  CjtLLOto  [wre,  [ihnrmaciin  b  Aiiiwey,  a  fait  cunDallrc  aussi  un  pTOcédii  fitt'il 

donne  eoiiime  jdtu  ■vanUigeui  que  tous  tes  nulrcï  {Jimmal  <lr  pkarmacir  et  de  rhimic, 

_J.  XV,  p.  100).  -  Voir  aiiKii  le  Xoaviau  formulairt  mûghtrut  de  Souchardal.  Paria, 

gStHi,  p.  M8. 
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Toxyde  de  plomb,  des  sels  cristallisables.  Quand  on  ehanfTe  b  saBlook 
afee  une  base  alcaline,  de  Teaa  et  de  raleool,  la  Uqoeor  détient  nmgtd 
quand  elle  se  refroidit,  le  sel  formé  cristallise  en  aigoilles  soyeuses, 
d^abord  ronge  cramoisi ,  mais  qni  de? iennent  blanches  sponCanëmeat  et 
perdant  successivement  leur  couleur.  La  santonine,  Iorsqa>Ile  est  exposée 
aux  rayons  diffus  de  la  lumière,  s  altère  et  devient  jaunâtre  ;  elle  est  eon- 
posée,  suivant  Liebig,  de  carbone  (73,63),  hydrogène  (7,21),  oi^gèie 
(19,16).  Sa  formule  chimique  :  C"tfW. 

Le  santonate  de  potasse  se  décompose  quand  on  fait  bouillir  sa  dissoh- 
tion  dans  Teau  pendant  quelques  minutes  et  la  santonine  se  dépose  encm- 
taux,  par  le  refroidissement;  le  santonate  desonde  contient 25  pour  100 
de  santonine;  ces  deux  sels  ont  Tavantage  d'être  solubles  dans  Teau  (4). 

Stromeyer  décrit  ainsi  les  propriétés  physiques  de  la  santonine  :  CristalU 
splendenteSy  décolores^  prismaiicœ  vel  lamellosœ,  sine  gusio  et  odon,  ts 
aqua  parum^  in  alcohole  fervido  facile  tolubilesj  apud  i36*  C  liquefaOi 
crystalline  rigescentes.  Sole  satiUm.  flavescit  (2). 

%  i.  Action  physiologique.  —  Giacomini  prit  S  grains  de  santonine,  à 
jeun,  une  heure  avant  lediner.  Le  pouls  qui  était  à  60,  après  20  minutes, 
n*en  donnait  plus  que  57;  en  outre,  il  éprouvait,  dit-il,  un  sentiment  de 
lassitude  générale.  Après  40  minutes,  un  sentiment  interne,  pénible,  se 
manifesta  surtout  vers  Festomac  ;  il  n  observa  rien  du  côté  de  la  vision,  b 
dose  n^étant  pas  suflRsante  pour  produire  les  phénomènes  que  nous  mention- 
nons plus  loin.  Le  lendemain,  cependant,  il  en  prit  18  grains  en  une  fois; 
le  pouls  qui  était  à  59  tomba  à  53.  La  faiblesse  d  estomac  et  rabattement 
furent  si  grands  que  Giacomini  ne  put  résister  au  besoin  de  prendre  des  ali- 
ments qui  dissipèrent  de  suite  le  malaise  qu1l  éprouvait.  Dans  cette  expé- 
rience, il  n'observa  pas  la  moindre  douleur,  ni  chaleur  à  resloinac,  ni  soif, 
ni  chaleur  à  la  gorge;  seulement  quelques  rots  qui  avaient  Todeur  et  le 
goût  du  remède;  quant  aux  phénomènes  de  la  vision,  il  n'observa  ni  ob- 
scurrissement  de  la  vue  ni  coloration  en  jaune  ou  en  vert.  Giacomini  range 
la  santonine  dans  les  hyposthénisants  gastriques  (5). 

Le  docteur  Spencer  Wells  assure  que  si  la  dose  excède  25  centigrammes 
chez  un  adulte,  on  voit  survenir,  du  côté  de  la  rétine,  des  phénomènes 
visuels  assez  curieux.  Les  malades  voient  tous  les  objets  autour  d'eux  colo- 
rés en  vert  ou  en  jaune,  comme  s'ils  avaient  des  lunettes  colorées.  11  a  vu 
aussi  chez  deux  personnes  les  urines  fortement  colorées  en  jaune  (4). 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  noter  chez  nos  malades  cette 
perception  des  objets  colorés  en  jaune  ou  en  vert;  M.  Phipson  suppose 

({)  Archivex  générales.  Octobre  185i,  p.  ^87. 

(2)  Stromkver.  Pharmaeopœa  mcdicaminum  quœ,  cic.  Uannovene,  1839,  p.  85. 

(5)  GiACOMiM.  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique,  Paris,  1843,  p.  48» 
cl  400.  * 

(4)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  Paris,  1849,  l.  XV,  p.  111. 


SANTONINE.  631 

ne  celte  coloration  est  due  à  l'oxygénation  de  lu  santonine  dans  le  corps 
1  â  sa  transforma  lion  en  santonéine.  Du  resle,  ces  faits  de  coloration  ont 
é  remarqués  aujourd'hui  par  un  très-grand  nombre  de  praticiens. 
Dans  sa  pratique,  le  professeur  Maulhner,  de  \'ienne,  a  toujours  con- 

Rtaté  par  l'administration  de  ce  médicament  une  augmentation  de  la  sécré- 
tion urinaire  et  la  coloration  des  urines  en  jaune.  M.  Kleiscbinky,  aide  du 
laboratoire  patbologico-ehimique  de  la  même  ville,  en  Gt  l'expérience  sur 
lui-même  ;  il  prit  6  grains  de  santonine  en  une  fois  ;  une  demi-heure  après, 

Ourine  fut  colorée  en  jaune  et  cette  coloration  persista  pendant  trente-six 

■Kures;  cette  matière  colorante  est,  suivant  lui,  de  la  santotiicine(i'). 

■  §  S.  PnoPBiÉTÉs  MÉDICALES.  ^-  Mert  fut  le  premier  qui  expérimenta 
cette  substance  sur  l'organisme  humain;  il  constata  qu'à  la  dose  de  2  ou 
3  grains  répétée  plusieurs  fois  la  santonine  exerce  une  action  antfaelmin- 
thique  très-énergique;  il  reconnut  aussi  qu'à  une  dose  plus  élevée  elle 
produit  des  coliques  et  détermine  des  rots  qui  sentent  la  semencine. 

Depuis  Merk,  la  santonine  s'est  répandue  dans  toutes  les  oflicines  et  n'a 
pas  tardé  à  être  prescrite  par  un  grand  nombre  de  médecins;  on  n'est  pas 
d'accord  seulement  sur  l'innocuité  de  cette  substance. 

Le  docteur  Mauthner.  de  Vienne,  prétend  que  la  santonine  peut  être 
prise  à  forte  dose  sans  inconvénient:  il  donne  i  grains  en  une  fois  à  un 
enfant  de  6  ans;  chez  l'adulte,  il  a  élevé  la  dose  jusqu'à  un  demi-gros. 

Cependant  le  docteur  Spengler,  d'Ilerborn,  rapporte  un  cas  d'empoison- 
nement par  la  santonine  chez  un  enfant  de  i  ans  qui  avait  pris  celte  même 
dose  de  i  grains  en  deux  fois.  Dès  le  premier  jour,  l'enfant  se  trouva  mal 
et  fut  pris  de  pres.>iions  épigastriques  ;  il  eut  des  coliques,  des  vomissements 
et  plusieurs  selles  dans  lesquelles  on  trouva  un  grand  nombre  d'ascarides  ; 
le  corps  devint  froid,  la  face  blême,  les  yeux  se  cerclèrent  de  bleu  el  une 
sueur  froide  se  répandit  sur  tout  le  corps;  la  respiration  s'embarrassa  ;  des 
mouvements  convulsifs  apparurent  aux  extrémités.  11  y  eut  en  outre  dila- 
tation des  pupilles  et  de  grands  maux  de  ventre  qui  ne  s'exaspéraient  pas 
par  la  pression.  M.  Spengler  ordonna  du  lait  en  abondance  et  après  de 
nouvelles  évacuations  une  potion  de  Rivière  dans  une  émulsion  huileuse. 
Le  petit  malade  fut  mis  dans  un  lit  bien  chauffé  oii  il  pas.<ia  une  nuitagïle'e; 
le  lendemain,  il  prit  quelques  doses  de  calomel,  après  lesquelles  plusieurs 
vers  furent  encore  évacués;  le  petit  malade  entra  alors  en  convalescence  (2). 
Ce  fait  doit  être  considéré  comme  une  de  ces  exceptions  malheureuses 
qui  se  produisent  avec  tous  les  médicaments  doués  de  quelque  énergie; 

tM.  Calloud  qui  a  administré  la  santonine  à  des  centaines  d'enfants  assure 
Bavoir  jamais  rien  observé  de  scmblabie;  il  en  a  toujours  obtenu  de  très- 
(i)  CaiftU  médieidf  de  Pari:  ~  Journal dt  laSocUUldn  icimcrt  midicala et  n(Uu- 
rrlUM  de  BruxrlUt,  IHSi),  t.  XXI. 

(2)  Uculukt  Klinik.  I8S0,  N"  l<i.  —  Jonmal  île  ta  Suciélv  dri  utirnfM  «icd.ra/u  cl 
nalurcUfl  de  Bruxrlla,  I.  XTII. 


)** 


M/  ^/iwfc^MPft  r«f^etlir  4|0e  ^««r  •bUwr  m  BéikaaKal  fort 
4"»^;  ^i^lkMJIi^  ir^oUiMe^  as  détrme  des  Basses  roridii  Alij  fsBt 
MMtkf e  f^emMTf^  #{in  peut  solire  par  Mt-mtmt  d  qot  saa  h»  prâ  aKf  à 
b  p/;ft/«  Au  p^pb  4o0i  bf  eoboU  tm  oot  swtoot  besoia  i3j.  Tosi  ca 
ft^Amtm^mni  u  i\n*\\  peut  y  a? air  de  jasie  dass  ees  regrets,  bms  disoBS 

2n*UM  ynm\Ui  témiAâérMlioù  ne  dinioiie  en  rien  b  HiériCe  de  b  saatoiinK, 
r  méAmn  renîMnl  toajoun  libre  d  admioislrer  b  semen-cootm  oo  b  sai- 
Uifiini^  d*«prè«  b  def;ré  de  fortone  de  ses  elieots. 

%  1,  VAiSîfîCàrionn.  —  Llodustrie  parait  afoir  exercé  sor  b  santoDHie, 
PAmmiif  du  resbi  sur  un  ip^nd  nombre  de  médicaments,  de  coupabbs 
mnnnmi/riin  en  blsiflsnt  cette  substance  dabord  avec  de  b  poudre  de 
\^omim  srabique  et  plus  tard  arec  Tadde  borique.  Cette  première  fraude 
est  îmi\h  à  reconnaître;  pour  la  seconde,  M.  Jean  Ruspini,  pharmacien, a 
lbr|;amCf  indique  les  caractères  suivants  : 

(l;  auêPHti  m^diral0  tU  Paria,  1803. 

(f  )  iH0  nruifân  AnnëimUM.  Op.  cH.,  p.  369.— TAe  Disp. ofthe  Un.SUOâi, p.;i806. 

(R)  Oi'iiNii/HT.  /iiiioirt  dês  drogues  timplêê,  Paris,  1850,  t.  III,  p.  39. 
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Santmine  pure,  —  On  ia  fait  fondro  A  une  légère  «lialaur  lur  un  pou  dif 
papier  blanc;  ai  elle  est  pure»  elle  doit  bientôt  le  liqudfler  aani  errfpllnlloii 
en  laissant  le  papier  un  peu  gras,  et  en  se  refroidissanlp  elle  orUtnlIlse  en 
masses  dune  couleur  jaune. 

SanUmine  et  acide  banque.  —  Fondue  ë|;alemerit  i  une  lrf|(Are  nlialeur 
sur  du  papier,  elle  se  gonflera  en  crépitant  légèrement  comme  font  les  sels 
qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation  ;  le  papier  restera  également  enduit 
par  la  santonine,  tandis  que  Tacide  priré  de  son  eau  se  séparera  sous  forme 
de  poudre  blanche. 

La  réaction  à  ia  flamme  du  chalumeau  est  au«si  très-carii;(4$ristluue  ;  si 
la  santonine  contient  b  plus  faible  quantité  d*acide  bori^fue,  elle  eolirire  la 
flamme  de  Taleool  en  fert. 

KoCaos  ici  que  plusiéun  eas  d  empois^mriements  rapidement  mortels  ont 
été  constates  après  radministration  de  la  mintonifus  ;  dans  ces  d^lorables 
circmistances,  la  santonine  était  mélange  at ee  de  la  strj^eliriine  ;  ees  aeel* 
dents  doffent  mellre  en  garde  le  médecin  et  le  ph^ffimkn  ei  les  ê^.njUMf/jHr 
à  mt  neiger  aaeiin  mojren  pour  s*asMirer  de  la  pureté  du  mMitmmui , 

%  8.  MoM  B'àmat9UsnArH99f  rouses  er  »##%ea.  -  f^  m9$Urt$im  sW 
■mistre  en  poudre,  «âani^  atee  du  suere  ;  im  éoitm  um  dose  le  soir 
do  coucher  et  on  laï  fireodre  au  sMibde  immiéuXimimi  $fr0$ 
de  otite  ffoudre,  uo  ifa^rrt  d'eau.  f>ir  yrfus  soofeui^  les  fera 
iuut  roMluc  le  kwiemmm  matm'f  guei^uefa»»,  il  e«i  fté^jêmm^  de  dk^Aoer 
dofe  le  leudcaMau  soir;  jawais^  piais^l^  M  s»  esl  ft^^eeMiire  de 
a  use  lAMeaae. 

La  éMe  varie cia  let  «ufaatfs  4e  I  a4  ^praiaiset^ksr  fesa4ofce«4e4a$; 
f apro  Mire  ftiâJtftL  fimlk^ik  n  ^  en  4Me«  smmm  oui  pru  f4os  ^yne  suS 
«Smacuî  MU»  eu  «mbûbmimu  f  eaay4oi  f^aUbuS  «iu^  a  s#s  ^Mf#$^ 
aipr  4^iir%  anit  4e  fadiri  4ose%  ffiufuniîiuuni^.  $éfM^,  %a  ym^ 
4rt  die  himumiim  yM.  «e  wt&mfi(fat  mt^  4u  'Aouiént^  4e»  <nuéta»<»f  ei^.  ; 
b  4<iUKT  <a  jiiifcrt  4ii  «u  taiéelles. 
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bons  résultats  contre  les  ascarides  lombricoïdes  ;  M.  Voillemier  et  d  antres 
médecins  se  louent  aussi  de  l^emploi  de  ce  médicament  comme  anthelmin- 
thique;  Tuccinei  recommande  d'administrer  au  malade,  huit  ou  dix  heures 
après  ringestion  de  la  santonine,  une  dose  d'huile  de  ricin. 

M.  Smith  a  employé  la  santonine  contre  les  ascarides,  le  tœnia  et  les 
oxyures  vermiculaires.  Contre  ces  derniers  il  la  donne  à  la  fois  par  la 
bouche  et  en  laTements.  Les  doses  qu'il  administre  habituellement  sont  de 
2  à  3  grains  pour  les  enfants  et  de  2  à  5  grains,  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
pour  les  adultes.  Il  se  sert  généralement  d'un  véhicule  huileux  et  de  préfé- 
rence à  tout  autre  de  l'huile  de  ricin. 

Les  effets  les  plus  avantageux  ont  été  obtenus  contre  les  lombrics,  et 
c'est  contre  des  oxyures  que  la  santonine,  prise  à  l'intérieur  seulement,  a 
paru  posséder  la  moindre  efficacité.  Il  n'en  a  plus  été  de  même  pour  les 
cas  dans  lesquels  on  a  employé  en  même  temps  le  médicament  sous  forme 
de  lavements  (i). 

Le  docteur  Maigron  assure  avoir  employé  avec  succès  la  décoction  de 
semen-contra  contre  les  fièvres  intermittentes  ;  cette  propriété  fébrifuge  a 
été  retrouvée  dans  la  santonine  (2). 

§  6.  Discussion  des  propriétés  médicales.  —  La  santonine  est  une 
bonne  acquisition  pour  la  thérapeutique  ;  son  insipidité  et  la  sûreté  de  son 
action  lui  assurent  des  titres  à  la  considération  du  public  médical.  Le  fait 
cité  par  M.  Spengler  doit  seulement  rendre  prudent  dans  l'administration 
de  ce  médicament  surtout  chez  les  très-jeunes  enfants  où  les  symptômes 
d'empoisonnement  prennent  de  suite  un  caractère  très-grave;  peut-être  la 
santonine  employée  par  cet  auteur  était-elle  adultérée  par  le  mélange  d'une 
substance  toxique,  comme  cela  a  été  noté  plusieurs  fois. 

M.  Guibourt  regrette  que  pour  obtenir  un  médicament  fort  cher  et 
d'une  efficacité  très-intense,  on  détruise  des  masses  considérables  d'une 
matière  première  qui  peut  suffire  par  elle-même  et  que  son  bas  prix  met  à 
la  portée  du  peuple  dont  les  enfants  en  ont  surtout  besoin  (3).  Tout  en 
reconnaissant  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  juste  dans  ces  regrets,  nous  disons 
qu'une  pareille  considération  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  la  santonine, 
le  médecin  restant  toujours  libre  d'administrer  le  semen-contra  ou  la  san- 
tonine d'après  le  degré  de  fortune  de  ses  clients. 

£  7.  Falsificatiows.  —  L'industrie  parait  avoir  exercé  sur  la  santonine, 
comme,  du  reste,  sur  un  grand  nombre  de  médicaments,  de  coupables 
manœuvres  en  falsifiant  cette  substance  d'abord  avec  de  la  poudre  de 
gomme  arabique  et  plus  tard  avec  l'acide  borique.  Cette  première  fraude 
est  facile  à  reconnaître;  pour  la  seconde,  M.  Jean  Ruspini,  pharmacien,  à 
Bergame,  indique  les  caractères  suivants  : 

(I)  Gazette  médicale  de  Paris,  1863. 

'^^ neueren  Àrzneimitlel.  Op.  cit.,  p.  269.— TVic  Disp,  ofthe  Un.Staiei,  p^iliùO. 
WURT.  Histoire  des  drogues  simples.  Paris,  1850,  t.  III,  p.  39. 
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Sanlonine  ptire.  ~  On  la  fait  fondre  à  une  légère  chaleur  sur  un  peu  de 

ipier  blanc  ;  si  elle  est  pure,  elle  doil  bienlàt  se  lique'lier  sans  erëpitation 
en  laissant  Iv  papier  un  peu  gras,  et  en  se  refroidissant,  elle  eristallise  en 
masses  dune  rouleur  jaune. 

Santonine  et  acide  borique.  —  Fondue  ej^alemenl  à  une  légère  chaleur 
sur  du  papier,  elle  se  gonflera  en  crépilant  lé);èrement  comme  font  les  sels 
qui  perdent  leur  eau  de  cristallisation;  le  papier  restera  éf^alement  enduit 
par  la  santonine,  tandis  que  l'acide  prive  de  son  eau  se  séparera  sous  forme 
de  poudre  blanche. 

La  réaction  à  la  flamme  du  chalumeau  est  au^si  tics-caractéristique;  si 
la  sanl'^nine  conlieiit  la  plus  faible  quantité  d'acide  borique,  elle  colore  la 
Oamme  de  l'alcool  en  vert. 

Notons  ici  que  plusieurs  cas  liempoisonneraents  rapidement  mortels  ont 
été  constates  après  l'administration  de  la  santonine;  dans  ces  déplorables 
circonstances,  la  santonine  élait  mélangée  avec  de  la  strychnine;  ces  acci- 
dents doivent  mettre  en  garde  le  médecin  et  le  pbarmacien  et  les  engager 
à  ne  négliger  aucun  moyen  pour  s'assurer  de  la  pureté  du  médicament. 

Ç^  8.  Mode  n'AnxinisTRuTion,  forhks  et  hoseh.  —  La  santonine  s'ad- 
ministre en  poudre,  mélangée  avec  du  sucre;  on  donne  une  dose  le  soir 
au  moment  du  coucher  et  on  fait  prendre  au  malade  immédiatement  après 
l'administration  de  cette  poudre,  un  verre  d'eau.  Le  plus  souvent,  les  vers 
sont  rendus  le  lendemain  malin;  quelquefois,  il  est  nécessaire  de  donner 
une  sec-onde  dose  le  lendemain  soir;  jamais,  purait-il,  il  n'est  nécessaire  de 
recourir  à  une  troisième. 

ta  dose  varie  chez  les  enfants  de  I  à  4  grains  e(  chez  les  adultes  de  6  à  8  ; 
d'après  notre  pratique  particulière,  ces  doses  nous  ont  paru  plus  que  sulli- 
sanles,  seulement  nous  en  continuons  l'emploi  pendant  cinq  à  six  jours, 
préférant  agir  alors  avec  de  faibles  doses  fréquemment  répétées.  La  pou- 
dru  de  santonine  peut  se  mélanger  avec  du  chocolat,  des  conGtures,  etc.  ; 
on  peut  la  donner  en  pilules  ou  en  tablettes. 

Formulea  iiiod«lei. 

PnUDRSs  (Vgd  ilcii  CorpuI). 
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Pn.  Santonine .     .     .     (tiàSHcentigr. 
Calomcl  a  la  vnp.     7f>ccntig.i  Igr. 
Su™    ....     Q.  S. 
Mùlcz  cl  (lîvîseien  4  prises.  I>eux  pou- 
dres par  jour  pendant  S  Jours  consëculiTs. 


\BT.  3.   —  CIILSSO. 

n.  :  Cuuo,  Cosso,   Koutso,  —  A  Constantinople  :  Catotz   et  Cotz. — 

Kooxxo  (Angl.).  — Btûlhen  der  Wurmtvidrigm  Brayere  (Allem.). 

.  OniGinE  ET  HisTOHiQre.  —  Les  caravanes  de  l'Abyssinie  appor- 

nient  autrefois  en  lïgyptc  une  drogue  composée  de  fleurs  et  de  semences 
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%  5.  Mode  d^adsthistiâtioii  et  actiou  mfmcÂiM.  —  Les  penplcs  de 
TAbyssinie  qui  sont  tous  atteints  de  tœnias  et  d'asearides  fosl  infiBcr  les 
fleors  du  Brayera  dans  une  sorte  de  bière  (bouza)  laite  aiee  une  herbe  dé- 
signée par  eux  sous  le  nom  de  teff  (Poa  aAysstiitca,  L.)-  Cette  coatome  a 
été  suifie  parmi  nous;  c'est  généralement  sous  forme  dlnfiisîoB  que  nous 
administrons  ce  médicament;  on  a  fait  prendre  aussi  la  poudre  des  fleurs 
incorpora  dans  du  miel. 

MM.  les  docteurs  Budd,  Marshall-Hall  et  Todd  furent  les  premiers  qui 
expérimentèrent  le  cousso  sur  les  indications  de  M.  Brajrer;  ils  adminis- 
trèrent ce  médicament  à  Londres  dans  rhôpital  du  Kimg^s  Colltgty  à  neuf 
malades  affectés  du  ?er  solitaire  et,  chez  tous  les  malades,  une  seule  dose 
suffit  pour  tuer  et  expulser  le  tœnia  dont  Fanneau  de  la  tête  fut  recueilli. 
L  expulsion  s'est  faite  trois  ou  quatre  heures  après  ladmiiiistratioD  du  re- 
mède, ou  au  moins  dans  le  même  jour  ;  une  seule  fob  le  tœnia  ne  fut  rendu 
que  le  surlendemain  (4). 

Ces  expériences  décisives  ne  firent  cependant  pas  la  fortune  du  cousso 
dont  le  haut  prix  s'opposait  à  sa  vulgarisation  ;  depuis  lors,  en  1842,  M.  le 
docteur  Aubert-Koche  chercha  à  remettre  le  cousso  en  honneur  et  en  offrit 
un  échantillon  à  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Enfin,  en  1848,  à  b 
suite  d'obsenrations  officielles  recueillies  dans  les  cliniques  par  M.  Mérat, 
le  cousso  obtint  une  espèce  de  vogue  qui  n'a  fait  que  s'accroître  jusqu  a  nos 
jours;  MM.  Rocbet,  Plieninger,  Ricke,  Cnrr,  Chomel  et  beaucoup  d'an- 
tres praticiens  se  sont  loués  de  l'emploi  de  ce  tceniacide. 

Pour  radmÎDistration  du  médicament,  le  docteur  Budd  mettait  ses  ma- 
lades a  la  diète,  la  veille  du  jour  où  il  devait  administrer  le  cousso  ;  il  leur 
faisait  prendre  une  poudre  de  Sedlitz  ou  une  dose  d*huile  de  ricin  afin  de 
vider  Tintestin  et  d'exposer  le  ver  solitaire  à  toute  laction  du  médicament. 

Le  lendemain  matin,  il  administrait  la  dose  de  cousso  avant  le  déjeuner 
et  deux  ou  trois  heures  après  Tiogurgitation  du  remède,  il  donnait  une 
nouvelle  dose  d'huile  de  ricin  pour  expulser  le  tœnia. 

Cette  pratique  semble  très-rationnelle  et  bonne  à  suivre;  on  prescrit 
ordinairement  20  grammes  de  cousso  sur  250  grammes  d'eau  tiède;  on 
laisse  infuser  pendant  dix  minutes  à  un  quart  dheure,  et  le  malade,  pré- 
parc comme  il  vient  d^étre  dit,  avale,  sans  rien  laisser,  tout  ce  mélange 
fort  peu  appétissant,  du  reste. 

Ce  breuva{;e  excite  du  dégoût  chez  le  malade  ;  il  produit  dans  l'arrière- 
boucbe  un  sentiment  d'astriction  qui  se  fait  également  sentir  dans  le  rec- 
tum ;  le  malade  doit  se  rincer  la  bouche  immédiatement  après  avoir  avalé 
la  potion  ;  il  est  bon  aussi  de  lui  faire  boire  des  boissons  émollientes  ponr 
parer  aux  inconvénients  que  nous  venons  de  signaler  et  pour  apaiser  la  soif 
que  le  cousso  détermine. 

(\)  Jmirnal  de  la  Soriêfé  de*  srienrfs  médicales  et  naiurHht  de  BnareUfS,  1850. 
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En  général,  dit  M.  Sandras,  une  heure  après  l'jdmiDistration  du  mé- 
dicament, le  maliide  va  sans  colique  à  la  garde-robe,  rend  les  matières  qui 
se  trouvaient  encore  dans  l'intestin,  puis  l'évacuation  alvine  se  répèle  plu- 
sieurs fois,  et  à  la  fin  le  cousso  est  rendu  sans  autre  matière.  Les  premières 
selles  contiennent  ordinairement  des  débris  du  tœnîa  ;  c'est  vers  la  troisième 
ou  la  quatrième  que  le  ver  est  expulsé  en  entier. 

■  Tout  cela  se  passe  presque  sans  coliques,  sans  douleur,  sans  fatigue, 
sans  fièvre,  et  le  malade  est  au  bout  de  cinq  ou  sii  heures  assez  bien  guéri 
pour  demander  et  prendre  avec  sécurité  des  aliments.  » 

M.  Boucbardat  a  cherché  tout  récemment  à  remédier  aux  inconvénients 
que  présente,  pour  les  estomacs  susceptibles,  l'ingestion  d'une  infusion  de 
fleurs  de  cousso  telle  qu'on  l'administre  d'ordinaire;  à  cet  efTet,  il  a  fait 
granulcr  par  M.  Meutel,  pharmacien  à  Paris,  une  partie  de  cousso  et  deux 
parties  de  sucre. 

On  avale  le  matin  à  jeun,  à  l'aide  de  200  grammes  d'infusion  froide  de 
mieul,  48  grammes  de  granules  en  cinq  ou  six  cuillerées,  on  prend  le  tout 
dans  l'espace  d'une  demi-heure.  Ce  mode  d'administration,  dit  M.  Boucbar- 
dat, écarte  toute  répugnance,  ménage  les  estomacs  les  plus  susceptibles  el 
■ssure  le  succès  de  cet  excellent  remède  (^). 

Le  professeur  Raîmann,  de  Vienne,  dit  avoir  obtenu  de  beaux  succès  de 
l'emploi  du  cousso.  Voici  comment  il  l'administre  :  on  prépare  un  infusé 
décocté  en  faisant  macérer  '25  grammes  de  cousso  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  une  certaine  quantité  d'eau  froide,  et  en  faisant  ensuite  bouil- 
lir le  tout  pendant  une  demi-heure.  Le  malade  avale  le  remède  a  jeun,  en 
deux  fois.  Au  bout  de  deux  heures,  il  prend  60  grammes  d'huile  de  ricin. 
Le  cousso,  administré  de  cette  manière,  réussit  constamment  ('i). 

Le  cousso  constitue  donc  un  médicament  antbelmînthique  digne  de  figu- 
rer au  premier  rang  des  tœniacides  ;  le  seul  reproche  à  lui  adresser  est  le 
dégoât  éveillé  par  le  mode  d'administration  employé  jusqu'à  ce  jour. 

(Lorsque  l'analyse  chimique  nous  aura  fait  connaître  la  nature  de  son  prin- 
cipe actif,  on  obtiendra  sans  doute  une  préparation  plus  agréable  à  pren- 
dre, sous  forme  de  teinture,  d'exlrait  ou  même  d'alcali  organique. 

S  {".  OmoiNE  ET  m»ToiiiQiJE.  —  L'Abyssinie,  peut-on  dire,  est  la  t«rre 
classique  des  tœnias;  nulle  part,  les  difTérenles  espèces  de  ta?nîa5  ne  sont 
aussi  communes  que  dans  ces  contrées  ;  plus  de  la  moitié  de  la  popululiun 

Ieo  est  alTectée  et  tes  récidives  y  sont  Irès-fréqucntcs  ;  on  peut  signaler 
parmi  les  causes  qui  produisent  une  pareille  multiplication,  l'habitude, 
(I 
(» 
mtnt 


ART.  3.  —  MliSA.rVMA  ou  MliSENNA 


(I)  fiéptrlolre  dcpHarnuu-ie.  —  U  Sralpfl,  1800,  N"  56. 

(9)  KucnxKUsrtK.  DU  m  und  an    do»   Katrpcr   dti  U-l'endm   V/iniclini  iiirium- 
mendtH  Pariuilrn.  Leipiin;, 
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Parmi  ie^  aii^iikameati  abj^rHoieiLi  dDt^  p(ii5  haat.  riacr* 
wiit  aeDieflement  rrionos  en  Europe  :  le  wa-wo  •pii  inir*  i  J 
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t#>ot  rifrecunent. 

M*  4'Al>bii4îe.  4e  retoor  «fan  Toyii^e  <a  .Vhy^âÛK.  r7pf«}rEi 
aa  Cairi^,  an  u«:  (ïèr.orrt^  jeunes  d'oji  planîe  qn  oa  lai  itiîc  limore 
«tant  an  es/reilent  t«ecci«!i*ie  t^t  «fan  ouiçe  fu%aire  «iuis  ki  •? 
tmenâit.  G»  érom»  appartenaient  a  on  arbre  o>ana  4ans  le  pays 
Bom  4e  ornsenna.  moianna  oa  maséena  4e  ia  famille  «les  Ur^ 
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MUSANNA  ou  MUSENNA.  C59 

sinie;  on  le  rencontre  prÎQcipaleniËRt  mr  les  bords  de  la  mer  Rouge  dans 
les  environs  de  Muçawavva. 

M.  d'Abbadie  remit  de  ces  ëcorces  au  docteur  Pruner-Bey  qui  en  con- 
stata l'efficacitc  et  les  fil  connaître  en  Europe. 

D'après  le  Phannacmlkal  Journal,  cette  licorce  a  é\.é  connue  sous  le 
nom  de  Bniyera  antltelminthica.  qui  produit  le  Icousso,  jusqu'à  ce  que 
Backer,  llocbstetter  cl  Stendel  prouvassent  qu'elle  provenait  du  Roulera 
sckimperi  (Euphorbiacées,  Crotouees),  f;rand  arbre  de  l'Abyssinie;  mais 
d'après  les  travaux  de  MM.  Courbon  etEu|;ènc  Fournier,  lemuséna  serait 
produit  par  une  plante  nommée  par  M.  A.  lirongnîart  Alb>2zia  aiilhel- 
minlhka  (Légumineuses). 

L'écorce  de  musanna,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  commerce,  est  en 

lyaux  de  plusieurs  pouces  de  long,  et  de  1  à  '2  pouces  de  large  ;  sa  surface 

:terne  est  très-raboteuse,  inégale;  elle  présente  de  nombreuses  fissures, 
i'ëpiderme  est  brun.  Au-dessus,  on  trouve  une  coucbe  celluleuse  verdâlre, 
très-mince,  avec  un  perîderme  épais  comparativement,  jaune,  grenu;  au- 
dessous,  on  trouve  un  liber  fibreux,  à  saveur  douceâtre  et  nauséeuse. 

D'après  M.  Tbinel,  le  principe  actif  est  une  substance  incrîstallisable. 
d'un  goût  acre,  ayant  des  propriétés  communes  avec  la  saponine,  mais  plus 
soluble  dans  l'alcool.  Cette  éuorce  contient  encore  une  matière  grasse  ci- 
reuse, une  matière  colorante  jaunâtre,  de  l'extractif,  un  principe  amer  et 
des  sels  ((). 

%  2.  Mode  d'adsikisthatios  et  jictiok  théuapeutique.  —  Les  Abys- 
siniens pulvérisent  l'écorce  (2  onces  environ)  et  incorporent  ta  poudre  dans 
du  miel,  de  l'huile  ou  .de  la  purée  de  pois  ;  ce  remède  ne  purge  pas,  mais 
il  tue  le  tœnia  qui  est  expulsé  spontanément  ou  à  l'aide  d'un  purgatif. 

Le  premier  malade  sur  lequel  M.  Pruner-Bey  administra  le  musanna 
ëlait  un  maître  de  langue,  natif  de  Gondar,  qui  avait  accompagné  M.  d'Ab- 
badie dans  ses  excursions  au  sud  de  l'Egypte.  Le  malade  fut  mis  à  la  diète 
la  veille  et  le  jour  même  de  l'administration  du  médicament.  On  le  lui  fit 
prendre  sous  forme  de  bols  composés  de  60  grammes  d'écorces  réduites  en 
poudre  et  de  viande  Iiacliée;  le  lendemain,  le  tœnia  entier  fut  rendu  avec 
une  selle  molle  en  plusieurs  morceaux  un  peu  ramollis  et  infiltrés. 

Depuis  lors,  M.  Pruner-Bey  a  employé  ce  médicament  cbcz  dix-neuf 
malades  avec  un  succès  complet  ;  il  a  toujours  constaté  que  le  musanna  tue 
le  parasite  sans  provoquer  des  selles  diarrhéiques  (i). 

Un  nouveau  médicament  ne  peut  guère  faire  son  chemin  sans  trouver  des 
inconvénients  chez  ses  congénères;  c'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  au 
musanna  qui,  jaloux  de  la  gloire  du  cousso,  a  cherche  à  déprécier  celui-ci  ; 
c'est  du  moins  ce  qui  résulte  d'une  note  présentée  par  M  d'Abbadie  < 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  dans  la  séance  du  2  février  1852. 

1,(1)  ItBfRa.   AnnHairr phamaeraliiiuf.  Paris,  1864. 
1(9)  natellf  aiê'litali:  ilr  /'iin'i',  ilccciiibn;  IPSt. 
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>  Le  eoosso,  dit  M.  dWbbadîe,  est  un  purgilîf  drastique  qui  btigne 
Testomac  et  qui  oceasionne  sonrent  des  nausées  si  fortes  que  le  patient  ne 
peat  pas  le  digérer  ;  d  ailleurs  il  doit  être  râtéré  tons  les  deux  mois  el, 
enfin,  il  neflectoe  jamais  de  guérison  radicale.  En  outre,  j'ai  tv  Tosage  do 
cousso  prodoire  des  dyssenteries  toojoiirs  opiniâtres  et  qoelqnrfois  mor- 
telles. 

•  Le  musanna  est  exempt  de  tons  ces  inconTénients  ;  je  Tadaiimslie  à 
la  dose  de  60  à  70  grammes  pokérisés  a^ec  soin  et  exhibés  dans  on  Têtu- 
cule  demi-fluide,  par  exemple,  da  miel  oo  de  la  bouillie  de  farine.  On  prend 
ce  remède  deux  ou  trois  heures  aTanl  le  repas,  et  le  tcenia  est  expulsé  gé- 
néralement le  lendemain  sans  purgation  ni  tranchées.  Quelquefois  la  gué- 
rison  n  a  lieu  que  le  deuxième  ou  le  troisième  jour.  » 

Nous  accordons  très-Tolon tiers  â  M.  d'Abbadie  que  le  musanna  est  no 
excellent  tœniacide;  nous  serons  heureux  de  voir  la  matière  médicale 
s'augmenter  d'un  médicament  qui  rendra  de  grands  services  eontre  une 
aflection  toujours  grave;  mais  nous  pensons  que  lopinion  qu'il  émet  à pnh 
pos  du  cousso  a  été  puisée  en  Abyssinie  même,  et  non  pas  dans  les  cUni- 
ques  des  hôpitaux  de  TEurope.  Dans  le  pays  où  le  tœnia  est  endémique, 
rien  de  plus  simple  i  concevoir  que  les  cas  de  récidive  ;  si  le  cousso  doit 
être  administré  tous  les  deux  mois,  n'est-ce  pas  parce  que  les  indigènes 
sont  sujets  à  contracter  le  tœnia  dans  ce  laps  de  temps?  Quant  aux  rfytseii- 
terie$  toujours  opinidtrei  et  quelquefois  mortelles  signalées  par  cet  auteur, 
nous  pensons  qu'il  faut  encore  une  fois  se  transporter  sous  le  del  brûlant 
de  l'Afrique  pour  voir  de  semblables  accidents  survenir  à  la  suite  de  l'in- 
gestion d'une  dose  de  cousso. 


ART.  4.  —  KAHALA. 

Syn.  :  Kameela  —  Reroo. 

S  l*'.  OiiGiNB  ET  H18TOEIQUE.  —  Lc  mot  indoustan  kamala  a  été  adopté 
par  les  Européens  dans  l'Inde  pour  désigner  une  poudre  rouge  qui  provient 
des  capsules  du  Roulera  tinctoria.  Cette  poudre  est  employée  depuis  long- 
temps en  Orient  à  cause  de  sa  propriété  précieuse  pour  la  teinture  en  soie; 
elle  joue  aussi  un  grand  rôle  dans  la  thérapeutique  des  Indiens  qui  la  con- 
sidèrent comme  d'une  cliaude  nature  et  qui  la  donnent  comme  anthelmin- 
thique  i  de  très-petites  doses  ;  ils  l'administrent  aussi  dans  les  maladies  tle 
la  peau.  En  1852,  un  savant  pharmacologiste  anglais,  M.  Ilanbury  eul 
■occasion  d'examiner  cette  poudre  à  Aden,  chez  James  Vaugbam,  Esq. 
/année  suivante,  il  publia  dans  le  Journal  de  pliarmacie  (juin   1855) 
«lues  remarques  sur  cette  poudre  relativement  à  son  origine  et  à  ses 
tés.  Enfin  il  adressa  en  1857,  sous  forme  de  lettre  à  M.  Dorvaull, 
9  à  laquelle  nous  empruntons  les  détails  qui  suivent. 
iCTiiES  BOTANIQUES.  —  Lc  gcurc  RottUra,  ainsi  nommé  en 


Faveur  du  ïenérable  raiîdecîn  danois  ItoUler  fut  fondé  par  Roxburg  en 
1798.  Le.  R.  tincioria,  de  la  famille  des  Euptiorbincc'es,  est  Qn  arbre  de 
1»  à  10  pied-(  de  baut;  il  est  commun  dans  les  liistricls  monta^^Deuit  de 
l'Inde,  depuis  Burma  jus(|u'au  Pundjab,et  depuis Ct'ylan  jusqu'aux  chaudes 
vallées  de  l'Himalaya,  où  il  crult  Jusqu'à  cinq  mille  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  nier.  On  le  rencontre  dans  les  Iles  Philippines,  dans  la  Chine 
ot  dans  l'Australie  sepleotrionalc  ;  îl  parait  se  développer  aussi  dans  le  sud 
de  l'Arabie  el  dans  le  pays  de  Snmali.  Celte  plante  est  décrite  et  figurée 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Roxbarr/h's planls  of  Coromatulel  (vol.  II,  pi,  168). 

Le  fruit  de  cet  arbre  est  Iriloculaire  ol  de  la  grosseur  d'un  |>ois  ;  sa  sur- 
face externe  csil  recouverte  de  toutes  petites  glandes,  sessiîes.  presque 
rondes,  et  demi-transparentes,  offrant  une  belle  couleur  rouge;  d'après 
Itoxburg,  le  fruit  mûrit  en  février  el  en  mars,  époque  â  laquelle  on  le 
cueille;  on  en  sépare  avec  soin  \a  poudre  rouge  qui  provient  des  glandes 
et  on  la  conserve  pour  l'usage. 

g  3.  Phophiétés  puy.siqdes  et  cHiiiQiJEs.  —  Le  kamain,  comme  on  le 
trouve  dans  les  bazars  indiens,  a  l'aspect  d'une  poudre  couleur  rouge 
brique,  offrant  dans  sa  texture  ce  caractère  instable  qu'on  observe  dans  le 
(ycopodeetle  lupulin.  Elle  est  diflîcilefnentsoluble  dans  l'eau  et  elle  brùlc 

►à  la  flamme  d'une  bougie.  Le  kamala  n'a  que  peu  d'odeur  et  de  saveur;  il 
«st  soluble  en  partie  dans  l'alcool  et  dans  l'éthcr. 
S  4.  Analïsb  chihiqle.  —  Les  analyses  d'Anderson  y  ont  fait  rencontrer 
une  substance  particulière  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid;  plus  dans  l'alcool  bouillant  el  Irès-soluble  dans  l'élher,  otà  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  Jtottlerine.  Le  kamala  conticnl  en  outre  des  matières 
-  colorantes  résineuses,  des  matières  albumincuses,  de  la  cellulose  et  des 

P  §  S.  pKOPniBTÉs  HÉnirALES.  —  Le  docteur  Mackînnon,  chirurgien- 
"  directeur  du  Médical  Etablishmmt,  au  Bengale,  ayant  été  conduit  à  faire 
usage  de  ce  remède,  l'administra  la  première  fois,  comme  tœniafuge,  à  un 
canonnier  qui  avait  déjà  été  traité  sans  succès  par  le  cousso  et  la  térében- 
thine. Il  en  prescrivit  d'un  coup  12  grammes.  Aucun  effet  ne  se  manifes- 
tant, il  en  administra  une  seconde  prise  semblable  et  le  malade  fut  purgé 
avec  abondance  et  facilité.  A  la  quatrième  selle,  il  rendit  un  énorme  tœnia. 
Depuis  lors,  M.  Mackinnon  fil  usage  de  la  poudre  de  roltlera  dans 
cinquante  circonstances  différentes  el  toujours  avec  succès,  sauf  plusieurs 
cas  où  l'on  a  dû  recourir  à  un  purgatif  pour  expulser  le  ver  qui,  du  reste, 
avait  été  tué  par  l'action  du  médicament.  H  place  le  kamala  au-dessus  du 
cousso  et  de  la  térébenthine,  comme  jouissant  d'une  action  plus  certaine 
et  étant  beaucoup  moins  désagréable  à  prendre  que  l'une  et  l'autre  de  ces 
■deux  substances.  Dans  la  moitié  des  cas,  à  peu  prés,  il  y  a  eu  quelques 
tausées  et  de  légères  coliques;  dans  l'autre  moitié  aucun  inconvénient  ne 
S'est  fait  ressentir. 


4r/vtr  ea  de  4  sraflUK»  et,  ftH  «^ 
I>^  ^i0iKnf  AoAtr^fm  qui  *  ert  Uinf  j  ie 

eierpUrf  k:  eoa^M^.  La  seule  obje^rtioo  qii  m  pûse  U  adresser.  A-i, 
e'eit  que  Ttaifim  4e  b  poodre  dâenube  des  aaiims 
dMl  le  ormibre  ne  dépasse  pas  eelle«  que  prodnkesC  b 
rallie  de  fprttutdkr  et  les  autre»  TenDÎfiige».  Après  av€Îr  pris  |  ^ 
de  b  poudre,  le  ver  e^t  ordinairement  expulsé  à  b  tnMiMjt  m  a  b 
qoafrieine  M;lle.  On  le  rend  généralement  en  enlier,  presque  Unijovs 
mort,  et  dan»  touâ  les  ea»  examinés  par  M.  Anderson,  b  léle  avait  Hé 
rendue,  Muf  deux  cas  sur  quinze  â  peu  près,  oo  il  ignore  si  le  mr  a  élé 
rendu  virant  ou  non. 

ijn  docteur  Anderfton  ayant  recueilli  tous  les  faits  qu'il  a  pa  se  p«tMvcr 
rebtib  à  Tadministration  du  kamab,  arrive  à  un  total  de  95  obserraCioBi, 
et  %ur  et  nombre  si  considérable  il  n  en  eonnalt  que  deux  où  le  rer  mt  hâ 
pas  expulsé;  il  fait  remarquer  que  le  tœnia  est  très-commun  chei  les  sol- 
dats européens  dans  l'Inde  qui  s'adonnent  a  une  noarriture  aniial^  ci 
composée  en  grande  partie  de  viande  de  porc,  tandis  que  ce  Ter  est  très- 
rare  chez  les  soldats  indiens  dont  le  régime  est  presque  exclosivemeat 
végëtaKl). 

Le  docteur  C.-A.  Gardon  a  confirmé  en  tous  points,  par  les  résultats  de 
sa  pratique  personnelle,  les  affirmations  de  MM.  Mackinnonet  Anderson(2). 

A  Londres,  M.  le  docteur  Arthur  Leared,  qui  fut  un  des  premiers  à 
prescrire  ce  médicament  en  Europe,  assure  avoir  administré  le  kamab  dans 
dnq  cas  avec  succès. 

Le  kamaU  jouit  en  outre  dune  certaine  réputation  comme  topique  dans 
les  maUdics  de  la  peau.  Chez  les  Arabes  d*Aden,  on  l'emploie  intérieure- 
ment contre  la  lèpre  et  en  solution  pour  faire  disparaître  les  rousseurs  et 
les  boutons. 

A  Dublin,  le  docteur  William  Moore,  médecin  de  Thôpital  des  Enfants, 
a  traité  plusieurs  maladies  de  la  peau  au  moyen  du  kamala  ;  mais  ces  expé- 
sont  encore  trop  peu  nombreuses  pour  que  nous  puissions  juger  du 


|.  hiioH  Annah  of  med.  ne,  for  octob.  1855.  —  The  Dispensai,  ofthc  Ur.  SiateSt 
^  Samim  Médical  Times  and  Gaz.  (nov.  1856,  p.  538  and  may.  1857,  p.  4S9). 
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L  degré  d'efficacité  de  ce  nouveau  médicament  contre  des  afTections  cutiinées. 

§   G.    FOBVES   ET    DOSES. 

1°  Poudret.  —  3  il  13  grammes  en  su>i|>ensiDn  dans  un  liquide. 
S*   Teitilwrc  alcoolique  (Anilcrson). — R.  Kamalic.     .      .     .     180  gntm. 
Spiritus  rcctificati.     380     > 
Maccrn  pcr  biiluum  cl  cola. 
Celte  teinture  se  prescrit  à  la  dose  de  4  à  J6  {;rammes,  diluée  dans  un 
F  peu  d'eau  aromatique.  Le  docteur  Anderson  lui  attribue  une  action  plus 
'  certaine  et  plus  douce  que  celle  de  la  poudre  ;  il  assure  qu'elle  occasionne 
rarement  des  nausées  et  des  coliques  (1). 

ART.   S.   —  SAORIA. 

Le  saoria  est  un  des  médicaments  tœniafuges  les  plus  usités  en  Abyssinîe; 
BOUS  devons  la  connaissance  de  cette  substance  à  M.  Schimper,  gouverneur 
d'Adoa,  à  qui  nous  sommes  déjà  redevables  d'un  eiculient  article  sur  le 
oousso.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Strolil,  agréf^é  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  a  donné  au^si  la  description  de  ce  médicament. 

Le  saoria  est  le  Fruit  mùr  et  desséche  du  Maesa  picta  (llocbstetter) 
plante  de  la  Tamille  des  Myrsinces;  ce  végétal  existe  dans  toutes  les  parties 
de  l'Abyssinie  et  pourrait  probablement  être  cultivé  en  Europe  et  y  devenir 
indigène.  Le  fruit  du  .Mœsa  picta  est  une  drupe  ovoide  de  couleur  Jaune 
verdâlre;  il  a  à  peu  près  le  volume  du  poivre;  sa  saveur  est  d'abord  un 
peu  aromatique,  huileuse  et  astringente,  et  laisse  pendant  quel([ue  temps 
dans  l'arrière-gorge  une  sensation  d'âcreté  assez  persistante. 

D'après  M.  Scbiroper,  ce»  fruits,  frais  ou  desséchés,  sont  le  meilleur  et  le 
plus  sûr  tceniafuge.  Leur  dose  à  t'état  de  dessiccation  est  de  52  à  44  gram- 
mes; on  les  réduit  en  poudre  que  l'on  administre  dans  une  purée  de  len- 
tilles ou  dans  de  la  bouillie  à  la  farine.  Ce  médicament  détermine  des  pur- 
{^tions,  tue  et  expulse  le  ver  en  entier,  et  n'exerce  que  peu  d'influence 
surla  santé, ce  quin'a  pas  lieu  pour  le  cousso.Ce  dernier  ne  tue  le  tœnia  que 
rarement  et  ne  l'évacué  qu'en  parlie,  quoique  ce  soit  la  presque  totalité. 
he  cousso  n'est  pas  répandu  partout,  tandis  que  le  saoria,  comme  nous 
l'avons  dit,  existe  dans  toutes  les  parties  de  l'Abyssinie. 

La  saveur  du  médicament  est  désagréable  pour'  les  uns,  elle  est  néan- 
moins facilement  supportée;  elle  est  peu  marquée  chez  les  autres  et  dans 
tous  les  cas  beaucoup  moins  répugnante  que  celle  de  la  poudre  de  fougère 
«t  de  la  décoction  de  racine  de  grenadier.  Il  y  a  peu  d'eiïets  locaux  qui  se 
bornent,  en  général,  à  quelques  coliques  et  à  une  purgation  modérée  ja- 
mais suivie  de  diarrhée.  Le  saoria  exerce  une  action  spéciale  sur  l'urine  ;  il 
la  colore  en  violet.  Cet  effet  parait  provenir  d'une  matière  colorante  parti- 
culière. 

(I)  DnitTtULT.  ftïCTiepAomiocfHh'çue  df  18117.  Paris,  1888,  p.  27  et  sulv.  —  Bu/Win 
,dr  la  Sotièlé  de  pharmacie  de  BnacUu,  1888,  N"  I  et  S. 
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Voiri  le  mode  d'admiDÛtratioD  fonnolé  par  M.  SCrohI  :  r^;iiiie  niodM 
b  veille*  une  soupe  le  «oir:  le  lendemaÎD  à  jcm,  30  grammes  de  pondre 
de  saorû,  non  pas  dans  la  purée  de  lentille,  mais  délayes  dans  on  liquide, 
nne  infosion  quelconque  socrëe  ou  non.  Les  nausées,  sll  s  en  présente, 
pourront  être  ealmées  par  de  légers  aromatiques.  Ordinairement  deux  ou 
trois  heures  heures  après,  il  j  aura  des  sell^  liquides  dans  lesquelles  on 
trourera  le  tœnia  mort.  S11  ne  surrenait  pas  de  purgation,  on  administre- 
rait de  rhuile  de  ricin  dans  le  eourant  de  la  journée.  Régime  doux  le  jour 
même  ;  le  lendemaio,  si  les  selles  ont  été  rares  et  si  les  voies  digestires  ne 
sont  pas  fatiguées,  on  peut  déterminer  quelques  éracoations  pour  chasser 
les  restes  du  tœnia  qui  n  auraient  pas  été  expulsés  la  Teille.  Si  la  tête  man- 
que, rien  ne  s*oppose  à  une  nou? elle  administration  quatre  ou  huit  jours 
après  la  première  (I). 

M.  Apoiger,  qui  a  publié  dans  le  Vierieljahrresschrifi  fur  praciische 
Pharmacie  (B'  VI,  H.  4)  un  travail  chimique  très-étendu  sur  les  semences 
du  M<Bsa  picta,  pense  que  l'extrait  éthéré  de  ces  semences  constituerait 
aussi  un  lœniacide  très-efficace ,  analogue  à  lextrait  éthéré  de  fougère 
mâle  (2).  

AUT.  6.  —  TATZÉ. 

Le  tatzé  ou  zareh  est  encore  un  des  tœniafuges  abyssiniens  dont  nous  de- 
vons la  connaissance  à  M.  W.  Schimper. 

Le  tatzé  est  le  fruit  d'un  arbuste  de  la  famille  des  Myrsinées^  le  Myrtma 
africana,  L.,  qui  croit  sur  les  roches  humides  de  la  plus  grande  partie  de 
TAfrique,  et  surtout  en  Abyssinie,  à  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  il  a  la  grosseur  du  genévrier  et  constitue  une  drupe  monosperme 
par  avortement,  à  noyau  crustacé ,  glabre ,  libre ,  de  couleur  brun  rou- 
geâtre,  d'une  saveur  d  abord  moins  aromatique  et  huileuse  que  celle  du 
saoria,  plus  astringente ,  mais  développant  beaucoup  plus  vite  dans  l'ar- 
rière-gorge une  sensation  d'âcreté,  de  grattement  et  de  brûlure  plus  in- 
tense et  plus  persistante. 

M.  Schimper  dit  que  ces  fruits,  frais  ou  secs,  sont  un  tœniafiige  puis- 
sant. La  dose  ordinaire  des  fruits  secs  est  de  IS  grammes,  tout  au  plus 
de  24,  réduite  en  poudre  et  délayée  dans  de  Teau.  Cette  dernière  dose  ne 
doit  être  donnée  qu  à  des  personnes  de  constitution  robuste.  Cette  plante 
est  encore  plus  répandue  que  le  saoria  ;  elle  s  acclimaterait  probablement 
en  Europe. 

Ce  médicament  est  pris  avec  plus  de  répugnance  que  le  saoria.  Quelque- 
fois il  y  a  des  vomissements,  jamais  des  coliques  ;  leffet  purgatif  n  est  pas 
constant.  Rarement  il  produit  des  accidents  généraux.  11  est  tœniacide  et 
seabb  également  avoir  une  action  sur  Turine,  qu'il  rend  très-foncée. 

(1)  Trousseau  ci  Pidoux.  Traité  de  thérap.  et  de  mat.  méd.  P«ris,  1858,  t.  II,  p.  789. 
(^  Joipm^  '««  sciences  médicales  et  natur.  de  Bruxelles,  t.  XXVI,  p.  9S. 
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PICROiMTRATE  DE  POTASSE. 

Le  tatzé  est  un  tœiiiafuge  puissant,  supérieur  à  nos  indigènes,  en  gtîné- 
nl,  quant  à  l'aclivilé,  et  supérieur  au  grenadier,  un  paHicuiîer,  par  son 
adminislriition  plus  facile  et  plus  innocente.  Lu  dose  moyenne  est  de 
m  (grammes  ;  on  réduit  le  talzc  en  poudre  fine  et  on  le  délaie  dans  de  In 
tisane,  une  infusion  aromatique,  de  l'eau  simple  ou  sucrée;  si  trois  ou 
quatre  Lettres  après  il  n'a  pas  déterminé  des  selles,  ou  si  les  selles  pro- 
duites ne  renferment  pasI'enlDZoaire,  on  administrerait  l'/iut/e  de  ricin (\). 

ART.  7.  -  AILAIXTE  GLAnDULELSE. 

Ce  nouveau  lœniafuge  a  été  introduit  dans  la  thérapeutique  par  M.  Ilétel, 
professeur  à  l'École  de  médecine  navale  de  Toulon.  L'allante  glanduleuse, 
Ailantus  glandulosa,  Desf.,  vulgairement  vernis  du  Japon,  faux  vernis, 
appartient  à  la  famille  des  térébenthacécs. 

D'après  M.  Payen,  l'écorce  de  lailanle  renferme  du  ligneux,  une  sorte 
de  chlorophylle,  un  principe  colorant  jaune ,  une  gelée  végétale,  une  sub- 
stance amère,  une  résine  aromatique,  des  traces  d'huile  essentielle  à  odeur 
forte  et  vireuse,  une  matière  grasse  azotée  et  quelques  sels.  La  proportion 
du  principe  mucilagineux  est  tellement  abondante  que  la  décoction  de  cette 
écorce  est  filante  comme  celle  de  la  graine  de  lin. 

Si  l'on  mâche,  dit  M.  Hétet,  un  fragment  de  celte  écorce,  on  constate 
une  saveur  amère  prononcée,  et  peu  après  on  éprouve  un  malaise  général, 
UD  sentiment  de  faiblesse  croissante,  des  éblouissements,  une  sueur  froide 
et  des  nausées  ;  en  un  mot,  les  effets  d'un  hyposthénisant  puissant, 

M.  Ilutet  a  préparé  une  poudre,  des  extraits  aqueux  et  alcoolique,  une 
oléo-résine,  une  huile  essentielle,  et  une  résine  d'allante.  Ces  préparations 
ont  été  expérimentées  par  les  médecins  de  la  marine  française  ;  elles  n'exer- 
cent aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé  et  déterminent  promptement  et 
sArcment  l'expulsion  du  tœnia(2). 

ART.   8.  ~  PICRUniTRATE  DE  POTASSE. 

Le  docteur  Friedrich,  d'Heidelberg,  a  signalé  l'action  bienfaisante  de  ce 
médicament  contre  les  trichines.  Le  docteur  Walter,  d'OfTenbach,  le 
vante  également  contre  le  tœoïa  à  la  dose  de  âS  centigrammes  en  S  pilules 
par  jour. 

Nous  avons  parle  de  l'acide  picrique  et  des  picrates  de  quinine,  de  cin- 
chonine.de  pbtasse,  de  fer  et  d'ammoniaque,  au  chapitre  des  médicaments 
reconstituants  ;  tous  ces  sels  méritent  d'être  étudiés. 

(1)  TiotsBMU  «t  PtMux.  Traité <UtMrap.eldt  Mat.  mèd.PoTh,  1838,  t.  II.  p.  700. 

(i)  SéjKrtoire  ilc  pharmacie,   janvier  1H63.  —  Journal  dt  la  Soeiéli  da  (ciMUm 

j  miàitalei  tl  nalarctltt  de  Bruxellei,  30°  vo). 


CIHAPITRE  X\ll. 

MÉDICAMENTS  VÉSIC.\NTS  ET  CAUSTIQUES. 


ARTICLE  I».  —  CARTHARIDINE. 

Syh.  :  Canlharidinum.  —  Cantharidin  (Angl.)-  — Kaniharidin  (Allem). 

S 1*'.  OaiGiifE  ET  HISTORIQUE. —  Eq  17789  Thouvencl  fit  le  premier  lana- 
lysedes  cantharides;  en  1803,  le  docteur  Beau  poil  se  livra  à  la  même  recher- 
che; mais  ni  Tun  ni  Tautre  n  arrivèrent  à  des  résultats  satis&isants.  Ce  fut 
Robiquet,  en  1818,  qui  découvrit  dans  les  cantharides  une  substance  cris- 
talline douée  de  propriétés  vésicantes  (1);  cette  substance  fut  désigoée 
depuis  par  Thomson  sous  le  nom  de  catUharidine. 

D  après  les  analyses  faites  par  Tbouvenel,  Beaupoil,  Fourcroy,  Robi- 
quet,  Thomson,  J.  Mojon,  de  Genève,  Berzélius,  Soubeiran,  Nardo, 
L.  Gmelin,  Liebig,  Orfila,  Regnault,  Bretonneau,  Giacomini,  Dieu,  Proc- 
ter, les  cantharides  (Meloe  vesicatorius,  L.,  Lytta  vesicaioria^  Fab.,  Can- 
tharis vesicatoria^  Geoff.)  contiennent: 

l'aune  matière  blanche,  cristalline,  lamellaire,  insoluble  dansleau, 
soluble  dans  1  ether,  dans  les  huiles  et  dans  Talcool  bouillant,  c'est  la  can- 
tharidine  ou  principe  vésicant  des  cantharides  ; 

i^  Un  principe  volatil  huileux  qui  offre  Todeur  vireuse  et  désagréable 
des  cantharides  et  qui  agit,  suivant  certains  auteurs,  sur  le  système  ner- 
veux ;  c'est  un  principe  toxique  qui  n'est  pas  vésicant  ; 

3^  Une  huile  grasse  jaune  visqueuse  ; 

i"*  Une  matière  noire  soluble  dans  leau,  insoluble  dans  l'alcool  ; 

5^  Une  huile  verte  fluide  ; 

6^  Une  matière  grasse  insoluble  dans  l'alcool  ; 

7^  Des  acides  et  des  sels. 

La  cantharidine  a  été  trouvée  dans  plusieurs  espèces  de  cantharides,  et 
notamment  dans  les  espèces  suivantes  :  CarUharis  viltala,  Mylabris  cickorii, 
Melœ  majolis,  Meloe  proscar abêtis ^  etc. 

L'action  physiologique  de  la  cantharidine  a  été  étudiée  avec  soin  par 

.1}  iiw.rfccA»-'   *   '^XVI,  p.  302. 
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plusieurs  obscrvalciirs  pour  l'usage  interne  et  pour  l'usage  externe;  cette 
substance  jouit  d'une  ai:tivild  Irès-grande. 

§  2.  PaÉPARATion.  —  Le  professeur  Procter  a  décrit,  il  y  a  quelques 
années,  un  procédé  très-simple  pour  obtenir  la  c^otliaridine  au  moyen  du 
chloroforme.  On  prend  30  grammes  de  cantliarides  en  poudre  que  l'on 
dispose  dans  un  appareil  à  déplacement;  on  verse  dessus  60  grammes  de 
chloroforme.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  on  pirrmet  l'écoulement  du 
liquide  et  l'on  déplace  par  de  l'alcool  â  U,885.  Ou  soumet  la  liqueur  ù  l'é- 
vaporation  spontanée  et  on  obtient  de  la  cantharidine  ci'istatltsée  souillée 
d'huile  verte.  On  place  les  cristaux  sur  des  doubles  de  papier  Joseph,  on 
les  reprend  par  du  chloroforme  et  on  laisse  évaporer  de  nouveau  spon- 
tanément. 

M.  Williams  a  aussi  obtenu  le  principe  vésicant  des  cantliarides  [i;ir  le 
moyen  de  la  benzine  (.1). 

§  3.  PnoPHiËTÉs  PHYSIQUES  ET  cuiiHiQi'ES.  —  La  canlharidîne  est  une 
substance  blanche,  inodore,  cristalline  en  lamelles  micacées,  ou  en  (ablettes 
rhomboïdales.  Elle  est  excessivement  Acre.  Insoluble  dans  l'eau,  peu 
soluble  dans  t'atcool  froid,  beaucoup  plus  à  chaud,  elle  se  dissout  parfaite- 
ment dans  l'éther,  dans  le  chloroforme  et  aussi  dans  les  huiles,  dans  l'acide 
acétique  et  dans  te  collodion.  Bile  est  très-volatile  et  se  dissipe  complète- 
ment à  l'air,  même  à  la  tempdrature  ordinaire.  Elle  fond  à  âlO";  la 
chaleur  la  volatilise  sans  lui  faire  subir  de  décomposition,  et  sa  vapeur 
condensée  donne  naissance  à  des  cristaux  en  aiguilles. 

Elle  contient  :  carbone  61,22,  hydrogène  6,12  et  oxygène  52,66; 
wmposition  qui  correspond  à  la  formule  C"  H'  0'. 

%  A.  AtiTiOK  pavsioLOGigi'E.  —  La  cantharidine  est  Irès-volalile,  aussi 
loit-on  la  manier  avec  beaucoup  de  précautiou .  Un  des  élèves  de  M .  Itobiquet 
prouva  une  inflammation  vësiculeuse  des  conjonctives  pour  avoir  examiné 
rde  trop  près  celte  substance  soumise  à  la  sublimation. 

M.  Brelonneau  a  essayé  la  cantharidine  sur  les  animaux,  et  il  s'est  assuré 
que  son  action  aphrodisiaque  est  presque  nulle;  il  a  reconnu  aussi  qu'elle 
est  toxique;  elle  agit  en  ralentissant  la  circulation  du  sang  et  en  donnant 
lieu  à  une  léthargie  morlelle  (2). 

Dans  lu  courant  de  l'année  18IS3,  Giacomiui  a  fait  publiquement  plu- 
sieurs expériences  sur  de«  animaux  avec  la  cantharidine.  H  en  a  fait  avaler 
différentes  doses  à  des  lapins  qui  sont  morts  un  quelques  heures  avec  des 
mouvements  convulsifs  alternant  avec  des  sympttïnieij  d'abattement.  Cet 
auteur  établit  que  la  cantharidine  a  une  action  d'autant  plus  prompte  qu'on 
la  donne  dissoute.  Sous  cette  forme,  elTectîvcment,  l'absorption  et  l'assi- 
milation en  >ont  plus  faciles  et  l'action  locale  moins  prononcée.  Lorsque 
l'action  dynamique  a  lieu,  l'action  mécanique  est  faible  ou  tout  à  fait 

(I)  Ata.Jimrn.ofPharm.,  l.  XXVI,  p.  S40. 

(S)  Umudu.  Àmt.  uiiiV.  di  mcdît.,  kb.  et  mars  1H3H,  j>.  58». 
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AJIT.  2.  —  COLLODION  CAnTBARlDAL. 

SïH.  ;  Collodium  cantliaridale.  —  Cantharidal  coHodion  (Aogl).  — 
Blaicnziehendei  Collodium  {Allem.). 

§  l".  HisTOBiQtE. — M.  lliscb,  pharmacien  à  Saint-Pétersbourg,  a 
imafflné,  dans  ces  derniers  temps,  d'associer  la  poudre  de  canthandes  ou  la 
canthsriiline  au  collodion  ;  il  a  obtenu  ainsi  ud  remède  épispastlque  capable 
de  remplacer  les  emplâtres  de  cantharidcs  ordinaires.  Ce  mélange  a  pour 
avantage  d'éviter  l'emploi  de  la  toile  ou  de  la  peau  que  l'on  recouvre  d'une 
composition  véstcante;  il  est  aussi  préfe'rabte  aux  vesicaloJrfs  ordinaires 
pour  les  parties  du  corps  où  ceui-ci  sont  sujets  à  se  déplacer. 

§  2.  Préparation.  —  On  épuise  par  la  métbode  de  déplacement  i  livre 
de  cantharidcs  [i;rossièrement  pulvérisées  avec  1  livre  d'éther  sulfurique 
et 3  onces  d'éther  acétique;  de  cette  manière  on  obtient  une  solution  sa- 
turée de  cantbaridine  ainsi  qu'une  matière  grasse  animale  d'une  couleur 
verdâtre  ;  enfin,  dans  2  onces  de  ce  liquide,  on  dissout  25  grains  de  colon- 
poudre.  C'est  là  la  métbode  la  plus  simple  et  que  l'on  pratique  avec  le  plus 
lie  facilité  dans  les  laboratoires  de  pharmacie. 

Le  collodion  cantharidal  peut  se  conserver  sans  altération  dans  des  fla- 
cons bien  bouches,  ce  qui  lui  donne  de  grands  avantages  sur  les  autres 
remèdes  épispastiques. 

M.  Octtlinger,  qui  a  bien  étudié  l'action  des  prépanilions  de  cantba- 
rides,  assure  que  c'est  dans  la  cantbaridine  seule  que  réside  la  propriété 
vesicante;  toutefois,  pour  stmplilier  la  préparation  du  collodion  cantha- 
ridal, il  conseille  d'employer,  au  lieu  de  la  cantharidine  pitre,  le  mélange 
d'huile  verte  et  de  matière  jaune  avec  lesquelles  celle-ci  se  trouve  toujours 
combinée  (1). 

Le  professeur  Procter  d  établi  qu'il  est  plus  avantageux  d'épuiser  les 
cantliarides  au  moyen  de  l'éther,  de  distiller,  et  de  mélanger  le  résidu  avec 
le  collodion  préparé  à  l'avance. 

M.  Charlcs-S.  Rand,  dans  une  communication  faite  à  VÀinerican  Jour- 
nal of  Vharmaaj  (\XII,  18)  conseille  de  doubler  la  proportion  d'éther  et 
propose  l'addition  d'environ  \  pour  KM)  de  lérébenthine  de  Venise  qui 
empêche  la  contraction  désagréable  et  quelquefois  douloureuse  du  collo- 
dion f2). 

§  3.  MonE  d'application.  —  On  couvre  l'endroit  où  le  ve'sicatoire  doit 
être  placé  au  moyen  d'un  pinceau  avec  du  collodion  cantharidal.  Si  l'on 
joit,  après  l'application,  qu'il  reste  des  points  de  la  peau  non  recouverts  de 
tllodion,  on  renouvelle  l'opération.  On  obtiendra  aussi  une  action  rapide 
jtplus  certaine  en  recouvrant  la  partie  enduite  de  collodion  avec  un  peu  de 

)  BBehntr'*  HeprrloHuni.  —  Joiaiml  de  pharmacie  d'Aiivt!ri,t>t!M.  I.  VI. 
nij   TheDitpeiu.  of  ttie  Un.  Si.,  p.  ff7fi. 
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sulfuriquc  el  en  «xprîmiinl.  Lctiier  caiilbaridal,  un  liuitc  verte  de  mnllia- 
rides,  conlient  de  la  câiitliaridine,  une  huile  verte  et  une  iiialière  jaune 
nérifére  ;  M.  Oettlînger  a  proposé,  comme  nons  l'avons  dit  dans  un  article 
précédent,  de  b  substituer  à  la  canlliaridine  â  cause  de  la  simplicité  de  son 
emploi.  Cette  substance  se  combine  très-bien  avec  les  re'sines,  la  graisse  et 
le  coliodion. 

Pour  appliquer  l'ether  cantharidal,  on  promène,  â  l'aide  d'un  pinceau  à 
poils  très-flexibles,  deux  coucbes  successives  de  cette  substance  sur  l'en- 
droit de  la  peau  où  la  v(!sicalion  doit  avoir  lieu;  l'éther  canlbaridaly  fait 
naître  chez  les  enfants  des  ampoules  abondantes  une  heure  ou  deux  après 
son  application.  Chez  les  adultes,  on  doil  en  enduire  la  peau  à  trois  reprises 
différentes,  et  le  mtJme  effet  n'est  produit  qu'après  une  application  de  trois 
à  quatre  heurtas.  Les  ampoules  sont  ensuite  traitées,  comme  après  i'appit- 
cation  des  vésicatoires  ordinaires.  L'éther  se  dissipe  peu  après  son  applica- 
tion, et  l'huile  fixe  qui  y  reste  agît  comme  les  caniharides  en  substance. 

Taffetas  et  papiers  véskanls,  —  On  e'iend  de  la  marceline  sur  un  métier 
ou  du  papier  sur  une  planche  bien  unie,  et  on  le  rerouvre  à  deux  reprises 
différenles  d'une  solution  aqueuse  de  colle  de  poisson.  Après  siccilt' com- 
plète, on  y  applique  la  liqueur  cantharidale,  préparée  d'^ipiès  la  formule 
suivante  : 

tPK.  Ëlhcr  rantharidc I   AA  ?' 
—    sulturiaue i        ^'' 


—    sulturique 
Térélicnlliiiiu  cuile. 
Colophane      .      .      . 


fil  5ij- 


[  Avec  un  pinceau  légèrement  trempé  dans  ce  mélange,  on  l'étend  deux 
M>  à  de  courts  intervalles,  et  toujours  dans  le  mtïme  sens,  sur  le  tissu  ou 
sur  le  papier;  vingt-quatre  heures  après,  on  y  applique  une  troisième 
couche  cl  après  de  nouvc.-tu  vingt-quatre  heures  une  quatrième  nouvelle 
couche.  Pour  empêcher  que,  lors  de  la  vente,  la  préparation  n'adhère  en- 
semble, on  l'enduit  encore  quelques  jours  après  d'une  solution  de  colle  de 
poisson,  prise  en  consistance  de  gélatine. 

Le  tilTctas  et  le  papier  vésicanls  sont  identiques  dans  leur  action,  mais 
ce  dernier  est  beaucoup  moins  dispendieux  que  l'autre.  Au  moment  d'en 
faire  usage,  on  passe  sur  la  préparation  un  linge  mouillé  pour  en  enlever 
la  couche  d'ichihyocolle. 

Onguftil  t'èsicatit.  —  Cet  onf;nent  est  préparé  avec  parties  égales  d'éther 
cantharidal  et  de  graisse  ;  il  agit  après  deux  ou  trois  frictions  et  au  bout  de 
deux  heures.  Un  demi-scrupule  d'éther  cantharidal  el  autant  d'axonge  de 
porc  sulliscnl  pour  frictionner  trois  fois  un  endroit  désigné  de  la  peau,  de 
la  grandeur  d'une  couronne  (l). 
Ces  différente.'!  préparations  sont  utiles  comme  agents  de  vésicalion; 
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cependant  nous  ne  leur  reconnaissons  pas  plus  d'avantages  qvCi  beaucoop 
d  autres  formules  connues  depuis  longtemps.  Le  taffetas  et  le  papier  fés- 
cants  sont  des  préparations  officinales  qui  viennent  grossir  la  liste  des 
médicaments  déjà  vendus  sous  des  noms  analogues;  quant  à  la  pommai 
elle  ressemble  beaucoup  à  toutes  celles  qui  ont  été  formulée^  avec  les 
extraits  et  les  teintures  de  cantharides. 


ART.  4.    —   PROCESSIOnN AIRES. 

M.  Trousseau  a  imaginé  d  appliquer  à  la  thérapeutique  la  propriété 
urticante  et  vésicante  des  poils  de  la  chenille  désignée  par  Réaumursons 
le  nom  de  processionnaire  ou  d*évolutionnaire  ;  ce  nom  a  été  donné  à  ces 
chenilles  à  cause  de  Pordre  et  de  la  régularité  de  leurs  marches  et  cootit- 
marches  et  des  évolutions  qu'elles  exécutent  avec  un  ensemble  parfait. 
Elles  sont  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Bombyx  processionnea. 

Nous  empruntons  à  un  auteur  déjà  ancien  la  description  de  ces  chenilles 
et  de  leurs  nids  ;  la  connaissance  de  ces  insectes  est,  du  reste,  nécessaire 
au  médecin  soit  pour  parer  aux  accidents  qu'ils  peuvent  amener,  soit  pour 
se  rendre  compte  de  ceux  qu'ils  auraient  pu  causer. 

«  Les  processionnaires  filent  pour  leur  dernier  domicile  une  toile  qu  elles 
doublent  et  redoublent;  elles  y  pratiquent  des  ouvertures.  Tune  pour 
entrer  et  Tautre  pour  sortir  ;  c'est  sous  cette  tente  qu'elles  construisent 
chacune  leurs  coques,  dont  l'assemblage  forme  des  espèces  de  gâteaux.  Ce 
nid  ressemble  à  une  vieille  toile  d'araignée.  Quoique  assez  remarquable 
par  son  volume,  car  il  a  quelquefois  plus  d'un  pied  et  demi  de  long  sur  près 
d'un  demi-pied  de  large,  lorsqu'on  le  regarde  sans  attention,  on  le  confond 
facilement  avec  de  grosses  bosses  qui  se  forment  sur  le  tronc  des  arbres. 

»  Cette  espèce  de  chenilles  est  fort  velue  et  plus  dangereuse  que  tontes 
les  autres  ;  les  nids  qu'elles  forment  sont  encore  plus  à  craindre  par  les 
démangeaisons  qu'ils  peuvent  causer.  Ces  sortes  de  chenilles  font  entrer 
dans  la  composition  de  leurs  coques  les  poils  dont  elles  étaient  couvertes. 
Ces  poils  qui,  lorsqu'ils  étaient  sur  l'animal,  étaient  doux  et  soyeux,  se 
durcissent,  se  réduisent  en  pointes  très-fines,  de  manière  que  lorsqu'on 
vient  à  enlever  ou  à  ouvrir  ces  nids,  il  s'élève  un  nuage  de  ces  petites  pointes 
qui  entrent  dans  la  peau  de  ceux  qui  sont  aux  environs  et  y  occasionnent 
de  fortes  démangeaisons  :  si  même  il  arrive  qu'ils  s'attachent  à  des  parties 
délicates,  telles  que  les  paupières,  ils  y  causent  des  inflammations  qui 
durent  quatre  ou  cinq  jours.  M.  de  Réaumur  a  éprouvé  une  fois ,  avec 
succès,  de  frotter  rudement  avec  du  persil  les  endroits  douloureux,  ce  qoi 
a  adouci  sur-le-champ  les  démangeaisons  cuisantes  et  les  a  rendues  de  peo 
de  durée  (1).  » 

Suivant  M.  Trousseau,  lorsqu'on  touche  au  nid  des  processionnaires  oo 

(\)  Valmont  de  Bomare.  Dictionn,  d*hi$t.  natur.  Yverdon,  1768,  t.  III,  p.  S6-57. 
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que  mf-iDC  on  le  remue  avec  un  bâton,  et  qu'on  resle  exposé.  quoi(]ne  de 
loin,  aux  émanations  qui  s'en  (Scliappent,  tout  le  corps  se  recouvre  presque 
instaDlancinent  d'une  éruption  papuleuse  plus  ou  moins  conDuente.  Celte 
éruption  qui  persiste  plusieurs  jours  s  accompagne  d'une  dénia nj^eaison  des 
plus  vives. 

M.  Trousseau  a  constate  aussi  que  le  nid  des  processionnaires  enfermé 
dans  un  bocal  bien  bouché  conserve  ses  propriétés  énergiques  pendant  un 
temps  très-long.  M,  le  docteur  Calmeil,  médecin  des  aliénés  de  Charenlon. 
avait  dans  sa  chambre  un  bocal  contenant  depuis  plus  de  dix  ans  des  mor- 
ceaux d'un  nid  de  processionnaires  ;  il  ne  pouvait  ouvrir  ce  flacon  sans  que, 
peu  d'heures  après,  lui-même  et  les  personnes  qui  étaieut  dans  la  chambre 
De  commençassent  à  éprouver  la  singulière  éruption  dont  nous  venons  de 
parler  ({). 

Comme  application  thérapeutique,  M.  Trousseau  ajoute  que  ce  médica- 
ment devrait  être  employé  lorsqu'on  a  a  cœur  de  rappeler  à  tout  prix  une 
éruption  cutanée  disparue  par  délitescence,  comme  cela  se  voit  si  souvent 
dans  les  rougeoles,  dans  les  scarlatines,  dans  les  érysipëles  de  cause  in- 
terne; lorsque  dans  une  maladie,  les  forces  sont  concentrées  à  l'intf^rieur 
et  que  le  sang  a  abandonné  la  périphérie. 

On  pourrait  dans  de  semblables  circonstances  placer  dans  le  lit  du  ma- 
lade un  bocal  contenant  un  faible  fragment  du  nid  de  processionnaires;  on 
le  déboucherait  avec  soin  sous  les  couvertures  et  on  le  retirerait  au  bout  de 
quelques  instants.  Ce  remède  est  à  essayer,  mais  il  faudrait  auparavant 
conseiller  aux  pharmaciens  de  se  munir  d'une  pareille  substance,  et  il  est 
douteux  qu'ils  consentissent  à  s'en  procurer  et  surtout  à  en  délivrer  sui- 
vant les  prescriptions,  à  cause  des  dangers  du  maniement  de  celle  prépa- 
ration. 

ART.  S.  —  PEIlMANGAnATE  DE  POTASSE. 
Svti.  :  Permanijanas potatstB.  —  Permanganate  of  potassa  (Angl.). 

Ce  sel  pent  être  préparé  en  mêlant  parties  égales  de  poudre  très-fine  de 
deutoxyde  do  manganèse  et  de  chlorate  de  potasse,  ou  mieux  avec  une  par- 
tie d'hydrate  de  potasse,  dissolvant  dans  un  peu  d'eau,  faisant  évaporer  et 
cliautTant  rapidement  au  rouge.  La  masse  est  ensuite  traitée  avec  de  l'eau 
chaude,  l'oxyde  insoluble  séparé  par  décantation,  et  le  liquide  pourpre 
concentré  par  la  chaleur,  jusqu'à  ce  que  des  cristaux  commencent  à  se  for- 
mer à  ia  surface;  on  laisse  refroidir  et  cristalliser.  Les  cristaux  sont  d'un 
rouge  foncé  et  se  dissolvent  dans  16  parties  d'eau. 

Tout  récemment,  en  1857,  le  permanganate  de  potasse  a  été  employé 
pour  l'usage  externe  etaprouvé  qu'il  possède  les  qualités  d'un  bon  caustique. 
'^n  l'a  appliqué  sous  forme  de  poudre  ou  en  solution.  Comme  caustique, 

(1}  TRoi»mi.  Traité  du  ihirapiMliquc.  Paris,  18S8, 1.  l,  s-  i^Vi-i^l 
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il  est  moins  douloureux  que  la  plupart  des  autres  escarrotiqoes.  On  peut 
saupoudrer  la  surface  des  ulcères  avec  cette  poudre  placée  dans  une  espèce 
de  poivrière.  MM.  Weeden  Cooke  et  le  docteur  D.-F.  Girwood  parlent 
avec  avantage  de  son  application  dans  le  traitement  des  cancers  et  des 
ulcères  de  mauvaise  nature.  On  en  fait  aussi  une  lotion  désinfectante  qui 
contient,  suivant  les  circonstances,  de  4  à  40  grains  de  sel  par  once  d^eau. 

Ce  sel  a  été  recommandé,  en  4862,  par  M.  le  docteur  Pinkus  comme  le 
meilleur  moyen  pour  détruire  instantanément  Fodeur  cadavéreuse  qui  s  at- 
tache aux  mains  après  les  autopsies  cadavériques.  Depuis  lors,  le  perman- 
ganate de  potasse  a  été  souvent  expérimenté  et  s*e$t  montré  un  excellent 
désinfectant.  Les  injections  vaginales,  chez  des  malades  affectés  de  cancer 
du  col  avec  écoulement  infect,  ont  donné  de  très-bons  résultats  à  M.  Le 
Dieux.  Une  solution  aqueuse  dans  la  proportion  d  un  dixième  a  été  vantée 
aussi  dans  le  traitement  des  plaies  {Répert.  depharm.^  fév.  4865). 

Le  permanganate  de  potasse  est  très-employé  en  Angleterre  comme 
désinfectant  détersif  et  tonifiant  des  plaies  et  contre  les  affections  diphtbé- 
ritiques.  En  France,  M.  Réveil  a  proposé  lemploi  dune  solution  de  per- 
manganate, au  dixième  : 

Pr.  Eau  disUllée 190  grammes. 

Permang.  de  potasse  pur  et  crist.       10        • 

11  résulte  des  expériences  de  MM.  Gondy,  Demarquay,  Gastex  et  Réveil 
que  le  permanganate  de  potasse  est  le  désinfectant  le  pluseflicace  et  le  plus 
économique  que  Ton  connaisse  ;  un  flacon  de  solution  an  dixième,  qui  coûte 
5  francs,  peut  servir  à  préparer  25  litres  de  liquide  désinfectant  (1). 

M.  Demarquay  préconise  une  solution  de  40  grammes  de  permanganate 
cristallisé  pour  4,000  grammes  d  eau,  en  lavage  ou  en  injection  pour  en- 
lever Todeur  si  désagréable  des  cancers  cutanés,  des  cancers  utérins,  des 
abcès  profonds,  des  plaies  superGcielles  ou  profondes,  de  Tozène,  etc.  Il 
suffit  de  verser  45  à  2S  grammes  de  cette  solution  dans  400  grammes 
d  eau  ordinaire  pour  avoir  un  liquide  parfaitement  désinfectant  (2). 

Le  permanganate  de  potasse  a  été  employé  à  Fintérieur  par  M.  Sampson, 
de  Londres,  dans  le  diabète.  La  dose  est  primitivement  de  3  grains  trois 
fois  par  jour  dans  3  ou  4  cuillerées  d'eau  (3). 

M.  Van  den  Gorput  emploie  le  permanganate  de  potasse ,  à  Tinstar  de 
rhypochlorite  de  soude,  dans  toutes  les  affections  avec  insuffisance  d'oxygé- 
nation du  sang,  qu  il  désigne  sous  le  nom  A'hypohématoses.  Il  le  prescrit 
alors  de  la  manière  suivante  : 

Pr.  Permanganate  (le  potasse  .     .       20  à  50  centigr. 
Eau i20  grammes. 

Mcicz.  —  A  prendre  par  cuillerées  à  soupe  dans  les  vingt-quatre  heures. 

(1)  Revkil.  Annuaire  phannaceutique.  Paris,  18Î54. 

(2)  Gazelle  médicale  de  Paris,  1863,  p.  514. 

(ô)  The  Dispensatory  of  fhc  Unilcd  Stahs.  Ph.  1858,  p.   I>j47. 
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Le  sucre  dvcompasiint  le  permangunale  qu'il  réduit  en  parlic,  on  ne  peut 
mélanger  cette  solution,  fait  remarquer  M.  Van  den  Corput,  ni  avec  un 
sirop,  ni  avec  d'ntiLres  substances  organiques. 

L'injection  modificatrice  suivante  est  recommandée  par  le  mèmeauteui' 
pour  le  traitement  des  ulcères  profonds  du  saerum  et  des  plaies  de  mauvaise 
nature  qu'elle  désinfecte  parfaitement  : 

Pb,   PermBDgQQDlc  ]iaUi9ïîquc.  1  à  3  grammes. 

Eau  ilislUliic 300  > 

SHIcz. 

M.  Van  den  Corput  coniieille  de  recourir  à  la  même  solution  en  gar[;a- 
risme  contre  les  ulctValions  buccale  et  pliaryngienne. 

AUT.  6.  —  RICRonATF,  DE  POTASSE. 

Stj».  :  Sali  ch-omiaiM  rubrum.  —  Itctl  chromale  of  Potassa  (Angl.).  — 
ZrmfachCliromsaures  kali  (\\\em.). 

§  ^•'.  Omicike  et  uisTORiguE. —  Le  chrome  a  ëte  découvert  en  n97 
par  Vauquelin,  dans  un  minerai  de  Sibérie,  appelé  plomfi  rouge,  et  que  ce 
chimiste  a  reconnu  être  du  cbromate  plombiqiie.  Depuis  celte  époque,  les 
oxydes,  les  acides  et  les  seU  de  chrome  ont  été  bien  étudies  au  point  de 
vue  chimique,  mais  ils  ont  fourni  peu  de  médicameuts  à  la  thérapeutique  ; 
nousn'avonsà  mentionner  dans  notre  travail  que  le  bichromate  de  potasse 
dont  la  première  application  médicale  fui  faite  en  1857  et  l'acide  cliro- 
miquc  que  l'un  a  préconisé  dans  ces  derniers  temps,  comme  un  puissant 
caustique. 

^  1.  pBÉPARATion.  —  L'acide  chromique  forme,  avec  toutcit  les  bases 
salifiables,  des  sels  particuliers  qui  sont,  pour  la  plupart,  de  couleur  jaune 
ou  rouge  ;  c'est  à  cause  de  cette  propriété  que  le  cbromc  a  reçu  son  nom, 
tiré  du  grec  %jiûjua,  couleur. 

Le  bichromate  de  potasse  qui  est  le  sel  rouge  ou  acide  s'obtient  facile- 
ment du  chromale  de  potasse  neutre  ou  coloré  en  jaune  ;  il  suflit  d'ajouter 
de  l'acide  sulfurique  â  la  solution  de  ce  dernier  sel  et  de  laisser  reposer  pen- 
dant un  jour  ou  deux. 

§  3.  pRorniÉTÉs  physiques  et  cbiriques.  —  Le  bichromate  de  potasse  se 
présente  sous  la  forme  de  cristaux  prismatiques,  anhydres,  d'une  couleur 
rouge  orangé,  solubies  dans  10  parties  d'eau  froide  et  dans  une  petite 
quantité  d'eau  bouillanlc;  insolubles  dans  l'alcool.  Sa  saveur  est  fraîche  et 
aiuère.  t^posc  à  la  chaleur  rouge,  ce  sel  fond  sans  décom|>osition  en  un 
liquide  rouge  qui  se  dépose  par  le  refroidissement  en  une  masse  cristullinv 
qui  ne  tarde  pas  à  se  réduire  en  poudre.  Il  est  composé  de  deux  équivalents 
d'acide  chromique  et  d'un  de  potasse. 

g-i.  Pbopriétéa  «ÉmcALEN.  — lin  1827,  le  docteur  Cumin  rccommand] 
rcw^bH  d'uni;  wlutiuB  uuic(:iiIj'««  du  biclu-oawlts  de  poUssc  eu  aji^licaUj 
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topique  sur  les  éléfations  en  forme  de  toberailes,  sur  les 
sar  les  Ternies. 
En  4850,  M.  Paebe  a  repris  ees  expériences  et  a  éCeada  TeaÊjpUi  de  ce 

sel  aux  Tégétations  syphilitiques. 

On  emploie  assez  communément  le  biebromate  de  potasse  em  soiotioa 
pour  bâter  la  cicatrisation  des  ulcères  ;  sa  solution  concentrée  sar  les  cm- 
dylômes  et  autres  ? égétations  détermine  une  me  douleur,  mais  de  pen  de 
durée  ;  cette  douleur  est  en  général  suivie  du  dessèchement  el  de  la  ebote 
des  végétations  sans  écoulement  sanguin  ;  on  peut  aussi  remployer  HaiK 
les  mêmes  circonstances  sous  forme  de  poudre. 

On  prépare  depuis  quelque  temps  des  moxas  avec  du  papier  Joseph  en- 
duit d'une  dissolution  de  ce  sel  (4  partie  dans  46  d'eau).  Ce  papier  roule 
en  cylindre  serré  brûle  facilement  et  avec  une  chaleur  Tire,  Tacide  cbro- 
mique  abandonnant  de  loxygène  à  la  matière  organique  (I). 

Le  docteur  Frédéricq,  ayant  constaté  leificacité  du  bichromate  de  po- 
tasse dans  le  traitement  des  végétations  syphilitiques,  en  a  appliqué  rem- 
ploi au  traitement  des  polypes  muqueux  du  nez.  11  a  traité  une  vingtaine 
de  cas  avec  un  succès  constant.  Au  moyen  d'un  petit  pinceau,  il  applique 
une  couche  d'une  solution  aqueuse,  saturée  de  bichromate,  sur  la  partie 
accessible  du  polype,  en  évitant,  autant  que  possible,  d'humecter  les  parties 
voisines  ;  cette  opération  est  répétée  chaque  jour  (2). 

M.  Blaschko  préconise  comme  très-eiBcace  le  topique  suivant  contre  les 
verrues  : 

Ph    Bichromate  de  potasse.     .     .     iO  centigrammes. 
Axonge 15  grammes. 

Mêlez  intimement. 

A  rintérieur,  pris  a  petite  dose,  le  bichromate  de  potasse  est  un  alté- 
rant; a  dose  plus  forte  il  provoque  les  vomissements;  à  haute  dose  enfin, 
c'est  un  poison  corrosif.  Si  l'estomac  ne  le  rejette  pas  par  les  vomissements, 
on  neutralise  son  action  en  administrant  de  la  magnésie,  du  bicarbonate 
de  soude  ou  une  solution  de  savon. 

M.  Ilobin  est  le  premier  qui  ait  administré  ce  médicament  à  rintérieur, 
en  1850,  dans  les  accidents  secondaires  de  la  syphilis;  M.  le  professeur 
Ileyfelder,  d'Erlangen,  et  M.  Vicenle  lont  employé  aussi  dans  la  même 
maladie  avec  des  résultats  satisfaisants;  il  parait  que  cette  substance  agit 
de  la  même  manière  que  le  mercure  sur  le  virus  syphilitique  ;  il  peut  même 
produire  une  salivation  spécifique. 

Pour  lusage  interne,  comme  altérant,  on  donne  un  cinquième  de  grain 
journellement,  sous  la  forme  d'une  pilule  faite  avec  lextrait  de  gentiane, 

(1)  Nysten,  Littrk  et  Ch.  Robin.  Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  phar- 
macie. Paris,  1858, 1. 1,  p.  296. 

(2)  Dullelin  général  de  thérapeutique,  30  juin  1862.  —  Journal  de  la  Soeiéié  des 
fctcnccs  médicales  et  naturelles  de  Bruxelles,  35»  vol. 
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et  l'on  arrive  graduellemenl  à  5  ou  6  pilules  par  jour.  Comme  vomitif,  la 
dose  est  Je  trois  quarts  de  graio. 

Comme  irritant,  on  l'emploie  en  usa^je  externe  dans  une  solulion  plus 
ou  moins  concentrée;  si  l'on  veut  obtenir  des  eflels  caustiques,  on  peut 
l'appliquer  immédialcmenl  sous  Torme  de  poudre  (I }. 


I 
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ART.  7.  —  ACIDE  CBR01HIQVE. 

Stm.  lAcidutu  clirotHicum.—  Chromic  acid.  (Angl.)- — Chromxànre  {M\.), 

L'acide  cbromiquc  a  été  découvert  par  Vauquclin  dans  le  plomb  rouge 
de  Sibérie  ou  ubromate  de  plomb.  Cet  acide  se  présente  quelquefois  sous  la 
forme  de  petites  aiguilles,  mais  le  plus  généralement  en  masse  noire  taut 
qu'il  est  chaud,  et  d'un  rouge  foncé  après  le  refroidissement.  Il  est  sans 
odeur  et  a  une  saveur  qui  n'est  pas  métallique,  mats  fortement  acide,  avec 
un  arrière-goût  styptiquc.  Il  teint  la  peau  en  jaune,  et  la  tache,  qui  résiste 
à  l'eau,  ne  peut  être  enlevée  que  par  de  l'alcali.  A  i'air,  il  se  résout  en  un 
liquide  brun  foncé  cl  visqueux.  L'acide  chromique  est  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  Sa  composition  est  celle  d'un  trioxyde  de  chrome  ayant  pour 
formule  CrO';  sa  puissance  oxydante  est  très-grande;  il  abandonne  son 
oxygène  à  la  matière  organique  qu'il  décompose  entièrement. 

On  peut  le  préparer  en  mélangeant  100  parties  d'une  solution  saturée  à 
froid  de  bichromate  de  potasse  avec  iSO  parties  d'acide  sulfurique  et  lais- 
sant refroidir  la  masse.  L'acide  sulfurique  s'unit  à  la  potasse  et  laisse  libre 
l'acide  chromique  qui  cristallise  en  brillants  cristaux  d'un  rouge  vif. 

L'acide  chromique  en  solution  aqueuse,  ou  mieux  alcoolique  concentrée, 
«st  un  caustique  d'une  aciîon  presque  instantanée.  Chez  quelques  sujels  la 
douleur  est  vive,  mais  ne  dure  que  quelques  secondes.  C'est  le  meilleur 
caustique  pour  détruire  les  chancres  naissants  et  arrêter  la  marche  de  ceux 
qui  sont  phagédéniqucs.  Son  action  ne  s'étend  pas  au  delà  du  contour  de 
la  goutte  du  liquide  employée;  elle  donne  naissance  à  une  escarre  sèche 
qui  se  détache  peu  û  peu  et  laisse,  lors  de  sa  chute,  une  plaie  de  bonne  na- 
ture (2). 

Cette  action  caustique  a  été  utilisée  pour  la  première  fois  par  le  profes- 
:ur  Sigmund,  de  Vienne,  sur  les  indications  du  docteur  Ileller.  Employé 
sous  forme  de  pâle  aqueuse, son  action  est  excessivement  lente  et  graduelle, 
mais  profondément  piinctrante;  en  solution  saturée,  l'action  est  moins 
pénétrante  et  moins  graduelle  ;  c'est  suivant  le  but  que  l'on  se  propose  que 
Ton  doit  faire  varier  la  dose.  L'acide  chromique  a  été  aussi  employé  par 
U.  Marshall,  de  Londres,  pour  enlever  les  excroissances  syphilitiques  des 
organes  génitaux;  la  solulion  se  composait  de  100  grains  par  once  d'eau 

(0   Tht  DUpentatonj  ùfthe  Vu.  Si.  PhiImltTl|iliia.  tK^ft,  p.  (JOSO 
(S)  NrsTKK-  Ouvntgttilf,  orticle  :  Acide  rhromiqvc. 
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di«>liUée;  elle  fot  appliquée  au  moyen  «Tone  bagoelle  en  vem 
pointe  (I  i. 

)I.  Hairion  a  recommaDdé  Temploi  de  Tadde  ehronûqne  en 
concentrée f  dans  certains  cas  d'ophthalmie  granalease(2). 

Le  docteur  l re a  proposé  de  lutiliser  dans  le  traitement  des 
morrboîdales  ulcérées. 

M.  NélatOD  a  soDfent  recours  à  lacide  chromiqoe  anqnel  il  rceonnait 
iarantage  d exposer,  moins  que rinstruroent  tranchant,  aox âysipèles. 

On  emploie  afcc  succès  la  solution  d  acide  chromiqoe  pour  cautériser 
les  Tcrrues. 

L'acide  cbromique  est  un  puissant  caustique  qui  est  appelé  à  rendre  de 
grands  senrices  dans  b  thérapeutique  ;  nous  ne  sachions  pas  qn*oo  Fait 
employé  dans  le  traitement  des  tumeurs  de  mauTaise  nature.  Sans  espérer 
que  ce  médicament  amènera  une  guérison  radicale,  on  peut  dn  laniac 
compter  sur  son  action  corative  locale,  comme  sur  celle  de  beanoonp  d  an- 
tres caustiques  préconisés  dans  ces  derniers  temps. 


ABT.  8.  —  CULORURE  DE  ZINC. 

Srw.  :  Chlorhydrate  de  zinCy  Beurre  de  zinc.  —  Zinct  chhridum,  Zh 
chloratum.  —  Chloride  of  zinCj  Butter  of  zinc  {AuqI.). —  Zinkchlorûr 
(Allem.;. 

^  l*^  Historique.  —  Le  chlorure  de  zinc  a  été  administré  pendant  un 
certain  temps  à  Tintérieur,  comme  médicament  altérant  et  antispasmodique; 
on  Ta  essayé  dans  la  scrofule,  Tépilepsie,  la  cborée  et,  combiné  avec  Tacide 
hydrocyanique,  dans  la  névralgie  faciale.  C  était  un  médicament  dangereux 
que  Ion  a  avec  juste  raison  délaissé  de  nos  jours  ;  les  médecins  allemands 
en  font  cependant  encore  aujourd'hui  un  fréquent  usage. 

Les  propriétés  caustiques  de  ce  chlorure  ont  plus  spécialement  attiré 
lattention  des  praticiens  qui  en  ont  fait  d'heureuses  applications.  Le  doc- 
teur Papen(]^th,  de  Saint-Pétersbourg;,  fut  le  premier  qui  en  conseilla 
remploi  externe  ;  ce  médicament  fut  ensuite  recommandé  par  le  professeur 
Uancke,  de  Breslau,  et  enCn,  par  le  docteur  Canquoin,  de  Paris,  qui  com- 
posa, au  moyen  du  chlorure  de  zinc  et  de  la  farine,  un  caustique  devenu 
célèbre  sous  le  nom  de  pâte  escarrotique  de  Canquoin. 

3  2.  Préparation.  —  On  peut  préparer  le  chlorure  de  zinc  par  le  pro- 
cédé suivant  qui  est  très-simple  :  Prenez  zinc  en  grenailles,  20  parties; 
acide  nitrique,  i  partie;  craie,  1  partie;  acide  chlorhydrique  q.  s.;  dis- 
solvez le  zinc  dans  Tacide  chlorhydrique;  ajoutez-y  lacide  nitrique;  éva- 
porez à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine;  reprenez  par  Teau,  ajoutez 

(t)   The  Dispetis,  ofthe  Un,  St.,  p.  1392. 

^^î  Archivfs  belges  de  médecine  milHairCj  t858. 
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l:i  craie,  laissez  en  contact  à  froid  peiiJanl  vini;t-quutrc  licures;  filtrez  et 
l'vapore/  de  nouveau  à  sicritiî. 

M.  Ri{;hiQi  prépare  le  chlorure  de  zinc  par  double  décomposition  enire 
la  solution  de  chlorure  de  baryum  et  de  sulfate  de  zinc.  Le  sulfate  de 
baryte  est  précipité  et  le  chlorure  de  zinc  reste  dans  la  solution  ;  la  liqueur 
évaporée  laisse  déposer  les  cristaux  sous  forme  de  flocous. 

g  Z.  Pkophi£tés  PHTSiQvt»  ET  CBiiiQUES.  —  Le  chlorure  de  zinc  est  un 
sel  blanc  (;i'i&dtre,  transparent,  déliquescent,  ayant  la  consistance  de  la 
cire.  Quand  il  est  pur,  il  est  entièrement  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
i'éther.  Suivant  M.  Lassaij^ne,  le  chlorure  de  zinc  du  commerce  contient 
quelquefois  jusqu'à  {"i  pour  400  d'arséniate  de  zinc  qui  se  maintient  indis- 
sous dans  la  solution  aqueuse  de  chlorure  de  zinc.  Ce  sel  exposé  à  la 
chaleur  se  liquéGc  et  se  sublime  ensuite.  Quand  il  est  pur.  il  donne  un 
précipité  blauc  avec  le  ferro-cyanure  de  potassium  et  l'hydrosulfurc  d'arn- 
moniaque.  Il  consiste  en  un  équivalent  de  zinc  et  un  de  cbtore. 

g  4.  AppucATions  THÉRAPEUTiQtiES.  —  Le  pHncipsl  emploi  du  chlorure 
de  zinc  consiste  dans  son  application  comme  caustique;  on  l'a  préconisé 
contre  les  afTectious  cancéreuses  et  contre  les  ulcères  rebelles  et  de  mau- 
vaise nature.  Quand  il  est  employé  dans  ces  circonstances,  non-seulement 
il  détruit  les  éléments  anormaux,  mais  encore  il  parait  exciter  une  action 
modificatrice  curalive.  Comme  caustique,  il  présente  l'avantaf^e  de  ne  pas 
donner  lieu  par  l'absorption,  comme  le  font  les  composés  arsenicaux,  à  des 
désordres  dans  l'orijanisme  et  à  des  accidents  graves. 

L     La  p^te  escarrotiquo  du  docteur  Canquoin  se  prépare  de  la  manièie 

nuivante  : 


^pkri 

m   ( 


N"  3. 

Chlorure  de  linc t  once. 

Farine  de  fromciit    ....     4  once*. 


On  commence,  dit  M.  Canquoin,  par  réduire  le  chlorure  en  poudre 
très-fine;  on  le  mélange  immédiatement  avec  les  proportions  de  farine 
indiquées;  ensuite  on  divisera  le  mélanine  en  deux  parties  à  peu  près  égales  ; 
on  opérera  aussitât  sur  l'une  d'elles  en  ajoutant  3t)  j;outIcs  d'eau  par  once 
de  chlorure  employé.  On  triturera  peu  à  peu  avec  une  spatule,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  obtenu  une  pâte  homo(;ènc  de  consistance  de  miel,  que  l'on 
rendra  ensuite  plus  compacte  en  y  incorporant  peu  à  peu  le  reste  du 
mélanfje  de  farine  et  de  chlorure  de  zinc  mis  en  réserve.  On  aura  alors 
une  pâte  très-consistante  que  l'on  malaxera  pendant  quelques  instants,  et 
|ue  l'on  réduira  à  l'aide  d'un  rouleau  en  feuillets  d'une  demi-li||nc  à  quatre 

;nes  d'épaisseur. 

Le  caustique  de  Canquoin  produit  une  escarre  plus  ou  moins  épaisse 
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Le  cliloi'ure  de  zinc  fait  partie  du  causlique  de  Landolli,  dont  dous  avons 
Mrlé  à  l'article  Bromure  de  potassium,  causiiqnc  qui  n'a  pas  tenu  (ont  ce 

e  sa  brillante  réputation  permeltail  d'en  attendre. 
'  Suivant  M.  E.  Robiquet,  et  comme  nous  l'avons  tu  à  l'article  GuUa- 
vrcha.  lecblorure  de  zinc  peut,  par  son  mélange  avec  partie  e'gale  de  cette 
Ubstance,  devenir  un  caustique  malléable  et  susceptible  de  prendre  toutes 
i  formes  qu'il  plaira  au  cIiirur{;ieQ  de  lui  donner,  suivant  les  indications 
e  celui-ci  voudra  remplir. 
M.  Sommé  a  proposé  récemment  de  préparer  des  cylindres  de  chlorure 
e  xinc  de  la  manière  suivante  :  On  ramollit  de  ta  gutta-perclta  dans  l'alcool 
KiuilInQt  el  on  l'incorpore,  dans  un  mortier  de  porcelaine  chaufTé,  avec 
du  cblorure  de  zinc  bien  divisé.  Le  mélange  se  fait  à  parties  égales.  On  le 
roule  rapidement  sur  un  porphyre  à  la  manière  des  pastilles.  Le  cylindre 
étant  réduit  au  diamètre  d'une  plume  est  divisé  en  plusieurs  Ion[;ueurs  et 
chaque  fragment  est  eHilé  à  ses  extrémités.  On  les  tiendra  enfermés  dans 
des  flacons  â  large  ouverture,  au  milieu  de  la  chaux  pulvérisée  (i  ). 
Le  docteur  Lloyd,  de  Londres,  a  trouvé  utile  le  chlorure  de  zinc  en  in- 
nection  dans  le  trailemenl  de  la  gonorrhée  après  la  période  ai|;ut'  ;  il  pres- 
Brivait  2  crains  sur  3  onces  d'eau  distillée. 

■  Une  solution  d'un  grain  par  once  est  employée  en  collyre  par  M.  Crit- 
chetl,  de  l'HâpIlal  royal  des  ophlhalmiqucs,  de  Londres,  dans  les  cas  de 
vascularisation  et  d'épaississement  de  la  conjonctive. 

Malgré  les  dangers  de  cette  préparation,  quelques  médecins  l'ont  pres- 
crite à  l'inlérieur  en  solution  alcoolique  ou  éthérée;  on  fait  alors  dissoudre 
1/30,  1/4  à  I  (;rain  dans  quelques  gros  d'eau  distillée  ou  d'étber;  cette 
pratique  a  été  suivie  par  liufeland,  ïlankc  et  Setdel  qui  ont  recommandé 
ce  médicament  dans  le  traitement  des  alTections  nerveuses,  telles  que  l'épi- 
lepslc,  1.1  prosopalgîe,  l'aphonie  nerveuse  el  la  gastralgie  (2). 

A  haute  dose,  le  eblorure  dv  tinc  agit  comme  un  poison  corrosif  produi- 
sant une  douleur  cuisante  dans  le  gosier  et  dans  l'estomac  et  déterminant 
des  nausées,  des  vomissements,  des  sueurs  froides,  une  dépression  du 
pouls  et  des  crampes  dans  les  membres.  Bn  cas  d'empoisonnement  par 
celte  substance  on  devrait  administrer  de  suite  de  l'eau  de  savon  ou  mieux 
des  carbonates  alcalins. 

La  Pharmacopée  de  Dublin  a  admis,  depuis  {8S(>,  une  solution  de 
Uorure  de  xinc  (Zinci  chloridi  liquor),  qui  est  employée  comme  désiufec- 
l  el.qui  est  l'équivalent  d'un  liquide  connu  sous  le  nom  de  liumeU't 
ifr/7ui'</ et  qui  a  été  préparée  pour  la  première  fois  par  Sir  William 
B 1840  ;  CCS  solutions  paraissent  très-avantageuses  pour  déslnfcc- 
lîres,  les  hàpilaux,  les  salles  de  dissection,  de.:  ou  les  emploie 

*  génial  de  IhérapmiH^iii;   (S  juin   IH60.  —  Journal  de  In  Soci^U  de» 
tRNNUic,  etnaturtlUtde  llnixeUts.  1800,  I,  XXXI,  [i    77. 
H  ArtneimUld,  jf.  3IG. 
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ntm  poor  seatraliser  les  aJifct  naifiblcs  et 
lion  de  Mibstaoees  annales  et  f^élaks  (1>. 

Parmi  nous,  k  cfalornre  de  zinc  a*est  guère 
tique;  on  eo  a  (ait de  nonbresses af^licatioBs 
erwdes  que  Ton  feat  détniire  sur  place; 
ees  drecMistaiiees,  a*agit  aussi  bien  et  aussi  sAreneat  qae  lai. 

CNitre  la  pâte  esearrotiqoe  aa  cfalornn 
aussi  uoe  plie  caustique  antimoniaie  formée  de  30  p.  de 
moiue,  de  60  p.  de  chlorure  de  zinc  et  de  160  p.  de  Eviae  et 
Cette  pâte  est  surtout  emfrfoyée  contre  les  tumeurs  caatueascs  iafBifcict 
épaisses.  

AAT.  9.  ^  CAUSTIQUE  DE  FILHOft. 

M.  Amussat  a  mis  en  usage  un  mélange  de  pâte  caustique  de  Filhos  addi< 
tionnée  de  4  milligrammes  de  chlorhydrate  de  morphine.  Cette  préparation 
lui  a  servi  à  cautériser  des  bourrelets  hémorrhoïdaux. 

M.  Filhos  a  imaginé,  sur  Finvitation  d* Amussat,  de  conTertir  la  potasse 
à  la  chaux  en  cylindres  solides  analogues  aux  crayons  de  nitrate  d^ai^gent. 
La  potasse  était,  à  cette  époque,  très-usitée  dans  le  traitement  des  affections 
de  Tutérus,  mais  elle  avait  le  grand  inconvénient  de  se  liquéfier  très- 
promptement,  et  partant,  elle  coulait  sur  la  muqueuse  vaginale  saine 
qu  elle  escarriflait;  M.  Filhos  a  évité  ces  graves  inconvénients  en  solidifiant 
d*une  manière  convenable  la  potasse  à  la  chaux. 

Le  procédé  primitif  de  préparation  de  M.  Filhos  a  été  modifié  de  la  ma- 
nière suivante  par  M.  F.  Boudet  : 

On  se  procure  des  tubes  de  plomb  de  4  à  2  mètres  de  long  et  d*un 
diamètre  intérieur  de  6  millimètres  à  l  centimètre  ;  on  coupe  ces  tubes  au 
moyen  d'une  corde  attachée  par  ses  deux  extrémités  à  un  point  fixe  et 
enroulée  autour  du  tube  à  Tendroit  où  on  veut  le  couper.  En  opérant  de 
cette  manière,  les  parois  du  tube  se  trouvent  rabattues  vers  le  centre,  et  il 
ne  reste  plus  qu'une  étroite  ouverture  que  Ton  ferme  facilement  ensuite  à 
Taide  d'un  marteau  et  d'un  mandrin  introduit  dans  le  tube.  Cette  opération 
doit  être  faite  avec  soin,  car  la  plus  légère  fissure  dans  les  tubes  les  met- 
trait hors  de  service  une  fois  qu'ils  seraient  remplis  de  caustique. 

Les  tubes  étant  ainsi  disposés,  on  les  enfonce  dans  du  grès  ou  de  la  terre 
humide,  à  3  centimètres  de  distance  les  uns  des  autres,  et  de  tçlie  sorte 
que  leur  extrémité  ouverte  dépasse  très-légèrement. 

On  procède  alors  à  la  préparation  du  caustique  de  la  manière  suivante  : 
Dans  une  cuiller  de  fer  à  bec  et  à  manche,  on  met  420  grammes  de  potasse 
caustique  à  la  chaux  et  on  chauffe  vivement  jusqu'à  ce  que  la  cuiller  soit 
portée  à  la  température  rouge  obscur  et  que  la  potasse  soit  en  fusion  par 

(i)  The  Dispensalory  of  thc  United  States.  PhU.  1858,  p.  1350  et  suivante^. 
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f^ilement  tranquille  ;  on  ajoute  alors  en  deux  ou  trois  fois  40  grammes  de 
cbaux  vive  en  poudre  (Inc  cl  on  opère  le  mélanine  avec  une  tige  de  Ter  ;  en 
un  instant,  la  cliaux  se  divise  parfaitement  dans  la  potasse,  sans  que  la 
Duidilé  de  celle-ci  diminue  sensiblement.  On  verse  alors  le  caustique  dans 
les  tubes  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  remplis,  et  on  le  laisse  re- 
froidir. Dès  qu'ils  sont  refroidis,  on  régularise  leur  extrémité  supérieure, 
et  ou  râpe  toute  leur  surface  afin  de  diminuer  autant  que  possible  l'épais- 
seur de  leurs  parois,  en  évitant  de  les  percer. 

Pour  les  conserver,  on  les  enferme,  l'ouverture  eu  bas,  dans  des  tubes 
de  verre  épais  ou  de  cristal,  boucbés  soit  avec  du  liège,  soit  à  l'émeri,  et 
garnis  au  fond  d'un  lit  de  i  à  2  centimètres  de  cbaux  vive  en  poudre,  des- 
tinée à  maintenir  toujours  à  l'état  sec  la  surface  découverte  du  caustique. 
On  interpose  d'ailleurs  un  lit  de  coton  entre  te  bouchon  et  le  cylindre,  aGn 
rie  le  maintenir  fixe  dans  le  tube. 

On  peut  encore  conserver  ces  crayons  en  les  revêtant  d'une  lamelle  de 
plomb  ou  mieux  encore,  en  suivant  le  procédé  recommandé  par  M.  Du- 
méril  pour  le  nitrate  d'argent  fondu,  c'est-à-dire  en  les  enveloppant  d'une 
couche  mince  de  cire  à  cacheter  et  en  les  renfermant  ensuite  dans  des  tubes 
de  verre  que  l'on  bouche  avec  soin. 

Ce  caustique  a  surtout  été  employé  pour  cautériser  le  col  de  l'utérus; 
nous  décrirons  d'après  M-  Pilhos  le  mode  opératoire  : 

On  place  la  malade  sur  le  bord  d'un  lit  élevé,  les  jambes  appuyées  sur 
des  chaises,  et  le  dos  assez  relevé  pour  que  le  vagin  soit  dans  une  direction 
oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Cette  position  permet  aux 
liquides  qui  pourraient  s'écouler  du  col  de  l'ulérus  de  se  porter  direcle- 
ment  dans  le  spéculum,  au  lieu  de  fluer  entre  cet  instrument  et  le  conduit 
vaginal.  Si  le  jour  n'éclaire  pas  bien  le  chirurgien,  il  se  sert  de  bougies 
allume'es.  Le  spéculum  plein,  ou  à  trois  valves,  est  celui  qui  mérite  la  pré- 
férence  pour  cette  opération.  Après  l'atoîr  liuité  et  introduit  tout  douce- 
ment, il  faut  s'attacher  à  bien  découvrir  le  col  utérin.  On  éponge  ensuite 
avec  le  plus  grand  soin  la  partie  affectée,  après  quoi  on  introduit  un  petit 
bourdonnetde  eharpie  ou  de  colon,  retenu  par  un  long  fil  au  devanl  de 
l'extrémité  antérieure  de  la  valve  inférieure  du  spéculum,  immédiatement 
au-dessous  du  cot  de  la  matrice;  ce  bourdonnet  est  là  pour  gar.intîr  les 
parties  du  vagin  placées  au-dessous  du  point  qui  doit  être  cautérisé.  Avec 
un  peu  d'habitude,  on  peut,  dans  les  cas  ordinaires,  se  dispenser  de  l'em- 
ploi de  ce  dernier  moyen,  qui  prolonge  uu  peu  l'opération.  On  applique 
ensuite  le  cylindre  soit  à  l'aide  d'un  porte-causliquc,  soit  en  le  fixant  à 
l'extrémité  du  tube  de  verre  qui  le  renferme.  La  cautérisation  terminée,  on 
sempresse  d'essuyer  l'escarre  avec  des  boulettes  de  charpie  saisies  avec  la 
pince  placée  à  l'une  des  extrémités  du  porte-caustique;  puis  on  relire 
promptement,  si  l'on  en  a  fait  usage,  le  bourdonne!  de  charpie  au  moyen 
du  (il  qui  le  relient,  et  on  fait  deux  injcolions  d'eau  froide  ou  mieux  d'i-au 
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escarre  mieus  circonscrite;  cependant  le  caustique  de  Filbos  que  nous 
iiTons  décrit  tlans  l'article  prëccdcnl  lui  est  bien  préférable. 

Pour  appliquer  la  pâle  de  Vienne  préparée,  comme  nous  l'avons  dit,  on 
place  sur  la  région  déterminée  un  emplâti  c  adhésif  percé  dun  trou  propor- 
tionné à  l'élendue  de  la  cautérisation  que  l'on  veut  obtenir;  on  recouvre 
cette  tturface  avec  le  caustique  en  .épaisseur  proportionnée  aussi  à  la  pro- 
fondeur supposée  du  mal  et  on  recouvre  le  tout  d'un  sscond  empUtre;  il 
est  inutile  de  i-ccounr  a  ce  second  empliitre  lorsque  la  partie  attaquée  est 
dans  un  plan  horizontal. 

Trois  â  cinq  minutes  suflisent  ordinairement  pour  obtenir  l'effet  désiré; 
dans  certains  cas  dix  à  quinze  minutes  sont  nécessaires;  à  la  chute  de  l'es- 
carre, si  la  mortification  n'est  pas  a^sez  profonde,  on  doit  renouveler  l'ap- 
plication du  caustique. 

La  pâle  de  Vienne  a  servi  à  un  [jrand  nombre  d'usages;  en  i8!ïâ,  elle 
fui  employée  par  M.  Hennau  pour  appliquer  des  cautères;  on  laissait  le 
caustique  en  place  pendant  sis  à  dix  minutes  (i). 

Depuis,  M.  Trousseau  a  employé  la  même  pâte  dans  le  traitement  des 
tumeurs  cancéreuses  peu  profondes  el  notamment  celles  du  sein  (â).  Nous 
ferons  remarquer  â  cet  «^gard,  avec  M.  Lebert,  que  dans  ces  sortes  d'affec- 
tions la  pâte  (le  Vienne  n'agît  pas  d'une  manière  assez  profonde  el  qu'il  est 
préférahie  de  recourir  au  caustique  de  Canquoin. 

Auguste  litrard  a  cautérisé  avec  la  pâle  de  Vienne  la  peau  et  les  parois 
des  veines  dans  le  but  d'oblitérer  le  tronc  principal  d'un  arbre  veineux 
superliciel  sur  le  membre  abdominal,  dans  le  cas  de  varices  graves  ou  d'ul- 
cères variqueux.  Cette  pratique  lui  avait  été  suggérée  par  M.  Bonnet,  de 
Lyon,  qui  employait  dans  le  même  but  la  potasse  caustique,  mais  l'appli- 
cation du  caustique  de  Vienne  lui  est  de  beaucoup  préférable. 

M,  Trousi.eau  et  A.  Bérard  ont  recommandé  ce  même  caustique  dans  le 
traitement  des  nœri  matenii  et  des  tumeurs  érectiles  ;  la  pratique  d'un 
grand  nombre  de  médecins  a  pu  constater  toute  l'efiicacité  de  ce  moyen. 

■  De  tous  les  moyens  que  l'art  possède,  dit  Ëérard,  pour  opérer  la 
destruction  des  tumeurs  capillaires,  le  meilleur,  le  plus  sûr,  le  moins 
dangereux  et  le  plus  facile  à  mettre  en  usage  est,  sans  contredit,  la  cauté- 
risation avec  le  caustique  de  Vienne.  Depuis  que  j'y  ai  eu  recours  avec 
M.  le  professeur  Trousseau,  pour  la  première  fois  en  1858,  je  l'ai  mis  en 
usage  plus  de  trente  fois  contre  des  tumeurs  capillaires,  el  j'en  ai  constam- 
ment retiré  les  effets  les  plus  avantageux.  Je  n'hérite  donc  pas  à  le  mettre 
au-dessus  de  tous  les  autres  (3).  » 

D'après  une  indication  fournie  par  M.  Maunoury,  de  Chartres,  M.  E.  Ro- 
bîquet  a  préparé  une  pâte  ronsislant  en  gutta-pcrcba  cl  potasse  caustique  ; 

(1)  Remu médicale,  I8Ô5,  t.  I.  p.  312. 

(2)  Journal  des  coanaimaiteei  médUalt»,  dcccmbrc  183K. 
(3}  X.Bénuito. XéiH.  lurlelraU.  dcsiiimciiri crerlilet(Gaz.  mcd.  df  Parii,N" H.inU). 
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cette  pftte  offre  plusieurs  sfantages  pour  sa  manipulatioD  et  son  appln- 
tion.  Elle  est  préparée  par  on  simple  mélange  à  parties  égales  de  ces  deui 
substances.  La  pâte  qui  en  résulte  peut  être  moulée  sous  toutes  les  formes 
désirables,  soit  en  cylindres,  en  plaques,  en  rbombes,  formes  qu'elle  eot- 
senre  dans  Tintérieur  même  des  estniés  où  on  Tintroduit.  A?ant  de  Fen- 
ployer,  on  doit  la  plonger  dans  Talcool  ^ndant  quelques  secondes.  L'es- 
carre que  cette  substance  produit  est  parfaitement  limitée  et  a  ezaelement 
les  proportions  que  le  cbirurgiena  asngnéesàla  pâte  caustique  eniplo7ée(l). 

Le  caustique  de  Vienne  est  donc  une  excellente  préparation  pour  b 
destruction  de  certains  tissus;  c*est  principalement  contre  le  tissu  ?asca- 
laire  des  tumeurs  érectiles  que  son  emploi  procure  des  résultats  satisfai- 
sants. Ou  peut  en  faire  lapplication  chez  des  enfants  très-jeunes  sans  avoir 
à  redouter  d^accidents  ;  nous  avons  tu  cependant  son  emploi  échouer,  mais 
alors  on  doit  revem'r  à  plusieurs  applications  successives. 

Dans  le  traitement  des  cancroïdes  et  des  affections  véritablement  cancé- 
reuses, le  caustique  de  ^enne  ne  parait  pas  agir  d'une  manière  assez 
intime  et  assez  profonde  ;  dans  ces  circonstances,  comme  nous  avons  déjà 
eu  Toccasion  de  le  dire,  il  vaut  mieux  s  adresser  au  chlorure  de  zinc. 

M.  Piédagnel,  médecin  de  môtel-Dieu,  a  imaginé  récemment  d*assoeier 
à  la  poudre  de  Vienne  de  rbydrocblorate  de  morpbine  ;  on  obtient  ainsi 
un  caustique  dont  Taction  destructive  sur  les  tissus  s'effectue  sans  qull  y 
ait  production  de  douleur  ;  le  même  sel  peut  aussi  être  mélangé  à  la  poudre 
de  cantharides  ("S). 

ART.  11.  —  ACIDE  SULFURIQUC  SOLIDIFIÉ. 

L  acide  sulfurique  est  un  bon  caustique  employé  depuis  longtemps  en 
médecine,  mais  qui  a  Imconvénient  d*étre  trop  fluide  et  par  conséquent  de 
couler  et  d'attaquer  des  parties  saines.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient, 
on  a  imaginé  de  l'associer  à  la  poudre  de  safran  ;  sous  cette  forme,  il  prend 
le  nom  de  caustique  sulfo-safrané^  la  recette  de  cette  préparation  a  été 
longtemps  tenue  secrète;  ce  fut  Rust  qui  la  divulgua. 

On  le  prépare  par  le  mélange  de  10  grammes  de  poudre  de  safran  avec 
20  grammes  d  acide  sulfurique  ;  le  safran  est  carbonisé  par  Tacide,  et  il  en 
résuite  une  pâte  noire  comme  du  cirage. 

M.  Velpeau  a  employé  ce  caustique  avec  avantage  dans  les  affections 
cancéreuses  ou  cancroïdes.  Voici  comment  on  opère  : 

On  étend  cette  pâte  noire,  à  Taide  d'une  spatule,  sur  la  parUe  qu*on  vent 
détruire,  en  couche  d'une  épaisseur  de  2  à  4  millimètres,  de  manière  a  ne 
pas  dépasser  les  limites  du  mal  ;  on  la  laisse  ainsi  à  1  air  jusqu'à  ce  qu  elle 
se  sèche  :  une  croûte  se  forme  bientôt,  on  la  couvre  alors  d^une  bande  et 

(4)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XXX,  p.  37S. 

(2)  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiquei^  mai  1858,  p.  106. 
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d'une  compresse.  Le  caustique  restant  ne  peut  reservir  longtemps,  l'acide 
sulfurîque  altiritnt  avec  avidité  rbiimiditt!  de  l'iiir;  celui  qu'on  a  appliqué 
sur  les  chairs  forme  uue  croûte  dure,  sonnante  comme  du  charbon,  parfai- 
lement  sèche  et  propre. 

Nous  avons  eu  occasion,  il  y  a  quel<|ucs  années,  de  voir  M.  Velpcau, 
hiî-m^me,  appliquer  le  caustique  sulfo-safrané;  nous  avons  pn  constater  les 
bons  effets  de  cette  substance  qui  agit  d'une  manière  très-énergique  et  qui 
s'emploie  IrÈs-facilement  suivant  les  dimensions  et  l'épaisseur  désire'es.  On 
peut,  en  efTcl,  par  des  applications  réitérées,  suivre  les  différents  contours 
des  surfaces  malades  et  faire  varier  l'épaisseur  de  la  couche  d'après  les  indi- 
calions  analomiqucs. 

A  l'hôpital  du  Midi,  M.  Ricord  fait  un  grand  usage  d'une  préparation 
analogue  composée  d'acide  sulfurîque  et  de  poudre  de  charbon  ;  c'est  donc 
un  caustique  sulfuro-chsrbonné  ou  sulfo-carbonique  ;  il  présente  sur  celui 
de  M.  Velpeau  l'avantage  de  coûter  moins  cher,  d'être  plus  facile  à  se  pro- 
curer et  de  mieux  se  conserver. 

Ce  caustique,  très-employé  dans  le  service  de  M.  Ricord,  y  est  désigné, 
par  euphémisme,  sans  doute,  sous  le  nom  àepàte  d'amandts  douctt. 

Dans  ces  derniers  lemps,  M.  Rivallié  a  préconisé  un  mélange  d'acide 
Ditrique solidifié  parla  charpie. 

Ces  caustiques  s'emploient  de  la  même  manière  et  conduisent  à  des  ré- 
sultats identiques.  Il  en  est  de  même  du  cawtique  au  pafner  qui  est  du 
papier  de  soie  réduit  en  pâle  à  l'aide  de  l'acide  nilrique. 


ART.   I'2.  —  niTRATE  ACIDE  DE  HEBCUftE. 

Sous  le  nom  de  nitrate  acide  de  mercure  usité  à  l'Hi^tel-Dieu  de  Paris  et 
à  l'bôpiLal  Salnt-Louiii,  on  a  désigné  une  dissolution  de  protonitrate  de 
mercure  dans  8  p.  d'acide  nitrique;  ce  caustique  est  donc  un  dculonitriite 
de  mercure  liquide. 

On  le  prépare  en  prenant  100  parties  de  mercure  et  200  parties  d'acide 
nitrique  à  iJS",  On  fait  dissoudre  le  mercure  dans  l'acide  nitrique  et  on  éva- 
pore la  dissolution  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  aux  trois  quarts  de  son 
poids  primitif,  c'est-à-dire  à  2^5.  C'est  cette  dissolution  très- concentrée 
qui  a  acquis  de  nos  jours  la  réputation  d'un  puissant  caustique. 

Celte  préparation  fut  employée  par  Bii-lt  dans  le  traitement  d'un  grand 
nombre  de  maladies  de  la  peau;  il  en  fit  surtout  usage  contre  le  lupus; 
Bennel  et  d'autres  praticien»  l'ont  pre'conisée  dans  le  traitement  des  ulcères 
du  col  de  l'utérus;  euliu,  M.  Récamier  en  a  fait  usage  contre  le  véritable 
cancer. 

I.e  nitrate  acide  de  mercure  est  un  caustique  des  plus  énergiques,  qui 

irait  en  même  temps  agir  d'une  manière  particulière  sur  les  tissus  auxquels 
l'applique,  et  dont  il  change,  pour  ainsi  dire,  le  mode  de  vitalité. 
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Il  est  souvent  employé  pour  cautériser  les  diflerentes  uIcëratioDS(|mH 
développent  sur  les  muqueuses,  conlre  les  ulcères  syphilitiques,  tesdàrlre 
rontjeanles,  les  boulons  dartreux  et  chancreux,  etc. 

Ce  caustique  s'applique  sur  la  partie  mylade  au  moyen  d'uo  pincean  or- 
dinaire, ou  mieux  d*une  petite  houppe  du  verre  Rlé.  La  partie  cautéiw 
devient  blanche  et  le  pourtour  manifeste  quelques  sij^oes  d'tnflamniaiîot; 
au  bout  de  quelques  jours  il  se  forme  une  escarre  jauoâtre  qui  ne  Unt 
pas  à  se  détacher.  Il  parait  que  ce  médicament,  sans  donner  lieu  cependnl 
à  des  acciilenls  comparables  à  ceux  des  préparations  arsenicales,  peutétrt 
absorbé  et  produire  quelquefois  de  lu  salivation.  Si  l'on  voulait  évilernt 
inconvénient,  on  pourrait,  aussitôt  après  l'application  du  caustique,  bm 
immédialernent  la  partie  cautérisée  avec  de  l'eau  fraîche. 

Lor.sque,  au  contraire,  on  veut  avoir  une  action  plus  persistante,  sprè 
avoir  cautérisé  à  l'aide  du  pinceau,  on  recouvre  la  surface  atteinte  décharné 
râpée  que  l'on  imbibe  ensuite  du  liquide  caustique. 

Le  nitrate  acide  de  mercure  est  Irès-emplojc  par  M.  Starlin,  à  l'hôpiul 
des  Maladies  cutanées,  de  Londres  ;  il  s'en  sert  avec  avantage  contre  l'arné, 
les  furoncles,  le  charbon,  le  lupus,  les  ulcères  sordides  et  d'autresaffn- 
lions  externes.  Dans  l'acné,  une  très-petite  goutte  de  I;i  solution  est  plicrt. 
au  moyen  d'une  pointe  de  verre,  sur  le  sommet  de  chaque  élé»liiin. 
L'application  de  cette  substance,  si  elle  est  faite  avec  soin,  ne  laisse  aucoK 
cicatrice.  Le  même  Irailcmcnt,  mais  à  une  dose  plus  Torte,  est  appliqué aui 
furoncles  (I). 

M.  Van  lien  Corput  considère  le  nitrate  acide  de  mercure  comme  \f 
caustique  te  mieux  apiuoprié  au  traitement  des  esthiomènes  de  la  face;  b 
méthode  qui  lui  a  le  plus  ordinairement  et  le  plus  promptemenl  réussi 
dans  le  traitement  du  lupus,  c'est  la  cautérisation  répétée  au  moven  dî 
nitrate  acide,  jointe  à  l'usage  interne  de  l'iodure  de  fer  associé  auiamm 
et  à  quelques  pu^jalifs  par  intervalles.  Un  réyline  sec  myoplasliqve,  Hiwi- 
lalioii  et  rcxcrcicc  journalier  au  grand  air  doivent  nécessairement  fonuer 
la  partie  liyi;iénique  de  ce  Iraitement  dont  il  a  à  peu  près  constamiiMal 
obtenu  lc.-i  meilleurs  résultais. 

M.  Lcbert  n'admet  pas  l'emploi  du  nitrate  addo  de  mercare  dans  le  tiv-1 
tcment  local  des  cancers;  suivant  cet  auteur,  ce  caustique  ne  détruit  que  1» 
surface,  un  peu  plus  profondément,  tl  est  waî,  qw  le  nitrate  d'arBeol, 
mais  pas  assez  profondément,  pour  être  autre  clWM  qu'un  simple  riMlri- 
sant  bon  à  employer  après  que  d'aulres  causliqueii  pl">-    ' 
appliqués  (2). 

Ln  laissant  de  côté  l'emploi  (lu  nii< 
cancer,  il  reste  encore  àee  n^' 

(1)  Mfd.  Time» 
(21  t. 


RÉSINE  DE  THAPSIA  GARGANICA. 


Eit  surtout  comme  modlGcateur  des  muqueuses  qu'il  doit  être  fré- 
rëtablit  leur  TÎt^lilé  et  cicatrise  les  pertes  de  substance;  on  l'a 
recommandé  aussi  dans  le  traitement  local  des  alTeetions  diplilliéritiques  et 
dans  ces  circonstances,  it  peut  remplacer  avuiitcigeusemenl  l'acide  nitrique 
fréquemment  employé  dans  le  même  but. 


I 
I 
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ART.   13.    —  niTRATE  DE  CUIVRE. 

Sï»,  :  Azotate  de  cuivre.  —  Cupri  nitras,  Nitrat  cupricvx.  —  Nitrate  or 
copper  (Angl.).  —  Salpetersaures  Kupferoxyd  (Allem.). 

On  prépare  directement  ce  sel  en  traitant  de  la  limaille  de  cuivre  par 
l'acide  nitrique.  Il  cristallise  en  prismes  flexibles  d'un  très-beau  bleu  solu- 
bles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Son  action  physiologique  est  analogue  à 
celle  du  sulfate  de  cuivre  ;  il  est  plus  particulièrement  réserTé  pour  l'usage 
externe. 

Ce  sel  a  été  employé  avec  avantage  dans  plusieurs  cas  d'ulcép'ation  de  la 
gorge  et  de  la  langue,  et  dans  des  affections  analogues  par  le  docteur  Wil- 
liam Moore,  de  Ballymoney,  en  Irlande.  Pour  que  l'application  de  ce  caus- 
tique se  fasse  sans  danger,  on  commence  par  essuyer  la  surface  ulcérée 
et,  après  cautérisation,  on  l'humecte  avec  un  peu  d'huile. 

Chevalier  a  recomniandé  l'emploi  du  nitrate  de  cuivre  dans  la  syphilis. 
Une  solution  très-concentrée  de  ce  sel  modifie  avantageusement  les  ulcères 
cbancreux  devenus  fongueux;  une  solution  plus  diluée  a  été  recommandée 
en  injection  dans  la  gonorrhée  et  contre  les  bémorrhagies  chroniques 
(Graves). 

A  l'intérieur,  on  peut  prescrire  un  huitième  de  grain  en  pilules  ou  mieux 
dans  une  potion  appropriée  (I). 


ART.    a.    -   RËSinE  DE  TDAPSIA  GARGAIMCA. 

MM.  Reboullcau  et  A.  Bertherand  ont  fait  connaître,  en  1857,  une  ré- 
sine ïésicante  obtenue  par  l'action  de  la  chaleur  sur  lécorce  de  la  racine 
du  Thapsia  ijarrjanica,  plante  de  la  famille  des  Ombelliféres  très-commune 
en  Algérie.  M.  Reboulleau  a  préparé  avec  cette  résine  un  sparadrap  vési- 
cant,  d'un  belle  couleur  jaune  luisante  et  Irès-adhésif;  ce  sparadrap  déter- 
mine sur  la  peau  une  forte  rubéfaction  accompagnée  d'une  éruption  mi- 
liaire  très-intense,  tout  à  fait  analogue  â  celle  qui  résulte  de  l'application 

^1    de  l'huile  de  croton  tiglium  (2). 

^1       M.  Le  Perdriel  prépare  avec  le  thapsia  garganica  un  talTelas  qui  agît 

I   " 

k 


^(l)  Die  nfurrm  ArznnmiUet,  op. cit.,  p.  IIG. 
(2)  Journal  de  la  Sociil/  da  icienca  mèdicalei  tl  iintHielles   de  Jlruxtllei,   f8S7, 
L  XXtV,  i>.  27Ô. 
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famdâvnHBer  de  mes^Mknn  et  le  prarit  iitwgtfmUt  ée  fUk  dr 
cMtOD.  Appliqué  longtOBfi,  ce  taffeiti  proUt  la  ffiiratioa  (I). 


AMT.  15.  -^  ÉCOB€B  DE  TAMTOH-mAIBE. 


L^éeorce  de  tartOD-nire»  prodnite  par  le  Pm$9arma  imtomrmirm  de  b  fr- 
mille  des  Daphnaeées,  connu  ?nlgairânent  soos  les  noms  de  GrmmumU 
H  àeTrinlaneUemalhtrbê,téÊé  proposée  par  M.  Hétet,  professeur  a  Fécofe 
de  médecine  nafale  à  Toulon»  pour  remplacer  le  garoa.  La  poouBade  pré- 
parée a? ec  cette  écorce  est  beancoap  pins  actif e  que  celle  du  garoa  (2). 

(1)  Rraa.  FcrwmUûrt  cité,  p.  495. 
(9)  RiTfiL.  Formulaire  eiié,  p.  495. 
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